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On  a  quelquefois  plaré  vers  Tépoque  île  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone, 
dans  le  courant  du  sixième  siècle  avant  h-C,  la  substitution  de  Taraméen  à 
riiébreu  connue  lan|içue  vulgaire.  «  Cette  assertion,  connue  toutes  celles  qui 
sont  relatives  à  l'apparition  et  à  la  disparition  des  langues,  ne  doit  être  admise 
qu'avec  beaucoup  de  restrictions,  »  remarque  M.  Renan*.  Il  est  bors  de  doute 
que,  durant  la  captivité  et  longtemps  après,  Tbébreu  tlemeura,  non  seulement 
la  langue  écrite  des  lettrés,  mais  la  langue  noble  de  Taristocralie  restée  fidèle 
h  la  vieille  discipline  de  Juda.  La  propbétie  d'Ezécliiel,  les  fragments  réunis 
à  la  suite  des  œuvres  d'Ksaïe  (cbap.  XL-LXVI),  plusieurs  psaumes  n'appar- 
tiennent-ils |»as  au  temps  de  la  déportation?  Que  Fbébreu  ait  continué, 
presque  jusqu'à  l'ère  cbrétienne,  à  être  écrit  par  les  Juifs,  c'est  ce  qui  est 
attesté  par  de  nond)ren\  ouvrages  connus  sous  les  noms  d'FCsdras,  Néhémie, 
Aggée,  Zacbarie,  Malacbie.  Le  livre  de  Daniel  est  certainement  contemporain 
d'Antiocbus  Kpipbane.  L'époque  des  Maccabées  en  particulier  signale  une 
sorte  de  renaissance  de  l'ancienne  langue  et  de  l'ancien  esprit.  L'Ecclésiasti- 
que de  Jésus  fils  de  Siracli,  dont  nous  n'avons  que  la  traduction  grecque, 
mais  dont  Toriginal  était  en  langue  bébraïqu<s  fut  composé  vers  Tan  170 
avant  J.-C.  Les  moimaies  autonomes  portent  des  légendes  <»n  bébreu  pur 
jusqu'au  temps  de  liarcocbébas  (  Ti")  après  J.-C). 

Il  n'est  plus  pennis  de  croire,  avec  les  critiques  se  fondant  sur  l'autorité 
du  Talmud,  que  la  cause  de  ce  cbangement  d'idiome  en  Palestine  ait  été  le 

*  Histoire  f/énérale  des  tant/ nés  sêniHnines,  livn;  II.  (tliap.  I. 
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» 
séjour  de  soixante  à  soixante-dix  ans  que  lil  à  Babylone  Une  partie  du  peuple 

juif.  La  transportation  n'atteignit  qu'un  petit  nombre  des  habitants  de  la 
Judée;  elle  frappa  la  tète  de  la  nation,  c'est-à-dire  la  classe  entière  où 
résidaient  la  tradition  religieuse  et  la  culture  de  la  langue  sacrée.  Tout  ce 
qui  resta  devait  se  servir  d'un  dialecte  fort  altéré,  de  l'araméen,  déjà  en 
usage  à  quelques  lieues  de  Jérusalem,  dans  le  pays  d'Ephraïm.  Le  fond  de  la 
population  demeurée  en  Judée  suivit  de  plus  en  plus  le  penchant  naturel  qui 
l'entraînait  vers  l'araméen,  distinct,  connue  on  sait,  de  la  langue  chaldéenne 
des  Babyloniens.  (>  fut  bien  plutôt  rinlluence  de  la  Syrie,  qui,  s'exerçant  par 
le  nord  et  ayant  conquis  d'abord  le  royaume  d'Israël,  Huit  par  envahir  le 
territoire  judéen.  L'enlèvement  et  la  transportation  sur  les  rives  de  TEuphrate 
de  la  partie  éclairée  de  la  luilion  durent  accélérer  cette  révolution,  et  Ton 
peut  croire  qu'à  l'époque  du  retour  des  (»xilés,  sous  Cyrus,  la  langue  de  la 
Palestine  était  foncièrement  arariiaïsér».  Néanmoins,  connue  il  n'y  avait  pas 
eu  un  moment  |)récis  où  l'on  eut  (|uitté  l'hébreu  pour  l'araméen,  c'était 
encore  l'hébreu,  en  un  sens,  et  l'on  pouvait  avec  vérité  appeler  parfois  cette 
langue  JH'*!^?!'',  en  opposition  à  celle  que  des  auteurs  bibliques  (Il  Rois 
XVIII,  2H;  Daniel  IL  i)  nonnnent  T'^DIK  dans  l'acception  de  langue  étran- 
gère. Les  savants,  <|ui  se  piquaient  de  parler  purement  l'ancienne  langue, 
cherchaient,  .sans  pouvoir  y  réussir,  à  corriger  le  patois  populaire.  Bientôt  la 
lecture  de  la  loi  dut  être  accompagnée  d'une  glose  ou  demi-traduction.  La 
corruption  alla  toujours  croissant,  jusqu'à  ce  que  le  contact  de  plus  en  plus 
répété  des  Juifs  avec  les  nations  de  la  Syrie  achevât  de  donner  à  la  langue 
vulgaire  une  physionomie  complètement  araméenne.  Le  Talmud  l'appelle 
syriaque  (''0110).  Le  Nouveau  Testament  persiste  à  la  nonnner  langue 
hébraïque,  par  l'adverbe  s^(xùjt{  (Jean  V,  2;  XIX,  13,  17,  20)  ou  par  l'adjectif 
6/5paife  (Actes  XXI,  iO;  XXVI,  14).  Pour  éviter  toute  confusion,  nous  réservons 
le  nom  d'araméen  à  ce  dialecte  sémitique  devenu  peu  à  peu  général  en 
Palestine  aux  approches  de  l'ère  chrétienne  et  dont  se  servaient  entre 
autres,  avec  des  nuances  d'accent,  les  habitants  de  la  Galilée,  de  la  Samarie 
et  de  la  Judée.  Bien  qu'Aram,  DIK  (Genèse  X,  22,  23)  désignât  plus  spécia- 
lement  ou  géographiquement  la  Syrie,  ce  vocable  a  été  appliqué  à  deux 
branches  principales  d'idiomes  sémitiques  :  à  l'araméen  du  nord-est  ou 
syriaque,  dont  nous  avons  un  spécimen  dans  la  version  du  Nouveau 
Testament  dite  la  Peschito;  et  à  l'araméen  du  sud-ouest,  encore  dans  la 
région  septentrionale  de  la  Palestine,  et  dont  Genèse  XXX1,47,  Jéréniie  X,i*' 
Daniel  II,  4-VII,  28,  Esdras  IV,  8-VL  18,  VII,  12-2(5,  ainsi  que  les  Targums. 
sont  des  exemples. 

M.  Renan  ^  dit  que  «  l'araméen  antérieur  à  l'ère  chrétienne  n  ^^^  A^ipar^^^ 
comme  une  langue   relativement  plus  développée  quo    Thébreu-  \^^v^\s  \y^^^^ 

*  Histoire  pnVihn'.  livre  III.  'hap.  I. 
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moiiui  noble  et  moins  parfaite.   Les  tours  y  sont  plus  clairs,  plus  déterminés; 

ifrseos  y  est  moins  indécis;  mais  le  style  est  lâche,  traînant,  sans  concision 

'Itt  vivacité,  encombré  de  mots  parasites.  On  sent  qu'une  grande  révolution 

■•>é*68t  opérée  dans  Tesprit  sémitique,  qu'il  a  gagné  en  réflexion,  mais  perdu  en 

''luuiteur  et  en  naïveté.  Ce  contraste  est  particulièrement  sensible  en  comparant 

"  les   Targums ,    ou    traductions    de    la    Bible    laites    vers    l'époque    de    l'ère 

-chrétienne,   au  texte   original.  »   Autant  de   traits   (|ui   se  sont  accentués   à 

^:.!9M8ure  que  l'araméen  finit  par  devenir  le  langage  parlé  du  pays  ou  écrit  des 

-  docteurs  du  Talmud. 

Ce  qu'il  était  sur  les  lèvres  de  Jésus  et  de  ses  contemporains  ou  s(ms  la 
plume  de  ses  disciples  innnédiats,  il  esl  difficile  de  l'établir  avec  exactitude. 
11  n'est  pas  impossible  pourtant  d'en  surpren<lre  des  traces  dans  nos  écrits  du 
Nouveau  Testament.  On  les  discerne,  non  seulemc^nt  en  les  rapprochant  des 
portions  araniéennes  de  l'Ancien  Testament,  mais  surtout  en  essayant  de 
rendre  par  l'araméen  tels  fragments  soit  des  Evangiles  soit  des  Epîtres  de 
Paul-  Souvent  ce  sera  la  bonne  manière  de  les  comprendre. 

Vous  v  découvrez  des  formes  d'un  aramaïsme  indéniable  :  toute  la  série  des 
noms  propres  Barthélémy  (Mat.  X,  3),  Bartimée  (Marc  X,  16),  Barjona 
(Mat.  XVI,  17),  Barabbas  (Mat.  XXVJI,  i6),  Barsabbas  (Actes  I,  23), 
Barnabas  (Actes  IV,  36),  Barjésus  (Actes  Xill,  6),  dans  lesquels  le  substantif 
13,  (ils,  remplace  l'hébreu  ]3  ;  —  les  désignations  locales  récentes  de  Bethesda 
(Jean  V,  2),  Gabbatha  (Jean  XIX,  13),  Golgotha  (Jean  XIX,  17),  Acheldamach 
(Actes  I,  19),  avec  la  terminaison  caractéristique  S;  —  les  expressions 
«  Talitha  kounn'  »  (Marc  V,  41),  «  Ephphatha  »  (Marc  Vil,  34),  «  Héloï! 
Héloï!  lema  sabachthanei  !  »  (Marc  XV,  34;  Mat.  XXVIl,  46).  M.  E.  Kautzsch 
a  publié  en  1884  une  excellente  grammaire  de  l'araméen  biblique.  J'y  renvoie 
simplement  pour  plus  de  détails. 

Au  premier  siècle  de  notre  ère,  l'hébreu  des  livres  sacrés  juifs,  régulière- 
ment lus  au  foyer  domestique  et  dans  les  synagogues  palestiniennes,  puis 
l'araméen,  qui  était  devenu  la  langue  courante  des  populations  du  bassin 
jordanique,  tout  cet  ensemble  d'éléments  sémitiques  a  dû  nécessairement 
laisser  de  profondes  empreintes  dans  les  façons  d'exprimer  leurs  pensées 
chez  les  chrétiens  primitifs.  De  là  des  hébraïsmes  et  des  aramaïsmes  dans 
l'idiome  de  notre  Nouveau  Testament. 

Encore  avons-nous  affaire  là  à  une  langu(^  grecque,  cela  est  évident.  Il 
importe  d'autant  plus  d'en  saisir  l'origine  et  les  principaux  caractères. 

Personne  ne  nie  les  changements  qîi'ont  amenés  les  conquêtes  d'Alexandnj 
dans  les  contrées  de  la  Méditerranée  orientale.  Elles  ont  été  le  point  de  départ 
d'une  hellénisation  irrésistible.  Le  conquérant  macédonien  a  fait  plus  que 
traverser  le  territoire  juif,  il  a  imprimé  à  tout  ce  monde,  comme  ailleurs,  la 
marque  de  la  civilisation  hellénique.  A  quelque  opinion 
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paMage  à  Jéniffaiern,  l'an  332.  on  est  obligé  iladmettro  avec  M.  Derenbourg* 

que  (*  la  PaleHtirie,  »oiis  Alexandre  et  ses  successeurs,  devient  une  province 

grecque.   Des  villes  entières,  telles   que  Pella,  se  |>euplent  de  vétérans  de 

l'armée    macédonienne.    Qu'elle    fasse    partie   du    royaume   de    Babylone   on 

qu'elle  appartienne  à  TKgvpte.  peu   importe,   la  civilisation  des   Ptolémées. 

aussi  bien  que  celle  des  Séleuciiles,  est  liellénique.  .Vlexamlre  attire,  en  outre, 

un  grand  nornbn*  de  Juifs  vers  Alex^uidrie.  et  le  Delta  se  remplit  de  c<miinu- 

nautés  importantes,  dont  une  législation  bienveillante  favorise  la  fondation  et 

le   développement;   des  rapports    fréquents    s'établissent    entre   des  honnnes 

attacbés  à  la  même  foi  et   liabitant    deux    pays   limitroplies.    et  les   guerres 

elles-mêmes  qui   é^rlatenl  entre  les  «lenx  dynasties,  et  dont    la  Palestine  est 

trop  souvent  le  prix  (^t   le  <'lianqi  «le  bataille,  rapproclient  davantîige  les  Juifs 

de  la  Syrie  et  ceux  de  FEgypte.   Si  la  civilisation  grecque,  par  son  cliarme 

particulier,   a  toujours  su   fasciner  les  peuples  les  plus  barbares,  les  Juifs,  de 

leur  coté,  se  sont  de  tout  lenq)s  assimilé,  avec  une  rare  soupless<'  d'esprit,  les 

civilisations  les   plus  diverses.   La  bauti*  société  de  Jérusalem  s'appropriait 

donc  bi(»n  vile  la  langue  et  la  littérature  grecques,  et,  vers  la  lin  du  troisième 

siècle  avunt  J.-i^.,  non  seulement  le  Pentateuque  est  déjà  traduit  dans  Tidiome 

de  la  (Irèce,  mais  encore  h  Alexandrie  les  Juifs  s'exercent  dans  les  genres  les 

plus  divers  de  sa  poésie.  »  Malgré  les  résistances  du  judaïsme  le  plus  rigoriste, 

ce  mouvement   hellénisant  s'est   ])oursnivi  sous  les  .\smonéens  et  la  dynastie 

d'Ilérode,   dans   le  domaine   littéraire.    Pour  nous   restreiiuln»  à   notre  sujet. 

nous   nous   bornons   à  constater  raclièvement  de  la  version   alexandrine  des 

Septante    vers   Tan    \'M)  avant    J.-(i.,    connue    le    prouve    le  prologue  de   la 

Sapience  du  fils  de  Siracli. 

Il  fallait  (|ue  la  dispersion  juive  à  Toccident  fût  considérable  et  prolongée 
pour  qu'elle  exigeai,  plus  de  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  une 
traduction  grec(|ue  de  l'.Vncien  Testament.  Elle  comprend,  à  coté  des  livres 
canoniques  du  recueil  hébreu,  plusieurs  apocryphes.  A  part  quelques-ims 
de  ces  derniers,  le  travail  (pn'  nous  t»sl  parvenu  sous  le  nom  de  version  des 
Sepliuile,  ne  fait  pas  partout  hoimeur  aux  connaissances  linguisli(|ues  des 
traducteurs  alexandrins.  Ils  ont  visiblement  pour  but  de  répondre  à  des 
besoins  religieux  bien  plus  que  fie  laisser  des  morceaux  «le  littérature.  Ou 
bien  ils  allénueni  les  anthr<q>oinorphisnu's  et  les  acconunodenl  à  la  philosophie 
du  jour,  ou  bien  ils  recoiuml  à  ini  lilléralisme  qui  n'est  (|ue  le  calque  des 
tenues  hébreux. 

Quelques  exemples  sufliront  aie  mmitrer.  Dans  (lenèse  VI.  (i.  la  déclaration 
du  texte  hébreu  (lue  «rKlernel  se  repentit,  wn^n''  DHS''^  «l'avoir  fait  lliomme. 
est  adoucie  \m\'  l«»s  int«M*prèles  grecs  «|ui  traduisent  :  «  Di<Mi  le  prit  à  «'«eur,  » 
xa'.  fvi^fxy;^// 0  ^£0^.    Dans    Kxodi»   \V,    3.    au     cantique    «1«»   la   délivrance. 


«  rKleriiol  esl  iiii    lioimri«»  ilr  uiktiv,  »   ni)  vaillaiil   LMierrier.  HlCn^D  27^8, 
cl.  la  traduction  grecqne  hv  contonle  d«»   <rjvTpe]3oi)v  -rroAffxouç,  le  î5figneur<(  brise. 
«Vrase  les  «guerres.  »  Un  peu  plus  loin,  XXIV,  ÎK  H),  lors  de  lu  conclusion   de 
Talliance  avec  rKlernel,  Moïse  monta  avec  Aaron,  Nadah,  Abihu  et  soixante- 
dix  des  anciens  irisraël.  a  VA  ils  vireni  le  Dieu  d'Israël,  »   Tt^K   TK    WTI 
bsitC.  ilonniienl   concilier  c(»  fait  de   Tapparilion  de  Dieu  avec  la  maxime 
scripturaire   que    '*   md    ne    peul    voir    Dieu   «»l    vivre?  »    (XXXIII,    20).    Les 
Iraducleurs  alexandrins  senlenl  la  diflicidlé  et  écrivent  :    xac  sT^ov  tov  tottov,  o5 
îiGTYiXii  0  ^eoç   zo^j  'l^arî/,  "  ils    vireni    la    place   où    Dieu    se    tenait.  »  Dans 
Josué  IV,  2i,  l'expression  j^n^cquc»  d'ivxfjtîç,  «  pouvoir,  puissance,  »  ^st  substi- 
tuée h  la  toin-nure  hébraïque  T\)T\^  1\  «  la  main   de  rKternel.  »    Dans  Esaïe 
VI,  1,   quoique   la    perception    visuelle   du    Seifrneur   soil   conservée   par   les 
Septante.  «  les  pans  de  sa  robe,  »  T'^^IZJ^  devienneni  <(  sa  gloire,  »   Sota  œjro^j. 
—  Des  idiolismes  hébreux  comme  103"" yp  ( Ksaïe   XL,  *}).   ]D3"1B   (Genès«* 
XXX.  2:  Deuter.  XXVIIL  i:  Psaume  CXXVII,  S),  l^rr'^È  (Juges  Wlll,  27), 
D-Tl     rSt?  ((Ji'iM'se  XXII.  17).  D'DE  Kto:  (Lévilicim-  XIX.  V\).  etc.,  «'le,  los 
Septante     les     rendent     mot     à    îuot     par  irdtaa  TaoÇ,    toute    chair,     tout    h» 
monde,  <pncon(|ue:  o  zapiro;  xo!/î3cç,  tol  exvova  tt/ç  xoîicot;,  xopiroç  tv/Ç  yaarpo^, 
le  fruit  du  ventre,  la   progéniture:  to  TTOfjux  popcpaîotc,  la  bouche  d'épée,  le  (il 
lie    l'épée:    to  yiT/o(;  r},q  3a/3tW/iç,  la    lèvre,    le    bord    de   la    mer;   irpooeoTrov 
Aajjt^avccv,  regardei"  à  l'apparence. 

Dans  ces  manières  de  [larler,  il  y  avait  de  ipioi  étonner  d«»s  enfants  de  la 
(irece,  non  des  fils  d'Israël.   «  L'auditeur  juif,  <d>serve  Edouard  Reuss^  étîut 
«lans   une   meilleure  position  sous  vv  rapport,  car,  après  connue  avant,   tout 
cela  était  le  langage  cln^r  à  son  c(eur.  pm'sque  c'était  le  langage  familier  à  sa 
nation  aussi  bien  qu'à  la  synagogue.  Les  particules,  qui  sont  partout  la  chose 
la  plus  difficile  dans  l'éliide  d'une  langue,  ne  lui  causaient  pas  de  peine:  elles 
restaient  tout  à  fait  hébraïqm»s.  Le  serment  continue*  h  se  revêtir  de  la  formule 
conditionnedie  elliptique  lavec  c?^  imité  de  DKj.  La  copule  universelle  [Vj  rem- 
plit aussi  sous  sa  Jiouvelle  forme  \-jiOLi]  ses  diverses   Hmctions.  L'état   construit 
sert  à  exprimer  ses  rapports  accoutumés.  Le  discours  indirect,  la  proposition 
participiale,    la   parenthèse,    la    subordination   des    phrases,    les    distinctions 
subtiles  dans  le  sens  des  prépositifms,  suivant  les  cas  (pielles  régis.sent,  des 
conjonctions   et    des    modes,    tout    «'ela    disparaissait    pom*   faire    placi*    k    la 
constructi(m  claire,  unit*  et  naïvement  élémentain»  de  l'Ancien  Testament.  » 

(le  nVst  plus  propn*ment  un  simple  dialecte  helléni(|ue,  c'est,  ainsi  qu  on 
est  convenu  de  le  (putlifier,  un  idiorm*  hellénistique.  La  civilisation  hellé- 
nistique pareillement  se  distingue,  au  sens  strict,  de  l'helléniqm*  en  c«*  qu'elle 
caractérise  cette  espèce  de  svncrétisme  cf)smop(dite  «pii  régna  en  Europe  et 
en  Asie  depuis  Alexandre.  Les  mots  en  e'Ço),  cjijioç,  dérivés  de  nmns  propres. 

*  l(eal-Knrffktopnt*ilit*,  ileiixiiMiio  <'*ililioii.  toim»  V.  nrlirlr  ttoll<Mnslis<*lios  itiioin. 


impliquent  en  jijénéral  la  notion  do  parlî,  do  socle,  do  tendance.  Le  verbe 
ii/Yivi^fev,  pîirler  on  vivre  à  la  manière  des  (irecs,  se  rencontre  dans  la  litté- 
rature classique,  pas  un(»  seule  fois  dans  le  Nouveau  Testament;  tandis  que 
le  substantif  0 'KA/r/yt-yrrî;,  qui  n'est  pas  employé  par  les  auteurs  profanes, 
revient  à  plusieurs  reprises  dans  les  Actes  des  apôtres  (VI,  1:  IX.  29). 
Helléniste  est  le  surnom  (|uo  les  (irecs  de  nation  donnaient  à  tout  étranger 
qui  adoptait  leurs  nueurs.  leurs  institutions,  leur  langue.  L'idiome  bellénis- 
tique  est  cette  forme  particulière  de  la  langue  grecque  qui  prit  naissance 
dans  la  bouche  du  sémite  d'orient,  lorsque  les  deux  sphères,  juive  et 
hellénique,  entrèrent  on  contact  et  se  pénétrèrent  lune  Tautro.  Ou,  plus 
brièvement,  le  (jualificatif  hellénistique  est  comnnmément  appliqué  au  dialecte 
dont  se  servaient  les  Juifs  qui  vivaient  parmi  les  Grecs  et  entretenaient  des 
relations  suivies  avec  eux. 

Les  Juifs  de  la  dispersion  sont  utilitaires  au  premier  chef.  Ils  vont  au  plus 
pressé,  à  la  langue  des  affaires,  à  la  langue  du  marché  et  de  la  place  publique. 
Ils  ne  s'adressent  pas  à  l'école,  aux  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire.  Ils  sont 
satisfaits  quand  ils  ont  recueilli  la  somme  d'expressions  suffisante  h  leur 
négoce.  Ils  les  appreiment  dans  d(»s  milieux  peu  littéraires  et  se  les  transmet- 
tent telles  quelles  entre  eux.  Il  y  eut  des  exceptions  :  Philon  le  philosophe, 
rhistorien  Flavius  Josèphe  et  d'autres,  que  nous  ne  songeons  pas  à  ranger 
parmi  les  représentants  do  l'idiome  hellénistique.  Nous  parlons  de  la  masse 
d'Israël  mêlée  au  monde  grec. 

Kt  puis,  h  la  suite  des  bouleversements  amenés  par  le  conquérant  do 
Macédoine,  savants  et  gens  du  peuple  sont  en  présence  d'une  langue  qui 
n'est  plus  le  pur  attique.  Au  vocabulaire  des  Sophocle,  des  Platon,  des 
Démosthèno,  sont  v<;nus  se  joindre  une  (piantité  d'éléments  étrangers.  La 
langue  grecque  de  la  période  macédonienne  et  romaine  tend  nécessairement 
h  perdre  sa  pureté  athénienne.  .Vthènes  nVst  plus  seule  h  donner  le  ton. 
Pydna,  Pergame,  Antioche,  Alexandrie  surtout  exercent  leurs  prépondérances. 
Malgré  les  difTéronces  h)cales,  sur  la  base  du  dialecte  attique  a  fini  pourtant 
par  s'édifier  une  langue  vulgaire  plus  répandue .  la  langue  commune , 
h  iïkrtViXYé  ou  yj  xor/fé  StdXtxro;,  Dans  ce  dialecte  commun  se  sont  fondus  bien 
des  idiotismes  anciens  et  modernes.  Ortains  mots  ont  pris  une  autre  forme 
ou  une  acception  nouvelle.  La  terminologie  et  la  syntaxe  de  Phitarque  ne 
sont  plus  exactement  celles  de  Xénophon. 

Non  seulement  les  courtiers  et  les  penseurs  israélites  se  familiarisèrent 
avec  un  grec  dégénéré;  en  se  l'assimilant,  ils  le  déformèrent  à  leur  tour 
insensiblement  par  la  création  forcée  de  vocables  et  de  tournures  inconnus 
aux  disciples  deSocrale  ou  d'Epicure,  et  dont  foisonnent  la  version  alexandrine 
des  Septante  et  les  livres  du  Nouveau  Testament.  To  W^a,  la  Pàque;  (paycîv 
TO  iraojja,  manger  la  pàque;  ro  -rxotv^aXov,  le  piège,  employé  dans  le  sens   de 
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scandaU»;  «jxavdjtAé'Çsîv,  «Mre  une  (iccasioii  do  chuU»:  to  àva^r/jjia,  offrande, 
devenant  un  (d)jet  voué  an  nialhenr  et  prenant,  dans  cm»  cas,  rortliographe 
àvadsjjta.  anal liènu»  ;  àva^ffxaTt'Çfjv,  |)ron()ncer  d(»s  imprécations  ;  y£tjc<j3ot«  ^x^irou, 
onter  de  la  mort,  nmnrir  ;  r)  àva^Tadc;,  action  de  se  lever,  résurrection;  àpriV, 
en  vérité;  etc.,  etc.,  (|ue  de  t*4'mes  insolites  |)our  un  orfèvre  d'Ephèse,  un 
juf^^e  de  TAéropaffe,  des  matelots  de  Cenchrées,  pour  toute  personne  non 
encore  initiée  aux  particularités  du  niosaïsme  et  du  christianisme  naissant! 

Indépendamment  des  réminiscences  hébraïques ,  araméennes,  grecques, 
latines  et  autres,  qu'il  est  aisé  de  découvrir  dans  h?  langage  hellénistiquiMlu 
Nouveau  Testament,  qu'elles  proviennent  de  la  réllexion  ou  de  la  routine,  le 
facteur  le  plus  actif,  dans  cette  élaboration  linguistique,  est  encore  la  religion 
de  Jésus-Christ.  Les  vieilles  outres,  les  anciennes  fornudes  du  judaïsme  ne 
pouvaient  contenir  Tesprit  nouveau.  La  langue  hellénique  elle-même  devait 
subir  les  transformations  qu'imposent  les  conceptions  nouvelles  de  Tévangile. 

«  S'il  est  une  vérité  banale  aujourd'hui,  écrivait  Arsène  Darmesteter  ^  c'est 
que  les  langues  sont  des  organismes  vivants  dont  la  vie,  pour  être  d'ordre 
purement  intellectuel,  n'en  est  pas  moins  réelle  et  peut  se  comparer  h  celle 
des  organisfnes  du  règne  végétal  ou  du  règne  animal.  Toute  langue  est  dans 
une  perpétuelle  évolution.  A  quelque  moment  que  ce  soit  de  son  existence, 
elle  est  dans  un  état  d'équilibre  plus  ou  moins»  durable,  entre  deux  forces 
opposées  <jui  tendent  :  l'une,  la  force  conservatrice,  à  la  maintenir  dans  son 
état  actuel  ;  l'autre,  la  forcer  révolutionnaire,  ft  la  pousser  dans  de  nouvelles 
directions.  »  La  doctrine  évangélique  est  une  de  ces  puissances  ((ui  a 
renouvelé  à  son  service  le  m<iule  d(î  la  langue  grecque  au  début  de  notre 
ère. 

Le  christianisme  avait  donné  naissance  à  une  foule  d'idées  nouvelles  qui 
exigeaient  des  mots  nouveaux.  Ou  bien  il  modifiait  les  anciens  termes,  ou 
bien  il  recourait  à  des  né(dogismcs.  Le  plus  souvent  il  fallut  se  contenter 
d'équivalents.  Des  centaines  d'expressions  importantes,  profondément  signifi- 
catives et  de  grande  |)ortée,  qui  maintenant  ont  droit  de  bourgeoisie  dans 
nos  langues  modernes,  se  présentent  pour  la  première  fois  dans  nos 
documents  chrétiens.  Les  disciples  d(î  «lésus-Christ  exploitent  la.  richesse 
et  la  souplesse  d'une  langue  qui  a  satisfait  à  tous  les  genres  littéraires,  et 
qui  parvient  h  répondre  aux  principales  exigences  théoriques,  pratiques,  pour 
la  vie  comnnme  de  l'Eglise,  pour  la  prédication  morale  ou  la  discussion 
théologique,  de  la  nouvelle  sphère  religieuse.  Que  de  notions  désormais 
acquises  et  condensées  dans  les  expressions  chrétieimement  entendues  de 
ir^fJTj^,  TTi^rvjeiv  se;  Xpcarov  ou  tznjrsjwj  seul,  Jjaprç,  ^exajoarjvr/,  Axacoua3a(, 
tpyoL  fpyàÇeT^ûr!,  ixXiyeaâoLty  o:  «x^cxtoî',  o«  xAt/TO^,  o?  ày(0(,  of  tzifj-coi,  àiroaro/oç, 
f'jxyyiitov,  €^j(xyyù{i^€(j^aif  xvjp'jTTfrv,  ohoSotxYiy  oixoSojxtTj^  /3atrT(<jfxoc,  ocip^,  trvcvifjia, 

'  La  Vie  des  mots,  pages  4-6. 
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fAiravofoc,  avco^sv  ysvvoEa^aî,  fyeîosîv,  oi  bien  d'autros  loiiriuiros  primitivenH»nl 
insolites. 

L'étude  du  grec  du  Nouveau  Testament  est  rendue  intéressante  à  la  fois 
el  compliquée  précisément  par  le  fait  que,  dans  ce  court  volume,  vous  avez 
pour  ainsi  dire  toute  une  liibliotlièque  d'ouvrages  chrétiens  rédigés,  si  ce 
n'est  pas  en  différents  temps,  —  puisque  la  plupart  peuvent  assez  bien  s(» 
caser  dans  les  quarante  dernières  années  du  premier  siècle,  —  du  moins  de 
diverses  manières.  A  plusieurs  de  ces  écrivains  convient  Tadage  :  le  style, 
c'est  riiomme. 

Vous  ouvrez  la  collection  actuelle,  clost»  au  concile  de  Cartbtige  en  397 
pour  rOccident  et,  h  l'Apocalypse  près,  au  synode  <le  Laodicée  pour  l'Orient 
en  3(i0*.  Vous  êtes  en  face  de  l'Evangile  selnn  Matthieu,  placé  au  début  parce 
(pril  forme,  dans  le  cycle  des  récits  de  la  vie  du  Christ,  une  suite  naturelle 
de  l'Ancien  Testament,  parce  qu'il  présente  le  Messie  promis.  11  débute  par 
une  liste  généalogique,  une  (3(]3Ao;  v£vg(7£a>;,  qui  rappelle  tel  mp^Jrl  ^BO 
de  la  Genèse.  Puis  il  continue  h  travers  un  texte  bourré  de  citations  ou 
d'allusions  hébraïques ,  avec  ou  sans  cette  formule  :  ?va  ou  ottco;  TrAripco3-^, 
«  afin  que  fût  accompli  »  ce  qui  a  été  déclaré.  Vous  parcourez  une  trann» 
de  phrases  et  d'expressions  familières  évidemment  h  des  lecteurs  de  nationalité 
juive,  qui  n'avaient  pas  besoin  qu'on  leur  expliquât  leurs  coutumes  ou  des 
mots  comme  pa)(a  (V,  22),  xop/^  (XXVII,  0).  Aux  points  d'intersections  des 
cinq  groupes  de  sentences,  qui  constituent  une  des  originalités  de  notre 
premier  Evangile,  aux  VII,  28,  XI,  1,  XIII,  :)3,  XIX,  I,  XXVI,  I,  le  retour 
à  la  narration  propnMuent  dite  est  marqué  par  :  xac  êymro  ot£  iréXe^vj  o 
'l'/î^ouç....,  une  reproduction  de  l'hébreu  ''Hl'l/  «  et  il  arriva...,  »  reproduction 
d'ailleurs  conforfne  aux  habitudes  des  Septante  que  notre  auteur  suit  d'assez 
près.  L'ouvrage  intitulé  VJjoiyyûio^f  xarà  Mar^arov,  de  l'avis  d'Erasme  et 
d'autres  hellénistes,  ne  sent  pas  la  version,  et  l'on  est  presque  d'accord  pour 
y  reconnaître  un  travail  de  seconde  main.  En  dépit  de  la  plume  grecque,  le 
fond  araméen  persiste  et  semble  toujours  plus  donner  raison  au  renseignement 
de  Papias,  recu(Mlli  par  Eusèbe  :  «  Matthieu  rédigea  en  idiome  liébraïque  les 
sentences  |du  Seigneur],  el  chacun  les  traduisit  selon  (|u'il  en  était  capable,  w 
MarâaToç    fxlv    o*jv    e^oièt    Stcx/xxrcû    toc    /oy:a    GDVïypi^oLro  jal-    auv£TaÇocTO|, 

Au  ménje  chapitre  XXXIX  du  troisième  livre  de  son  llisfoirr  pcclrsiastif/ue, 
Eusèbe  rapporte,  du  ménje  évéque  de  Hiérapolis,  cette  opinion  qm,  pour  être 
traditionnelle,  ne  nous  est  point  indifférente  ici  :  Mocpxo;  fxsv  iofjt'/ivsiiryiÇ  ïlcrpou 
7£VO(ji€voç,  oaa  €j:jivr/(jiwfiia£v  àxpe/3coç  £7pa\^£v,  o'j  (xevtoj  roéÇff,  rà  'jtto  toO  XpcaroO 
ri  À£)(5£VTa  î)  irpajjS^fVTOt.  «  Marc,  devenu  le  secrétaire  (ou  l'interprète)  de  Pierre, 

*  Uuant  à  lii  ineilleuro  rdilion  «lu  Nouveau  Tcsfaiiioiit,  résullaiil  <loî>  iiianusrrils  les  plus 
autorisés,  j'ai  ossavé  <lo   rindiqucr  dans  mon  «iisrours  «l'inslallalion.  o\\  (irlohro  1887. 
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rrrivil  rxacUMiiriit  tout  cv  <lont  il  se  souvinl.  paroles  et  actes  «lu  (llirisl,  non 
cependant  avec  ordre.  Il  n'avait  |)as  Ini-inènie  enlendn  le  Si'ignenr;  il  avait, 
plus  tard  seulement,  accompagné  Piern».  Or  celni-ci  donnait  s*»s  enseigne- 
ments selon  les  besoins  du  moment,  et  non  connne  faisant  un  e\])osé  complet 
des  discours  du  Seigneur;  de  sorte  (pie  Marc  n'a  pas  (*onnnis  une  faute  en 
écrivant  un  certain  nombre  de  faits  détachés,  selon  (pi'il  se  les  rap]>elait.  » 

Hirptf^  oç  irpoç  ràç  yptio^ç  ircoisTvo  ràç  «î.'^x^zaJ.e'ot;,  à).À  oj)(  co^insp  crivra^jv  tcov 
xupcaextov  i70fO*jjir;oç  /vycuv,  wars  o-Wr;  Y,y.'xpTî  Mvzoxoç,  o'jto);  cvîjc  vpjtv};aç  co; 
àrrcfiinQfACo/rjvrA  Kn  d'autres  termes,  nous  aurions,  dans  notre  Kvangile  de 
MarCy  dos  espèces  do  mémoires  d'une  ordonnance  simplenH*nt  narrative.  Les 
Entretiens  mémorald(*s  de  Socrate  par  Xénoplion  ont  une  autre  allure.  Les 
nôtres  ressendilent  a  ce  ([ue  devait  être  la  prédication  de  Simon  de  Betlisaïde. 
Ils  en  ont  lu  hardiesse,  Fimpressionuahilité,  le  mouvenuMit.  Plus  d'anecdotes 
que  de  discours;  une  suite  do  tableaux  de  ptMi  d'étendue,  nuancés,  instructifs, 
conformément  ù  rinstoriographie  (risraël.  Nul  souci  des  transitions;  Tadverbe 
A56ç  ou  cÙ3ccr>ç  à  profusion,  à  douze  reprises  déjà  dans  le  chapitre  prenn'er; 
et  un  mélange  de  présents,  d*iniparfaits,  de  parfaits,  (faoristes,  (|ui  cisèlent 
les  scènes,  mettent  en  relief  la  pensée,  mais  se  comprendraient  mii^ux  des 
habitués  du  1  consécutif.  Le  rédacl(Mir  a  vécu,  ne  fut-ce  ipie  sa  jeun(*sse,  près 
des  rives  du  Jourdain.  Ceux  qui  le  lisent  en  premier  n'y  habitent  pas:  autre- 
ment il  éviterait  les  termes  latins  <jir£xouAaT<ip  (VI.  27)  pour  ^TparecoTT/ç,  de 
speeulaior^  garde,  —  ÇcVtïïç  (Vil,  t),  de  jcew/nriifs,  pour  désigner  un  vase  de 
six  mesures,  — xoSpchTn^  (XII,  i2),  un  quart  de  sou,  pour  formulcM*  en  nu>n- 
naie  romaine  les  deux  pites,  Aswrà  d-jo,  de  la  veuve,  —  x£VT-jpja)v  (XV,  l\\)) 
pour  ixaerwcap/o^f  capitaine;  il  se  dispenserait  des  explications  c(»ncernant 
les  usages    pharisiens,  et  il    no    s*astreindrait    pas  à  traduire    toujours   les 

expressions    araméennes    rahâà   xotipc   (V,    il),    £(p(pa5at  (VII.    l\i)   àj3|3ai 
\IV,  36),  auxquelles  le  iMaitre  recourait  naturellement  à  Capernaiim,  dans 
Dérapole,  au  jardin  de  Gethsémané. 

-   intelligences  grecques  de  culture   n'auront  pas   abordé  sans  charme 

le  de  Luc  avec  sa  préface  Ihucydidienne  :  ^ETvv.S'/iTZip  TroAioè  e^mycipri^a^f 

'  r.   itT^/i(V   moi    tcov  ircirAr/pocpop/ifJievtov    sv   ri}iTv  irpay/xaTCov,   xx&o>ç 

"j   Oî  air     apj(/i;  OLjvoizvan   xat   'j-rrr/psTae   y£voa£voc  rou  /oyou,  côoçe 

^S'r/XOTC    ovcod'^    TToifjrj    àxotSw;    xa-S'eÇ^ç    GOt    vpaij/a;,    xpocTroTî 

-:  Tzepi  Sv  xaryjj^îS'yiÇ  Aoycov  Tr<v  cxTcpaifijav.  «  Plusieurs  ayant 

ini  récit   des  choses  accomplies  parmi  nous,   selon   cpie 

•i\   (|ui,  dès  le  connnencemenl.  en  ont  été   les  témoins 

•  lins  ministres  de  la  Pande,  j'ai  cru  bon.  moi  aussi, 

;i\er    soin    depuis    l'orifiine.    de    i  vu    écrire    une 

liilr,  pour  <pn'   lu  reconnaisses    la  scdidité  des 
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(Mi.soif;;iUMiieiiLs  (|im'  lu  as  nMjus.  »  Il  y  a  ilauliTS  fraf^^inriits  Ji»  crllc  facUiro 
passiin  chez  notre  troisième  évaiigélisle  el  particulièrement  dans  la  ileuxiènu» 
partie  du  second  tome  de  ses  «euvres,  dans  les  Actes  des  apolres,  car,  ainsi 
que  l'a  nuig^istralement  démontré  M.  Edouard  Zeller*,  ces  deux  écrits  sont  du 
nu>me  auteur,  (|uelle  (|ue  soit  la  discussion  relative  au  nom  de  l'auteur  même. 
Mais  ailleurs,  c'est-à-dire  dans  la  majorité  de  st»s  pages,  Luc,  (idèle  à  son 
dessein^  repnxluit  les  documents  d'après  ses  sources,  ([u'elh's  proviennent  de 
xNazareth,  <le  Jérusalem,  d'Antioche  ou  de  Césarée.  Quoi  de  plus  en  rapport 
avec  le  moule  de  la  piété  israélile  que  les  cantiques  de  Marie  (1,  i()-o.j),  dr 
Zacliarie  (I,  ()8-7î)j,  de  Syméon  (II,  29-32).  Et  quant  aux  narrations  et  aux 
instructions,  (pie  de  formes  inconnues  à  des  Hellènes  de  race!  Il  y  a  certains 
chapitres,  les  XIV,  XV  et  XVI,  qui  paraissent  d'un  grec  aussi  classicpu»  (|ue 
ravant-pni[)0s,  mais  à  travers  les(|uels  jierce  le  mécanisme  de  la  conception 
hébraïque,  dans  des  expressions  comme  dprov  <pay£rv  (XIV,  I,  1.")),  «  manger 
du  pain,  prendre  le  repas,  »  Dn^  iPbS;  o  fxafjicovà;  rriç  àSixtac;  (XVI,  0), 
«  le  mamon  injuste,  »  le  génitif  rf^  oLSixioLÇ  écpiivalant  à  l'adjectif 
ût^txoç,  et  Taraméen  S31î3Sp  étant  synonyme  de  ricluîsse;  oLTvotpipeG^œ.  dç  tov 
xcfJl'irov  A/îpoocfA  (XVI,  22),  <(  être  recu(»illi  au  s(\jour  des  bienheureux.  »  ou 
«  dans  le  sein  d'Abraham,   »  selon  la  terminologie   rabbinique,      /'tà    IpTiS 

amas. 

La  structure  hébraïcpie  s(î  retrouve  bien  plus  encore  dans  les  écrits  johan- 
ni(|ues.  Pour  l'Apocalypse,  c'e^t  si  apparent  qu(»  M.  Eberhard  Vischer  a  pu 
échafauder  sur  ce  fait  sa  récente  vX  ingénieuse  hypothèse,  d'après  ta(|uelle, 
on  s'eii  souvient,  la  Révélation  du  voyant  de  Patmos  aurait  été  primitivement 
une  Apocalypse  juive,  qu'un  disciple  de  Jésus  aurait  remaniée,  pour  Tadapter 
aux  doctrines  du  christianisme. 

Pour  l'Evangile  et  la  première  Epitre  de  Jean,  la  base  grammaticale  sénnie 
n'est  pas  moins  évidente.  Il  n'y  a  pas  de  commentateurs  soucieux  de  la 
langue  de  notn»  quatrième  Evangile,  qui  ne  signalent  cette  constatation. 
M.  E.  Luthardt,  au  tome  I'''  de  son  Johanncische  Eranf/elinm^  a  noté  de  très 
fines  observations  linguisti(|ues.  Pareillement  M.  F.  Godet  dans  l'introduction 
de  son  Commentaire  sur  VEvniujile  de  saint  Jean, 

Le  vocabulaire  de  Jean  est  relativement  pauvn»,  en  ce  sens  (|u  il  emploie 
un  petit  nombre  de  termes  pour  y  loger  et  y  développer  ses  idées  à  l'inlini. 
En  cela  déjà  il  procède  à  l'orientale  plus  qu'à  la  grecque.  Il  reprend  de 
l'Ancien  Testament  ces  notions  antithétiques  si  riches  et  si  profondes  de 
((  lumière,  »  ycSç,  «  ténèbres,  »  (jxorejc,  —  '<  vérité,  »  <i>.y)S'£«a,  <^  mensonge,  » 
\}/£Îi5o(;,  —  «  vie,  »  Çcorj,  <<  mort,  »  ^ocvaroç,  et  même  son  io^oç-  J^*  ***^'^  (|u'on 
préfère  généralement  voir  dans  le  Logos  un  emprunt  philonien,  bien  qu'on 
trouve  ce  vocable  avec  ses  éléments  dans  la  S1Ï3''Ï3  des  Targums  et  que  le 

*  />!>  Apostetge.itclùclUe  nactt  ifirem  In  tint  t  und  Crsprung  fcnffsctt  antersudit. 


—     13     — 

proloj'uo  tl<»  iioire   Evangile   nous  reporle  iiivoloiitairernent  au  ilébul  de   la 
(ienèse,   dont   les  '^Ûï**!''  répétés   répercutent   leur  écho   jusque   dans    notre 
Lv  ap)f/i  y|V  o  /070;,  xote  0  /070;  rjv  irpoç  rov  ^£0V,  xxi  «Jeoç  y^v  0  Aoyoç,  et  les 
versets  suivants. 

(iClte  nniltiplicité  desxaî'st»  poursuit  étonnannnent  sous  la  plume  de  Jean, 
ainsi  (|ue  les  conjonctions  ouv  et  Si,  Par  contn»  jjisv,  si  usité  dans  le  gfrec 
ordinaire,  est  excessivement  rare*  chez  notre  auteur.  Ces  xac' et  ces  o\iv  rem- 
placent naturellement  la  particule  1  des  Hébn»ux.  Ou  hien  encore  les  proposi- 
lions  se  succèdent  sans  liaison  extérieure,  connue  dans  les  versets  1-20  du 
chapitre  XV;  ou  hien,  comme  dans  I,  l-o;  X,  11;  XIII,  20;  XVII,  le  lien 
résulte  de  la  répétition,  <lans  la  proposition  suivante,  d'un  des  mots  princi- 
paux de  la  précédente.  V<»us  assistez  par  là  à  une  sorte  (h»  parallélisme  de  la 
pensée  fréquent  chez  les  psalmistes.  Au  jugement  d'Ewald,  «  aucune  langue 
ne  saurait  être,  (juant  à  l'esprit  et  au  souffle  qui  l'anime,  plus  purement 
hébraïque  que  celle  de  notre  auteur.  »  Grec  pour  les  formes,  ce  style  se 
rapproche  de  Thébreu  pour  le  fond.  C(»rtaines  relations  d'idées  sont  empreintes 
des  habitudes  synd)oliques  (h»s  prophètes.  Par  exemple,  pour  caractériser  le 
rapport  entre  un  principe  spirituel  et  la  personne  dans  laquelle  il  s'incarne, 
vous  avez  le  correspondant  de  ^S,  0  uîoç  ty^ç  àircoAEîaç,  «  le  fds  de  perdition  » 
(XVII,  12);  pour  marquer  l'union  la  plus  intime  qui  s'établit  entre  l'existence 
supériiîure  (»t  celui  qui  s'en  empare,  vous  avez  les  verbes  u  entendre,  » 
àxoj€cv  (V,  2:i,  28),  «  voir,  »  opov  (I,  18;  VI,  4(1),  «  connaître,  »  y. 'vco^xejv, 
JJT' (X,  li,  lii;  XVII.  25);  pour  appuyer  enfin  sur  cette  dépendance  morale 
à  l'égard  d'un  autre  être  et  en  indiquer  la  permanence  sanctifiante  chez 
(pn'con(|ue  s'y  rattache  indissolublement,  vous  avez  «  être  dans,  »  a  demeurer 
dans,  ))  fTvaî  êv,  fxhu^j  h  (X,  38;  XIV,  10,  20;  XV,  4). 

Que  l'un  des  deux  fils  de  Zébédée,  dès  son  jeune  âge*  au  service  du  rabbi 
galiléen,  ait  ainsi,  dans  cette  langue  hébraïco-hellénique,  rendu  l'action  du 
divin  crucifié,  nous  serions  surpris  qu'il  en  fut  différemment  dans  le  courant 
du  premier  siècle. 

Tous  les  écrivains  sacrés  de  cette  époque  n'ont  pas  la  couleur  hébraïsante 
aussi  prononcée.  La  grécité  de  Jacques  est  presque  classique.  Je  ne  parle 
pas  de  sa  prose  poétique,  de  cet  hexamètre  (I,  17)  : 

'7r5<7Jt  SofJiq  àya3/î  xac  ttov  Stoprifioi  Tf'ÀfîOV, 
(|ue  les  rhétoriciens  réprouveraient.  Je  songe  à  ces  nombreuses  images,  de  I, 
I4-1.'>  :  ?xafTTOç  SI  TrejpaÇeraf  'jtto  t?(Ç  lSt(xç  èiziâxjfxiaiç  €?6/xo(X£voç  xa;  ^sAsac^ojpi-voç' 
£îTa  •/)  €7rj3u^u!a  <Tu^Àa/3o\i^a  Téxrêr  àfjtotpriov,  y)  SI  otaocpreoc  aLi^OTekid^shoL  ocrox^et 
3avarov,  «  chacun  est  tenté,  quand  il  est  attiré  et  amorcé  par  sa  propre 
convoitise;  puis  la  convoitise,  ayant  conçu,  enfante  le  péché;  et  le  péché, 
étant  consommé  ,  produit  la  mort.  »  —  De  II,  1-4  :  àSiX<fOi  (xou,  [xri  €v 
TrpoTcoTToAyîfxxl/^tc;  f^STC  Ty<v   irtartv  toO   xup^ou  vifjiaiv     ly^oO  XpearoO  tyiÇ  ^o^vk  • 
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Èàv  yip  îlfjé/^ti  îlç  (jjvoLytoyrcJ  -jjjiciiv  àvyip  )(p'j<JO(îaxT'iA!Oç  £V  sdS^YiVi  Aauirpa,  £f«j£A3"ri 
5è  xot  TTTcojjoç  ev  pjTraocx  sV^riTt,  xxt  eTrtjSÀrvpTîrE  cVt  rov  cpopouvra  tyîv  èa^^ra  r/iv 
iajXTrpàv  xaî  £?W/T6  '  <j\  xaS'ou  oxîs  xaAcoç,  xoe  roi  7rra)j((o  cnryjTâ  *  aj  arnSii  ixîT  yi 
xa3o'J    "Jiro    TO    •jiroTro^fOv    jxo'j,    oj    Asxpe'l&r/TS   £v   iaurorç   xae   iyvjsaâi    xptToi\ 
AaÀoy«jfxa)v  irov/ipoiv;  «mes    frères,    n'alliez   aucune   acception    de   personnes 
avec  la  foi  en  noire  ii^lorienx  Seigneur  Jésns-Clirisl.   Si,  par  exemple,  il  entre 
dans  votre  assemblée  un  honnn(»  ayant  un  anneau  d'or  au  doigt  et  en  habit 
niagm'tique,  vi  qu'il  y  entre  aussi  un   indigent  en  vètemenls  sordides,  et  que 
vous  regardiez  celui  <|ui  porte  l'habit  magnifique,  et  lui  disiez  :  Toi,  assieds-toi 
ici  à  cette  place  d'honnem-  :  et  que  vous  disiez  à  Tindigent  :  Toi,  tiens-toi   là 
debout,  ou    assieds-toi  au    bas  de   mon   marchepied,   ne  faites-vous  pas  des 
distinctions  entre  vous  et  ne  vous  établissez-vous  pas  juges  dans  de  mauvais 
sentiments?  »  —  De  111,  2-12  :  TroAAà  yàp  TrrafOfjigv  «Travr?;  *  îï  rtç  gv  Aoyo)  où 
irraief,  o^jto;   t£/£{o;  àvyip,  d'jvaroç  yot>.(va'ya)yiÎTa(  xac  oAov  to  (xôSfzot........  «  nous 

bronchons  tous  (h»  bien  des  manières;  si  queh|u'un  ne  bronche  pas  en  paroh»s, 

c'est  un  honune  parfait,  capable  de  tenir  en  bride  son  corps  tout  entier » 

Dans  cette  description  des  péchés  de  la  langue,  comme  dans  le  reste,  il  y  a 
une  vivacité  senlentieuse,  une  fraîcheur  et  une  ju3less(»  crexpressions  dont  le 
chef  de  la  conununauté  de»  Jérusalem  ne  se  départit  pas  un  instant  en  morigé- 
nant les  croyances  trop  intellectualistes  de  ses  anciens  coreligionnaires 
devenus  chrétiens,  il  a  surmonté,  si  même  il  Ta  jamais  éprouvée,  l'horreur 
des  Juifs  stricts  pom*  la  langue  grec(|ue.  et  il  Ta  écrite  de  telle  façon  que 
des  critiques  ont  cru  devoir  attribuer  cette  pureté  et  cette  correction  à  un 
secrétaire  de  Jacques. 

Seule  l'épitre  aux  Hébreux  pourrait  lui  disputer  la  pahne  littéraire.  Luther 
a  vu  juste  en  considérant  ce  traité  comme  l'œuvre  du  disert  Apollos.  Ne 
serait-ce  pas  la  manière  de  raisonner  et  d'écrire  de  l'éloquent  prédicateur 
(|ue  mentionnent  les  Actes  des  a])otres  (WIII,  2i)?  àvTip  Aoyioç,  ^uvaroç 
cov  £V  TjtTç  ypacpcxFç.  Dans  sa  défense  de  la  supériorité  de  la  nouvelle»  alliance 
par  l'éminente  dignité  du  souverain  sacrilicateur  Jésus-Christ,  l'auteur  de 
répître  aux  Hébreux  argmnente  régulièrement  au  moyen  des  Septante.  Mais 
la  version  alexandrine  n'a  pas  déteint  sm*  son  style,  remarquable  de  précision 
<'t  d'élégance.  On  comiait  son  entrée,  1.1-3:  noAu|ji£pco(;  xa':  TroAurpoircoç  iraÀat 
0  S'fo;  /a/rî<7a;  rorç  TrarpotcJîV  £v  roTç  Trpocpyîrajç  in  '  zfr/(xrQ\>  tcov  r)a£pc!iv  tO'jtcov 
ïkakrfjvt  rijjiîv  £v  ufco,...  à7raîyao'(xa  r^;  ^o^r/ç  xar/apocxTYip  t^ç  "Jtro(7Ta«T£a)<;  a'jToO... 
((  Après  avoir  parlé  autrefois  a  nos  pères  en  divers  temps  et  en  diverses 
manières.  Dieu  nous  a  parlé  dans  ces  derniers  temps  par  son  Fils,  reflet  de 
sa  gloire  et  empreinte  de  son  essence.  »  Vous  vous  rappelez  cette  galerie  de 
héros  croyants  (XI)  abcmtissant  au  plus  ferme  d'entre  eux  (-VII,  l,  2),  «  à 
Jésus,  l'auteur  et  le  consonnnateur  de  la  foi,  qui,  en  vue  de  la  joie  placée 
devant  lui,  a  enduré  la  croix,  méprisé  l'ignominie  et  s'est  assis  à  la  droite  du 
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Iront»  dv  Dieu,  »  gjç  tov  t^;  inWewç  apy^rjyov  -/otc  TskirorViV  Iy/<J0i5v,  oç  àvrt  t/îç 
7rpox£f|ji£vy)ç  a\>TaJ  yotpaç  OTTê'fxsîvsv  oraupov  acojcjvy^ç  xaraypovrjuaç,  èv  ^eÇea  ts  tou 
3povou  TOU  3£ou  x£xa3fx£v.  L'écrivain  interrompt  parfois  sa  démonstration 
par  (les  exhortations  pratiques,  quitte  à  revenir  sans  secousse  à  son  raisonne- 
ment. Quoique  appartenant  et  s'adressant  à  des  descendants  dWbraliani 
christianisés,  en  homme  cultivé  il  ménage  ses  lecteurs  par  une  composition 
soutenue,  indiquant  fréquenunent  d'un  mot  la  discussion  qu'il  va  poursuivre. 

Sous  ce  rapport,  h  n'envisager  (|ue  le  clicpietis  des  syllabes  ou  l'agencement 
cadencé  des  phrases,  Saul  de  Tarse  est  moins  brillant.  Mais  il  l'emporte  sans 
conteste  sur  son  collaborateur  et  disciple  Apollos  (m  autre,  pour  peu  qu'on 
pénètre  dans  le  développement  de  sa  ccmception  chrétienne  de  l'évangile,  • 
(c  puissance  de  Dieu  à  salut  pour  tout  homme  (|ui  croit,  »  âîvafztç  5£o\î  eîç 
G'coTYjpîav  iravT't  via  Tr.'OTfuovTt  (Komams  I,  16). 

Je  nai  pas  à  exposer  Tensemble  de  la  théologie  paulinienne.  Seulement  ici 
le  fond  illumine  tellement  le  style,  que  de  Paul,  mieux  que  d'aucun  des 
écrivains  du  Nouveau  Testament,  on  peut  dire  «pie  le  christianisme  a  façonné 
le  langage.  Ou,  si  vous  le  préférez,  plus  cpie  personne  ce  vaillant  penseur  a 
contribué  à  tirer  de  la  langue  conuuuiu»  des  Grecs  im  idiome  nouveau.  Les 
rabbinismes  ne  manquent  pas  chez  cet  ancien  élève  de  Gamaliel;  il  est  même 
plus  familier  avec  Thébreu  de  ses  pères  qu'avec  le  grec  des  Septante.  D'autre 
part,  il  lui  est  pourtant  resté,  «h»  son  enfance  et  de  ses  voyages  en  Asicï 
Mineure,  pour  les  avoir  lus  ou  entendus,  quelques  vers  des  vieux  poètes  qu'il 
citera  à  l'occasion. 

Son  biographe  nous  a  conservé,  dans  le  discours  aux  Athéniens  (Actes 
XVII,  28)  ce  demi-hexamètre,  qui  appartient  à  la  fois  au  poète  cilicien  Aratus 
(du  I/P  siècle  avant  J.-C,  dans  ses  Phénomènes)  et  à  Cléanthe  (aussi  du 
IIP  siècle,  dans  son  hymne  à  Jupiter)  : 

TO'j  yop  /  xa:  7£V0<;  /  £<JfX£v. 
Un  hexamètre  complet  proviendrait  de  Callima(|ue  (autre  poète  du  111^  siècle, 
*»ncore  d'un  hymne  à  Jupiter)  ou  d'Epiménide  (de  l'île  de  i^réte,  né  h  (Inosse 
et  vivant  au  VIP  sièch»  avant  J.-(i.),  (|ui  disait  de  ses  propres  compatriotes 
(Tite  1,  12)  : 

Kpr^TSç  (x/ii  *^ixj/(Tvon,  xaxa/ ^Tjpta/,  ya.'Jrs^îc;  /  apyou. 
Dans  1  (iorinthiens  W.   33,  nous  avons  ce  vers  ïambique  trimètre  acatalec- 
tique  : 

de  la  Thaïs  de  Ménandre. 

D'ailleurs  tout  cela  ne  dénote  pas  nécessairement  une  culture  hellénique. 
Nul  n'est  moins  styhste  que  notre  auteur,  «pii  pouvait  écrire  en  toute  siiu»érité 
aux  Corinthiens  (P",  chap.  Il,  v.  4)  :  <(  Ma  pande  et  ma  prédication  n'(mt  pas 
ccmsisté  en  discours  persuasifs  de  sagesse  [humaine],  mais  en  une  démonstra- 
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^^ai^  ^frfr^  'Xjj  e>  ÔmpîA'^î  meipiaTCi^  asc  irimt^^^  H  |Ju^  tard  •ll\  chap. 
IV.  \ ,  7  ■  :  «•  Nou»»  a\<>fj*  *--h  tiVsM^r  daii^  d*>*  vai+rf**^  d'annl**-  p'Hir  |jiv»uv#t  q«*- 
\  é'xrjAWthTâ'  à**  «!Mi  \>'rlu  \  i**ij1  A**  UWn.  H  inm  à**  ii«hj«>.  *>  ^/^?*^  ^  "^^  ifnuo^j^ 

/^^y.  ^-l^-isit  \r<ii  4*'  t^m^  M-^  ^riK.  d*-  la  l**  aux  Tb***i*iak»iik'i#-iifi  k  la  Mtiv 
é^xové^  4*'  H'»u*^  Hu%  Piiilîppi^'fiifi.  I>-  roiitrast#--  qui  «Vlatait  #-otrp  sa  dAîI*- 
a)#parpfH'^  ♦•t  I V-iktîtu'  <!♦-  m^  ronvi^liofiti.  m-  rpinarquf  <lan$  IVxf»re*«i<tn  qui 
Iraidiiit  «Ml  j##*HM^.  It  4>»uflît.  pour  nous  ♦*!!  rori vaincre.  dVnnTÎr  ud<-  4e  $t*s 
♦yltrp«,  r-it'll*'  qu  il  HAn*¥f^îi^  au  fort  d^  «i  !utl<-  av#-r  l#-  [«arti  jud^^H-rliré'tîefi 
•'îî  5^i-  aux  i^i^^h  4»*  (iHÏHiié*. 

Hai#fUi«^il^ui«'ut  il  «iéliut/H  par  d^^i^  artîiuis  «l^'  trràr*^  pCMir  les  rrsuitals 
4d#U'UUt>  #-1  *'<'ux  *'U  \H*rfi\0i^ii\4',  Xi'Uiellemt^ni  il  lui  fanl<'  d<"  luaiotenir 
i  Mid«fp«ffMlaii^^  et  IsuiUtnii'  4é*  f^ffi  ap4ifsUilat.  la  vérité  intrin?^ue  de  son 
é%aui|rile  de  la  juntilicatioii  par  la  foi  ave^-  les  riuiséquenc^'s  morales  qui  en 
ilé^Hileut,  et  il  avance  innnétfiiatenient  dauK  non  sujet,  il  rourt  au  but.  il  ne 
lâiriie  prif^e  qu  aprê»»  avoir  ronvaineu  ses  adven^aires  et  ramené  ses  cliers 
Galatew.   Il  t^i  ;i  |>eine    entré  en    matière   par  ce    coup   de   clairon   <v.    Ii  : 

X^-yT/ï  zoî  3f0v  tratwç  wi  r/e'^anrro^  xjtIv  «  ycLpSr»^  «  Paul,  ap^'itre,  non  de 
la  part  d<^  hommes,  ni  par  l'inlerméiliaire  d'un  liomme.  mais  par  l'entremise 
de  JésuiM^lirint  el  de  Dieu  le  Père  qui  l'a  ressuM*ité  d'entre  les  morts.  *»  qu'il 
poM*   (V.  ^#-10/    la    tliési*   qu'il   doit   démontrer  :  Sjcr^iÎM    ?tî    ^rrrto^    tje/îw^ 

trop  î  vyrrffù.inij^^x  'yxh^  OLyi^ijjua,  vjroy  ,  w^  irpoEtp/ixajjLnf^  xat  û^t!  iratirv 
/iyo*,  ef  rtç  'jfioi^  i'ix/ve//ïiT3Cî  Trop  o  7rape>^£Tf,  àyx&eaa  rjTto.  dqsTf  yào 
àv^p'/itro^i;  tre/3w  /i  rov  3ew  ;  vi  Çr/rxo  àv3pco7rocç  ipcW fv  ;  e?  fri  iv^poSirofç 
'f^îorm^  Xpt^irfij  ^"î/oç  t-'^x  îv  r^^yv.  «  J'admire  que  si  promptemenl  vous  vous 
lainniez  déloiirner  de  relui  qm'  vous  a  appelés  en  la  ^ràce  de  l^Jirist  vers  un 
aiiln*  évari^il<*;  non  qu'il  y  ait  un  autre*  évangile*;  il  n'y  a  que  quelques 
lu'oiu'IlofiH  (|ui  veulent  pervertir  lévanp-ile  de*  (Christ.  Mais  quand  nous-méme. 
quand  un  ange*  du  ciel  vous  annoncf*rait  un  autro  évangile  que  relui  que  nous 
voiiH  avons  prêche'*,  eju'il  seul  anathérne  !  Neius  Tavons  déjà  dit,  je  le  répète  : 
ni  quelqu'un  vems  présente  un  autre  évangile  e|ne  e^elui  que  vous  avez  re<;u, 
epi'il  He)it  anathérne  !  Est-ce  hi  faveur  des  [honunes  e|ue  je  me  concilie  en  ce 
nmment  on  celle  ele  Dieu?  Ou  hien  cherché-je  à  plaire  aux  hommes?  Si  j'en 
étais  ence>re  à  plaire  aux  lie)nnne*s,  je  ne  serais  pas  serviteur  ele  Christ.  »  Il 
faut  cheiisir  :  eiu  (Ihrist  eni  la  h)i  nous  sauve.  «  Nems  (II,  Ifi),  nous  avons  cru 
i»n  Christ,  pour  être*  justifiés  par  la  foi  en  Christ,  et  non  par  les  cruvres  de  la 
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loi,  aUeijiiu  cjuc  par  Ifs  hmjvits  de  la  loi  persoiiin»  ne  sera  justifié,  »  xxè  rips?; 
€î;  Xct^TOv  'lyjfjoviv  g7rc<JT£^aa(X£v....  ort  c§  gpywv  vojfjiou  oj  Axa(0i)3r/j£Taî 
TTût^a  o'O^Ç  .  Xpearci)  o'Jv€<JTxipa>pa{  *  Çui  ds  o^jxiri  éyco,  Ç>5  5s  èv  ifxoi 
XftaToç  *  0  5e  v5v  Ça>  2V  Gap'Ai\  c'v  Tr^^rf?  Çco  t>5  toO  'jeoO  toO  -&£0u  tou 
àyotirrîaavTOç  ps  xoe  irotpafîovTOç  iaurov  Wfip  cpioîi.  «  J  ai  été  crucifié  avec 
(ihrist,  et  je  vis,  non  plus  moi,  mais  (ihrist  vit  en  moi;  et  ce  que  je 
vis  en  la  chair,  je  h»  vis  en  la  foi  au  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s'est 
donné  lui-même  pour  moi.  Je  nannule  pas  la  grâce  de  Dieu,  car  si  la  justice 
s'obtient  par  la  loi,  alors  (llirist  est  mort  pour  rien,  »  d  yàp  Stà  vo/iov 
SixoLioij-Jin,  cipoL  XpedTo;  âcopfàv  àTTg^avev  (2(1.  2\).  Cl  àvo*/iTO.'  rotAotrocf,  t^ç  ifti; 
£j3oc7*/av£v,  oîç  xar  o<p3a).;jio*j(;  Iy,<jo^jç  Xp^aT--;  trpo£ypa(p-/i  £(7TXjpfOjiiV0;  ;  (III,  I) 
<(  0  (râlâtes  insensés,  qui  vous  a  fascinés,  vous,  aux  yeux  d(î  qui  Jésus-Christ 
a  été  peint  crucifié!  »  «  Vous  couriez  hien;  qui  vous  a  arrêtés  d  obéir  h  la 
vérité?  Ah!  je  les  voudrais  plus  (|ue  circoncis,  nmtilés,  ceux  qui  vous 
troublent!»  (V,7,  12)  ETp£5(T£  xxAw;  '  tiç  vpà;  £V£xo\j;cv  iXridsic/.  p/j  77î(^e<j^(Xi\ 
....  O'^f/ov  xàt  àiroxo^j/ovra!  oj  àvaararoîvTfç  ipocç.  «  La  circoncisitm  (VI,  l.'i) 
n'est  rien,  rien  Tincirconcision;  le  tout,  c'est  d'être  une  nouvelle  créature,  » 
0'5t£  yap  'Tr£Cjro(jiri  tî  f^rtv  o\{t£  àxpojSu'TTj'a,  otiAà  xatvri  xn'^eç. 

En  voilà  assez,  me  send)le-t-il,  pour  attester  avec  M.  Sabatier*  que  les 
épîtres  paulinieimes  c(»nstituent  un  «les  produits  les  plus  admirables  de  Tliis- 
loire  littéraire.  «  Vues  larges  et  lumineuses,  dialectique  acérée,  ironie  mor- 
dante, tout  ce  (|ue  la  hïgique  a  de  plus  fort,  l'indignation  de  plus  véhément, 
l'affection  de  plus  ardent  et  de  plus  tendre  se  trouve  réuni,  fondu,  coulé  d'mi 
seul  jet  en  une  uMivre  d'une  irrésistible  puissances  (le  style  est  chétif,  pauvre 
par  ses  formes  extérieures,  la  phrase,  rude  et  incorrecte,  Taccent,  barbare. 
Toute  la  fcu'ce,  tout  le  mouvement,  toute  la  beauté  viennent  ici  de  la  pensée, 
(lest  un  vrai  torrent  (|ui  se  creuse  un  lit  toujours  profond  et  passe  renversant 
toutes  les  barrières.  Phrases  non  achevées,  omissions  hardies,  parenthèses  h 
perte  de  vue  et  d'haleine,  subtilités  rabbini(|ues,  paradoxes  audacieux,  apos- 
trophes violentes,  tout  cela  coule  h  flots  pressés.  A  porter  cette  plénitude» 
débordante  d'idées  et  de  sentiments,  les  mots  et  leur  signification  ordinaire  ne 
suffisaient  pas.  (Ihacun  d'eux  a  été  obligé,  poiu'  ainsi  parler,  de  prendre 
double  ou  triple  charge.  Dans  une  prépositiem  ou  dans  le  rapprochement  de 
deux  t(»rmes,  Paid  a  logé  lout  mi  monch»  d'idées,  (l'est  là  ce  (|ui  rend  l'exégèse 
de  ses  épîtres  si  difficile.  »  et,  ajouterai-je,  si  suggestive.  Autant  de  m<»ts, 
autant  d'éclairs,  r/ttof  rorrs,  /of  fulffura,  écrivail  Jérôme  à  Paulin. 

Bossuet,  dans  son  panégyri(|ue  de  saint  Paul,  exprimait  la  même  apprécia- 
tion. "  Saint  Paul  rejette  tous  les  artifices  de  la  rhétorique.  Son  discours,  bien 
loin  de  couler  avec  cette  douceur  agréable,  avec  cette  inégalité  tempérée  (|ue 
nous  admirons  dans  les  orateurs,    |)arait  inégal  et  sans  suite  à  ceux  (|ui  ne 

*  L'apôtrt*  l*aitl,  iliMixièiiio  édilion.  pjij,'<»  ^2. 
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Tonl  pas  assez  pénétré:  et  les  délicats  de  la  lerre,  (|iii  oui,  disent-ils,  les 
oreilles  fines,  sont  offensés  de  la  dureté  de  son  style  irrégulier.  N'en  rougis- 
sons pas.  Le  discours  de  l'apôtre  est  simple,  mais  ses  pensées  sont  toutes 
divines.  S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il  méprise  la  philosophie,  Jésus-Christ  lui 
tient  lieu  de  tout  ;  el  son  nom  qu'il  a  toujours  à  la  houche,  ses  mystères  qu'il 
traite  si  divinemeni,  rendnmt  sa  simplicité  toute  puissante.  Il  ira,  cet  ignorant 
dans  Fart  de  bien  dire,  avec  cette  locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent 
l'étranger,  il  ira  en  cette  Grèce  polie,  la  mère  des  philosophes  et  des  orateurs; 
et  malgré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus  d'églises  que  Platon  n'y  a 
gagné  de  disciples  par  cette  éloquence  qu'on  a  crue  divine.  H(Mne  même 
entendra  sa  voix:  et  im  jour  cette  ville  maîtresse»  se  tiendra  bien  plus  honorée 
d'une  lettre  du  style  de  Paul,  adressée  à  ses  concitoyens,  que  de  tant  de 
fameuses  harangues  qu'elle  a  entendues  de  s(m  (iicéron.  » 

Un  lel  langage,  la  science  exégéti(iue  ne  saurait  l'ignorer.  Depuis  Paul  et 
les  auteurs  des  divers  livres  du  Nouveau  Testament,  nous  sommes  en  posses- 
sion d'un  idiome  à  part.  Cet  idiome  hellénistique  est  un  grec  de  décadence, 
un  dérivé  du  dialecte  commun  du  premier  siècle,  écrit  par  des  hommes  sujets 
à  toutes  sortes  de  provincialismes,  d'hébraïsmes,  d'aram.nïsmes,  et  préoccupés 
avant  tout  d'exprimer  nettement  leur  foi  en  l'évangile  de  Jésus-Christ  leur 
Sauveur.  Cette  langue  a  été  Tobjet  d'études  poursuivies,  de  Théodore  de  Bèze 
h  Winer.  M.  Edmond  Stapfer  lui  a  consacré  qu(d(|ues  pages  utiles  à  consulter 
dans  V  Eiicyclopédif  Licht  en  berger.  Le  moment  serait  venu  de  doter  notre 
public  français  et  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  du  grec  du  Nouveau 
Testament.  Peut-être  nous  en  chargerons-nous  un  jour,  si  perscmne  ne  nous 
devance  et  surtout  si  Dieu  le  permet. 


LA    CONSCFENCE    MORALE 


AU    POINT   DE   VUE   CHRÉTIEN 


l'AU 


LOUIS   ÉMERY 


Si,  m  tolr  cU»  ce  bref  exposé  de  noire  eoiiception  de  la  conscience  morale, 
de  ses  caraclères  el  de  sa  genèse,  nous  avons  inscrit  cette  sentence  bieji 
connue  d*Hip|)ocrate,  ce  n'est  poifit  que  nos  recherches  sur  cette  faculté 
caractéristique  de  Tétre  humain  aient  abouti  à  des  conclusions  panthéistes. 
(Test  pour  mar(|uer  la  conviction  où  nous  ont  conduit  nos  études  historiques 
et  psycliolofiCiqi»<*s>  q"**  Taction  de  Uieu  sur  Thonnue  n'a  point  ce  caractère 
mécanique  et  extérieur  que  lui  attribuent  la  dogmatique  traditionnelle  et 
ro|>inion  populaire  des  Eglises.  Lorsqu'on  examine  l'œuvre  des  honnnes  qui 
«Mit  prétendu  parler  et  agir  de  par  la  volonté  divine,  on  s'aper^*oit  que  cette 
«euvre  est  en  grande  partie  déterminée  par  le  milieu  physique  et  historique 
au  sein  duquel  elh»  a  vu  le  jour.  Dieu  est  sans  doute  toujours  agissant  dans 
la  nature  el  dans  l'histoire  —  c'est  du  moins  la  conviction  du  chrétien,  — 
mais  cette  action  n'a  rien  de  surnaturel,  au  sens  que  l'on  donne  ordinairement 
à  ce  mot.  Dans  la  nature,  son  action  est  naturelle,  en  ce  sens  qu'elle  produit 
tous  les  ellets  voulus  par  la  volonté  divine,  suivant  des  modes  stables, 
déterminés  par  celle-ci  :  dans  l'histoire  de  riiumanité,  son  action  sur  les 
individus,  facteurs  de  cette  histoire,  est  toujours  psychologique,  morale;  nous 
entendons  par  là  (|ue,  dans  la  vie  spirituelle  de  Thomme,  il  est  absolument 
impossible  de  tracer  mie  ligne  de  démarcation  entre,  d'une  part,  ce  qui  est  le 
produit  d*î  la  causalité  divim»,  et,  tl'autre  part,  ce  qui  est  le  résultat  commun 
de  la  volonté  humaine  individuelle  et  du  milieu  and)iant.  Aussi  peut-on 
également  bien  envisager  la  vie  des  grands  initiateurs  religieux,  Jésus  en 
tête,  au   point   de    vue   religieux    ou  au    point   de  vue   moral  :'  au    point   de 
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vue»  religieux,  coiiiiiir  dirigée,  inspirée  par  Dieu,  el  par  suite,  comme  une 
révélation  divine  plus  ou  moins  complète;  au  point  de  vue  moral,  comme 
le  produit  de  la  volonté  humaine  et  des  circonstances  au  sein  desquelles 
elle  agit.  On  comprend  donc  i\\}i'  le  philosophe  grec  ait  pu  dire  que  toutes 
choses  sont  h  la  fois  divines  et  humaines,  divines  par  leur  cause  première 
et  |)ar  leur  hut  dernier,  humaines  |>ar  le  caractère  de  leur  genèse  el  de 
leur  développement.  Cela  est  particulièrenn^nt  vrai  de  la  conscience  morale, 
comme  nous  aUons  essayer  di»  le  montrer  dans  h»s  jiages  qui  suivent,  pour 
autant  <jue  nous  le  permet  respac(»  dont  nous  disposons  ici. 

Que  désigne-t-on  par  ce  terme  de  conscience  morale?...  Kn  philosophie,  le 
mot  de  conscience  a  deux  ac<*(*ptioiis  fondamentales.  Tantôt  il  signifie  le 
sentiment  que  riiomme  a  de  son  moi  dans  les  divt^rs  phénomènes  de  sa  vie 
spirituelle;  conscience  est  alors  synonyme  de  personnalité.  Tantôt  ce  mot 
indique  c(*  sens  ou  celtt^  l'acuité  de  l'auM*  (|in'  distingue  le  hien  du  mal, 
<'ip|H'ouve  et  ordonne  h'  hien,  hlàme  et  interdit  le  mal.  (Test  en  employant  le 
mot  clans  cette  seconde  acception,  «pie  Pascal  a  dit  dv  la  conscience  ipiVlle 
était  le  meillem*  livre  de  morale  «jue  nous  ayons,  et  cpie  Lacordah*e  la 
définissait  en  disant  :  «  la  raison  n'est  (|tie  la  vue  du  hien.  la  conscience  en 
l'st  le  sentiment  ».  S'il  est  étrange,  h  première»  vue.  que  le  ménu'  mot  ait  reçju 
en  philosophie  deux  significations  aussi  diti'érentes  (nous  laissons  <le  coté  les 
autres  accepticms  courantes  dérivéï's  de  ces  deux  princi])ales),  cela  s'explique 
pourtant.  Si,  dans  la  cons<*ience  {/ifirff.swfsrtH  ou  Se//hsf/)f*trtf6'sfsf*ifi)^  nous 
prenons  connaissant'  de  nous,  de  notre  moi,  connue  im  étn»  distinct  <rautres 
étn*s,  dans  la  connaissance  morale  tfrrtrissfn)  nous  prenons  connaissance  ou 
conscien<'e  de*  notre  moi  connue  étr<*  moral,  comme  dépt^ndant  d'une  vcdonté 
su|>érieun',  d'ime  loi  (|ui  s'adresse  à  notre  vidonté.  (le  (|ui  semhie  ccmfirmer 
celte  explication,  c'est  (|u'en  grec  (a-jvf^^yjdf;)  et  en  latin  (ro/isrivtilla)  connue 
en  IVanrais,  le  si^ntinn^nt  du  moi  et  le  sens  moral  sont  désignés  par  im  inéiiu' 
\ncahle 

Il  iTesl  pas  sans  intérêt  de  noter  en  passant  (pie  l'Ancien  Testamt»nt  n'a  pas 
de  innt  correspondant  à  celui  de  conscience  m<n*ale.  (Parfois,  \v  mot  cteur. 
3  V,  est  employé  dans  un  sens  assez  voisin  de  notre  mot  conscience,  par  exem- 
ple PsanmeXVI, 7  ;  XXVII,  8).  (le  fait  est  du  sans  doute  à  l'influence  |)rofonde 
de  hi  loi  écrite  sur  l'esprit  «le  l'Israélitt*  pieux,  inf1uen<*e  dont  \v  résultat  était 
une  assimilation  si  complète  «le  la  loi  intérieiUT  ave«*  la  l«)i  extérieure,  que 
les  (M(lr(*s  d«'  la  première  apparaissaient  simplenn^nt  connue  ré«*h«),  \v. 
^«MiNenir  «h's  pn*s<*ripti«His  «létaillées  «le  la  secoinle.  D'autre  part,  «piand  la 
('«Misci«'nce  parlait  avec  uni*  n«qteté  et  une  Hure  particulières,  «pnin«l  elle 
d«>iniait  /i  l'individu  d«*s  «léfenses  ou  d(»s  «ordres  non  c«mtenus  dans  la  loi 
écrit«s  «'Ile  apparaissait  aux  Israélites  lidèh^s,  |)ar  suite  «h*  lein*  «létt^rminisme 
relif^i«*u\.  «'onune    la    voix    même    «h*    Di(*u. 
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Los  Evangiles  ne  iiielteiit  jamais  non  |)lns  le  mot  de  conscience  dans  la 
honrlie  de  Jéaus-Chrisl,  ce  qui  se  comprend  également.  Par  suite  de  Tintimité 
de  la  perfection  de  sa  connnunion  avec  Dieu,  ce  i|ue  nous  appelons  la 
conscience  morale  était  pour  Jésus  la  voix  même  de  Dieu,  «le  son  Père  céleste, 
lequel  se  révélait  continuell<Mnent  à  lui  |»ar  ce  moyen  direct;  c'était  plus 
encore,  c'était  Dieu  en  lui.  Dieu  spirituellement  et  suhstantiellement  présent  en 
lui:  aussi  ne  pouvait-il  lui  venir  à  l'idée  de  donner  un  autre  nom  <|ue  cette 
appellation  religieuse  à  cette  voix  intime  (|ui  le  guidait  et  le  soutenait  dans 
raccomplissement  de  sa  mission.  Ses  disciples  n'ont  |)as  eu  les  mêmes  raisons 
de  laisser  de  coté  l'idée  et  le  mot  de  conscience  morale,  et  le  terme  <rjv6!3r/<7fç 
revient  à  plus  dune  reprise  dans  les  écrits  apost(diques  par  i»xemple 
Actes  XXIV,  l(î;  Komains  11,  1*>:  1  (Corinthiens  X,  '2\);  2  Corinthiens  I,  12; 
I  Pierre  II,  lî);  Hébreux  X,  22.  Le  fait  que  l'on  a  donné  un  nom  spécifique  à 
cette  voix  secrète  de  Tàme  dénote  sans  doute  un  progrés  <lans  la  connaissance 
de  rhomme  par  l'homme,  mais  il  est  en  même  temps  un  signe  de  l'imperfec- 
tion de  sa  vie  religieuse. 


Il  «'st  malaisé  de  donner  une  définition  clain*  l't  précise  de  ce  (|in*  l'on 
appelle  la  conscience  morale,  par  suite  de  la  complexité  des  faits  groupés  et 
désignés  par  cette  expression  :  aussi  préférons-nous  en  v*»nir  tout  droit  h 
l'énumération  et  h  la  description  de  ces  faits. 

J'ai  un  travail  h  livrer  pour  demain,  et  pour  rachèvement  duquel  j'ai  l>es<»in 
de  toute  mon  aprèsrm'di.  Des  anus  aux(|uels  je  suis  fort  attaché  et  dont  je  goiite 
beaucoup  la  compagm'e  viennent  me  proposer  de  faire  avec  eux  une  partie  de 
promenade.  J'ai  bien  envie  d'aller  avec  eux,  d'autant  plus  (|ue  le  temps  est 
charmant.  Mais  j'entends  en  moi-même  connue  une  voix  (|ui  nn»  dit  :  n'y  va 
pas  et  achève  ton  travail.  Je  ne  l'écoute  pas  et  je  vais,  mais  je  ne  jouis  pas 
complètement  de  ma  |»romenade  :  il  me  semble*  entendre  en  nmi-même  un 
reproche  continuel  <le  mètre  laissé  aller  îi'mon  désir  et  d'avcnr  négligé  mon 
travail.  —  Je  reviens  un  soir  d'hiver  tard  à  mon  logis  ;  sur  la  grand'route, 
déserte  à  cette  heure,  je  rencontre  un  honnne  étendu  au  bord  d'un  fossé  ;  il  fait 
froid,  j'ai  hâte  de  rentrer  et  j'aimerais  bien  passer  outre,  mais  il  y  a  en  moi  un 
je  ne  sais  quoi  (|ui  ne  veut  pas  (|u<»  je  passe  (»utre,  et  (|ui  m'cu'donne  de  réveiller 
cet  homme  qui  parait  dormir  et  de  le  ramener  chez  lui.  Je  suis  cet  ordn»  : 
j'accomp4igne  cet  individu  à  son  donn'cile  :  je  rentre  dans  le  mien  à  moitié  gelé 
avec  une  impression  dv  contentement.  —  Lu  autre  soir,  après  avoir  terminé 
mon  labeur  quotidien,  je  prends  un  roman  pour  im*  délasser.  Le  roman  est  fin't 
attachant  :  je  brrtie  d'en  savoir  le  dénouement,  et  je  continue  à  lire  malgré 
l'heure  avancée  et  une  certaine  fatigue  des  yeux.  J'entemls  bien  en  m<»i  coniine 
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un  reproche  «le  iim'  laisser  aller  à  ma  passion  pour  la  lecture  ;  mais  je  ne  m'en 
inquiète  pas  et  je  continue.  Quand  j'ai  Uni  mon  roman  et  vais  me  coucher, 
j'éprouve,  outre  un  sentiment  de  lassitude  physi(|U(»,  un  certain  mécontentement 
de  moi-même  ;  je  rej^relte  de  n'avoir  pas  suivi  celte  suggesli<m  intérieure.  — 
11  va  y  avoir  une  élection  dans  ma  petite  ville  :  A.  H  B.  sont  en  compétition. 
A.  est  un  de  mes  amis.  «»l  s'il  est  nonnné,  il  ma  promis  d'user  de  son  intluence 
pour  me  faire  ohtenir  une  place  convoitée  par  moi  depuis  h)ngtemps.  B.  n'est 
pas  un  de  mes  amis  et  je  ne  le  connais  pas  personnellement  :  mais  il  |)asse  pour 
un  homme  de  talent  et  d'énergie,  et  sa  c<mduite  est  [>arfaitement  lionorahle. 
Mon  désir  est  de  voter  pour  A.  ;  mais,  il  y  a  désaccord  en  moi  h  cet  égard  :  je 
suis  invité  formellement  h  voter  pour  B.,  par  une  volonté  intérieure  cpii 
connnande  h  la  mienne...  Eh  hien,  cette  vm'x  intérieure  (|ui  est  en  moi  et  qui 
n'est  pas  moi,  qui  tantôt  me  hlàme,  tantôt  m'approuve  dans  maconduite,  qui  me 
défend  ceci,  m'ordonne  <*ela,  ces!  précisément  ce  (|ut»  l'on  appelle  la  conscience 
morale,  (l'est  ainsi  une  faculté  de  mon  esprit,  puisi|ue  je  prends  connaissanc<' 
de  ses  opérations,  d(»  ses  jugemtMits,  de  la  njéine  manière  que  de  mes  autres 
facultés,  sentinnuit,  intelligence,  vidonté,  mémoire,  etc.,  et  c'(^st,  en  même 
temps,  quelque  chose  qui  m'apparait  comme  l'expression  d'une  autre  volonté, 
d'un  autre  esprit  «|ue  le  mien,  puiscpielle  contredit  ma  volonté  personnelle,  mon 
désir. 

Le  propre  de  cette  faculté  spéciale  est  donc,  connue  le  montrent  h»s  quatn» 
exenq)les  cités  plus  haut,  d'exerci'r  à  l'égard  de  la  conduite,  c'est-à-dire  dv 
l'activité  lihre  de  son  possesseur,  une  sorte  de  contrôle,  (le  contrôle  est  législatif 
ou  judiciaire  :  elle  connnande  ou  idle  juge.  Keinarqui)ns  tout  d'ahord  que  ses 
ordres  ou  ses  jugements  ne  n^vétent  jamais  la  forme  de  lois  générales,  de 
déclarations  de  principe.  Ce  (|ue  nous  appelons,  dans  le  langage  courant,  les 
lois  morales,  ne  sont  point,  comme  on  se  l'imagine,  formulées  telles  quelles  par 
la  conscience  morale,  mais  par  la  raison  travaillant  sur  les  données  fournies 
par  l'expérience,  la  réflexion  et  surtout  par  la  conscience  morale  elle-ménje.  (^^e 
(|ui  le  prouve,  c'est  que  la  conscience  donn<',  dans  certains  cas,  son  approbation 
h  la  transgression  de  telle  ou  telle  loi  morale.  La  plupart  des  cas  de  conscience 
sont  précisément  |)roduits  par  l'apparente  contradiction  (|ni  se  présente  parfois 
entre  les  lois  morah'S  générales  et  les  indicaticrnsde  la  conscience.  Par  exemple, 
le  mensonge  est  interdit  par  la  loi  morale  :  mais  voici  (|ue  vous  êtes  app<dé  h 
donner  asile  àîun  proscrit,  h  un  proscrit  pour  une  juste  cause:  vous  le  cachez 
soigneusement  dans  votn»  maison.  Arrivent  les  gendarmes  (jui  vous  demandent 
des  renseignements  sur  le  chemin  pris  par  le  proscrit  qu'ils  |)oursuivent. 
Faut-il  le  livrer  ou  mentir?...  huit  fois  sur  dix,  la  conscience  ne  hlàmera 
|)oint  le  mensonge  qui  sauvera  ce  proscrit.  Les  prononcés  de  la  conscience 
sont  donc  toujours  relatifs  à  des  cas  particuliers,  et  ne  visent  (|ue  ces  cas-là. 

La    conscience   morale    exerce    tour   à    tour    le     pouvoir    législatif  et  le 
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pouvoir  jiirliciain'  ;  clli*  l'sl.  aiilécorlonlo  on  coiiséqiionU».  (ùoinriu*  îiiilécédonte 
ou  léfrislative.  la  ronscMonro  ilouno  dos  oniros  cli»  conduite,  et  los  donne 
ordinairement  sous  une  forme  négative  :  lu  ne  dois  pas.  Les  cas  ofi  la 
conscience  fonctionne  (*omme  autorité  lég^islative  peuvent  tous  être  ramenés  h 
la  fonnule  suivanle  :  à  un  c(Ttain  moment,  ma  volonté  peut  prendre  doux 
directions  di(rérent«»s,  ^//y  el  ar:  mon  inclination  naturelle  me  poussant  h 
jiremlre  la  direction  ff/),  la  conscience  morale  se  prononce  directement  ou 
inilirectement  pour  la  direction  ar.  (iOmine  autorité  judiciaire  on  conséquente, 
la  conscience  porte  des  jugements  d'approbation  ou  de  désapprobation  sur  mes 
actes,  mes  paroles,  mes  pensées,  mes  sentimenis.  pour  autant  qu'ils  sont  ou 
du  moins  (piils  mapparaissent  comme  produits  par  mon  activité  volontaire. 
Ainsi,  par  notre  conscience  morale,  nous  jugeons  noiis-méme  notre  propre 
conduite,  et,  cbose  curieuse,  qiumd  nous  la  blâmons,  c'est  quand  nous  nous 
S4)nunes  laissés  îiller  à  nos  inclinations  naturelles,  tandis  que.  lorsque  nous 
l'approuvons,  elle  nous  a  conté  un  effort  <le  volonté.  Sous  Tempirc  de  ce  blâme 
nous  ressentons  ime  impression  de  malaise,  et,  la  plupart  du  temps,  un  regret 
de  ce  (|ue  nous  avons  fait  ;  (|uan<l.  au  contraire,  notre  conscience  nous 
approuve,  nous  sfunmes  beureux  «l'avoir  agi  connue  nous  avons  agi.  Ce  malaise 
ou  ce  regret,  tout  comme  ce  contentement,  ont  un  caractère  très  spécial  :  ils 
sont  très  différents  soit  du  regret  ou  de  la  tristesse  qui  suivent  un  malbeur,  un 
insuc«*ès,  l'omission  d'ime  occasion  avantageuse,  soit  de  la  joie  que  nous  causent 
la  réussite  d'une  affaire  on  la  satisfacti(m  de  nos  désirs.  Ces  jugements  que 
noire  conscience  porte  sur  nos  actes  et  nos  sentiments  sont  donc  indépendants 
lie  Cl»  que  l'on  appelle  couramment  nos  intérêts  personnels.  Ola  est  si  vrai  que 
notre  conscience  coiulanuie  parfois  ce  (|ui  est  favorable  à  iu)tre  intérêt,  et 
rt|)prouve  ce  qui  lui  est  contraire,  que  «  le  remords  enfonce  parfois  en  plein 
silccès  sa  dent  vengeresse  dans  notre  Ame,  tandis  qu'un  sourire  vient  éclairer 
le  juste  persécuté.  » 

Les  ordres  de  la  conscience,  tout  comme  ses  jugements,  ne  sont  pas  dictés 
par  noire  intérêt  personnel.  Ce  qui  le  montre,  c/est  cpiils  revêtent  une  forme 
très  dilTérente  des  avertissements  que  nous  donne  notre  raison  par  rapport  h 
nos  intérêts  privés.  Kn  pareil  cas,  la  raison  m»  nous  donne  pas  des  ordres, 
mais  des  avis,  des  conseils,  et  elle  le  fait  d'une  manière  bypotbétique  :  a  Si  tu 
veux  devenir  ricbe  ou  occuper  une  liante  position  politique,  il  te  faut  faire 
ceci  ou  cela  »,  voilà  comment  la  raison  parle.  La  conscienci»  morale,  elle,  est 
absolue,  impérative,  catégorique  :  u  Fais  ceci,  ne  fais  pas  cela  »,  nous  dit-elle, 
sans  nous  donner,  coinnu»  le  fait  la  raison,  des  motifs  à  l'appui  de  ses  prononcés. 
Klle  se  présente  ainsi  à  l'homme  avec  un  caractère  d'aut(»rité  souveraine,  ne 
relevant  que  d'elle-même,  et  dédait^neuse  d'alléguer  des  raisons  en  sa  faveur. 

A  ce  caractère  impératif  des  pronoiu*és  de  la  conscience,  se  joint  ce  ipron 
peut  appeler  leur  caractère  spontané.  Lorsqii'il  s'agit  de  choisir  la  conduite  la 
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plus  conforme  h  nos  inlérèls,  nous  avons  besoin  de  réflexion  et  (iHllenlion  ; 
notre  intelligence  ne  nous  indique  pas  immédiatement  les  décisions  à  prendre, 
les  voies  à  suivre,  et  surtout,  elle  ne  nous  les  indique  qu'après  sollicitation 
de  la  volonté.  La  ccmscience,  au  contraire,  se  prononce  spontanément,  sans 
réflexion  préalable,  sans  impulsion  de  la  volonté.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  très 
rares  que  la  conscience  liésite  ou  ne  se  prononce  pas  sur  la  conduite  à  adopter, 
et  où  le  difficile,  comme  le  disait  Josepb  de  Maistre.  n'est  pas  de  faire  s(ui 
devoir  mais  de  le  connaître. 

Ce  caractère  spontané  de  Tactivité  <le  la  conscience  morale,  .son  opposition 
à  notre  volonté  naturelle  ont  pour  résultat  de  nous  la  faire  apparaître  comme 
l'orf^^ane,  l'expression  d'une  vcdonté  autre  (jue  notre  volonté  propre,  et  supérieure 
à  elle.  Vis-à-vis  d'elle,  nous  sentons  que  notre  devoir  est  d'obéir.  Ni)us  avons 
beau  nous  insurger  contre  cette  autorité  qui  nous  condanme,  n(ms  trouble  ; 
mms  nous  sentons  son  obligé.  En  même  temps  qu'obligé,  nous  nous  sentons 
libre  vis-à-vis  de  notre  conscience.  Nous  avons  le  sentiment  (|u'il  est  en 
notre  pouvoir  d'obéir  ou  de  désobéir  à  ses  injonctions.  Lorsqu'après  avoir  failli 
à  ses  ordres,  nous  essayons  de  nous  disculper  en  mettant  notre  faute  sur  le 
compte  de  notre  tempérament,  de  notre  éd«ication,  des  circonstances,  elle 
persiste  à  affirmer  que  si  ncms  l'avions  sérieusement  voulu,  nous  aurions  pu 
faire  ce  qu'elle  nous  conunandait  ou  nous  abstenir  de  ce  quelle  nous  interdi- 
sait ;  et,  bon  gré, mal  gré,  nous  sommes  forcé  de  lui  donner  raison. 

Un  nouveau  trait  à  relever,  c'est  que  les  jugements  émis  par  la  conscience 
sur  nos  paroles  et  nos  actes  ne  sont  jamais  basés  sur  leurs  résultats,  mais  sur 
rintention  qui  y  a  présidé.  C'est  ainsi  que  deux  actions  absolument  semblables 
dans  leurs  conséquences  pourront  être  appréciées  par  la  conscience  d'une  fa^*on 
très  différente,  lune  comme  bonne,  l'autre  comme  mauvaise,  ou,  du  moins, 
connue  ayant  une  valeur  morale  inférieure.  Voici,  par  exemple,  deux  personnes, 
possédant  une  fortune  égale,  et  (|ui  donnent  cbacune,  vingt  francs  pour  la 
même  œuvre  de  bienfaisance  ;  mais  l'une  le  fait  par  cbarité,  par  un  intérêt 
véritable  pour  cette  ceuvre,  Tautre,  par  vanité,  pour  faire  figurer  son  nom  sur 
les  listes  de  souscription.  L'action  de  la  [)rennère  personne  sera  approuvée 
par  sa  conscience,  celle  de  la  seconcb^  persomu'  sera  désapprouvée  dans  son 
motif.  C'est  parce  que  le  jugement  de  la  c(mscience  siu'  notre  ctmduite  est 
basé  sur  une  connaissance  exacte  des  faits  et  des  circonstances,  (|u'il  a  à  nos 
yeux  une  autorité  que  nous  sonnnes  toujours  forcé  de  lui  recomuiître,  tandis 
que  nous  pouvons  frétiuenmient  récuser  comme  mal  fondé  le  jugement  d'autrui 
sur  nous. 

Un  caractère  des  ap[»réciations  morales  de  la  conscience,  et  que  Ton  a  pas 
suffisanmient  reman)ué,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais  pour  objet  direct  la  personne 
ou  les  actes  d'autrui.  Une  observation  minutieuse  montre  (|ue  notre  conscience 
n'approuve  ni  ne  condanme  jamais  ce  qui  a  lieu  en  debors  de  tonte  participation 
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<lft  noire  volonté.  SenlomonI,  —  ol  r'esl  là  ro  (|ui  a  fait  rroiro  i\uo  notre 
eonseienee  jugeait  aussi  autrui  —  suivant  la  rontluite  d'autrui ,  ses 
paroles  ou  ses  actes,  la  consci(Miee  morale  nous  ini[)Ose  un<»  certaine  attitude 
à  prendre  vis-à-vis  de  cette  conduite.  Par  exemple  :  dans  une  conversation 
à  la(|uelle  vous  prenez  part,  <leiix  ou  trois  de  vos  interlocuteurs  soutiennent 
Topinion  qu'il  faut  cpie  jeunesse  se  passe,  (|ue  les  femmes,  le  jeu  et  le  vin 
doivent  avoir,  dans  la  vie  de  Tétudiant^  une  place  à  coté  de  l'étude.  Votre 
conscience  ne  désapprouvera  pas  directement  cette  opinion,  mais  elle  vous 
obligera,  vous  cpii  en  avez  une  différente,  uno  opposée,  à  l'affirmer  et  à  la 
défendre  courageusement,  (^e  (pii  montre  la  vérité  de  n<itre  tliese,  c'est  (|ue, 
lorsque  la  conscience  n'a  point  d'ordres  à  nous  donner  relativement  à  notre 
c(mduite  à  l'égard  ttautrui,  elle  se  tait  ahsidimient  siu*  la  conduite  d'autrui.  Si 
alors  nous  jugeons,  ce  n'est  pas  notre  conscience  morale  qui  jnge,  mais 
nous-ménu»,  c'(\st-à-dire  notre  raison.  (|ui  (die  aussi  émet  d(»s  jugements 
moraux. 

Knlin,  dernier  caractère  à  remarquer,  la  conscience  nmrale  varie  soit  en 
intensité,  soit  en  contemi.  Son  contenu  est  variable  en  ce  sens  que  ses 
jugements  et  par  conséquent  aussi  ses  ordres  ne  sont  pas  partout  identiques, 
mais  changent,  non  pas  seulenunit  selon  les  siècles,  les  climats  et  les  degrés 
de  civilisation,  mais  aussi  selon  làge,  le  caractère,  le  rang  social,  le  sexe  des 
indiviilus.  Chez  les  Turconuuis,  par  exemple,  le  vol  est  honoré,  et  les  toujheaux 
de  voleurs  célèbres  sont  le  but  de  pèlerinages.  LesGrecs  ne  condanmaient  pas 
les  amom's  d'Alcibiade.  La  conscience  musulmane  autorise  la  polygamie  et 
l'esclavage,  (certaines  tribus  cafres  prati(|uent  sans  remords  Tabandon  des 
parents,  quand  ceux-ci  sont  devenus  incapables  de  travail.  La  conscience 
anglaise  blâme  plus  vivement  le  mensonge  (|ue  la  conscience  égyptienne.  Le 
sentiment  de  ce  que  l'honneur  défend  est  bien  plus  afllné  chez  une  personne 
bien  élevée  que  chez  un  pauvre  diable  grandi  dans  la  misère  et  dans  le  vice. 
La  ccmscience  morale  des  fenunes  est  plus  accessible  à  des  considérations  de  pitié 
et  de  sympathie  qu'à  celle  d'une  exacte  justice.  Il  est  inutile  de  nudtiplier  les 
4»xemples  de  ces  variations  morales;  il  suffit  de  comparer  les  lumimes  entre 
eux  et  avec  nous,  pour  constater  <lans  leurs  sentiments  et  jugements  moraux 
des  différences  inq)ortantes,  à  coté,  il  est  vrai,  d'analogies  plus  considérables 
encore. 

La  conscience  morale  varie  aussi  en  intensité,  c'est-à-dire  (pi Vile  ne  parle  pas 
toujours  avec  la  même  force. Otte  variation  (piantitative,  si  l'on  |)eut  s'(^\primer 
ainsi,  ne  correspond  |ias  exact(»jnent  à  la  variation  qualitative.  Tandis  (|ue  la 
(jualité  de laconscience  morale  tient  surtout  au  milieu  dansbupiel  s'est  développé 
rindividu,  aux  circonstances  par  lesquelles  il  a  passé,  son  intensité  ou  sa  force 
dépend  surtout  de  l'usage  pratique  (|ue  l'individu  fait  des  jugements  et  des 
ordres   de   sa   conscience.    Plus    il  en   tient  ciunpte  dans   sa  conduite,   plus 
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ces  jujjemonts  et  (!os  ordres  se  présentent  h  son  es|)nt  avee  netteté  et  avec 
force  :  moins  il  les  observe,  moins  vivement  aussi  la  conscience  les  énonce. 
Ainsi,  la  conscience  ifun  Indien  on  d'un  Arabe  peut  être  plus  vivante  que  celle 
d'im  Européen  civilisé  du  meilleur  monde,  et  la  conscience  de  ce  dernier  avoii* 
cependant  un  contemi  moral  plus  développé.  Il  y  a  toutefois  une  relation 
entre  l'intensité  de  la  conscience  morale  et  son  contenu  ;  sans  doute,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  ce  contenu  est  tout  d'abord  donné  à  l'individu, 
donné  par  l'éducation  (au  sens  le  plus  général  du  mot)  qu'il  re<;oit.  Mais 
ensuite,  ce  contenu  s'augmente  ou  <liminue  de  lui-même  suivant  l'usage  (|u'en 
fait  l'individu.  Plus  l'Iiomme  obéit  aux  ordres  de  sa  conscience,  plus  celle-ci 
grandit,  non  seulement  en  force,  mais  en  étendue  ;  elle  devient  plus  Une  et 
plus  délicate  dans  la  perception  du  mal,  plus  exigeante  dans  ses  commandements, 
l^lus  riionmie,  au  contraire,  méprise  les  indications  de  sa  conscience,  plus 
celle-ci  diminue  d'intensité  et  d'étendue.  Elle  arrive  ainsi  à  se  taire  en  des 
circonstances  où  jadis  elle  se  pronon^'ait  vivement.  l\»ut-elle  se  taire  absolument, 
c'est-à-dire  disparaître  de  la  vie  spirituelle  de  l'iionnne? — le  cas  doit  être  rare, 
<'t,  s'il  se  présente  parfois,  il  est  le  plus  sûr  indice  que  le  sujet  d'une  pareille 
anomalie  n'est  plus  un  être  bumain,  (|u'il  n'a  plus  aucmje  liberté  pour  réagir 
contre  ses  passions  et  ses  instincts,  et  qu'il  s'est  ravalé  ainsi  au  niveau  de  la 
brute. 

Os  variations  de  la  conscience  morale  nous  montrent  (|ue  celle-ci  est 
toujours  proportionnée  à  l'état  spirituel  et  social  de  son  porteur.  Autant  il  y  a 
d'individus  différents,  autant  il  y  a  de  consciences  diverses.  (  Jiaque  bonmie  a 
sa  conscience  et  la  conscience  de  l'un  ressemble  à  celle  de  l'autre  dans  la 
mesure  où  celui-ci  ressendde  à  celui-là.  En  même  temps  que  proportionnée, 
relative  à  l'état  réel  de  cliacun,  la  conscience  représente  toujours  un  idéal 
supérieur  à  cette  réalité.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  conscience  morale, 
conmie  telle,  tient  sans  cesse  présent  aux  yeux  de  notre  volonté  un  certain 
idéal  de  conduite  ;  les  conceptions  vastes,  les  principes  généraux  ne  sont 
point  le  fait  de  la  conscience  morale  ;  mîiis  cbacun  de  ses  jugements,  cbacum^ 
de  ses  prescriptions  tend  a  nous  élever  au-dessus  de  notre  état  moral  actuel. 
Elle  veut  nous  conduire  plus  liant,  toujours  plus  baut,  et,  effectivement,  elle 
perfectionne  et  élève  toujours  plus  l'état  moral  de  celui  qui  se  laisse  mener  par 
elle. 

Ce  qui  nous  fait  croire  et  dire  que  la  conscience  morale  nous  trace,  dans  ses 
grands  traits,  un  idéal  de  vie,  c'est  ce  fait-ci  :  involontairement  l'imagination 
de  l'bomme  construit,  d'après  les  dormées  de  ses  instincts,  de  ses  désirs, 
de  son  intelligence,  de  sa  conscience,  un  certain  idéal  de  vie  plus  ou  moins 
précis  dans  ses  contours.  Dans  la  mesure  où  cet  idéal  est  moralement  supérieur 
à  la  réalité,  la  conscience  morale  prend  fait  et  cause  pour  lui,  en  nous  v 
obligeant.  De  plus,  connue  cet  idéal   s'ennoblit   et    se  sanctilie  à  mesure  ([ue 
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nous  obéissons  aux  |)iTS(Tij)tions  de»  uolro  conscience,  on  comprend  aisément 
(|uc  nous  rapportions  h  celle-ci  la  formation  de  celte  vie  idéale  dont  elle 
fournit  d'importants  élénjents. 


Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que  des  caractères  formels  avec  lesquels 
nous  apparaissent  les  faits  spirituels  intimes  (|ue  Ton  désigne  par  le  terme 
(•ommun  de  conscience  morale.  Nous  avons  vu  (|ue  ces  faits  consistaient  en 
appréciations  et  en  ordres  relatifs  à  notre  libre  activité,  et  revêtaient  une  forme 
bien  spécifique.  Il  nous  faut  voir  maintenant  s'il  y  a,  non  plus  dans  la  forme, 
mais  dans  le  contenu  de  ces  ordres  et  appréciations,  certaines  tendances, 
certains  caractères  comnuins.  Or,  tel  est  bien  le  cas.  Les  ordres  et  les  jugements 
de  la  conscience  morale  montrent,  au  sein  de  leurs  diversités  innombrables  et 
parfois  même  de  leurs  contradictions,  deux  points  connnuns.  Ils  tendent  tous, 
en  premier  lieu,  à  subordonner  le  bien-être  de  l'individu  au  bien  être  du  groupe 
social  dont  il  fait  parties  en  second  lieu,  à  favoriser  la  domination  de  notre 
esprit,  de  notre  volonté  réflécbie,  siu*  nos  désirs  naturels  et  nos  appétits 
physiques. 

Examinons  d'abord  la  première  <le  ces  affirmations.  Sa  vérité  ressort  de 
l'étude  soit  des  peuples  sauvages,  soit  des  nations  civilisées.  Chez  les  premiers, 
le  contenu  de  la  conscience  morale  e«t  presque  uniquement  social,  c'est-à-dire 
que  la  consciencf»  se  borne  à  désapprouver  et  à  interdite  les  actes  de  nature 
à  dimimier  la  prospérité  générale  de  la  tribu,  à  approuver  et  à  commander  ce 
qui  contribue  directement  à  lexistence  de  celle-ci.  Aux  yeux  des  Indiens  de 
l'Amérique,  par  exemple,  les  vertus  capitales  sont  l'obéissance  et  la  fidélité 
aux  chefs,  la  bravoure  en  face  de  Tennemi  ;  ce  que  leur  conscience  condanme, 
c'(»st  la  lâcheté,  la  désobéissance  aux  chefs,  les  actes  de  brigandage  entre 
compagnons  de  la  même  tribu,  la  transgression  des  coutumes  traditionnelles. 
Ce  caractère  social  des  lois  morales  se  manifeste,  entre  autres,  par  le  fait  (jue, 
chez  les  peuples  d'un  développement  moral  insuffisant,  la  conscience  autorise, 
à  l'égard  d'étrangers,  mainte  façon  d'agir  qu'elle  condanme  vis-à-vis  du 
compatriote.  La  conscience  israélite,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  autorisait  le 
prêt  à  intérêt  à  l'égard  de  l'étranger,  mais  non  entre  Israélites.  A  mesure  que 
l'état  social  se  développe  et  s'organise,  nous  voyons  la  conscience  augmenter 
ses  exigences  à  l'égard  de  l'individu  et  toujours  représenter,  en  face  de  ses 
désirs  personnels,  les  intérêts  croissants  de  l'état  social.  Un  grand  nombre, 
pour  ne  pas  dire  la  plupart  des  jugements  moraux,  ne  font  qu'exprimer  les 
conditions  d'existence  de  la  société  ;  le  vol,  le  mensonge,  l'adultère,  la 
médisance,  la  transgression  des  lois  civiles  ne  sont  condamnés  par  la 
conscience  que  parce  qu'ils  constituent  des  modes  de  conduite  antisociaux  ; 
le  respect  de  la  propriété  et  de  l'honneur  du  prochain,  la  véracité,  l'obéissance 
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à  la  lui,  la  justices  la  bieiiveillaïuHs  la  palionce  sont  a[)j)rouvés  par  la 
conscience  parce  (|ue  ces  modes  de  conduite  contribuent  au  maintien  el  au 
développement  paisible  de  la  vie  s(»ciale. 

Le  rôle  social  de  la  conscience  mcu'ale  l'st  particulièrement  intéressani  h 
étudier  au  sein  des  nations  civilisées  mod(»rnes,  à  cause  de  la  complexité  des 
relations  (jui  existent  entre  les  individus  et  les  divers  groupes  sociaux,  tels 
(|ue  la  famille,  la  classe  sociale,  l'Eglise,  l'Ktat  et  les  autres  »i;^enres  d'association. 
Dans  les  nombreux  conllits  (|ui  surg^issent  soit  entre  les  intérêts  individuels  et 
les  intérêts  sociaux,  soit  eutn»  ccvs  derniers  l'ux-mémes,  Tobservcîtion  permet 
de  reconnaître  clairement  le  jirincipe  d'appréciation  de  la  conscience  morale  : 
toujours  et  partout  idle  subordonner  l'intérêt  de  la  coMectivilé  la  [)his  petite  à 
celui  de  la  collectivité  la  plus  g;randtî.  Par  consé(|uenl  toiites  les  fois  (pie  les 
intérêts  d'un  seul  individu  se  trouvent  en  conilit  avec  ceux  de  plusieurs 
individus  ou  (run  groupe  social  (pielcompie,  la  conscience  morale  [)rend  parti 
pour  ceux-ci  (U)ntre  ceux-là.  Prenems  (juel(pu\s  exem|des. 

Un  père  de  famille  trouve  son  plus  grand  plaisir  h  i)asser  ses  soirées  au 
cercle  avec  ses  anus,  tandis  i\\\o  les  intérêts  dv  sa  famille  exigeraient  rpi'il 
passai  ses  soirées  au  milieu  de's  siens.  Dans  ce  cas,  la  conscience  prendra 
parti  pour  la  famille  contri'  l'individu.  —  Lu  jeum»  bonnue  au  caractèn» 
impatient  et  indiscipliné  est  mend)re  d'une»  société  d'étiidiants  ;  mais  il  ne  veut 
pas  s'astn^indre  aux  obligations,  non  immorales  s'iMilend,  (|u'impose  la  société 
h  ses  membres  ;  il  veiit  jouir  de  tous  les  privilèges  de»  membre  de»  la  société 
sans  s'acepiittei*  de  tous  s(\s  devoirs.  La  conscience  morale  de  ce'  jeune  bomme 
se»  prononcera  conln»  lui  et  en  faveur  de  la  société.  —  Uiw  électiem  va  avoir 
lieu  dans  votre  arrondissement.  Le»  candidat  le  plus  capabbî  intellectuellement 
et  moralenuMit  est  un  aveical  (|ui,  il  v  a  epiebpie's  mois,  plaidant  e*emtre  vous, 
vous  a  fait  pe*relri»  un  pre)cès,  et  a  piepié  ve)tre  amour-pre)pre'.  Vous  |>ouve»z  vous 
veng^er  en  luttant  deî  toutes  ve)s  forcMvs  contre  la  réussite  ele  sa  candidature». 
Mais  votre»  consciene'e»  meirale,  se  prone)n(;ant  cemtrairemenl  à  ve)tre  de»sir 
persomiel,  vous  re»connnandera  de  veiter  pour  lui. 

Dans  ces  tre)is  exemples,  nous  voyons  laconscience  morale» défendre»,  contre» 
les  intérêts  personnels  d'un  individu,  des  intérêts  jdus  ceunple'xes  e»t  plus 
généraux,  ceux  de  la  famille,  ceux  el'une  libre  associatiein,  enlin  ceux  de»  la 
patrie»  ou  ele  la  cité.  Si  ne)us  considérons  maintenant  le  rapport  eb»s  collectivités 
sociales  devant  le  tribunal  de  la  conscience,  nous  ce)nstatere)ns  epie,  lorseju'il  y 
a  conflit  entre  b»s  intérêts  d'une  famille  et  ceux  el'une  classe  île  cite)vens,  entre 
ceux  efune»  classe»  de»  citovens  et  ce»ux  de»  l'Etat,  entre  c«»ux  de  l'Etat  e't  ceux  eb» 
riuunanité,  ce»  tribunal  intérie»ur  se  prone»ne»era  te)ujours  en  fave»ur  eb»s  intérêtsele» 
la  ce)llectivité  la  plus  grande.  Exemples  :  La  guerre  vient  d'éclater,  il  faut  partir 
[)our  la  fre)ntière.  Un  père  de  famille  soldat,  mais  seul  soutien  des  siens, 
pourrait  réussir  à  se»  faire  dispenser  du  service;  il  boite»   très  légère»ment,  ce 
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qui,  (lu  reste,  ne  l'eiupèche  pas  d'être  fort  bon  luarcluîur.  Que  choisir  entre  les 
intérêts  de  sa  famille  et  ceux  de  la  patrie? — la  ronscienee  se  prononcera  pour 
la  patrie.  —  Jean-Louis,  député  au  (Irand  Conseil  de  son  canton,  est  membre 
d'une  association  polititpie.  Um»  votation  importante  va  avoir  lieu  dans  le 
canton.  Le  comité  central  et  la  majorité  des  mend)res  de  l'association 
recommandent  de  voter  <uii,  car  un  vote  contraire  pourrait  amener  au  pouvoir 
le  parti  opposé.  Une  étude  sérieuse  et  impartiale  de  la  question  somnise  au 
vote  du  peuple  a  conduit  Jean-Louis  à  la  conviction  que,  dans  ce  cas 
particulier,  son  parti  a  tort  et  qtie  le  bien  du  jiays  commande»  un  vote  négatif. 
Entre  les  intérêts  du  parti  et  ceux  du  pays,  les(|uels  sacrifier?...  la  conscience 
n'hésite  pas  h  dire  :  les  premiers,  ceux  du  parti.  —  On  connaît  l'histoire 
d'Aristide  et  de  Thémistocle.  Celui-ci  proposait  une  résolution  importante  qui 
exigeait  le  secret.  Tout  d'une  voix,  l'assemblée  chargea  Aristide  d'en  prendre 
<'.onnaissance  et  de  décitler  pour  elle-même,  -\ristide  déclara  (|ue  le  jirojel  était 
très  utile  mais  très  injuste,  et  le  peuple,  sans  en  savoir  davatange,  le  rejeta.  Il 
s'agissait,  parait-il,  de  brûler  tous  les  vaisseaux  des  alliés,  alors  réunis  au 
port  de  Pagase,  ce  (|ui  eut  fait  d'Athènes  la  seule  puissance  maritime.  Dans 
ce  cas,  Aristide  avait  h  se  prononcer  entre  les  intérêts  généraux  de  la  Grèce 
d'une  part  et  ceux  d(»  la  républi(pie  athénienne  d'autn^  part  :  sa  c<ujscience 
l'inclina  dans  le  prenn'er  sens.  La  conscience  morale  établit  ainsi  une  hiérarchie 
de  devoirs  correspondant  à  la  hiérarchie  des  groupes  sociaux. 

Mais  ici  peut  se  présenter  un  malentendu  (|u'il  inqiorle  de  prévenir.  Faire 
de  l'iutérêt  de  la  société  le  suprême  devoir,  nous  dira-t-on.  n'est-ce  pas 
réduire  la  morale  au  resjiect  des  (\vigences  et  des  va'ux,  légalement  constatés, 
de  la  société,  et  par  suite  déifier  celle-ci  ?  Kt  l'histoiie  nv  nous  monlre-t-elle 
pas  i|ue,  si  rac(|uiescement  de  l'individu  aux  exigences  et  aux  vœux  de  la 
.société  est,  ei!  général,  bon  et  utile  h  celle-ci,  il  lui  est  funesti*  en  certaines 
occasions?  Ne  nous  montre-t-elle  pas  (|ue  le  progrès  moral  de  la  société  se 
fait  toujours  au  moy^Mi  d'individus,  qui,  forts  de  l'appui  de  leur  conscience, 
refusaient  <le  se  soumettre  aiix  lois  et  aux  iisages  établis  par  la  collectivité 
sociale  dont  ils  faisaient  |»artie?...  Et  du  reste,  ne  se  présent e-ts-il  pas  dans 
la  vie  ordinaire  une  foide  de  cas  où  la  conscience  prend  parti  jmur  les  droits 
de  l'individu  ccmlre  ceiix  de  la  famille,  de  l'Etat  ou  de  l'Eglise,  où,  en  un 
mol,  elle  se  range  du  côté  de  la  collectivité  la  plus  restreinte  contre  la  plus 
grande  et  la  plus  c<unprélit»nsive  ?  Un  père  de  famille,  par  i^xemple,  passant 
au  bord  dune  rivière,  y  voit  tomber  un  enfant  (pii,  privé  de  secours,  va 
sûrement  se  noyer,  (^e  [)ère  est  bon  nageur  sans  doiile,  mais  il  est  le  seul 
soutien  des  siens,  l'eaii  est  froide  et  il  risipie  ime  fluxion  de  poitrine.  Que  lui 
dira  sa  conscience?...  neuf  fois  sur  dix,  elle  lui  ordonnera  de  tout  faire  pour 
sauver  cet  enfant.  N'est-ce  pas  alors  l'intérêt  de  l'enfant,  donc  (l'un  seul 
individu,  que  la  conscience  défend  ici  contre  l'intérêt  d  une  famille  (litière?... 
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A  proinirro  vue,  oui,  mais  pas  en  réalité  :  ce  que  la  conscience  défend  ici 
contre  rinlérét  d'nne  famille  particulière,  c'est  linlérét  de  la  société  en 
j^énéral.  laquelle  ne  peut  subsister  sans  l'esprit  de  désintéressement  et  de 
sacrifice.  L'enfant  (pii  se  noie  est  ici  le  n^présentant  <le  la  classe  des 
malheureux,  de  tous  ceux  (|ui  ont  besoin  de  secours,  et  il  importe  h  la 
société  que  les  intérêts  de  cette  classe  nond)reuse  dv  persomuvs  ne  soient  pas 
sacrifiés  à  C(uix  d'une  seule  famille,  donc  d'un  f^roupe  bien  plus  restreint 
d'individus. 

Nous  citerons  encore  trois  exemples  pour  montrer  que  notre  fonnule  des 
|)rincipes  d'appréciation  de  la  conscience  uïorale  se  justifie  <lans  toutes  les 
<*irconstances,  quoi(|ue,  h  première  vue.  celles-ci  aient  parfois  l'air  de  la 
démentir. 

Les  ouvriers  charpentiers  de  la  villt»  de  X.ont  décidé  la  ^rève  générale,  en 
vue  d'obtenir  une  aug^mentation  de  salaire  que  les  patrons  leur  ont  juscprà 
présent  refusée.  Pour  arriver  h  leur  but,  ils  empêchent,  par  la  force,  de 
travailler  quelques-ims  de  leurs  camarades  ipji  ne  prennent  pas  part  à  la 
grève.  La  <*onscience  de  ces  ouvriers  autcu'itaires  approuve-t-elle  leui* 
manière  d'agir,  au  cas  même  où  leurs  réclamations  seraient  fondées?...  Non, 
car  au-dessus  de  l'intérêt  général  d'une  classe  spéciale  de  travailleurs,  il  y  a 
l'intérêt  général  de  tous  l(»s  travailleurs,  lecpiel  réclame  bi  liberté  du  travail, 
et  c'(\st  cet  intérêt  général,  représenté  dans  ce  cas  spécial  par  une  poignée 
d'ouvriers  non  grévistes,  que  représente  et  défendra  la  conscience  morale. 
D'autri'  part,  il  pi'ul  arriver  que  la  conscience  (|ui.  chez  les  grévistes, 
condanme  leurs  attentats  à  la  liberté  du  travail,  condamnera  en  même  temps, 
chez  les  ouvriers  qui  continuent  à  travailler,  leur  abstention  de  la  grève. 
Supposons,  en  effet,  qu<'  le  principe  de  celle-ci  soit  juste,  qu'après  de 
nond)reuses  et  infructueuses  tentatives  (rarrangement,  ce  soit  le  seul  moyen 
pour  une  certaine  catégorie  d'ouvriers  d'obtenir  un  salaire  plus  raisonnable. 
L'ouvrier  (pn  n'adhère  pas  à  la  grève,  que  fait-il  dans  ce  cas?  Il  préfère  son 
intérêt  personnel  ou  celui  de  sa  famille  aux  intérêts  plus  importants  de  tous 
ses  camarades  et  de  leurs  familles:  voilà  pounpioi  la  conscience  condanme 
son  égoïsme. 

Lue  église  réformée  a  une  confession  de  foi  (pii  date  du  XVl*^  ou  du  XVII*' 
siècle:  un  de  ses  paslein\s  actuels  est  arrivé  h  la  conviction  (pie  cette  confes- 
sion de  foi  contient  des  affirmations  contraints  an  christianisme  authentique. 
Il  cesse  de  la  lire  au  culte  public:  il  prêche  des  doctrines  (ju'elle  ne  contient 
pas  ou  même  ([u'elle  répudie  exjiressément.  De  là,  dans  l'église,  du  trouble, 
de  ragitalion.  ch»  I  in(piiélude  :  mi  grand  nombre  de  fidèles  parlent  de  se 
séparer  si  le  paslem-  n'est  pas  destitué.  Des  amis  prudents  interviennent  et 
conseillenl  au  jjastetn*  le  silence,  l'adhésion  extérieure  au  symbole  officiel;  ils 
lui  font  voir  (pTil  s'agil   de  l'union  intérieure  <le   l'église,  de  son  existence 
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même.  Que  dira  la  coiiscienco  <lii  pasieur?...  se  proiioncera-l-elle  pour  le 
pasteur  ou  pour  la  ooruunmaufé?...  Pour  h'  pasleur.  parce  (|u'il  s'agit  ici  <le 
uiaiiileuir  les  «Ir^iLs  <lc  la  vérité,  lesquels  iuiportenl  hieu  plus  à  l'Iuuuauité 
(|ue  le  uuiiutieu  «le*  lelle^ou  tt'lle  couuuuuaulé  religieusi». 

llu  fçouveruemeul  vieul  <le  prendre,  avec  l'fipijui  de  la  masse  du  peuple, 
une  mesure  odieuse  ou  illégale  (par  exemple  la  révocation  de  Fédil  de 
\autes.  le  coup  il'élal  du  2  décembre,  la  suppression  du  droit  d(»  réunion  et 
d'association  garanti  par  la  constitution,  etc.).  (lonune  oflicier  ou  fonclion- 
luiire,  le  citoyen  (i.  est  appelé  à  concoiu'ir  à  l'exécution  de  ces  mesures, 
(^rficiellement  promulguées  par  le  gouvtTuement  légal.  Qucdie  voie  de 
conduite  lui  dictera  sa  cmiscience?...  Klle  lui  onlonne  de  refuser  Tohéissance 
à  l'autorité,  alors  mém<»  (|u'elle  est  appuyée  par  la  majorité  de  la  nation, 
parce  (pi'au-dessus  de  la  volonté  collectivi»  d'mie  nation,  il  y  a  h»s  intérêts 
lie  rhumanité  eu  général,  intérêts  (pii  exigent  h»  respect  de  la  justice,  même 
par  un  peuple  tout  entier.  —  Dans  ces  deux  derniers  cas,  la  conscience  morale 
approuve  la  résistance  individuelle  ccmtre  l'inlérêt  particulier  d'une  Eglise»  ou 
d'un  Etat,  parce  que  la  cause  de  l'individu  est  la  cause  même  de  l'Iumumité, 
dont  les  intérêts  supérieurs  exigent  le  respect  de  la  vérité  et  de  la  justice». 

On  objectera  encore  contre  la  justesse  de  la  formule  que  nous  avons  donnée 
de  la  tendance  sociab*  de  la  conscience,  qu'à  plus  d'une  n»prise  celle-ci  s'est 
trompée,  et  que  par  conséejuent.  l'homme  cpii  a  suivi  S(»s  <u*(lres,  a  nui  h  des 
intérêts  fort  importants,  et  l'on  citera  h  ce  propos  les  excès  de  fanatisme 
politi(|ue  ou  religieux.  Mais  ici  mênu'  notre  fiU'nnde  se  montre  juste,  car 
l'intérêt  suprênu^  de  l'humanité  exige  (|U(»  l'honnue  fasse  t(uit  ce  «ju'il  croit 
être  sou  devoir,  et  se  refuse  h  faire  tout  ce  (pi'il  y  estime  contraire.  L<»s 
avantages  de  ce  principe  sont  si  granels  (|u  il  importe  absolument  de  n'y  pas 
porter  atteinte,  car  les  conséepiences  fâcheuses  de  ce  principe»  sont  minimes 
eu  comparaison  des  elésastr<»s  moraux  qui  en  suivraient  l'abandon.  Obéir  en 
tout  et  partout  à  sa  consci(»nc(»  n'est  du  reste  (|ue  l'expression  morah»  de  ce 
principe  religieux  :  il  vaut  mieux  obéir  h  Dieu  ipiaux  hommes.  A  ce  propos, 
l'on  s'étonnera  peut-être  que,  dans  la  hiérarchie  des  devoirs  au  point  de  vm» 
lie  la  conscience  morale,  nous  n'ayons  pas  mentionné  les  devoirs  envers  Dieu 
et  ne  les  ayons  pas  placés  au-dessus  des  devoirs  envers  l'humanité,  coiunn» 
formant  une  catégorie  supérieure.  Mais  il  est  h  remanpier  (pie  nos  devoirs 
envers  Dieu  se  résument  en  un  seul  :  faire  notre  devoir,  tel  (|ue  la  conscience 
nous  le  prescrit,  et  cpi'il  ne  p<»ut  jamais  y  avoir  conilit  entre,  d'un  coté,  nos 
devoirs  envers  l'humanité,  et  de  I  autre,  nos  devoirs  envers  Dieu.  Nous 
verrous  plus  tard  pounpioi  il  en  est  ainsi. 

Si  les  prononcés  de  la  conscience  visent  à  subord(um(*r  les  intérêts  de  la 
collectivité  la  plus  r(»streinte  à  c<»ux  de  la  collectivité  la  plus  grande».  (|uand 
il  y  a,  pour  le  sentiment  de  l'individu,  condit   entre  ces  deux  sortes  d'intérêts, 
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il  est  h  notor  (|iK*.  lorsquil  y  a  conflit  <riiitérèLs  ontro  dé'ux  collt^clivilés  du 
iiif'inr  onln»,  In  consoieiicp  sf  pronoiire  (ui  faveur  île  la  collerliN  ilé  à  laquelle 
ai)parli<Mii  l'individu.  Ainsi,  une  mère  de  famille  qui  néglifrerail  ses  propres 
<»nfanls  poiu*  sOeiMiper  <le  ceux  dune  voisine  ne  serait  pas  approuvée  par 
sa  conscience.  En  cas  de  *^uern»  entre  mon  pays  et  un  pays  voisin,  ma 
conscience»  m'ordonnera  de  porter  les  arnu's  en  faveur  de  mon  pays.  Y  a-l-il 
conflil  entre  mon  intérêt  personnel  <»t  linlérét  al)s<dument  personnel  d'un 
mien  voisin,  ma  conscience  ne  s'opposera  point  à  ce  que  je  défende  mon 
intérêt.  Il  va  sans  din»  que  dans  Ions  ces  cas  et  leurs  càualopues,  il  faut 
réellement  qu  il  n'y  ail  en  présence  (|ue  les  intérêts  d(»  d<'ux  individus  ou  de 
dt»ux  collectivilés  de  même  ordrt».  (lomme.  en  cas  de  coidlit  d'intérêts, 
riiomme  est  nalurellemr^nt  enclin  à  faire  prévaloir  les  siens,  cpi'il  ait  raison 
ou  non,  il  est  fori  rare  que  la  conscience  morale  ail  l'occasion  de  nous 
ohlif^er  à  tléfendre  nos  propres  intérêts  contre  ceux  d'autrui.  Aussi  n'a-t-rm 
pas  assez  remanpié  c<»  fait  que,  lorsqu'il  y  a  cimflit  entre  intérêts  du  même» 
ordre,  la  conscience  morale  nous  autorise  à  défendre  ceux  qui  nous  touchent 
di'  plus  près.  Il  esl  par  contre  évideni  que  la  conscience  défend  presrpu' 
loujours  conire  nous-mêmes  les  intérêts  d'autrui. 

Ijcs  prononcés  de  la  conscience  oui  ainsi  un  caractère  profondéuient  social  : 
ils  nous  manpienl  les  condilions  mêmes  de  la  vie  en  société  ;  aussi  luen.  si 
la  consci<»nce  morale»  n'existait  pas.  la  société  aurait  bientôt  vécu.  A  chaqiie 
instant,  en  effet,  nos  inclinations  p<>rsonn(dles  développent  d(*s  activités  qui 
entrent  en  l'onflit  avec  les  aciivilés  des  autres:  et,  ccunine  nos  sentiments 
altruistes  sont  toujours  faibles  ndativement  aux  sentiments  ég-oïst<'s,  nous 
avons  besoin  dêlre  rappelés  sans  cesse  à  cette  vérité  :  que  b»s  droits  de 
chacun  de  nos  senddables  sont  é<<aux  aux  nôtres  et  (pu*  les  droits  d'un  plus 
g;ranfl  nond>re  leur  soni  supérieurs,  (i'esl  là  la  nussion  de  la  conscience  el 
dont  elle  s'ac(|uitte  fort  exactemi'ut  d'habitude.  Les  cas  où  elle  se  trompe 
sont  excessivement  ran»s,  el  nous  viTrons  plus  loin  comment  ils  s'expliquent. 

Lu  second  caractère  du  contenu  des  prononcés  cb»  la  conscience»  morab»  est 
leur  tendance»  à  sube»rele)nne'r  ne)s  elésirs  naturels  à  ne)lre  veilonlé  réfleVbie». 
notre»  e*e)r[)S  à  neiire»  e»sprit.  Il  esl  à  ne»ter  epie»  e*e»  e*arae*tère  apparaît 
postérieurement  au  premie'r  epie»  nenis  ave>ns  sif^^nalé  :  e'he»z  le»s  pe'uples 
sauvages  ilim  ranj^  leMil  à  fait  inférie'ur.  il  e'st  nul  e>u  à  pe»u  près  :  par  contre» 
chez  les  |M»uple»s  e*ivilisés  et  surlout  dans  le»s  classe»s  supérie'ures,  il  lenel  à 
pre'»ele)mine»r  sur  l'aulre».  (le  fait  s'expliepie»  fae-ile'me'nl.  La  vie»  spirituelle  ne 
naît  epie»  élans  un  état  social  ele'Jà  epie»lepie'  peu  avane'é  :  il  s*e»n  suit  que.  clie»z 
les  race's  inférie»in*e»s,  il  n'v  a  filière  eTaspiratiems,  de»  besetins  ere)relre  spirituel, 
e»l  par  conse»quent  peu  ou  jias  eb»  ce)nflits  e»ntre  ce's  be»se)ins  e't  b*s  instincts 
naturels  ele  Mieimme*.  Par  e'emtre»  il  v  a  elès  re)rit»ine  conflit  entre»  les  instincts 
égoïstes  de  finelividu  et  les  e»xig:ences  erune»  vie  seïciale»  même»  ruelimentaire: 
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c'est  pourquoi  les  preuiières  el  les  seules  obligalions  rioul  l'inilividu,  au  s(mu 
«le  ces  peu|)la(les  inférieures,  ait  couscieiuM»,  soûl  des  devoirs  de  nature 
sociale.  (Ihez  les  peuples  civilisés  doul  les  individus  son!  reliés  les  uns  aux 
autres  par  un  lonj*:  passé  historique  et  par  la  complexité  d<»  la  vie  moderne, 
l'instinct  social  s'est  assez  fortifié  par  l'hérédité  et  l'éilucation  pour  (|ue 
chacun  se  soumette  facilement  aux  exif^ences  ordinaires  de  la  vie  en  société. 
D'autre  part,  la  vie  spirituelle  étant  deveiuie  plus  intense,  les  désirs  de 
notre  esprit  entrent  plus  fréquenunent  en  conflit  avec  nos  instincts  naturels. 

En  relevant  cette  subordination  du  pliysi(|ue  au  mental,  ou,  pour  être  plus 
exact,  de  nos  désirs  naturels  à  notre  volonté  réfléchie,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  conscience  morale  ne  donne  aucum*  direction  générale,  ne  fait  aucune 
déclaration  de  principe.  Elle  ne  prétend  mdlement  que  nos  instincts  et 
liesoiiis  physiques  de  nutrition,  de  reproduction  et  de  locomotion  soient 
inférieurs  à  nos  b(»soins  spirituels,  h  notre  recherclu'  du  beau,  du  bien,  du 
vrai.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  plupart  du  temps  elle  ne  s'cqipose  point 
h  la  satisfaction  des  premiers;  nous  pouvons  nmnger,  boire,  nous  promener, 
nous  divertir,  avoir,  selon  certaines  formes  légales,  commerce  avec  une 
personne  d\in  sexe  différent,  sans  aucun  blâme  de  la  part  de  notre 
conscience.  Il  y  a  plus  même.  Dans  certains  cas  où  il  y  a  conflit  entre 
des  besoins  physiques  et  des  désirs  spirituels,  elle  se  prononce  parfois  en 
faveur  des  premiers.  Jl  y  a  des  excès  de  travail  scientifi(|^ue,  de  charité,  de 
sobriété,  de  jouissance  artistique  qu'elle  condanme  expressément. 

Pour  bien  ccunprendre  et»  (|ue  nous  entendons  jmr  ce  caractère  de 
subonlination  du  naturel  ou  spirituel ,  quelques  développements  sont 
nécessaires. 

Quatre  principes  dirigent  l'activité  de  l'homme  :  i*^  Ses  impulsions  ou 
inclinations  naturelles  (ce  que  les  Allemands  apppellent  Trifbe:  par  exemple 
le  besoin  de  nutrition,  de  reproduction,  de  locomotion,  de  connaître,  de  vivre 
en  société);  2"  Les  coutumes  et  les  m<eurs  du  milieu  où  il  vit  et  dont  il  subit 
d'autant  plus  facilement  rinfluence  cpie,  jouant  pour  l'honmie  le  même  rôle 
que  Tinslinct*  pour  l'animal,  elles  constituent  des  modes  de  conduite  tout 
fixés  pour  la  solution  de  taches  pratiques  complexes,  telles  (pie  le  vêtement, 
l'habitation,  le  mariage,  l'instruction  des  enfants,  les  funérailles,  etc.; 
H'VL'expérience   individuelle;  i'*  La  raison    ou    l'intelligence   qui   lui    permet 

*  Nous  dis(iiif(iionK  Tinstiiirt  pro[»roinent  «lit  Ho  rinrlinalion  ou  du  hesoin  nahirel.  I^es 
instincts,  disons-nous  aven  le  professeur  I^aulsen ,  de  IJerlin.  soni  des  modes  de  ronduite 
particuliers  à  la  vie  animale  et  propres  k  la  solution  <le  (Aclies  [U'atiipies  compliquées,  modes 
de  conduite  «pii  sont  lentement  accjuis  par  res[M'Me  au  cours  de  sou  exislence,  se  Iransmellent 
par  hérédité  aux  individus,  et  sont  employés  par  ceux-ci  sans  aucune  ncdion  de  leur  but  el 
sans  variation.  Ainsi,  les  l»esoins  de  conservation  et  de  reproduction  ne  sont  pas  à  [iropremenl 
parler  des  instincts;  ce  sont  des  impulsions,  des  inclinations  naturelles  :  mais  le  mode  de 
manifestation  el  de  satisfaction  de  ces  l)esoins  est  en  grande  partie  déterminée  par  l'instincl 
(migration  des  oiseaux,  ccuistruction  des  nids,  réserve  de  provisions  pour  l'hiver,  de). 
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(IVnvisapfT  Ips  rlivcrsi-s  allcrimlives  possihlert  h  un  Tui^nic  inslRnl,  d'enlppi-oir 
t'ii  partip  leurs  cousi'tiucui'i-s.  de  les  ciniipiiivi-  cuhr  plins  ri  ilc  JuRer  pur  là 
ilo  leur  valeur  ri'lnlivi-. 

<h'.  il  arrive  Fri-c|uciuuiiihl  (|iii'  h-  iiii..lc  île  romluilc  Jugé  le  meilleur  par  la 
ntison  i-sl.  iliiri'>n>nl  lii-  celui  iiiji|ii<'l  |iiiunsi>  l'iiirlinatinii  nalurcllr,  .spoutaiiPc 
<lr  riidniiiU',  iitt  <io  ni-ini  ijur  saiicliiinnc  la  coiituuie  eu  pai'cj'l  eus.  Cniiiiiii' 
il  V  a  rlrtiis  les  iilées  nue  forée  iuliéroiilo.  cniume  elles  leiident  fi  se  rmliser 
l)ar  le  Hinyon  ili'  la  volrmlé,  le  moile  de  eouituile  (jiii  panu'l  le  meilloiir  à 
noire  raison  provorpie  en  nous  un  désir,  une  voinniê  de  réaliser  ce  mode  de 
eonduite.  Si  nous  donnons  à  celte  volonté  le  nom  de  volonlé  réllécliie. 
parée  (piVIIe  liait  de  la  réilexinn.  el  appelons  volonté  naturelle  notre 
inelinaliori  sponlaoée.  oiilinairerneul  plus  Frirle  <|iie  hi  première,  nous  iliriuis 
i|iie,  tontes  les  fois  (|u'il  v  a  eu  nous  eoullil  entre  la  volonté  naturelle  et  la 
voloiilé  réllécliie,  notre  roiise.ieiien  se  prononce  pour  celle-ci  contre  celle-là. 

Queltpies  exemples  illustreront  notre  pensée.  Dans  tin  liniiquef  arrogé 
d'excnllents  vins,  le  désir  li'uu  des  convives  serait  de  lioire  plus  i|u'il  n'a 
liesoin:  sa  raison  l'engafie  à  la  iiiodéralioii;  la  conscience  morale  lui  fait  lui 
devoir  de  suivre  la  voix  delà  raison.  — X.  est  [lassionuê  pour  les  jeux 
d'adresse  et  de  force  musculaire,  el  leur  consacre  im  temps  (pie  sa  raison 
lasi^  d'excessif,  parce  ipt'il  n'en  reste  plus  assez  pour  le  travail  :  la  conscience, 
[n'eml  parti  pour  la  raison  contre  la  pasHion.  —  \.  est  très  ambitieux,  il 
veiil  obtenir  une  situation  politique  consiilérable.  Pour  pitrvenir  l'i  son  buU 
il  travaille,  dépense,  veille,  voyage  de  manière  h  mettre  sa  santé  en  datigrr; 
sa  raison  lui  fait  des  représentations  qu'appuyera  aussitôt  ta  conscience.  — 
Dans  une  eonliée,  l'usaiie  veut  cpie.  le  jour  tie  son  mariage,  l'époux  pale  à 
boire  à  la  jeunesse  masculiin-  du  villime  ofi  a  vécu  jusi[uc-Iîi  l'épouse.  Monsieur 
A.  considérant  que  cet  usage  n'a  que  de  fAcheuscs  coii8é<[uenecs,  voudrait  bien 
s'y  soustraire,  mais  il  a  peur  il'un  cbarivari.  Que  fera  sa  conscience?  —  Elle 
l'engaftera  à  ne  pas  s'inquiéler  de  l'usage,  mais  Ji  n'écouter  ijiie  sa  raison. 

Il  est  imilile  de  multiplier  les  exemples  à  l'appui  de  notre  tliè.se;  chacun 
n'a  qu'il  consulter  ses  propres  expériences,  el  il  conslalerii  facilement  que 
les  conflils  au  sujet  desquels  se  prononce  la  conscience  morale  sont  de  deux 
sortes  :  lantôl  il  s'agit  de  clioisir  entre  les  intérêts  d'uji  individu  nu  d'um^ 
cylleetivité  relativement  restreinte,  tl'une  part,  et,  d'autre  part,  les  intérêts 
d'une  collectivité  i)lus  grande;  lantôl  il  s'agit  de  cbolsir  entre  notre  désir 
naturel,  iiistinclif,  notre  incHnalion  et  le  verdict  de  notre  raison.  Dans  le 
premier  cas,  la  conscience  se  prononce  pour  les  intérêts  île  la  collectivité  la 
plus  grande  ;  dans  le  second,  eu  faveur  de  la  raison.  Dans  le  premier  cas,  la 
conscience  représente  et  défend  les  exigences  altruistes  de  la  vie  sociale 
contre  l'égoïsme  de  l'individu:  dans  le  second,  elle  tend  à  faire  prédominer 
lii  raison  sur  l'iustinct,  la  volonté  rélleelive  sur  Ja  volonlé  naturelle,  el  favorise 
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ainsi  le  Jéveloppi'inent  de  la  vie  spiritiioUo  sur  les  bases  de  la  vie  animale,  le 
progrès  de  la  liberté  sur  la  contrainte. 


Après  le  travail  d'analyse  auquel  nous  venons  de  nous  livrer,  il  s'agit  de 
procéder  à  la  synthèse  des  divers  éléments  que  nous  avons  trouvés  comme 
cmistitutifs  de  la  conscience  morale,  en  cherchant  à  montrer  comment  ils 
sont  cipparus  et  comment  s'est  ainsi  formée  cette  faculté  caractéristique  de 
l'être  humain.  A  la  base  de  ce  travail  de  synthèse,  nous  plaçons  deux 
propositions  qui  sont  aujourdlmi  quasi  universellement  admises,  et  dont 
nous  nous  dispensons,  ])our  cette  raison,  d'établir  la  vérité,  ce  qui,  du  reste, 
nous  entraînerait  trop  loin  :  1*^  le  fond,  la  substance  de  Tétre  humaiii, 
est  la  volonté  d'être,  le  désir  de  vivre;  c'est  là  Timpulsion,  le  moteur 
premier  de  toute  son  activité,  id  que  l'on  désigne  ordinairement  par  le 
mot  d'éf/oïsme;  2"  L'homme  est  un  être  soriab/e,  qui  a  besoin  de  vivre 
en  société  et  qu'on  ne  rencontre  qu'en  société.  Egoïsme  et  sociabilité,  tels 
sont  les  deux  besoins,  les  deux  instincts  fcmdamentaux  de  l'être  humain. 
Faut-il,  avec  l'école  évolutionniste  anglaise,  faire  de  la  sociabilité  ou  de 
Taltruisme,  pour  parler  son  langage,  un  produit  de  Tégoïsme,  ou  bien, 
avec  les  positivistes  français,  ïaine  et  Littré  entre  autres,  dériver  l'égoïsme 
du  besoin  de  la  nutrition,  et  la  sociabilité  du  besoin  de  la  reproduction  ? 
— La  question  importe  peu  à  Tobjet  de  notre  recherche,  mais  il  est  bien 
entendu  que,  lorsque  nous  parlons  du  besoin  de  sociabilité  de  Têtre 
humain,  nous  y  comprenons  le  besoin  de  reproduction.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'aussi  haut  que  nous  remontons  le  cours  de  Thistoire,  nous  ne  trouvons 
jamais  l'homme  seul,  mais  vivant  en  comniunauté  avec  un  certain  nombre  de 
ses  semblables. 

Ces  communautés  humaines  primitives,  formées  par  les  liens  du  sang,  le 
besoin  de  sociabilité,  la  nécessité  de  se  défendre  soit  contre  les  bêtes  féroces 
soit  contre  d'autres  hommes,  ne  pouvaient  se  maintenir  les  unes  vis-à-vis  des 
autres,  sans  qu'il  y  eût  certaines  limites  posées  à  l'égoïsme  des  individus  qui 
les  composaient.  En  effet,  la  tendance  la  plus  impérieuse  et  la  plus  innée  de 
l'homme,  c'est  de  réaliser  immédiatement  sa  volonté,  de  satisfaire  aussitôt 
ses  désirs;  or,  les  désirs  de  plusieurs,  pouvant  fré(|uemnïent  viser  la  posses- 
sion des  mêmes  objets,  outils,  armes,  vivres,  vêtements,  femmes,  la  vie  en 
commun  devenait  impossible  si  l'égoïsme  des  individus  ne  rencontrait  aucune 
borne.  Ce  serait,  entre  les  membres  de  la  même  comnmnauté,  un  état  de 
guerre  permanent,  qui  ne  leur  permettrait  pas  de  satisfaire  leur  instinct  de 
sociabilité  et  de  jouir  des  avantages  que  leur  procure  la  vie  cm   connnun.  Le 
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lifaoin  ili>  siiciubiliU' nu,  pfKii- |ii'ëiiilrt>  uni'  cxiiresaioii  plus  ninrlc  rin.stiin!t 
social  apporta  ainsi  la  prcmièrr"  nislriction  à  l'instinct  égoïsU-. 

Cet  instinct  sucia!  fut  fortiltt  par  Ii"  fait  qiir  c'était  le  plus  souvent  l'ôtat  lic 
yiiorre  (|ui  rt-gnaiC  entre  Ips  l'ommiinaulés  voisines,  et  ilunt  les  uécessités 
(l^terminèrenl  rtMiiblissenieiil  îles  premirres  règles  piititiquns.  Ces  ^^{rle8 
priniilives,  qni  constituent  cncorr"  aujounrUni  tuule  l«  législation  des  peuples 
sauvages  inférieurs,  onl  consisté  ilans  rétalilisseincnl  de  chefs  militaires, 
dans  le  devoir  de  leur  oliéir.  au  innins  en  cas  d'Iioslililé.  dan»  la  linntnlion 
des  actes  de  hriganiiage  enlre  membres  de  In  iiième  li'ilm.  dans  i'oidigation 
(le  se  prêter  courageuseinenl  main  forte  cii  face  îles  allnf|iie.s  survenant  de 
la  part  d'antres  comminiaiilés.  (Tétaienl  là,  eircctiveinenl.  les  comlilions 
élémentaires  de  l'esistetice  d'une  connnunaulé.  i-l  ilonl  l'iilisi-ini'  .iilniinail 
néccssaireinent  sa  désorganisât  ion  et  sa  mort. 

Os  preniitTCH  régies  sociales  et  d'autres,  de  même  nature,  onl  été  les 
premières  règles  morales,  e*esl-à-dire,  les  premières  i-égles  de  conduite  (]iii. 
an  lieu  d'être  le  pii>duit  sponlimé  de  la  nalnre  liiimaine  el  d'être  spunlaiiétnent 
suivies  par  elle,  nnl  été  proposées  à  la  liliii-  volonlé  de  l'homme.  La  W-gle 
morale  esl  {lojir  née  un  sein  iluiie  pliiralilé.  d'iuie  snciélé  :   isolé.  I  liiiinme  ne 

l'aurait    pas  ].r.i.liiitr.    >>l     c'eûl    élé    .lu     ivsic    |i;ii'l'ail ni    Iniilile.    De  cette 

origine  des  [iiemiêics  ii-;;lrs  inoinlrs.  il  l'anl  i-oni'Ioir  (|iii-.  priiniliveuient. 
celles-ci  ne  se  présentaicnl  pas  n  l'cspiil  de  l'Iiomnif.  ilii  dedans,  comme  une 
voix  intérieure;  eWcs  lui  venaieni  de  l'exlérieiir.  dfs  exemples  qu'il  avait  suus 
les  yeiiX:  des  ordres  formels  qui  lui  élaleiil  'lorniés  par  ceux  ipii  l'élevaient. 
Commciil  ces  régtes  morales  soiil-elles  tirrivées  depuis  l'i  être  indiijnées  et 
imposées  à  l'individu  d'une  maniéi'e  intérieure,  en  d'milres  'termes,  connneni 
«'est  formée  la  conscience  morale?  voilfi  ce  qu'il  faut  nmiiilenani  expliquer. 

L'autorité  qui  s'atlaciia  peu  il  peu  à  ces  premières  régies  île  conduite, 
celles-ci  l'acquirent  lunl  d'abord  par  la  tacile  i-onsidériition  de  leur  ntilité 
immédiale  et  par  la  puissance  des  chefs  :  ceux-ci  prolilèrenl  <le  leur  ascendant 
pour  les  faire  respecter  par  leurs  compugnons.  en  punissanl  quand  ils  te 
pouvaient,  ceux  qui  ne  se  soumeltaieni  pas  à  leurs  ordres.  Sous  l'inlhieiice  de 
ces  deux  causes,  l'opinion  publique  devini  favorable  au  maintien  >le  ces  règles; 
elle  blâma  ceux  qui  les  enfreignaient  el  approuva  ceux  qui  les  observaient.  Lu 
plaisir  que  l'iiomme  éprouve  nnlurellement  quand  il  esl  approuvé,  admiré  par 
ses  semblables,  hit  un  sliinulaut  de  plus  pour  l'engager  à  observer  ces  modes 
de  conduite.  Kn  grandissant,  les  jeunes  générations  subissant  l'inlluence  des 
exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  des  coutumes  observées  par  leurs  parents 
el  les  autres  adultes,  des  opinions  régnant  au  sein  de  la  tribu,  se  pénétraient 
de  bonne  heure  de  ces  régies  de  conduite,  et  celles-ci,  préHentées  par  de  plus 
forts  et  de  plus  âgés  qu'eux,  acquéraienl  par  là  une  grande  autorité  à  leurs 
yeux.  Ils  avaient  peur  de  les  enfreindre  au  vu  et  au  su  d'autrui  :  plus  lanl. 
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par  Tassociation  psychologique  qui  s'établissait  entre  ci»s  règles  et  cette  peur, 
ces  règles  Baissaient  par  leur  inspirer  du  respect,  inèuie  quand  ils  pouvaient 
les  enfreindre  sans  «^tre  observés  par  autrui. 

Ce  qui  contribua  à  fixer  ces  règles  et  h  leur  assurer  une  autorité  croissante, 
ce  fut  rhérédilé,  c'est-à-ilire  la  transmission  aux  descendants,  par  voie  physio- 
logique, des  aptitudes  acquises  par  les  ascendants.  L'école  évolutionniste  a 
sans  doute  almsé  de  ce  facteur  comme  moyen  crexplication  des  idées  et  des 
sentiments  innés  ;  elle  a,  en  particulier,  exagéré  l'imporlance  de  son  rôh» 
dans  la  formation  de  la  conscience  morale,  au  détriment  de  cehii  qu'a  exercé 
et  exerce  chaque  jour  l'éducation,  par  quoi  nous  entendons  Tensemble  des 
conditions  historiques,  sociales  au  sein  des(|uelles  se  développe  l'individu.  Il 
serait  cependant  faux  de  mécomiaître  rinfluence  de  l'hérédilé  dans  la  formation 
de  la  conscience  morale.  Par  suite  du  rapport  élroit  (|ui  rtdie  le  mental  au 
physique  et  fait  du  physique  la  condition  d'existence  —  nous  ne  disons  pas  la 
cause  —  du  mental,  par  suite  aussi  de  l'influence  du  mental  siu*  le  physique, 
les  dispositions  physiques  cérébrales  formées  peu  à  peu  par  l'observation 
volontaire  de  modes  fixes  de  conduite,  se  transmettant  physiologiquement  aux 
descendants,  créaient  chez  ces  derniers  une  prédisposition  à  l'observation  de 
ces  mêmes  modes  de  conduite.  Ainsi,  à  mesure  que  les  générations  se  succé- 
daient les  unes  aux  autres,  les  dernières  venues  acceptaient  avec  une  facilité 
croissante  les  règles  de  conduite  qu'elles  trouvaient  dans  leur  milieu  historique. 
Ces  règlei,  s'impriuiant  de  bonne  heure  dans  leur  esprit  et  rappelées  sans  cesse 
à  leur  mémoire  par  les  exemples  (ju'ils  avaient  sous  les  yeux,  finirent  par  faire 
corps  avec  leur  raison,  si  bien  qu'elles  semblaient,  non  le  produit  d'expériences 
accumulées,  mais  comme  quelque  chose  d'inné.  Tout  naturellement  aussi  elles 
apparaissaient  à  l'individu  comme  l'expression  d'une  volonté  autre  que  la 
sienne,  soit  parce  qu'elles  n'étaient  pas  le  résultat  de  son  activité  consciente, 
soit  parce  qu'en  elfel,  elles  étaient  l'expression,  non  de  sa  volonté  personnelle, 
mais  de  la  volonté  collective  de  la  comnmnauté. 

Ainsi  se  forma  lentement  la  conscience  morale.  Quant  au  sentiment  spécifique 
de  dépendance,  d'obligation  (|ue  nous  éprouvons  vis-à-vis  de  ses  ordres  et  de 
ses  jugements,  il  s'explique,  en  partie,  par  le  fait  que  les  règles  morales  de 
conduite  se  présentaient  à  l'esprit  des  jeunes  mend)res  de  la  communauté, 
revêtues  de  Taulorité  de  la  tradition,  des  chefs  et  des  parents,  et  sanctionnées 
par  les  récompenses  et  les  punitions  (ju'entrahiaient  lem*  observation  ou  leur 
transgression.  L'idée  de  la  sanction  extérieure  qui  donnait  à  ces  règles  de 
conduite  la  triple  autorité  des  chefs,  des  parents  <»t  de  l'opinion  publique, 
s'associani  étroitement  à  ces  règles,  a  pu,  nous  le  croyons,  attachera  celles-ci 
une  autorité  inhérente,  et  faire  naître,  par  contre-coup,  chez  l'individu,  le 
sentiment  de  l'obligation  à  leur  égard. 

Cette    explication   est  toutefois  insuffisante  :  quand  la  conscience    morale 
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nous  parle,  nous  sentons  en  elle  l'expression  d'une  volonté  supérieure  non  pas 
seulement  à  nous,  mais  à  la  collectivité  humaine  dont  nous  faisons  partie,  et 
la  preuve,  c'est,  qu'au  nom  de  la  conscience,  nous  nous  révoltons  à  Toccasion 
contre  l'autorité  du  pouvoir  ou  de  l'opinion  publique.  Nous  nous  sentons 
obligés  vis-à-vis  d'un  je  ne  sais  quoi  ou  d'un  je  ne  sais  (|ui,  lequel  nous  parait 
avoir  une  autorité  absolue.  Pour  comprendre  ce  sentiment  caractéristique,  il 
faut  faire  appel  à  la  religion.  La  religion  nait,  d'une  part,  du  désir  inné  h 
l'honmie  d'accompli:  sa  volonté,  de  réaliser  son  être,  d'autre  part,  de  l'expé- 
rience de  son  impuissance  à  satisfaire  ce  désir.  De  là,  chez  l'homme,  le 
sentiment  d'abord  à  demi-conscient,  de  sa  dépendance,  sentiment  qu'éveillent 
tout  d'abord  les  choses,  les  êtres  animés  on  inanimés  qui  frappent  vivement 
ses  sens,  (^'est  auprès  des  êtres  ou  objets  qui  éveillent  son  sentiment  de 
dépendance,  et  qu'il  doue  d'une  volonté  semblable  à  la  sienne,  que  l'homme 
va  demander  l'aide  et  la  protection  dont  il  a  besoin  pour  accomplir  ses  désirs, 
(iette  aide  et  cette  protection,  il  cherche  à  l'obtenir  d'abord  par  des  moyens 
sans  valeur  morale  :  incantations,  formules  magiques,  danses  particulières, 
amulettes,  offrandes,  etc.  ;  parfois  même,  par  des  moyens  qui  répugnent  au 
sentiment  moral  :  sacrifice  d'enfants,  abandon  de  la  chasteté.  Ainsi,  à  l'origine, 
il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  religion  et  la  moralité.  L'association  de  l'une 
et  de  l'autre  marque  un  pas  en  avant  et  s'accomplit  sous  l'influence  des  faits 
suivants. 

Lorsque  le  sentiment  religieux  a  acquis  un  certain  degré  d'intensité  et  d(» 
précision,  il  tend  à  se  manifester  extérieurement,  d'abord  par  l'expression  du 
visage,  les  gestes,  les  mouvements.  Comme,  au  sein  de  communautés  dont  les 
membres  mènent  un  même  genre  de  vie,  et  sont  soumis  aux  mêmes  influences, 
les  impressions  religieuses  primitives  sont  assez  semblables,  il  en  résulte  une 
certaine  analogie  dans  la  manière  dont  ces  impressions,  ces  sentiments  sont 
traduits  au  dehors.  Il  se  crée  ainsi  au  sein  des  communautés  certaines  pratiques, 
iH^rlains  signes  religieux  communs,  un  culte  en  un  mot,  dont  l'observation 
Rmue  un  lien  de  plus  entre  les  mendjres  de  la  tribu.  La  communauté  des 
:j^ilHUtMit8  religieux  et  des  praticjues  du  culte,  jointe  à  un  développement  de 
r«MX^iii8alion  sociale,  a  pour  résultat  la  création  de  divinités  nationales 
%>4^<liws^  considérées  connue  particulièrement  propices  à  la  tribu  qui  leur 
>v^i^  un  mile.  Os  divinités  nationales  sont  fréquemment  d'anciens  chefs  de 
•it  irtW.  ivimmjuables  de  leur  vivant  par  leur  vaillance  et  leurs  prouesses,  et 
iM»K  W  $^m\^MÙr  s'est  ccmservé  dans   la    tribu,  tout   en  prenant  des    formes 

Ka^tïsi^W^  iXMunie  vivant  à  l'état   d'esprits   ou  d'ombres,  mais  capables  à 

.^*  *4ua  J^  r^vtMir  des  formes  matérielles,  ils  sont  censés  s'intéresser  encore 

ufcv  w^»m?^î^  ^  leur  tribu.  Naturellement  on  leur  attribue,  dans  leur  nouvelle 

AAc»<r«Hv.  liftst  w^iH^s  sentiments,  les  mêmes  volontés,  avec  un   pouvoir  phis 
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fçrand  encore,  que  lorsqiTils  exisiaienl'en  chair  et  en  os.  Il  s'en  suit  que  ces 
dieux  nationaux  deviennent  les  gardiens  des  mêmes  règles  morales  qu'ils  fai- 
saient observer,  de  leur  vivant,  par  leurs  s!il)ordonnés  ;  maintenant,  comme 
filors,  ils  punissent  ceux  qui  les  enfreignent,  et  le  caractère  mystérieux  de 
leur  nouvelle  existence  les  rend  plus  redoutables  encore. 

La  volonté  de  ces  dieux  nationaux,  quelle  qu'en  soit  du  reste  l'origine,  n'est 
pas  immuable  ;  elle  se  modifie,  dans  la  mesure  où  se  modifie  le  peuple  qui 
les  adore.  Ces  dieux  sont  toujours,  en  quelque  façon,  des  images  de  Tidéal  du 
pe!iple  qu'ils  protègent  :  ils  ont  les  mêmes  aspirations  et  les  mêmes  haines. 
Ils  sont  ainsi  des  incarnations  de  la  volonté  connnune.  collective.  Or,  c/est 
cette  même  volonté  générale,  issue  du  vouloir-être  de  la  collectivité  comme 
collectivité,  qui  a  produit  les  premières  règles  morales,  et  qui  est 
présente  concrètement  à  l'esprit  de  l'individu  sous  la  forme  de  la  conscience 
morale.  De  là  à  voir  dans  les  ordres  de  celle-ci  la  volonté,  la  voix  des  dieux 
il  n'y  a  qu'un  pas,  qui  se  franchit  aisément.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  le 
sentiment  religieux  est  un  sentiment  de  dépendance  ;  l'homme  se  sent  dépen- 
dant de  ses  divinités,  par  rapport  à  son  existence,  h  son  bien-être.  Or,  le 
sentiment  de  l'obligation  morale  est  aussi  un  sentiment  de  dépendance  ; 
riiomme  se  sent  dépendant  du  jugement  et  du  commandement  de  sa  conscience, 
de  cette  voix  mystérieuse  qui  parle  en  lui.  L'analogie  des  deux  sentiments 
amène  l'homme  à  reconnaître  la  voix  de  ses  divinités  dans  la  voix  de  sa 
conscience, morale.  C'est  ainsi  que  la  conscience  morale  a  acquis  aux  yeux  de 
notre  esprit  un  caractère  d'impérieuse  autorité,  caractère  qui  s'est  si  étroite- 
ment associé  au  contenu  de  notre  conscience  qu'il  peut  subsister  chez  quelques- 
uns  sans  le  secours  de  la  foi  religieuse. 

Ajoutons  encore  que,  si  ce  caractère  d'autorité  absolue  de  la  conscience  est 
devenu  de  plus  en  plus  marqué,  c'est  que  les  peuples  qui  ont  subsisté  sont 
précisément  ceux  où  l'autorité  de  la  conscience  a  été  le  mieux  reconnue.  Les 
règles  morales  consistant  avant  tout  dans  l'expression  des  conditions  d'exis- 
tence des  collectivités,  les  peuples  qui  les  observaient  le  moins,  moins  bien 
armés  en  vue  de  la  lutte  pour  la  vie,  ont  disparu  au  contact  des  peiiples  plus 
moraux.  Il  y  a  eu  sélection  naturelle  au  profit  de  ces  derniers,  et,  par  l'effet 
de  l'hérédité,  accroissement  dans  leur  sein  de  rautorité  de  cet  organe  indis- 
pensable à  la  vie  sociale,  la  conscience. 

Si  le  contenu  primitif  de  la  conscience  morale  n'a  compris  tout  d'abord  que 
les  conditions  les  plus  élémentaires  de  la  vie  en  société,  si  ces  premières 
obligations  sont  restées  les  seules  ou  à  peu  près  des  peuples  sauvages  d'un 
rang  tout-à-fait  inférieur,  il  n'eu  a  pas  été  partout  de  même.  Sous  l'influence 
de  plusieurs  facteurs,  et,  entre  autres,  du  respect  de  ces  règles  morales 
primitives,  de  nombreuses  peuplades  se  sont  progressivement  élevées  sur 
l'échelle  de  la  civilisation.  La  succession  de  la  vie  sédentaire  et  agricole  à  la 


vip  nomailn,  rinvfiiitioii  ilos  arls  Ifs  yius  iililcs  à  IViilictit'ii  de  ht  vÎp,  la 
iliviaioii  du  ItHVail  qui  en  était  la  conséquence,  lu  roi'inalii)ii  de ^riiui>ea soriniix 
cimsidéinijii'a,  lo  (l^vi-Iopjiemenl  île  la  n-ligiun,  l'i-lablisscinent  d'un  pcmvdir 
|inlitîque  pltiH  Tixe,  luut  cela  rcnilil  la  vie  soriale  pluN  riche  l'I  phis  variHe,  los 
relations  ontiT  les  i[uliviilu»  |)lus  coinplcxeK.  Aux  rî'^lespriuiiliveadeconduile 
i|ite  nous  aviins  cilées  plus  liaul  s'ajiuilj-renl  [inii  à  peu.  sous  rinnueui'O  des 
circiiiisLanres  nouvelles,  d'iiiilies  lè^'^lcs  i|ui.  pur  l'elTel  d'un  usage  rûpété, 
ilevinreut  des  coutumes  lises  s'appliquant  aux  cIiosi'n  les  plus  diverses  :  à  la 
nourriture,  nu  vèU-rnenl,  à  l'hahitaliou,  aux  événenuinls  de  la  \  ic  de  raïuille, 
aux  formes  du  ciitle  el  du  Rouverneiuenl,  aux  relations  eiilrc  n  un  patriotes 
et  avec  l'étranger,  etc. 

.Nées  de  la  nécessil/'  de  n^soudit!  certaines  diflicullés  que  soulevait  fréqueni- 
iiipiit  la  vie  en  commun,  imposées  parfois  par  l'iuilorilé  des  prêtres  ou  dea 
guuvernauls,  aeceplées  el  approuvées  par  l'opinion  puhliiiue,  ces  coutumes 
nouvelles  formaient  le  milieu  historique  où  s'élevait  la  jeune  génération,  el 
elles  passaieiil  peu  fi  peu  ditns  sa  conscience,  de  la  même  manière  el  avec  les 
iiièines  caractères  que  les  premiers  principes  de  conduite  sociale.  La  eonscienee 
lit  ainsi  à  l'indivi^ln  un  devoir  île  s'astreindre  à  ces  t'ouluiues  et  un  reproche 
de  les  enfreindre. 

I*eu  à  peu.  à  mesure  (|ue  la  Kociélé  se  dêvehqipail.  qui-  les  Klals  se 
constituaient,  que  riiislincl  social  deveiiail  plus  hu'l  sous  li'  doultle  eui|ùre 
de  l'Iiérédilé  et  de  l'éducation,  il  s'opéra  un  scission  parmi  les  ruutuinefl. 
dont  It!  nombre  auginenlail  avec  hi  complexité  croissanle  do  hi  vie.  Les  plus 
nécessaii'es  à  la  paix  sociale  furent  codilièes  el  devinrent  le  droit,  dont  l'ohser- 
valion  fut  sanctifuuiée  non  seulement  par  la  conscience,  mais  par  l'autorité 
politique  et  souvent  aussi  par  l'iiulnrilé  religieuse.  Les  autres,  moins  essen- 
tielles ou  plus  riH'eiiles,  demeurèrenl  des  coutumes  saru'tif)unées  simplement 
par  l'opinion  publiiiue  el  la  conscience  individuelle.  Mais  le  contenu  de  eetle-ci 
ne  devait  pas  tarder  à  dépasser  la  sphère  du  droit  el  de  la  eoutiuue.  (>  moment 
coïncida  avec  celui  où  le  progrès  de  la  civilisation,  après  avoir  marché  de  pair 
avec  le  développement  de  ra<itoritè  des  coutumes,  de  la  volonté  collective  sur 
ta  vidonté  individuelle,  haliilué  ainsi  l'égoïsme  individuel  à  sup|iorter  certaines 
entraves,  et  rendu  riiiiunnc  un  être  ciipahie  rie  vi\  re  eu  soiuété,  va  désormais 
marcher  paridlèleuu'ul  avec  le  progrès  dans  l'indiviilualisalion  de.s  membres 
delà  colleclivilé,  Nousconstalons.  enelfel,  (pie  chez  les  peuples  d'une  civilisation 
inférieure,  il  y  a  peu  de  dilférence  entre  les  individus  au  point  de  vue  du 
genre  de  vie.  d'occupations  et  de  préoccupatitms,  deci'oyanceselde  seiitimeuts. 
Au  sein  des  nations  civilisées  modernes,  les  individus  sont  beaucoup  plus 
liétérogènes  ;  ils  sont  davantage  des  individus,  et  non  de  simples  exemplaires 
de  l'espèce.  Ce  progrès  marqué  dans  le  sens  de  l'individunlisation,  commeima 
au  monieiil  où  un  peujde  arriva  t")  produire  des  individus  assez   inlelligenls  et 
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assez  instruits  pour  chercher  à  se  faire  une  opinion  personnelle  sur  Ten- 
semble  des  choses  et  sur  la  vie,  au  moment  où  naquit  la  réflexion  philoso- 
phique. 

A  partir  de  ce  moment-là,  la  tradition  et  la  coutume  cessent  d'exercer,  sur 
l'esprit  des  meilleurs,  l'autorité  absolue  qu'elle  exerçait  auparavant  sur 
l'ensemble  de  la  nation  et  qu'elle  continue  à  exercer  sur  la  masse.  C'est  la 
raison  qui  prend  sa  place.  C'est  la  raison  qui,  devenue  majeure,  se  met  à 
apprécier  les  modes  de  conduite,  non  plus  d'après  l'opinion  commune  et  leurs 
conséquences  extrinsèques,  mais  d'après  leurs  con3équences  intrinsèques, 
logiques,  naturelles  ;  c'est  la  raison  qui  s'élève  à  une  conception  générale  du 
monde,  d'où  découlent  certaines  règles  de  conduite  privée  et  publique  ;  c'est 
la  raison  qui,  avec  l'aide  de  l'imagination,  construit  un  idéal  personnel  de  vie. 
Or  cet  idéal  est  toujours  supérieur  à  la  réalité,  à  notre  vie  actuelle,  parce  que 
celle-ci  est  plus  déterminée  par  nos  sentiments  que  par  la  raison,  tandis  que 
celui-là  l'est  plus  par  la  raison  que  par  nos  sentiments.  Et  la  raison  est  plus 
objective,  plus  impartiale,  moins  égoïste  que  le  sentiment  ;  nos  sentiments 
nous  entraînent  à  nous  occuper  surtout  de  nous-méme  ;  la  raison,  par  sa 
tendance  à  l'impersonnalité  et  à  l'universalité,  nous  oblige,  dans  nos  calculs, 
à  tenir  compte  des  autres.  «  Quand  je  fais  usage  de  mon  intelligence,  a  dit 
M.  Fouillée*,  je  fais  par  cela  même  abstraction  de  mon  moi  et  de  ma  sensibilité 
personnelle  ;  je  ne  vois  plus  de  raison  objective  pour  que  mon  bonheur  soit 
préférable  à  celui  de  tous  les  autres  ;  je  ne  vois  à  cela  que  des  raisons  subjec- 
tives, raison  de  pure  sensibilité,  dont  l'intelligence  a  précisément  pour  tache 
de  faire  abstraction.  Tant  qu'il  reste  devant  ma  raison  un  être  privé  de 
bonheur,  elle  n'est  pas  satisfaite  dans  sa  tendance  à  l'universalité  ;  pour  que  je 
sois  vraiment  heureux  en  tant  qu'être  raisonnable,  il  faut  que  tous  les  autres 
êtres  soient  heureux.  » 

Cet  idéal  personnel  de  conduite  que  l'homme  se  fait  et  qui  Hotte  devant  son 
esprit,  n'est  pas  sans  influence  sur  sa  vie  ;  nos  idées,  nos  préoccupations 
exercent  une  action  lente  mais  siire  sur  notre  volonté.  L'idéal  tend  à  devenir 
une  réalité,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  croyons-nous,  il  y  a  dans  l'homme, 
en  vertu  de  son  caractère  d'être  raisonnable,  un  désir  réel  d'être  en  fait  ce 
qu'il  est  idéalement,  de  réaliser  son  idéal.  Cette  attraction  que  l'idéal  exerce 
sur  la  volonté  est  encore  plus  forte,  lorsque  cet  idéal  se  présente  sous  la  forme 
d'un  homme,  lorsqu'il  s'incarne  dans  un  individu  légendaire  ou  historique. 
Devenu  concret,  vivant  en  dehors  de  notre  raison,  il  a  une  netteté,  une  préci- 
sion plus  grande  ;  et  surtout,  il  s'adresse  à  notre  sentiment  autant  qu'à  notre 
intelligence,  il  est  susceptible  d'éveiller  l'amour,  l'adoration,  et  il  exerce  par  là 
une  action  plus  vive  sur  notre  volonté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  forme  et  du  contenu  de  l'idéal  personnel  de  l'homme, 

*  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains,  page  18. 
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une  chose  est  certaine,  c'est  (pie  désormais  c'est  à  cet  idéal  que  se  rapporte 
le  sentiment  de  l'obligation  morale.  En  d'aulres  termes,  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  conflit  en  Tliomme  entre  sa  volonté  naturelle  et  la  conduite  idéale  que  lui 
propose  sa  raison,  ou  bien  entre  celle  conduite  idéale  et  la  coutume  sanction- 
née par  Topinion  publique  et  la  tradition,  la  conscience  morale  prend  parti 
pour  le  prononcé  de  la  raison,  et  fait  à  l'homme  un  devoir  de  le  suivre.  C'est 
ainsi  que  la  conscience  morale,  après  avoir  été  dans  l'homme,  le  représentant 
de  la  volonté  collective  vis-à-vis  de  sa  volonté  individuelle,  après  nous  avoir 
obligé  de  sacrifier  notre  volonté  personnelle  à  celte  volonté  collective,  finit 
par  émanciper  l'individu  de  cette  volonté  collective,  et  lui  impose  désormais 
l'obligation  de  se  laisser  guider  parce  qu'il  a  personnellement  reconnu  être 
juste,  vrai  et  bon.  Aussi  bien  les  hommes  d'élite  n'apprécient-ils  et  ne 
dirigent-ils  pas  leur  vie  d'après  le  sentiment  général  de  leurs  contemporains, 
mais  d^près  leur  propre  idéal,  leurs  propres  convictions.  Ces  convictions 
et  cet  idéal  sont  sans  doute  toujours  dans  un  certain  rapport  avec  le  milieu 
historique  où  ils  apparaissent  ;  mais  ils  peuvent  s'en  éloigner  assez  pour 
faire  naître  un  conflit  entre  la  masse  et  les  représentants  des  idées  nouvelles. 
Dans  ce  conflit,  la  conscience  prend  fait  et  cause  pour  l'idéal  individuel 
contre  l'opinion  morale  publique,  et  fait  de  la  lutte  contre  celle-ci  un  devoir. 
Et  si  cet  idéal  marque  vraiment  un  pas  en  avant,  il  finit  toujours  par  triompher, 
au  prix,  il  est  vrai,  de  longs  combats  et  de  douloureux  sacrifices.  Ce  triomphe 
toutefois  n'est  jamais  complet;  l'état  général  des  esprits  modifie  toujours 
quelque  peu  la  pensée  nouvelle,  et  celle-ci  ne  pénètre  jamais  dans  la  cohscience 
générale  de  la  nation  sans  perdre  quelque  peu,  et  souvent  beaucoup,  de  son 
originalité  et  de  sa  valeur. 

Si,  chez  l'élite  des  sociétés  civilisées,  la  conscience  morale  individuelle 
dépasse  le  niveau  de  la  conscience  morale  générale,  parce  qu'elle  s'ins- 
pire des  convictions  personnelles  de  son  possesseur,  il  y  a  cependant 
toujours  un  rapport  de  proportionnalité  entre  la  conscience  publique  et  la 
conscience  individuelle.  Le  sous-sol  de  celle-ci  est  formé  par  celle-là,  et  c'est 
la  raison  pour  la(|uelle  il  y  a  un  ensemble  de  jugements  moraux  qui  sont  le 
patrimoine  connnun  d'un  peuple,  et  tendent  à  devenir  celui  de  l'humanité  tout 
entière.  D'autre  part,  la  conscience  i^énérale  d'une  société  n'est  pas  quelque 
chose  de  fixe  et  d'immuable.  Elle  subit  l'influence  des  consciences  individuelles; 
les  idées  morales  nouvelles  que  ces  dernières  s'appliquent  à  faire  triompher, 
pénètrent  peu  à  peu  la  conscience  générale  des  sociétés  humaines  et  l'élèvent 
à  un  niveau  supérieur,  ("est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  la  pensée 
morale  du  Christ  est  un  des  éléments  essentiels  de  la  conscience  morale  des 
peuples  civilisés  modernes,  et  l'a  rendue  bien  supérieure  à  la  conscience 
publique  des  peuples  civilisés  de  l'antiquité. 
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L'explication  que,  partant  dos  données  de  Tantliropologie,  de  la  psychologie 
et  de  l'histoire,  nous  venons  de  présenter  au  sujet  de  Torigine  et  du  dévelop- 
pement de  la  conscience  morale,  rend  suffisamment  compte,  nous  semble-t-il, 
de  l'existence  des  caractères  de  forme  et  de  fond  avec  lesquels  cette  faculté  de 
notre  esprit  nous  apparaît  aujourd'hui.  Le  fait  que  les  jugements  et  les  ordres 
de  la  conscience  morale  tendent  à  subordonner  les  intérêts  personnels  de 
l'individu  aux  intérêts  généraux  du  groupe  social  dont  il  fait  partie,  ce  fait 
s'explique  par  l'origine  sociale  des  premières  règles  morales,  si  bien  que  la 
conscience  morale  est  en  nous  l'expression  du  vouloir-étre  de  la  collectivité 
comme  collectivité,  en  face  de  notre  vouloir-étre  individuel,  et  que  ses  com- 
mandements n'énoncent  pas  autre  chose  que  les  conditions  d'existence  et  de 
prospérité  d'une  collectivité  quelconque. 

Cela  est  vrai,  même  quand  il  y  a  désaccord  entre  la  conscience  morale  d'un  ' 
individu,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'opinion  publique,  le  droit  ou  la  coutume. 
Ces  conflits-là  se  présentent,  en  effet,  quand  la  raison  de  l'individu,  laquelle 
apprécie  les  modes  de  conduite  d'après  leurs  conséquences  naturelles,  logiques, 
trouve,  dans  telle  occasion  particulière,  tel  mode  de  conduite  préférable  à  celui 
qui  est  ordinairement  S!iivi  en  pareille  occurence.  Or,  comme  nous  l'avons 
déjà  marqué  plus  haut,  la  raison  tend  à  l'impersonnalité,  à  l'universalité;  les 
modes  de  conduite  qu'elle  estime  les  plus  raisonnables  sont  ceux  qui  lui 
paraissent  applicables  dans  la  plus  grande  majorité  des  cas  et  qui  peuvent 
devenir  des  principes  de  conduite  d'une  portée  aussi  universelle  que  possible. 
11  s'en  suit  qu'en  cas  de  conflit  entre  le  mode  de  conduite  que  ma  raison  juge 
le  meilleur,  et  le  mode  sanctionné  par  la  tradition,  par  l'opinion  publique,  le 
mode  rationnel  est  toujours  d'une  application,  d'une  vérité  plus  générale,  que 
le  mode  généralement  admis  jusqu'alors.  Cela  revient  à  dire  que  l'application  . 
du  mode  rationnel  de  conduite  est  d'un  intérêt  plus  général  que  l'observation 
du  mode  traditionnel.  Cela  étant,  on  comprend  que  la  conscience  morale, 
par  l'efTet  de  sa  tendance  à  subordonner  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  plus 
général,  prend  alors  parti  pour  la  raison  individuelle  contre  la  tradition, 
contre  l'opinion  publique.  C'est  que  cette  dernière,  dans  ces  cas-là,  représente 
un  intérêt  nmins  général  que  celui  dont  la  raison  individuelle  se  fait 
consciemment  ou  inconsciemment  l'organe. 

La  seconde  tendance  des  jugements  et  des  ordres  de  la  conscience  morale 
s'explique  déjà,  en  partie,  comme  un  effet  de  la  première.  En  restreignant 
l'égoïsme  de  l'individu  au  profit  du  bien-être  général,  en  l'habituant  à  ne  pas 
céder  immédiatement  à  son  premier  mouvement,  mais  à  préférer  sou  avantage 
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éloigiu'î  à  son  avantage  iinniédiai,  ia  conscience  morale  a  créé  chez  Thoinnie, 
avec  une  certaine  défiance  du  premier  mouvement,  le  sentiment  de  la  supério- 
rité de  Tacte  réfléchi  sur  Tacte  instinctif.  La  religion,  de  son  coté,  a  également 
favorisé  cette  seconde  tendance.  En  traçant  certaines  limites  à  nos  désirs 
naturels ,  en  recommandant  mainte  pratique  ascétique,  en  imposant  à  ses 
fidèles  de  nombreux  sacrifices,  elle  a  fortifié  Tautorité  de  la  raison  sur  nos 
passions,  et  conduit  à  Tidée  de  la  supériorité  de  la  tempérance  ou  même  de 
l'abstinence  à  Tégard  de  certaines  inclinations  naturelles.  Enfin,  en  se  déve- 
loppant intellectuellement,  Thomme  a  appris  à  se  diriger  non  pas  seulement 
d'après  ses  désirs  naturels,  mais  d'après  leurs  conséquences  ;  la  réflexion  et 
l'expérience  lui  ont  montré  que  bien  souvent  la  satisfaction  immédiate  de  ses 
désirs  avaient  pour  lui  des  résultats  désagréables.  Joignons  à  tout  cela 
l'aspiration  innée  de  riiomme  à  la  liberté,  à  l'autonomie,  à  la  personnalité,  et 
nous  comprendrons  comment,  sous  l'influence  de  ces  divers  facteurs,  il  s'est 
créé  dans  la  conscience  morale  une  tendance  de  plus  en  plus  accentuée  à  faire 
prévaloir  la  volonté  réfléchie  de  l'homme  sur  sa  volonté  naturelle.  Cette 
tendance  rationnelle,  si  on  peut  la  'nommer  ainsi,  apparaît  postérieurement  à 
la  tendance  sociale  ;  nulle  ou  à  peu  près  chez  les  peuples  inférieurs,  elle  est 
par  contre  plus  forte  chez  les  nations  civilisées  modernes  ;  nous  avons  dit  plus 
haut  la  cause  de  ce  fait,  nous  n'y  revenons  pas. 

L'origine  sociale  de  la  conscience   morale  explique  le  caractère  spécifique 
de  nos  jugements  moraux.  Ce  ne  sont  pas  des  jugements  théoriques  ou   onto- 
logiques, c'est-à-dire  exprimant  l'état  des  choses  en  elles-mêmes,  telles  que  nous 
les  percevons  ou  les  concevons,  jugements  qui  servent  à  la  construction  de  la 
science.  Ce  sont  des  jugements  qualiflcatifs  ou  appréciatifs,  c'est-à-dire  expri- 
mant la  valeur,  la  qualité  d'une  chose  par  rapport  ànous.  Mais  ils  se  distinguent 
nettement  des  jugements  qualificatifs  naturels^  par  le  moyen  desquels  l'homme 
«{•firêcie  la  valeur  des  choses  et  des  êtres  par  rapport  à  la  sensation  de  plaisir 
<«B  de  peine  qu'ils  lui  procurent.  Ce  qui  est  bon,  au  point  de  vue  moral,  n'est 
lutf'  Dêcessairement  ce  qui  nous  fait  plaisir,  pas  plus  que  ce  qui  est  mauvais 
m:  iHÔnl  de  vue  moral  est  ce  qui  nous  fait  ordinairement  de  la  peine.  Ce  qui  est 
m*r^ib<4tteiil  bon  est  ce  qui  est  utile  au  groupe  social  dont  nous  faisons  partie  ; 
•^  nu:  frj4  aK>ralement  mauvais  est  ce  qui  est  nuisible  à  ce  groupe  social.  D'où 
\  Hui;  m^m  mode  de  conduite  est,  au  point  de  vue  moral,  d'autant  meilleur 
m.  i  leiôôe  à  une  collectivité  plus  importante,  et  d'autant  moindre  valeur 
btfc  l  ir«-;«Hif  à  un  plus  petit  nombre. 

i'jin^^'ssMUi.  ooo  de  notre  volonté  propre,  mais  de   la  volonté  inconsciente 

.it    i     •^tnmtsmMite  petite   ou  grande  dont  nous  faisons  partie,  en  dernière 

4jmi>e.     «•  Vjyfiauaiitê«  la  voix  de  la  conscience   apparaît  naturellement  à 

p»**^v»tAi   ««uniitt  U  «Mmifestation  d'une  volonté  alitre  que  la  sienne,  et  pour- 

:i*u    j»4«.  i  «n  'i#w<.  '.vttune  une  volonté  qui  répond   à  quelques-unes  de  ses 
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aspirations  les  plus  profoiulos,  piiisqiraprès  tout  la  volonté  rollcclivo  est  le 
produit  des  voloulés  individuelles.  Il  n'y  a  donc  pas,  en  réalité,  opposition 
permanente,  do  principe,  entre  les  ordres  de  noire  conscience  morale  et  notre 
volonté  naturelle.  Il  est  vrai  sans  doute  cjue,  lorsque  la  conscience  morale 
parle  en  nous,  elle  se  prononce  régulièrement  contre  l'inclination  naturelle  qui 
nous  domine  à  ce  moment-là.  Mais  c'est  que  tant  que  notre  volonté  naturelle 
coïncide  avec  l'intérêt  général  dont  la  conscience  est  Torgane  en  nous,  nous 
n'avons  pas  conscience  d'une  obligation  morale,  puisque  celle-ci  n'est  pas 
nécessaire.  Quand,  au  contraire,  il  y  a  dissentiment  entre  notre  volonté  natu- 
relle et  l'intérêt  général  de  la  collectivité,  nous  prenons  t!onscience  de  ce 
dissentiment  précisément  par  la  voix  de  notre  conscience  morale  qui 
condamne  notre  désir  personnel  et  nous  dit  :  tu  ne  dois  pas  t'y  laisser  aller. 
Aussi,  chez  un  être  qui  arriverait  h  faire  son  devoir  par  suite  d'une  inclination 
naturelle,  spontanément,  la  conscience  morale  cesserait  de  se  faire  entendre. 

Rien  de  plus  compréhensible,  d'après  ce  q^ii  précède,  que  les  variations  de 
la  conscience  morale.  Produit  de  l'hérédité  et  surtout  de  l'éducation,  la 
conscience  de  chaque  individu  est  par  conséquent  proportionnée  au  milieu  où 
il  vit,  aux  lumières  qu'il  a  re(;ues  ;  elle  varie  avec  ce  milieu  et  avec  ces 
lumières.  Elle  peut  donc  errer.  Il  arrive  aussi  qu'elle  hésite  ou  se  tait  dans  des 
cas  où  nous  aimerions  qu'elle  parlât  nettement  ;  ces  cas,  sonnne  toute,  très 
rares,  sont  des  cas  complexes  qui,  se  présentant  très  raniment  sous  une  forme 
identique  dans  le  cours  de  la  vie,  n'ont  pas  été  résolus  par  une  série  d'expé- 
riences accumulées;  la  conscience  individuelle,  privée  d'antécédents  analogues, 
ne  peut  alors  pas  se  prononcer  spontanément. 

Les  variations  d'intensité  de  la  conscience  morale,  lesquelles,  nous  l'avons 
vu,  dépendent  du  plus  ou  moins  de  fidélité  avec  laquelle  nous  obéissons  à 
notre  conscience,  sont  également  compréhensibles.  La  conscience  morale 
étant  l'organe  d'une  collectivité,  plus  réellement  nous  serons  membres 
de  cette  collectivité,  plus  sa  voix  sera  forte  en  nous.  Or,  quand  nous 
suivons  les  indications  de  notre  conscience,  nous  affirmons  notre  volonté 
d'être  membre  effectif,  vivant,  de  la  collectivité  humaine  à  laquelle  nous 
appartenons  physiquement;  nous  voulons  cette  collectivité,  nous  acceptons 
librement  la  solidarité  qui  en  est  le  lien.  Par  suite,  l'organe  de  la  volonté 
de  cette  collectivité  est  plus  puissant  en  nous.  Lorsqu'au  contraire  nous 
désobéissons  aux  prescriptions  de  notre  conscience,  nous  nous  dégageons 
moralement  de  la  collectivité,  nous  répudions  les  devoirs  qui  nous  incombent 
à  titre  de  membre  de  celle-ci;  la  volonté  de  celle-ci  devient  alors  moins  forte 
en  nous.  C'est  pourquoi,  l'honmie  qui  ne  veut  pas  tmtendn»  parler  de  devoir, 
se  met  lui-même  en  dehors  de  la  société,  et  le  signe  de  cette  exclusion,  c'est 
que  la  volonté  sociale  cesse  d'agir  en  lui  ;  ses  rapports  avec  la  société  ne  sont 
plus  régis  par  la  loi  morale  mais  par  la  force  extérieure. 
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iinor  (le  lu 

gfiii-sp  et  du  (iL-vt-Iuppcmenl  île  la  ronsri<^nrfi  iiioruio,  9ur[iiviidrH  f\  imiiiiétrrii 
petil-élre  licaucoup  de  clirt^ tiens,  d'iiommcs  relifj:ieiix  en  général,  aux  yeux  des- 
quels la  conscienre  inuraJe  ust  In  vnix  même  dp  Dieu,  l'cxpressiim  de  sa  volonté. 
Fiiire  de  la  conscieuce  momie  le  produit  de  l'Iiistoire,  de  la  vie  en  sociélÉ,  leur 
paraîtra  une  atteinte  fçrave  au  pi'iiicipe  de  l'aiitonté  absolue  de  la  conscience 
sur  notre  moi.  Nous  ue  «.Toyons  cept- ndant  pas,  pour  notre  compte,  que  notre 
es»ai  d'explication  aboiitiHSe  nécessairement  à  la  négation  du  caractère  divin 
de  la  conscience  morale,  et  nous  sommes  parrailement  d'accord  pourvoir  dans 
celle-ci  l'expression  do  la  volonté  divine.  Bien  plus,  nous  estiiiioiiH  que  c'est  k 
celte  considération  religieuse  que  nous  conduit  noire  essai  d'explicatitm 
comparé  avec  les  données  du  clirislianisme. 

Selon  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  le  bul  suprême,  la  raison  dernière  en  vu»  de 
laquelle  l'univers  a  élé  appelé  à  l'existence  et  Huhsisto  de  par  la  volonté  de  Dieu, 
c'est  le  royaume  de  Dieu.  Par  eette  expression  chrétienne,  il  Faut  entendre  la 
réalisation  d'un  étal  de  choses  où  Dieu,  le  principe  premier  de  tout  être,  régne 
moralement  ;  en  d'autres  termes,  le  ruyauiiie  de  Dieu  comprend  toutes  les  crén- 
lure.8  irmrales  qui  accomplissent  librement  le  volonté'  de  Dieu,  qui  sont 
volontairement  ses  sujets.  Le  plan  éternel  de  Dieu  est  ainsi  de  Taire  entrer  dans 
sou  royaume  tous  les  être»  qui  s'élèvent  à  la  vie  monde.  Ccmime,  selon 
l'Evangile,  Dieu  est  esprit,  c'est-à-dire  volonté  parfaitement  consciente  d'elle- 
iiiùmc,  et  que  la  volonté  divine  est  essentiellement  amour,  le  royaume  de  Dîeil 
comprend  ainsi  toutes  les  créatures  spirituelles  dont  la  volonté  se  soumel 
librement  h  la  volonté  divine,  en  d'autres  mots,  dont  la  libre  activité  est 
inspirée  par  l'amour  divin,  tel  qu'il  s'est  parfaitement  manifesté  ici-bas  dans 
la  %'ie  de  Jésus.  Il  suit  de  là  t|ue  la  tàclie  de  la  créature  spirituelle,  quel  que 
soit  le  monde  qu'elle  habite  dans  l'immensité  des  cîeux,  consiste  à  travailler  à 
la  réalisation  du  royaume  de  Dieu.  Klle  doit  tout  d'abord  travailler  fi  le  réaliser 
en  elle,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  s'elforcer  d'accomplir  personnellement  la  volonté 
divine,  de  devenir  amour  comme  Dieu  est  amour  et  d'atteindre  ainsi  à  la  stature 
parfaite  de  Jésua-fihrist  ;  elle  doit  ensuite  travailler  à  la  réalisation  du  royaume 
de  Dieu  autour  d'elle,  contribuer  iiinsi  à  établir  entre  les  créatures  spirituelleti 
le  règne  de  l'amour  sur  les  ruines  du  règne  de  l'égoïsme 

l)i'  ces  ni'lirations  générales  sur  Ir  bul  éternel  du  monde,  d'après  l'Evaagile, 
il  résulte  que,  sur  celle  terre,  le  devoir  de  l'Iionune  consiste  à  remplacer  en 
lui-même  la  puissance  innée,  naturelle  de  l'égoïsme  par  la  puissance  acquise, 
morale  de  l'amour,  à  devenir  ainsi  le  libre  serviteur  de   l'Eternel,  puis,  de 
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concourir  par  tous  ses  olforls  à  rétablissonienl,  au  soin  de  notre  humanité,  du 
royaume  de  Dieu,  donc  du  règne  de  Tamour,  lequel  implique  celui  de  la  justice. 
En  fait,  pratiquement,  cette  double  tâche  non  forme  qu*une,  cela  va  sans  dire. 
Il  faut  donc,  et  c'est  là  le  but  chrétien  terrestre,  qu'à  la  solidarité  naturelle, 
involontaire  qui  relie  entre  elles  les  destinées  humaines,  s'ajoute  la  solidarité 
morale,  volontaire.  Il  faut  (jue  les  hommes,  après  avoir  compris  qu'ils  ne 
forment  qu'un  même  corps,  qu'ils  sont,  pour  parler  avec  l'apôtre  Paul,  mem- 
bres les  uns  des  autres,  acceptent  librement,  joyeusement,  avec  amour,  les 
devoirs  réciproques  résultant  de  ce  rapport  de  solidarité,  devoirs  qui  se  résument 
précisément  dans  l'amour.  II  faut,  qu'à  l'exemple  du  Christ,  ils  consacrent,  ils 
donnent  leur  vie  pour  les  autres  *. 

Or,  chose  singulièrement  frappante  pour  tout  esprit  non  prévenu,  ce  but  que 
l'Evangile  assigne  à  l'homme,  c'est  le  même  au(|uel  la  conscience  morale  pousse 
l'humanité  sans  que  celle-ci  s'en  doute.  Si  cette  tendance  de  la  conscience 
n'apparaissait  qu'à  partir  de  la  fondation  du  christianisme  et  seulement  dans 
les  pays  soumis  à  l'influence  chrétienne,  ou  en  pourrait  conclure  que  cette 
tendance  est  née  seulement  sous  l'empire  du  christianisme;  mais  nous  avons 
vu,  dans  les  pages  qui  précèdent,  que  cette  tendance  est  universelle,  que 
partout  la  conscience  morale  lutte  contre  l'égoïsnje  de  l'homme,  que  partout 
elle  subordonne  les  intérêts  de  l'individu  à  ceux  de  la  collectivité,  et  ceux  de 
la  collectivité  la  plus  petite  à  ceux  de  la  plus  grande,  (ju'elle  vise  ainsi  partout 
à  établir  au  sein  des  groupes  sociaux  la  paix,  l'union,  c'est-à-dire  le  règne  de 
la  justice  et  de  l'amour.  Nous  voyons,  à  cet  égard,  les  exigences  de  la 
conscience  grandir  en  nombre  et  en  étendue,  (llhez  les  peuplades  inférieures, 
où  la  vie  sociale,  très  peu  développée,  a  pour  cadre  la  tribu,  ce  sont  les 
intérêts  de  la  tribu  que  la  conscience  défend  contre  les  appétits  individuels, 
c'est  la  paix,  c'est  l'union  au  sein  de  la  tribu  qu'elle  veut  établir.  Mais  plus 
le  cadre  social  s'agrandit,  plus  aussi  s'élargit  la  sphère  des  devoirs  que  nous 
impose  la  conscience  morale  ;  ce  n'est  plus  l'intérêt  d'une  tribu,  d'une  cité, 
mais  celui  de  toute  une  nation  que  représente,  en  dernier  ressort,  la  conscience 
morale.  Puis  quand  l'intelligence  de  l'homme  s'est  élevée  au  concept  de 
l'humanité  comme  celui  d'un  tout  dont  la  nation  n'est  qu'une  partie,  ce  sont 
les  intérêts  généraux  de  l'humanité  dont  la  conscience  se  fait  en  nous  l'avocat. 

A  ce  développement  extensif  de  la  conscience  morale  se  joint  un  déveh)p- 
pement  intensif.  A  l'origine,  et  encore  chez  les  peuples  inférieurs,  la  conscience 
ne  denumde  à  l'individu  que  le  respect  des  conditions  élémentaires  de  l'existence 
collective.  C'est  au  sein  du  groupe  social,  la  vie  de  l'individu  (|u'elle  protège 
tout  d'abord  ;  plus  tard,  au  soin  de  sa  vie,  elle  ajoute  celui  de  sa  propriété, 
puis  de  son  honneur,  puis  de  ses  convictions.  Après  avoir  demandé  le  respect 
du  droit  du  procliain,  elle  demande  l'amour  du  prochain.   Après  avoir  dit  : 

*  Voir,  à  ce  sujet .  Charles  Secretan,  le  principe  de  la  inorule,  pages  Mi  à  152. 
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«  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît,  »  elle  ajoute  un 
jour,  par  la  bouche  de  Jésus  :  «  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  autres  vous 
fassent,  failes-le  leur  aussi.  »  Sur  les  bases  du  règne  de  la  justice,  elle  aspire 
à  établir  le  règne  de  l'amour,  Tamour,  le  seul  principe  de  conduite  qui  soit 
la  conséquence  logique  du  fait  indérn'able  de  la  solidarité  humaine. 

C'est  ainsi  que  la  conscience  morale  pousse  sans  cesse  Thumanité  à  la 
réalisation  du  plan  chrétien  du  monde,  le  royaume  de  Dieu  ;  c'est  ainsi  que, 
partant  du  besoin  de  sociabilité  de  l'homme,  elle  aspire  à  rendre  ce  dernier 
un  être  sociable  dans  le  sens  le  plus  complet  du  terme.  Elle  veut  que  Thomme 
cesse  de  se  vouloir  seul,  mais  qu'il  se  veuille  comme  membre  de  la  société  et 
agisse  en  conséquence.  C'est  parce  que  la  conscience  morale  est  le  porteur  et 
l'agent  de  cette  aspiration,  que,  lorsqu'elle  est  mise  en  présence  du  Christ  et 
de  sa  vie  d'amour  et  de  sacrifice,  elle  s'incline  respectueuse  et  émue  ;  elle 
reconnaît  là,  en  fait,  vivant,  le  terme  vers  lequel  elle  marche;  elle  salue  en 
Christ  son  maître,  quelque  opinion  se  fasse-t-elle  de  son  rapport  avec  Dieu  et 
l'humanité.  Ou  encore,  c'est  parce  que  le  Christ  est  l'homme  de  la  conscience, 
l'homme  qui  s'est  partout  et  toujours  inspiré  d'elle,  qu'elle  se  reconnaît 
parfaite,  achevée,  dans  la  conscience  de  Christ.  Christ  est  ainsi,  suivant  le 
mot  de  Vinel,  la  conscience  de  la  conscience. 

Mais  alors,  si  la  conscience  morale,  au  sein  de  la  diversité  de  ses  jugements, 
tend  constamment,  irrésistiblement  à  la  réalisation  du  même  idéal  que  celui 
dont  le  Dieu  de  l'Evangile  a  posé  le  fondement  en  Jésus-Christ,  et  dont  il 
poursuit  l'accomplissement  à  travers  les  siècles,  le  chrétien  n'a-t-il  pas  le 
droit  de  reconnaître  dans  la  conscience  morale  l'organe  de  la  volonté  de  Dieu 
en  nous,  une  voix  divine  parfaitement  appropriée  à  la  condition  particulière 
d'un  chacun,  lui  indiquant  le  chemin  à  suivre  à  toutes  les  bifurcations  de  la 
route  ? 

Cette  appréciation  religieuse,  chrétienne  de  la  conscience  morale  est  encore 
confirmée  par  l'existence  de  cette  seconde  tendance  de  la  conscience  à  subor- 
donner, dans  ses  ordres  et  jugements,  notre  volonté  naturelle  à  notre  volonté 
réfléchie,  tendance  que  l'on  pourrait  qualifier  de  spirituelle^  tandis  que  la 
prenuère  relevée  par  nous  peut  être  désignée  conmie  sociale.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que,  selon  l'Evangile,  Dieu  est  esprit,  c'est-à-dire  volonté  parfaite- 
ment consciente  d'elle-même,  et  que  la  direction  de  cette  volonté  pouvait 
être  caractérisée  comme  amour.  En  disant  que  Dieu  est  amour,  qu'affirme  le 
chrétien  ?...  Aimer  ne  peut  signifier  qu'une  chose  :  vouloir  librement  et  d'une 
manière  désintéressée  le  bonheur  d'un  être,  bonheur  qui  ne  peut  consister  que 
dans  la  réalisation  de  cet  être,  dans  le  parfait  développement  des  virtualités, 
des  facultés  qui  le  constituent.  Par  conséquent,  dire  que  la  volonté  de  Dieu  à 
l'égard  de  l'humanité  terrestre  est  une  volonté  d'amour,  c'est  affirmer  que 
Dieu  veut  le  bonheur  des  hommes  (|ui  forment  l'humanité,  (|ue  Dieu  veut  le 
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parfait  développement,  la  parfaite  réalisation  de  Têtre  humain,  tel  qu'il  a  été 
créé.  Mais,  si  le  bonheur  d'une  créature  est  toujours  relatif  à  la  mesure  dans 
laquelle  elle  réalise  son  être,  il  y  a  degrés  non  seulement  dans  la  quantité  du 
bonheur,  mais  dans  la  qualité.  Un  homme  mécontent,  a-t-on  dit  avec  raison, 
vaut  mieux  qu'un  porc  satisfait.  L'amour  de  Dieu  envers  l'homme  sera  donc 
d'autant  plus  grand,  que  Dieu  appelle  l'homme  à  un  genre  de  bonheur  plus 
élevé  ;  or,  le  genre  de  bonheur  le  plus  élevé  ne  peut  être  que  celui  de  Dieu 
lui-même,  d'où  il  suit  que  Dieu  ne  manifestera  pleinement  son  amour,  qu'en 
appelant  l'homme  à  partager  le  bonheur  divin,  la  vie  divine,  pour  autant  que 
celle-ci  est  communicable  de  sa  nature  à  des  créatures. 

En  définissant  Dieu  comme  esprit,  l'Evangile  entend  expressément  que  Dieu 
est  Tesprit  absolu,  la  cause  première  de  tout  ce  qui  est,  la  force  infinie  cons- 
ciente de  son  infinité.  Esprit  absolu.  Dieu  ne  s'inspire  que  de  lui-même;  c'est 
en  lui-même  qu'il  puise  tous  ses  motifs  d'action,  suivant  des  modes  dont 
l'intelligence  finie  de  Thomme  ne  peut  se  faire  une  juste  idée;  Dieu  est  ainsi 
parfaitement  autonome,  parfaitement  libre  ;  il  est  pure  activité  et  possède 
ainsi  le  maximum  imaginable  de  vie  ;  on  ne  peut,  en  effet,  concevoir  une 
intensité  de  vie  plus  puissante  que  celle  de  l'être  qui,  sans  cesse  actif,  déter- 
mine lui-même  absolument  son  activité.  Vivre  de  cette  vie  de  liberté  paraît  à 
l'esprit  humain  comme  la  béatitude  parfaite,  au  delà  de  la(|uelle  il  ne  peut  rien 
imaginer  de  mieux. 

Eh  bien,  c'est  à  cette  vie-là  que  Dieu,  dans  son  amour,  veut  nous  faire 
participer,  dans  la  mesure  où  elle  est  réalisable  pour  des  être  créés.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  a  mis  en  nous  cette  aspiration  à  la  pleine  et  parfaite  posses- 
sion de  soi-même  par  soi-même,  à  cette  vie  de  liberté  qui  consiste  pour 
l'homme  à  puiser  tous  ses  motifs  d'action  en  lui-même,  dans  sa  raison,  à  ne 
se  laisser  guider  que  par  la  considération  de  ce  qui  est  bien. 

Voilà  la  destinée  à  laquelle,  lelon  l'Evangile,  Dieu  appelle  l'être  humain  Or, 
coïncidence  singulièrement  étonnante,  c*est  là  le  but  auquel  nous  voyons  la 
conscience  morale  tendre  sans  cesse.  Elle  veut  libérer  l'homme  de  l'esclavage 
de  ses  passions,  de  l'empire  des  penchants  et  des  désirs  qu'il  doit  à  la  nature  et 
au  milieu;  elle  veut  en  faire  le  libre  serviteur  de  sa  raison,  donner  à  celhî-ci 
le  gouvernement  de  la  vie.  Elle  veut  ainsi  faire  de  nous  des  personnalités  dans 
le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  des  volontés  puissantes  et  énergi(|ues,  ne 
reconnaissant,  en  fait  comme  en  droit,  d'autres  motifs  d'action  que  hi  vérité, 
telle  que  la  formule  TinteUigence,  et  le  bien  telle  que  renonce  la  conscience 
morale,  la  vérité  et  le  bien,  donc,  en  dernière  analyse,  la  volonté  même  de 
Dieu. 

Ainsi  l'Evangile  et  la  conscience  morale  tendent  à  un  même  but.  Ils  veulent, 
le  premier,  ccmsciemment,  la  seconde,  d'une  manière  inconsciente,  faire  de 
chaque  homme  une  personnalité,   un  être  vraiment  spirituel,  et  réunir  toutes 
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ifTéreiites  par  le  lien  moral  dtï  l'amour,  de  IpIIc  sorte 
l'huiiianilé  goûte   dans    L'etU'    vin    divine   le   honheur   aii(|uel  l'a    [>rédesiiné 
raiiiour  de  son  Créaleup. 

Lu  conception  clirélienne  de  \a  conscicnee  morale  comme  organe  do  ta 
volofitw  de  Dieu  en  l'homme,  achève  l'explication  ipie  nous  avons  donnée  des 
caractères  de  celle-ci,  el.  avant  tout,  du  cnraclère  absolu,  împMeux  avec 
lequel  elle  se  prononce  sur  nntre  conduite,  du  sentiment  profond,  inlime,  de 
l'obligation  i|ue  nous  éprouvons  vis-fi-vis  de  ses  ordres.  C'est  la  volonlé  même 
de  I'al)scdu,  de  l'inconditionné,  de  l'impératif  :  quoi  de  plus  naturel  i{u'elle  nous 
apparaisse  avec  ces  caractères.  Le  développement  liistorique  qui  nous  fait 
assister  k  la  naissance  et  au  progrès  de  la  conscience  morale,  n'rnlève  rien  à 
cntic  absoluité  du  eummandement  moral,  car  il  est  simplement  le  mnyen 
voulu  de  Dieu,  le  moyen  par  If^quel  il  a  communir|ué  sa  volonté  à  l'homme,  au 
fur  et  il  mesure  que  celui-ci  était  capahle  de  la  comprendre  et  de  la  réaliser. 

(Juoi  de  plus  naturel  également  que  le  remords,  le  regret  qui  suit  la  viola- 
tion de  Tordre  de  la  conscience  morale  !  Ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  senti- 
ment, plus  ou  moins  précis,  d'un  pas  en  arrière  sur  le  chemin  qui  noii« 
cotiduil  h  la  réalisation  de  notre  destinée;  c'est  le  sentiment  d'un  désaccord 
entre  notre  volonté  actuelle  et  l'aspiration  de  noire  moi  à  la  vie  véritable. 
Par  contrasie,  le  sentimeiil  de  joie  intime  qui  accompagne  l'observation  de  la 
loi  morale,  est  le  sentiment  de  l'accord  entre  notre  volonté  et  notre  destinée, 
la  conscience  d'un  pas  fait  on  avant  dans  le  sens  de  la  vie  véritable. 

Si  ta  conscience  morale  est  l'expression  de  la  volonté  divine,  on  s'explique 
pourquoi  la  conscience  ordonne  à  l'indiviilu  de  se  consacrer  k  autrui,  et,  cas 
échéant,  de  sacrilier  pour  lui  ses  biens,  sa  santé,  sa  vie  même,  car  se  donner 
librement,  se  donner  par  amour  moral,  c'est  le  propre  d'une  volonté  puissante, 
c'est  affirmer  sa  vitalité.  En  consacrant  ici-bas  ma  vie  à  l'humanité,  en  l'immo- 
lant quand  c'est  nécessaire,  je  ne  perds  pas  ma  vie,  je  la  conserve,  bien  plus 
je  l'augmente.  Ma  personne  spirituelle  surgit  plus  forlo  et  plus  vivante  du 
sein  de  l'organisme  corporel  où  elle  avait  été  déposée  en  germe  ;  elle  sVn 
dégage  de  plus  en  plus  et  peut  flnir  par  subsister  alors  même  que  la  matière 
qui  lui  a  servi  de  berceau  va  se  dissoudre  par  l'effet  de  la  mort  ;  elle  s'en  ira 
alors  continuer  dans  d'jiulres  mondes  le  liéveloppemont  qu'elle  a  commencé 
ici-bas.  Cela  étant,  lorsque  ma  conscience  m'oblige  à  sacrifier  ma  volonté 
naturelle  en  faveur  d'autnii,  elle  ne  me  ilemande  pas  un  sacrifice  déraisonna- 
ble, une  sorte  de  suicide  continu,  droit  que  je  ne  reconnaîtrais  pas  h  celui  qui, 
en  me  créant,  m'a  créé  avec  l'amour  de  la  vie  ;  ce  qu'elle  me  demande,  c'est 
de  vivre  de  la  vie  à  laquelle  je  suis  destiné,  de  la  vie  F*!  laquelle,  pour  cette 
raison,  mon  être  aspire.  C'est  ainsi  qu  en  lin  de  compte  l'intérêt  général  con- 
corde avec  mon  intérêt  personnel,  el  qu'en  m'obligeant  au  premier,  ma  cons- 
cience m'oblige  à  vouloir  mes  vérilahles  inlérêls,  à  vouloir  êiro  en  fait  ce  fjue 
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je  suis  dans  la  pensée  de  Dieu.  Or,  quel  homme  raisonnable  déniera  à  Fauteur 
de  son  existence  le  droit  de  demander  à  sa  créature  de  concourir  à  la  réalisa- 
tion de  sa  propre  destinée,  quand  cette  destinée  répond  à  ses  besoins  les  plus 
profonds  et  les  plus  caractéristiques  ? 

Si  la  conscience  morale  est  Texpression  de  la  volonté  de  Dieu,  on  comprend 
pourquoi,  à  mesure  que  l'homme  progresse  dans  Tobéissance  à  cette  volonté,  il 
apprend  à  la  connaître  de  plus  en  plus  et  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  Dieu. 
On  comprend  alors  pourquoi  la  condition  indispensable,  mais  aussi  la  seule, 
d'une  connaissance  parfaite  de  Dieu,  dans  la  mesure  où  elle  est  possible  à 
l'être  fini,  à  un  fils  d'homme,  est  la  perfection  morale,  la  sainteté.  On  com- 
prend que  c'est  par  la  voie  royale  de  l'obéissance  à  Dieu,  par  sa  sainteté 
unique  jusqu'à  ce  jour  dans  les  annales  de  l'humanité,  que  le  Christ  a  pu 
connaître  le  fond  même  de  la  volonté  divine  à  notre  égard,  et  nous  révéler 
Dieu  comme  un  Dieu  d'amour. 

A  nos  yeux  donc,  la  conscience  morale,  produit  de  l'évolution  historique 
de  l'humanité,  et  soumise  elle-même  à  la  loi  du  développement,  n'en  est  pas 
moins  l'organe  en  l'homme  de  la  volonté  du  Dieu  créateur  et  rédempteur,  et, 
par  suite,  le  moyen  par  excellence  de  la  révélation  du  Dieu  vivant.  Il  y  a  par 
conséquent  beaucoup  de  vrai  dans  la  sentence  de  l'antique  médecin  grec  : 
navra  âiTa  tloli  av^paVircva  travra. 

Lausanne,  le  27  décembre  1891. 


LES  HÉBRAÏSANTS  VAUDOIS 


DU  XVr  SIÈCLE 


COiYTRIBUTION  A  UNE  HISTOIRE  DES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES 

DANS  LE  PAYS  DE  VAUD 


PAR 


H.    VUILLEUMIER 


Les  pages  qui  suivent  forment  le  premier  chapitre  d'une  étude  sur  les 
hommes  qui»  dans  le  Pays  de  Vaud,  ont  contribué,  soit  parleur  enseignement, 
soit  par  des  productions  de  leur  plume,  à  répandre  autour  d'eux  la  connais- 
sance de  la  langue  et  de  la  littérature  sacrée  d'Israël,  de  son  histoire,  de  ses 
antiquités,  de  sa  religion. 

Par  <(  hébraïsant  »,  en  effet,  nous  n'entendons  pas  exclusivement  des 
savants  ayant  fait  de  l'étude  de  la  langue  hébraïque  leur  spécialité.  Nous 
prenons  ce  terme  dans  un  sens  plus  étendu.  A  la  différence  d'un  hébraïste^ 
un  hébraïsant  sera  pour  nous  quiconque  s'est  adonné  à  l'étude  des  documents 
de  l'Ancien  Testament  dans  le  texte  original.  Notre  revue  ne  se  bornera  pas, 
d'ailleurs,  aux  Vaudois  de  naissance.  Comme  de  raison,  nous  ferons  rentrer 
dans  notre  cadre  les  hébraïsants  qui  ne  nous  appartiennent  que  par  adoption. 
Ce  serait  donner  une  idée  incomplète  et  par  conséquent  inexacte  de  la  place 
que  l'étude  savante  de  l'Ancien  Testament  a  occupée  dans  notre  pays,  au 
XVP  siècle  surtout,  que  de  passer  sous  silence  les  savants  d'origine  étrangère 
pour  qui  la  terre  vaudoise  était  devenue  une  seconde  patrie. 

Disons-le  dès  l'entrée  :  nous  ne  rencontrerons  sur  notre  chemin  aucun  rival  de 
Calvin  ou  de  Jean  Mercier,  aucun  émule  des  Buxtorf,  des  Cappel  ou  des  Hottinger, 
pour  ne  citer  que  des  noms  dont  s'honorent  à  bon  droit  les  Eglises  et  les 
Académies  réformées  de  Suisse  et  de  France.  Mais  si  notre  petit  pays  ne 
peut  pas  se  glorifier  d'avoir  donné  le  jour  ou   accordé  l'hospitalité  à  des 
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commentateurs,  des  grammairiens,  des  critiques  d'un  mérite  aussi  éminent, 
il  a  compté  dans  son  sein  quelques  hommes  qui,  pour  n'être  pas  au  premier 
rang,  n'en  faisaient  pas  moins  bonne  figure  parmi  les  hébraïsants  de  leur 
époque  et  jouissent  encore  aujourd'hui  d'une  très  honorable  notoriété.  D'au- 
tres, moins  connus  au  dehors,  peut-être  même  oubliés  dans  le  pays  où  ils 
ont  vécu,  ont  droit  tout  au  moins,  dans  ces  pages,  pour  autant  que  le 
permettent  les  limites  où  nous  devons  nous  renfermer,  à  une  place  propor- 
tionnée à  l'intérêt  qu'éveille  leur  nom.  Il  nous  a  semblé  que  c'était  en  quelque 
sorte  un  devoir  de  piété  fdiale  pour  celui  qui  a  l'honneur  d'occuper  le  premier 
la  chaire  d'hébreu  et  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  l'Université  de 
Lausanne,  que  de  rendre  un  modeste  hommage  à  la  mémoire  des  hommes 
qui  les  premiers  ont  consacré  une  partie  de  leur  temps  et  de  leurs  forces  à 
cultiver  dans  notre  pays  le  champ  si  riche  et  si  fécond  de  la  littérature  sacrée 
de  l'ancienne  alliance. 


I 


Quand  est-ce  q\ie  la  première  bible  hébraïque  a  pénétré  dans  nos  contrées?  11 
est  probable  que  ce  ne  fut  pas  longtemps  avant  le  second  tiers  du  XVP  siècle. 
Ailleurs,  la  Renaissance  des  lettres,  spécialement  celle  des  lettres  grecques  et 
hébraïques,  avait  été,  non  la  mère  sans  doute,  comme  on  Ta  prétendu,  mais 
bien  la  nourrice  de  la  Réformation.  Ici,  dans  le  Pays  de  Vaud,  c'est 
au  contraire  la  réformation  de  l'Eglise  qui  a  frayé  les  voies  à  la 
renaissance  des  études.  On  était  encore  en  plein  moyen  âge  sur  la  rive 
vaudoise  du  Léman  au  moment  où  l'on  vit  paraître  les  premiers  mission- 
naires de  ce  que  nos  aïeux  appelaient  alors  la  loy  luthériane. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'ignorance  régnât  en  maîtresse  absolue 
dans  le  pays,  ni  surtout  qu'avant  cette  époque  l'étude  des  saintes  lettres  y 
fût  entièrement  négligée.  Nous  n'oublions  pas  que  vers  le  milieu  du  XV® 
siècle,  l'Eglise  de  Lausanne  avait  eu  pour  prévôt  Martin  Le  Franc.  Nous 
savons  que  le  nom  de  ce  dignitaire  ecclésiastique, —  plus  connu  à  la  vérité  par 
son  Champion  des  dames  et  son  Estrif  de  Fortune  et  de  Vertu^  —  se 
trouve  mêlé  au  texte  d'une  revision  de  la  Bible  française,  celle  du  chevalier 
Jean  Servion,  citoyen  de  Genève,  dont  notre  Bibliothèque  cantonale  possède 
encore  les  deux  derniers  volumes  ^  Mais,  à  peine  est-il  besoin  de  le  dire,  il 

*  Sam.  Berger,  La  Bible  française  du  mot/en  âge  (Paris  i884),  page  198  sq.,  300  sqq. 
Coinp.  Ed.  de  Murait,  Une  Bible  du  XV^  siècle  traduite  en  français  ou  romand  (Revue  de 
théol.  et  de  phil.  de  Lausanne  T.  XI,  1878). 
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s*agit  là  d'une  bible  hiatoriale  dont  lo  texte  repose  sur  celui  de  la  Vulgale 
latine.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  couvent  de  notre  pays  ait  recelé,  comme 
ce  fut  le  cas  de  plus  d'un  couvent  d'Italie,  d'Allemagne  et  de  France,  tel  moine 
savant,  animé  de  la  noble  et  sainte  curiosité  de  scruter  par  lui-même  les  trésors 
renfermés  dans  le  volume  sacré.  Au  reste,  le  plus  sur  indice  du  niveau  où 
étaient  tombées  les  éludes  bibliques  à  la  veille  de  la  réformation  nous  sera 
fourni  par  Févéquc  de  Lausanne  en  personne.  Invité  par  les  seigneurs 
de  Berne,  ses  ouailles,  à  se  faire  représenter  à  la  dispute  de  religicm  (|ui 
devait  avoir  lieu  sous  leurs  auspices,  les  premiers  jours  de  janvier  iS28, 
Sébastien  de  Montfaucon  s'excusait  en  alléguant  «  qu'il  n'avait  pas  à  sa 
disposition  des  gens  suffisamment  versés  dans  l'Ecriture  sainte  »^  Il  ne  se 
trouvait  guère  plus  avancé  à  l'époque  de  la  dispute  de  Lausanne.  Le  rôle 
joué  à  cette  occasion  parles  tenants  de  la  doctrine  traditionnelle  ne  fut  certes 
pas  de  nature  à  infirmer  le  testhnonium  paupertatis  que  le  prélat  s'était 
décerné,  à  lui  et  à  son  clergé,  buit  ans  auparavant. 

Mais  cette  même  dispute  d'octobre  ISSG  allait  devenir  le  point  de  départ 
d'un  ordre  de  choses  bien  différent.  C'est  en  effet  à  l'un  des  champions  de 
celte  lutte  mémoralde  entre  l'esprit  du  passé  et  le  génie  des  temps  nouveaux, 
c'est  h  un  enfant  du  pays  qu'était  réservé  l'honneur  d'inaugurer  enfin,  dans 
la  vieille  cité  vaudoise,  un  enseignement  scripturaire  allant  droit  aux  sources 
et  reposant  sur  la  connaissance  des  langues  originales. 

Dès  le  mois  de  janvier  1337,  les  seigneurs  de  Berne  résolurent  de  doter 
leur  nouvelle  province  d'une  école  savante.  Un  des  prenn'ers  soucis  des 
ministres  de  leur  capitale,  chargés  de  recruter  le  personnel  enseignant,  fut  de 
trouver  un  professeur  d'hébreu  capable  de  préparer  les  futiirs  élèves  à  suivre 
avec  fruit  les  leçons  qu'un  des  pasteurs  de  Lausanne  donnerait  sur  l'Ancien 
Testament  2.  Et  lorsque  plus  tard  la  jeune  académie  reçut  son  organisation 
définitive,  le  législateur  sanctionnait  expressément  l'institution  d'une  chaire 
spéciale  de  langue  hébraïque  à  coté  de  celle  de  théologie  ou  d'Ecriture 
sainte. 

Au  professeur  d'hébreu  le  soin  d'élucider  les  textes  bibliques  en  les 
ramenant  aux  canones  (/rammatiri  et,  l'heure  de  la  prœlecdo  publique 
écoulée,  d'enseigner  aux  débutants  les  premiers  éléments  de  la  langue.  Le 
professeur  de  théologie,  de  son  côté,  le  «  lecteur  de  la  Bible  w,  comme  on 
l'appelait  en  commun  langage,  avait  pour  tache  :  1^  d'extraire  des  sources 
hébraïques  et  grecques  la  sententia  (/ermana^  le  sens  authenti(|ue  du  texte, 
en  discutant  avec  modestie  et  révérence  les  interprétations  proposées  ]>ar 
d'autres  exégètes  ;  2*^  d'indiquer  à  propos  de  chaque  morceau  l'enseignement 

*  Ruchat,  Histoire  de  la  Héformntion  en  Suisse,  édil.  Vullieinin.  T.  ï,  page  570. 
•Lettre  de  C.  Megandcr  à  lUillinger  et  à  I.éoii  Judc.  Berne,  15  janv.  1537.  (lïerniinjard, 
Correspondance  des  Hé  formateurs,  T.  IV,  p.  IGOscj.). 
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dogmatique  qui  en  découle,  mais  en  se  bornant  à  Tessentiel  et,  pour  le 
détail,  s'en  référant  aux  auteurs  de  Loci  communes  ;  3**  de  faire  suivre 
l'explication  et  le  corollaire  dogmatique  d'une  application  pratique,  afin  de 
montrer  le  parti  que  Ton  peut  tirer  du  texte  en  vue  de  l'édification  indivi- 
duelle et  de  l'instruction  ecclésiastique  ;  de  résumer,  enfin,  la  matière  de 
chaque  leçon  en  un  certain  nombre  de  propositions,  et  de  les  dicter  aux 
étudiants. 

II  ne  nous  est  parvenu  aucun  spécimen  de  ces  enarrationes^  restées  en 
usage  jusqu'à  la  fin  du  XVP  siècle.  Mais  les  commentaires  de  l'époque, 
en  particulier  ceux  d'CEcolampade  et,  mieux  encore,  ceux  de  Wolfgang 
Musculus  (Miislin),  professeur  à  Berne  de  1549  à  1563,  peuvent  nous  donner 
une  idée  assez  exacte  de  cette  méthode  d'enseignement.  Uexplanatio^  l'inter- 
prétation grammaticale  et  historique  de  chaque  section,  y  est  régulièrement  ' 
suivie  de  quœstiones  dogmatiques  et  d' observât iones  pratiques  ^ 


II 


Tel  devait  être  l'ordre  habituel  des  leçons  que  recevaient  de  Pikrre  Viret 
les  étudiants  de  l'académie  naissante  ;  car  pendant  près  de  dix  ans,  Viret 
remplit  simultanément  les  fonctions  de  pasteur  et  celles  de  professeur 
d'Ecriture  sainte*.  Nous  savons  par  une  lettre  de  son  collègue  et  auditeur 
Conrad  Gessner,  alors  lecteur  en  grec,  et  par  une  très  intéressante  épître  que 
Calvin  adressait  de  Strasbourg  à  son  ami  de  Lausanne,  que  celui-ci  expliquait 
en  li)39  et  1540  le  livre  d'Esaïe  après  avoir  achevé  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu^.  Lui-même,  dans  une  lettre  du  mois  de  mai  1545,  nous  apprend 
qu'il  en  était  alors  au  prophète  Joël  et  que,  revenant  d'une  visite  à  Genève, 
il  en  rapportait  (pielquos  fascicules  des  petits  prophètes  de  l'édition  de  Robert 
Estienne*.  La  même  année,  le  savant  Zurichois  que  nous  citions  tout  à 
rheure  résumait  comme  s\iit  l'impression  qui  lui  était  restée  de  l'enseigne- 
ment du  théologien  vaudois  :    Vir  in  divinis  htimanisque  literis  promptis- 

*  dette  inélhode  a  revécu  de  n(>s  jours,  sous  une  forme  modernisée,  dans  le  Bihelirerk  de 
J.-P.  I.angc,  avec  sa  trii)le  division  en  ea-erfetische  Erlœaterunffen,  dogmatische  und 
ethiache  Grand tjPilanken  et  homileiische  Andeutungen. 

2  (l'est  à  tort  que  certains  biographes  font  durer  son  professorat  jusqu'à  son  départ  de 
Lausanne  en  1551).  La  donnée  exacte  se  trouve  déjA  chez  Huchat,  IV,  p.  436, 

Mîcssner  à  l{  riualther,  Lausanne  le  24  juin  1539  (llerminj.,  V.  333  sq.),  Calvin  à  Viret, 
19  mai  1540  (llenninj.  VL  229  ;  Calvini  Opéra,  édil.  de  Brunswick,  T.  XI,  col.  IM*). 

^  Viret  à  Calvin,  Laus.  30  mai  1545  (Calv.  ()j).  \1I.  84).  —  11  s'agit  sans  doute  de  la  jolie 
édition  in-lG.  puhhée  à  Paris  de  1544  à  1.540. 
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simus,  tribus  linguis  erudiftis,.,,  in  latina  lingxia  ad  stiidiosos  et 
gallica  ad  erudiendum  poptdum  mire  et  suaviter  disertus^.  C'est  là  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  du  professorat  de  Viret.  Ses 
leçons  n'ont  pas  été  imprimées.  Lui-même  n'a  publié  aucun  commentaire 
sur  l'Ancien  Testament.  Néanmoins  nous  n'hésitons  pas  à  ouvrir  par  lui  la 
série  de  nos  hébraïsants. 

Nous  accordons  volontiers  que  Viret  ne  fut  pas  un  spécialiste,  qu'il  le  fut 
moins  encore  que  son  illustre  ami  de  Genève.  Faire  de  Texégèse  savante  ne 
devait  pas  être  son  passe-temps  préféré.  Ses  dons  naturels  le  prédisposaient 
à  l'instruction  populaire  plutôt  qu'à  l'enseignement  académique.  Ce  qui  devait 
le  préoccuper,  c'était  Vusiis^  l'application  religieuse  et  morale  du  texte  sacré. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'on  eût  pu  dire  en  une  certaine  mesure  de  ses 
enarrationes  ce  que  Calvin,  dans  la  lettre  précédemment  citée,  lui  écrivait 
au  sujet  de  l'exégèse  de  Luther  :  non  adeo  anxius  de  l'^er/jorum  proprietate 
aut  historiae  cireumstantia^  satis  habet  fructiferam  aliquam  doctrinam 
elicere.  Ne  disait-il  pas  lui-même,  au  cours  de  la  dispute  de  Lausanne,  que 
((  celui  duquel  l'interprétation  conduit  le  mieux  à  Jésus  et  sert  le  mieux  à 
l'édification  de  son  prochain,  il  est  le  plus  près  du  hlanc  et  le  plus  loin 
d'erreur»?*.  Mais  tout  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'affirmer  que  l'ensei- 
gnement théologique  et  religieux  de  Viret  reposait  sur  une  solide  culture 
philologique,  que  l'hébreu,  en  particulier,  ne  lui  était  rien  moins  qu'étranger. 

On  sait  que  le  fils  du  couturier  d'Orbe  avait  fait  ses  éludes  à  Paris  de  1327 
à  i330.  Il  s'y  trouvait  donc  encore  au  moment  où  François  P""  fondait  le 
Collège  royal.  Rien  de  plus  naturel  que  de  nous  représenter  le  jeune  Vaudois 
au  nombre  des  premiers  auditeurs  de  François  Valable^.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  son  esprit  souple  et  précoce  sut  profiter  largement  des  ressources 
d'instruction  que  lui  offrait  la  capitale  de  la  France,  et  qu'il  s'était  jeté  sur 
l'étude  de  l'antiquité  avec  toute  l'ardeur  de  ses  dix-huit  à  vingt  ans.  Les  per- 
sécutions qui  hâtèrent  son  retour  à  Orbe,  l'apostolat  dont  il  se  chargea  en  divers 
lieux  sur  les  instances  de  Farel,  avaient  pu  entraver  momentanément  ses  études 
sans  jamais  les  lui  faire  abandonner.  Il  fallait  en  tout  cas  que  sa  compétence 
en  matière  de  langues  anciennes  fut  bien  notoire  ])our  que  Pierre-Robert 
Olivetan,  l'auteur  de  la  Bible  française  de  i;}33,  parlât  de  lui  de  la  manière 
dont  il  le  fait  dans  Y  Apologie  du  tî^anslatetir  qui  figure  en  tête  de  ce 
vénérable  in-folio. 

S'adressant  à  Céphas  ChlorotH^  qui  n'est  autre  q\ie  Pierre  Viret,  en  même 
temps  qu'à  Hilerme  Cusemeth^   c'est-à-dire  à  Guillaume   Farel,   le   savant 

*  C.  Gessner,  Bibliotheca  universalis,  Zurich  1545,  fol.  354. 

*  VuJHemin,  Chroniqueur ,  p.  318. 

'  Il  ne  saurait  être  question  de  faire  de  hii,  avec  tel  de  ses  biographes,  un  disciple  de 
Lefèvre  d^EtapIes.  La  chronologie  s'y  oppose  absohiuieul. 
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picard  leur  rappelle  comment  il  s'était  vu  contraint  par  eux  à  entreprendre 
«  ceste  si  grande  charge  »  de  «  repurger  la  Bible  selon  les  langues  Ebraicques 
et  Grecques  en  languaige  Francoys  ».  Après  quoi  il  continue  en  disant  : 
a  laquelle  certes  eussiez  peu  faire  trop  mieulx  que  moy,  si  Dieu  vous  eust 
voulu  permettre  et  donner  le  loysir,  et  qu'il  ne  vous  eust  appelle  à  plus 
grand  chose  ».  Et  plus  loin,  après  avoir  rendu  compte  de  la  façon  dont  il 
s'était  acquitté  de  sa  besogne  et  s'en  être  remis  au  jugement  de  a  ceulx 
lesquels  en  peuvent  mieulx  congnoistre  et  juger,  principalement  à  ceulx 
qui  ont  la  congnoissance  des  langues  tels  que  vous  »,  il  se  plaint  d'en  avoir 
été  réduit^  «  entre  ces  montaignes  et  solitudes  »,  à  user  a  tant  seulié- 
ment  de  maistres  muets,  cest  adiré  livres  :  vcu  que  ceulx  de  vive  voix 
par  vostre  moyen  me  défailloient  ».  Il  s'excuse  enfin  de  n'avoir  pu,  faute  de 
temps,  suivre  «  tant  que  la  chose  le  requéroit»  le  conseil  de  Viret  «  quant  est 
des  manières  de  parler,  déclaration  des  passages  difficiles  et  interprétations 
des  propres  noms,  pour  subvenir  au  simple  populaire  »^ 

Si  profonde  qii'ait  pu  être  l'humilité  d*Ohvetan,  on  a  peine  à  croire  qu'il  se 
fût  incliné  à  ce  point  devant  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  s'il  n'avait 
su  q\ie  ce  prédicîint  juvénile  était  doublé  d'un  vrai  savant,  «  ayant  partout, 
comme  disait  son  combourgeois  catholique,  le  banneret  Pierrefleur  d'Orbe, 
grand  crédit  et  authorité*.  »  Au  reste,  n'eussions-nous  pas  ce  témoignage, 
dont  la  V(il(Hir  ne  saurait  échapper  à  qui  connaît  la  magistrale  étude  de 
M.  Reuss  sur  la  Bible  de  Serrières^,  que  les  œuvres  mêmes  de  Viret  seraient 
là  pour  nous  servir  de  preuve.  11  les  a  sans  doute  écrites  en  première  ligne  pour 
l'instruction  et  l'édification  de  a  ceux  de  nostre  langue,  et  principalement  des 
simples  et  des  plus  ignorans  »  ;  car  il  estimait  que  ((  les  savans  et  ceux  qui 
entendent  les  autres  langues  ont  assez  de  livres  en  tous  langages,  pour 
proufiter  en  l'intelligence  des  sainctes  Escritures  par  la  lecture  d'iceux*  ». 

^  Puisque  nous  sommes  amenés  à  parler  de  la  Bible  d'Olivelan,  nous  proGlerons  de 
l'occasion  pour  mentionner  ici  deux  autres  ministres  du  Pays  de  Vaud  dont  le  nom  se  trouve 
lié  à  riiisloire  de  celte  Bible.  A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  Indice  des  principales  matières 
contenues  en  fa  Bible,  dont  l'auteur  se  nomme  Mathieu  Gramelin,  C'est  le  pseudonyme 
nnngrnmmali(iuc  de  Thomas  Malingrr,  ministre  à  Neuchàtel  au  moment  où  s'imprimait  la 
Bible  de  1535,  mais  dos  I53G  pasteur  à  Yvcrdon,  en  1546,  à  Aubonne,  de  1556  à  1571,  de 
nouveau  h  Yverdon,  mort  à  Vuarrens  en  1572.  (V.  Crottet,  Annales  d*Yverdon,  p.  277. 
28S  sq.).  Ce  Répertoire  a  été  refait  pour  l'édition  de  Lyon,  Beringen,  frères,  1545,  par  uo 
nommé  Glarobnldus  Arnulphus  Blesiacus  (voir  0.  Douen,  Histoire  du  texte  de  la  Bible 
d'Olivetnn,  Revue  de  tbéol.  de  Lausanne,  188Î),  p.  182).  Il  y  a  toute  apparence  que  ce 
personnage  n'est  autre  que  Clkrkmbauld  Arnoul,  de  Blois,  que  nous  trouvons  en  4544  étudiant 
k  Lausanne,  et  qui,  îi  peine  installé  en  1545  à  Orbe,  en  qualité  de  diacre  et  de  régent, 
fut  emporté  par  la  peste  (Comptes  du  bailli  do  Lausanne,  aux  Arcliives  cantonales,  et  Calv, 
Op.  Xll.  174). 

^  Mémoires  do  Pierrefleur.  édit.  Verdeil  (Laus.  1856),  pag.  38. 

^  Revue  do  Ibéologio  do  Strasbourg.  Troisième  série,  vol.  IV,  (18(>6)  pages  281  et  suiv. 

^  Epitre  dédicatoire  aux  bourgmestre  et  Conseil  de  Lausanne,  du  22  aoiH  1547.  en  tête  de 
VE.rposif/on  de  t'Oroison  dt*  Aosfre  Seif/neur  J.  Chr. 
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Néanmoins,  on  rencontre  dans  ses  écrits  de  nombreux  vestiges  de  son 
érudition  linguistique. 

Viret  aime  à  remonter  à  la  signification  propre  et  primitive  des  termes 
bibliques  afin  d'en  mieux  faire  saisir  le  sens  et  la  portée.  Ayant  à  parler  de 
la  Loi,  il  aura  soin  d'expliquer  qu'  «  elle  est  appelée  au  langage  des  Hébrieux 
d'un  nom,  à  savoir  Thora^  qui  emporte  doctrine  et  enseignement,  afin  que 
nous  entendions  que  le  Seigneur  nous  endoctrine  et  enseigne  par  cette  Loy 
en  toutes  choses  bonnes.  »*  —  A  propos  de  telle  ou  telle  locution  propre  à 
FAncien  Testament,  il  s'efforcera  de  donner  à  ses  lecteurs  un  aperçu  des 
particularités  de  l'idiome  parlé  par  les  prophètes.  «  La  briefveté  de  la  langue 
hébraïque,  dira-t-il  par  exemple,  est  aussi  cause  en  partie  de  ce  que  la  saincte 
Esrriture  use  de  tel  langage.  Car  pource  qu'elle  a  peu  de  mots  à  comparaison 
de  plusieurs  autres  et  nomément  de  la  Grecque  et  de  la  Latine,  elle  se  sert 
de  ceux  qu'elle  a  en  diverses  manières;  et  le  fait  de  telle  grâce  et  si  bien  à 
poinct,  qu'il  n'y  a  langue  qui  puisse  mieux  exprimer  en  grande  abondance 
de  paroles,  ne  si  amplement  ce  qu'elle  veut  dire  et  comprendre,  que  ceste-ci 
le  fait  en  peu  de  mots  »  {Ihid.  p.  302).  —  Ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  le 
parallélisme  dans  la  poésie  hébraïque  lui  est  bien  connu.  Il  parle  de  «  la 
coutume  que  David  a  es  Pseaumes,  de  dire  communément  une  mesme  chose 
par  diverses  paroles  et  d'exposer  une  partie  d'un  verset  par  l'autre  ».  Mais, 
ajoute-t-il,  cela  «  se  fait  souvent  en  telle  sorte  que,  combien  que  le  sens 
revienne  aucunement  en  un  poinct,  ce  néantmoins  il  advient  que  l'une  des 
manières  de  parler  emporte  plus  ou  moins  que  l'autre,  et  quelque  chose 
différente  à  l'autre  ».  {Ibid.  vol.  II,  pag.  74).  — %  Quoiqu'il  écrive  pour  les 
^pauvres  et  simples  gens  »,  il  ne  craint  en  aucune  façon  d'aborder  chemin 
faisant  des  questions  relatives  à  la  critique  du  texte  et  de  discuter  librement 
telle  ou  telle  variante,  «  à  cause  qu'au  langage  Hébrieu  il  y  a  sens  divers,  si 
seulement  de  deux  lettres  qui  se  ressemblent  fort,  on  prend  l'une  pour  l'autre 
comme  il  est  bien  facile  ».  (Vol.  II,  p.  288,  à  propos  du  IS'^JJ  de  Zach.  II,  12). 
On  le  voit,  notre  réformateur  n'eût  pas  été  homme  à  signer  les  premiers 
articles  du  Consensus,  pas  plus  qu'il  n'aurait  donné  son  adiiésion  aux 
principes  de  certaines  sociétés  bibliques  qui  ne  veulent  entendre  parler  que 
de  Bibles  m  sans  notes  ni  commentaires  ». 

Viret,  a-t-on  dit,  traduit  grandement  les  prophètes,  et  l'on  invoque  à  l'appui 
les  passages  de  Job  insérés  dans  le  premier  dialogue  de  la  Métamorphose 
chrestienne^.A  vrai  dire,  l'éloge  s'adresse  à  l'auteur  et  aux  premiers  reviseurs 

*  Instruction  ckrestienne  en  la  doctrine  de  la  Loy  et  de  VEvangiley  vol.  I,  p.  263.  Voir 
aussi  les  dialogues  relatifs  aux  divers  commandements  du  Décaiogue^  où  il  commence  dans 
la  règle  par  déterminer  exactement  le  sens  étymologique  des  mots  employés  dans  Toriginal, 
par  exemple  le  sens  des  verbes  traduits  par  honorer  (p.  477),  desrobber  (p.  569),  etc. 

'  Jaste,01ivier,  Le  canton  de  Vaud,  page  950. 


de  la  verHinn  dont  Virct  avait  coutume  de  se  s<>rvir  pour  8<>s  citations.  Mais 
celte  version  usuelle,  il  ne  la  l'opîait  pas  servilcriient.  Il  s'en  érarlo  à  l'oc- 
casion pour  traduire  plus  exactement,  «  comme  la  vérité  hébraïque  le  porto,  u 
Quant  h  ses  principes  liennéiieutïques,  si  l'on  en  juge  par  les  paraphrases 
dunt  il  s'est  plu  à  émaîller  nomhre  de  pages  de  sa  principale  rpuvre  didactique, 
YInstruction  chreslienne,  ils  ne  différaient  pas  essentiellement  de  ceux  de 
Calvin.  C'est  assez  dire  qu'en  exégèse  il  était  de  la  honiie  école.  Mais  il  faut  le 
reconnaître,  il  ne  se  montre  pas  toujours  fidf'Je,  dans  ta  pratique,  k  cette 
méthode  historique  et  rationnelle  qui  a  Tait  de  Calvin  le  prince  des  exégètes 
parmi  les  réformateurs.  Il  n'a  ni  le  tact  exégétique  ni  le  sens  historique 
développés  k  un  aussi  haut  degré,  et  ne  sait  pas  toujours  résister  à  ia 
tentation,  lorsqu'il  s'agit  d'opter  entre  des  interprétations  diverses,  de  préférer 
celle  qui  se  prête  le  mieux  à  quel(|ue  application  instructive  ou  édilîantc. 

Ici,  nu  lien  de  suivre  simplement  n  le  (il  du  texte  ",  il  lui  arrivera  de  se 
laisser  détourner  du  sens  naturel,  de  ce  qu'il  appelle  quelqueparl  n  l'exposition 
naïfve  «,  par  le  souvenir  de  tel  passage  soi-disant  parallèle.  Voyez,  par 
exemple,  au  tome  II,  pag.  730  et  suiv.,  la  longue  discussion  sur  le  verbe 
■•SmS  de  Psaume  CXXXIX,  3.  Calvin  l'avait  fort  hien  rendu  par  :  «  lu 
m'enserres  devant  et  derrière  ii.  Viret  en  revient  à  la  traduction  des  Septante 
et  de  la  Vulgate  :  «  tu  m'as  formé  par  derrière  et  par  devant  »,  et  cela  eu 
égard  à  la  prétendue  analogie  de  Job  \,  H. 

Là,  cédant  à  son  faihle  pour  les  déductions  étymologiques,  il  tombe  dans 
la  recherche  et  la  subtilité.  C'est  ainsi  qu'en  partant  du  fait  que,  selon 
Gen.  II,  22,  «  Dieu  édifia  la  femme  de  la  coste  d'Adam  »,  par  où  w  Moyse 
donne  à  entendre  que  l'édifice  du  genre  humain  ne  pouvoit  estre  parachevé 
sans  la  femme  u,  et  que  «.  ensuite,  par  la  génération  des  cnfans  qui  procèdent 
de  tous  les  deux,  cest  édifice...  s'avance  et  augmente  h,  —  il  en  vient  à  dire: 
n  Pour  ceste  cause,  le  nom  qui  signifie  enfant  en  la  langue  hébraïque  est 
pris  du  mot  qui  signifie  édifier  en  iccUe,  à  cause  que  les  enl'ans  sont  le  vray 
édifice  de  la  maison...  Parquoy  quand  Salomon  dit  au  pseaume  intitulé  de 
son  nom  [CXXVIi,  I]:  Si  le  Seigneur  n'édifie  la  maixon,  ceuœ  çui  t'édifient 
fravaillent  en  vain:  il  ne  nous  faut  pas  penser  qu'il  entende  par  l'édifice 
duquel  il  parie  un  haslinient  de  pierre  et  de  bois,  pour  en  faire  un  logis  et  une 
habitation,  ains  regarde  principalement  à  ce  bastîment  qui  se  fait  des  maisons 
et  des  familles,  par  la  génération  des  enfans  el  pur  lu  bonne  nourriture  et 
instruction  d'icoux  »,  etc.  (II,  737  et  suiv.) 

Ailleurs,  il  prendra  pour  <r  aulheurs  »  de  son  exposition  a  les  Aposlrus  et 
leurs  disciples  »,  bien  qu'il  n'ignore  pas,  pour  parler  avec  Calvin,  «  en  quelle 
liberté  ceux-ci  ont  allégué  les  passages  de  THscriture  "-  Ainsi  (I,  2!K>)  dans 
son  commentaire  sur  Psaume  Vlil,  fi,  qu'il  traduit:  «Tu  l'as  un  petit 
amoindry  par  dessous  les  dietu:  ».  Il  reconnaît  hien  que  le  texte  n  pourroit  » 
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s'expliquer  en  ce  sens  :  «  Pou  s'en  faut  que  tu  ne  Taies  fait  dieu  »,  Mais  il 
trouve  «  plus  convenable  »  de  prendre  le  mot  DTI/S  au  pluriel,  pour  les 
an^e*, «comme  il  appert  par  TEpistre  escrite  aux  Hébrieux».  En  général,  Viret 
est  moins  indépendant  des  anciens  a  interpréteurs  »  et  se  montre  plus  disposé 
à  faire  des  concessions  à  la  tradition  dogmatique.  Pour  lui,  la  préexistence  de 
Téternel  Fils  de  Dieu  est  déjà  clairement  enseignée  par  Salomon  dans  Prov.VIIl, 
et  ce  serait  ajuste  titre,  à  l'en  croire,  que  certains  tliéologiens  chrétiens  ont 
vu  dans  Psaume  XXXI II,  6,  non  moins  que  dans  Genèse  I,  1-3,  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  coopérer  à  l'œuvre  de  la  création  (II,  72-75). 

Ces  indications  suffisent  à  établir  que,  malgré  son  érudition  aussi  solide  que 
variée,  malgré  sa  merveilleuse  connaissance  des  Ecritures,  Viret  ne  saurait 
être  mis  au  rang  des  grands  exégètes  de  son  siècle.  Lui-même,  d'ailleurs,  le 
plus  modeste  des  hommes,  eût  été  le  dernier  à  revendiquer  pareil  honneur. 
Il  n'en  a  pas  moins  le  mérite  incontestable  d'avoir,  le  premier  parmi  ses 
compatriotes,  replacé  sur  sa  véritable  base  l'étude  des  livres  sacrés  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament.  A  ce  titre,  comme  à  tant  d'autres,  il  a 
droit  à  notre  gratitude. 


III 


Lorsqu'on  1546  le  pasteur  de  Lausanne  quitta  l'enseignement  théologique 
pour  se  donner  tout  entier  à  son  ministère  pastoral  et  à  ses  travaux  littéraires, 
il  eût  volontiers  légué  sa  place  à  son  vieil  ami  Farel,  Ce  désir  était  partagé  par 
Calvin  qui,  de  Genève,  suivait  d'un  œil  attentif  tout  ce  qui  se  passait  dans 
l'Ecole  lausannoise.  «  Cet  homme  excellent,  disait-il  en  parlant  du  doyen  de 
l'Eglise  de  Neuchàtel,  est  bien  exercé  dans  les  Saintes  Ecritures  et  en  serait 
un  interprète  fidèle.  Je  ne  sais  pas  d'occupation  qui  put  mieux  convenir  à  sa 
vieillesse;  car  il  désapprend  de  jour  en  jour  à  être  populaire*  ».  Berne  lit  la 
sourde  oreille.  Les  temps  étaient  changés  ;  le  vieux  lutteur  avait  cessé  d'être 
persona  grata.  En  définitive,  après  bien  des  recherches  inutiles*,  la  succession 

*  Calvin  à  Vircl,  9  août  1546  (Calv.  Op  XII,  367.) 

*  Il  fut  question  d*adresser  un  appel  &  Jean  de  Saliqnac,  du  Périgord,  docteur  en  théologie 
et  lecteur  du  roi,  un  des  savants  français  les  plus  versés  dans  les  saintes  lettres  et  en  parti- 
culier dans  la  langue  hébraïque.  Mais  il  était  du  parti,  si  nombreux  alors,  des  motjenneurs  et 
ne  se  déclara  pour  la  Réforme  qu^environ  20  ans  i)1us  tard,  postérieurement  aux  conférences 
de  St-Germain  (1564)  où  il  s'était  rencontré  avec  Th.  de  Bèze.  (Voir  Calv.  Op.  XII,  425; 
XIX,  118).  —  Notons  en  passant  que  c*est  lui,  et  non  Agellius,  évoque  d'Arerno  (f  1608), 
comme  on  le  dit  communément,  qui  a  eu  le  premier  Tidée  d'expliquer  par  «  cantique  des 
pèlerinages  Ji  le  iiite  de  shir  ham-màaioth  (voir  Revue  de  théol.  et  de  phil.  1892.  p.  105). 
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<lr  Virel  fui  «lévoliio  à  un  de  ses  collègues  de  racadémie,  Jfan  Ribit,  originaire 
du  Taueiguy,  qui  avait  enseigné  jusqu'alors  le  grec  classique. 

Les  nMiseiguemeuis  que  nous  possédons  sur  lui  sont  peu  abondants  ^  Ils 
nous  autorisent  cependant  à  penser  qu*il  ne  devait  pas  se  sentir  trop  dépaysé 
dans  sa  nouvelle  chaire.  Certains  indices  sembleraient  prouver  que  l'intérêt 
philologique  remportait  chez  lui  sur  Télénient  théologique  proprement  dit.  Ce 
qui  n'«*st  pas  douteux,  c'est  que  Thébreu  lui  était  familier.  Comme  Viret,  il 
avait  fait  ses  études  universitaires  à  Paris.  C'est  là,  sans  doute,  qu'il  s'était 
lié  avec  h*  fameux  (U'ientaliste  Guillaume  Postel,  qu'il  pressait  un  jour,  au 
nom  de  h«'s  amis  de  Suisse,  de  faire  paraître  enfin  sa  grammaire  arabe  ^. 
Axant  de  venir,  en  iriiO,  occuper  à  Lausanne  le  poste  de  professeur  de  grec, 
laissé  \acaut  par  (icssuer,  il  avait  séjourné  quelque  temps  à  Zurich  auprès  de 
Conrad  Prllican,rénnile  de  Keuchlin  et  de  Sébastien  Munster.  Dans  la  maison 
hospitalière  de  cet  héhraïsant  de  race,  il  s'était  rencontré  avec  un  autre 
oneiilaliste  non  moins  distingué,  Théodore  Bibliander,  et  avec  le  prosélyte  juif 
Michel  Adam,  celui  qui  collaborait  avec  Léon  Jude  à  ses  excellentes  versions 
alh^uunide  et  latine  de  la  Hihle^.  Rihit  était  également  en  relations  amicales 
a\ec  Séh.  Castellion,  le  fulm*  traducteur  des  livres  saints.  L'intérêt  qu'il 
lemoif<niiit  i\  ce  grand  inconq)ris  l'exposa  même  un  jour  dans  l'esprit  ombra* 
^eu\  de  Caixin  au  soup(;on  de  partager  ses  idées  peu  orthodoxes  à  l'endroit 
du  Caulii|ue  des  Cantiques^. 

l'udorumenl  inédit,  qui  s'est  conservé  avec  d'autres  autographes  de  notre 
piolesMUU'  i\  la  liihliothèque  nationale  de  Paris,  nous  permet  de  pénétrer  dans 
I  Milnmle  do  si\  vie  studieuse^.  C'est  une  ratio  studiorum,  portant  la  date 
de  l'UîK  Klle  nous  initie  à  la  manière  dont  Ribit  réglait  à  cette  époque 
I  enudoi  de  hcs  journées.  Ce  progrannne  ncms  le  montre  à  l'ceuvre  dès  quatre 
hem  on  du  malin,  préparant  avec  soin  les  matériaux  de  son  enarratio 
j^.t*;' viro.  lehsaul  hvs  textes  à  i»xpli(|uer,  compulsant  les  lexiques,  conférant 
Ion  ,»u\ienueH  \ersions,  consultant  les  connnentaires  de  Rashi,  les  postilles  de 
Nivol.^n  de  l.ua,  les  écrits  di»s  Pères,  Origène,  Jérôme,  Aiigustin,  les  ouvrages 
.lo  M\mnler.  de /win^li,  d'autres  encore.  Nous  le  voyons  consacrer  chaque 
o;n  nue  heure  j\  la  h^tiu  rontinun  di»  l'Ancien  Testament,  une  autre  à  celle 
lu  NouwMU   Plus  que  cela,  il  nous  apprend  qu'au  milieu  de  la  journée,  tandis 

V:   VA  tixmxo  ^liipi'iM»!»  tlaii!»  rilirihiin»  «h»  Hucliat  et  surtoul  dans  la  correspondance  des 
^    ..    ..  .!^  ^lo  Iwxf^w  liMiivaisc.    Voir  en   particulier  Herminj.  IV.  280  et  suiv.,  VI,  179  et 

x*.v     v  V  4.x    iV    \**    ^^**-  ^*^'  ^^*  pHHsini. 

.  ».*».t.K  n-  <,ui!.  è'uateiitt.  ivntVrniant  une  lettre  de  Hibit  à  Peliican,  du  22  avril  1543, 

.v..v>  .    ^'^.x t./eW*»  «/#!.  /uricli  17:^1.  pn^'e<>:)7  sq. 

X  .V    .uv  J.k»i  U  uoU»   prtvôtlenhv       ri".  J.  J.    Mezf?er,  iPeutxrht*  hibelùbersetzungen 

V.»   .  .  \    v..  »"»»>.  IMl  \i:»ktN.  »M'-  >^*'  <^7  si|.  (ÎOI). 

V  ^>.   V.    i-fc.*i».'»  i»  ^'^M**^*  *^  rol»li>î*'imi't^  tlf  M.  <i.  Martin,  [trolesseur  agrégé  de  n'niversité, 
•*v*iM»  .u»:i-icaulo  ciilroiuiso  ili?  M.  Ferd.  Buisson,  le  savant  biographe  de  Caslellion. 
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que  sa  femme  lisait  à  haute  voix  sa  Bible  en  français,  il  suivait  cette  lecture 
sur  les  textes  originaux,  et  que  le  soir,  en  famille,  avant  de  faire  la  prière  et 
d'aller  se  livrer  au  repos,  il  se  faisait  lire  en  français,  en  latin,  en  grec  et  en 
hébreu  la  péricope  qui  devait  faire  le  sujet  de  sa  leçon  du  lendemain.  L'étude 
des  saints  livres,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  était  devenue  son  pain  quotidien. 
Mais  si  les  devoirs  journaliers  de  sa  profession  le  ramenaient  sans  cesse  aux 
sources  hébraïques,  ses  goûts  personnels  le  portaient  plutôt  du  côté  des  lettres 
grecques.  C'est  avant  tout  comme  helléniste  qu'il  était  connu  et  apprécié  de 
ses  contemporains.  Aussi  les  seuls  opuscules  théologiques  que  nous  connais- 
sions de  lui  se  rapportent-ils  au  Nouveau  Testament  ^ 

Une  remarque  semblable  s'applique  à  plusieurs  des  successeurs  deRibit  dans 
la  chaire  d'Ecriture  sainte  pendant  le  reste  du  XVP  siècle*.  Ceux  d'entre  eux 
qui  se  sont  fait  connaître  par  des  publications  relatives  à  la  Bible,  paraissent 
s'être  voués  de  préférence  à  l'exégèse  du  Nouveau  Testament.  D'autres,  engagés 
plus  avant  dans  les  disputes  confessionnelles  de  l'époque,  voyaient  presque 
tous  les  loisirs  que  leur  laissait  le  professorat  absorbés  par  la  polémique 
contre  les  catholiques  ou  les  luthériens.  Tel  fut,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
le  cas  d'ANTOLNE  de  Chandieu,  ce  gentilhomme  théologien  qui  se  plaisait  à 
traduire  son  nom  en  hébreu,  au  lieu  de  le  Litiniser  ou  de  le  gréciser  comme 
le  voulait  la  coutume  des  humanistes.  On  sait  qu'il  signait  du  pseudonyme 
de  Zamariel  (chant-Dieu)  ses  productions  poétiques,  tandis  qu'il  décorait  ses 
ouvrages  en  prose  de  celui  de  Sadéel  (champ-Dieu).  Chargé  en  1577  d'un 
enseignement  extraordinaire,  il  l'inaugura  par  une  leçon  sur  le  psaume  CX. 
Mais  ses  publications  théologiques  n'ont  guère  eu  pour  objet  le  texte  même 
de  l'Ecriture.  On  ne  possède  de  lui,  en  ce  genre,  que  des  Meditationes  in 
psalmum  XXXII.  Encore  n'est-ce  pas  lui-même  qui  les  a  fait  paraître.  Ce  fut 
son  ami  J.  Bœuf  (Bovius),  pasteur  à  Lausanne,  à  qui  il  avait  fait  hommage 
de  son  manuscrit,  qui  les  fit  imprimer  d'abord  en  latin  (Lausanne,  chez  Fr. 
Lé  Preux  1578),  en  les  dédiant  aux  étudiants  de  cette  ville.  D'ailleurs,  comme 
l'indique  le  titre,  il  s'agit  bien  moins  d'une  étude  exégétique  que  d'un  traité 

*  On  cite  blende  lui  des  Lieux  communs  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  et  d'anciens 
auteurs  grecs,  qui  auraient  paru  à  Zurich  en  4546  (Gindroz  Hist.  de  Vinstrtict.  publ.  dans 
le  Pays  de  Va  m</,  page  375) .  Mais  il  ressort  delà  Bibliotheca  universalis  de  C.  dessocr 
(Zurich  4545,  fol.  450  b)  et  de  VEpitome  de  cette  m<'^ine  Bibliothèque,  publiée  par  Jos.  Siniler 
(Zurich  4555,  fol.  408)  qu'il  s'agit  des  Sententiae,  sive  loci  communes  ex  sacris  et  profanis 
autoribus  collecti  par  un  certain  moine  Antonius  surnommé  Melissa,  édités  en  grec  par 
C.  Gessner.  avec  une  traduction  latine  de  J.  Bibitus  (Tiguri,  1546,  in-fol,)  Il  en  a  paru  une 
nouvelle  édition  à  Lyon  en  4556,  in-46,  de  552  pages.  (V.  le  Répertoire  des  ouvrages  péda- 
gogiques du  XF/e  siècle,  Paris  1886,  p.  33). 

'  Ribit  démissionna  en  1559  pour  se  retirer  à  Genève.  Il  y  fut  quelque  temps  régent  au 
collège,  puis  s'en  alla  en  4562  à  Orléans  comme  professeur  d'Ecriture  sainte.  C'est  là  qu'il 
est  mort  au  commencement  de  1564.  (Calr.  Op.  XXI,  715-773  pnssim;  XIX.  213.  343,  594: 
XX,  290). 
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d'édification.  L'auteur  lui-même,  en  le  traduisant  plus  tard  en  français  (1583), 
<(  en  fit  un  excellent  livre  de  piété,  spécialement  destiné  à  ceux  des  protes- 
tants de  France  (|ue  la  force  des  persécutions  avait  fait  rentrer  dans  l'Eglise 
catholique,  mais  qui  gémissaient  de  cette  lâciieté*.  » 


IV 


Revenons  à  la  première  période,  celle  de  Viret  et  de  Ribit,  pour  rassembler 
les  quelques  données  que  nous  possédons  sur  les  premiers  titulaires  de  la 
chaire  destinée  spécialement  à  l'enseignement  de  la  langue  hébraïque. 

Moins  favorisée  que  les  autres  chaires  de  l'académie  naissante,  celle  d'hébreu 
n'échut  pas  dès  l'abord  à  des  savants  d'un  renom  durable.  La  chose  s'explique 
en  partie  par  le  fait  qu'en  ce  temps  les  hébraïsants  de  confession  réformée 
étaient  encore  assez  clairsemés,  du  moins  en  terre  française.  Il  fallut  bien, 
par  conséquent,  se  contenter  au  début  des  forces  que  l'on  avait  sous  la  main. 
Mais  ensuite,  quand  les  occasions  d'attacher  à  la  jeune  école  des  personnalités 
éminemment  qualifiées  pour  cet  emploi  devinrent  plus  fréquentes,  on  eût  dit 
qu'un  sort  jaloux  prenait  à  tache  de  la  priver  de  ces  renforts.  Dans  l'espace 
de  peu  d'années,  elle  se  vit  successivement  frustrée  de  l'espoir  de  compter  au 
nombre  de  ses  professeurs  d'hébreu  des  hommes  tels  que  le  docte  lorrain 
Wolfgciîig  Musculus^  chassé  d'Augsbourg  par  l'Intérim;  Louis  Budéy  le 
digne  fils  de  l'illustre  humaniste,  Guillaume  Budé^;  le  célèbre  prosélyte  de 
Ferrare,  Immanuel  Trémellius,  que  la  réaction  catholique  avait  expulsé  de 
la  Grande-Bretagne  et  qui  vint  passer  à  Berne  et  à  Lausanne  l'été  de  iSoi^. 
Le  premier,  les  Bernois  préférèrent  le  garder  pour  eux.  Le  second,  à  son 
retour  d'Italie  où  il  était  allé  étudier  les  rabbins,  se  laissa  retenir  à  Genève 
par  des  raisons  de  famille  et  par  sa  défiance  de  lui-même.  Quant  à  Trémellius, 

*  A.  Bernus,  Le  ministre  Antoine  de  Chandieu  (Paris  1889),  p.  80;  comp.  p.  32.  74.  79.  — 
(l'est  t^galeincnl  au  point  de  vue  liomilétique  bien  plus  qu'à  celui  de  l'exégèse  que  nous  inté- 
ressent les  Vinfft-quatre  Homélies  sur  le  LIII^  chnp.  du  livre  des  révélations  du  prophète 
Esaïe  (Lausanne  i597;  denève  1598)  par  Nicolas  SÉr.uiER,  pasteur  à  Lausanne,  où  il  est  mort 
en  1599. 

*  V.  la  correspondance  de  Viret  et  de  Calvin  en  1548  et  i5i9  (Galv.  Op.  XIll,  col.  94.  269. 
293-318  passini). 

^Miisculusîi  Calvin.  Berne  13  juin  1554  (Calv.  Op.  XV,  159);  Tremell.  à  Calvin,  Berne 
14  juin  54  (il).  1(>3)  ;  le  niùnie  au  même,  Lausanne,  8  septembre  54  (ib.  229).  —  Voir  déjà 
Virot  à  Farci.  24  nov.  L>i7  (ib  Xll.  621),—  Comp.  les  Epbémérides  de  Jean  Haller,  Muséum 
/lelretintm,  Viwi.  V  (Zuri(;li  1747).  p.  104  et  Wilb.  Hecker  :  Immanuel  Trémellius,  ein 
I*rusf'lt/fntlf'hen  im  Zoitaltrr  der  Ileformotion  (2^  Aufl.  Leipzig  1891)  page  25. 
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il    avait  contre  lui,   aux   yeux   des  Seigneurs   de    Berne,  sa   triple   qualité 
d'israélite,  d'italien  et  de  protégé  de  Calvin. 

Les  premières  leçons  d'hébreu  qui  se  soient  données  à  Lausanne  le  furent 
par  un  docteur  dont  nous  ne  connaissons  pas  même  le  nom.  Nous  savons 
seulement  qu'il  a  dû  entrer  en  fonctions  des  juillet  1537.  Cela  ressort,  d'une 
pari,  de  Tordre  donné  à  cette  date  par  le  sénat  de  Berne  à  son  trésorier,  de 
payer  au  nouveau  lecteur  un  à  compte  d'une  couronne  et  de  lui  faire  confec- 
tionner une  paire  de  chausses  et  une  rohe^  en  attendant  la  fixation  de  son 
traitement  régulier  *;  d'autre  part,  de  la  permission  accordée  à  la  même 
époque  au  ministre  de  Lutry  par  le  conseil  de  cette  ville,  de  demeurer  à 
Lausanne  jusqu'à  Pâques  «  pour  y  étudier  Thébreu  auprès  d'un  docteur»,  à 
condition  de  venir  faire  le  prêche  trois  fois  par  semaine^. 

Ce  docteur  ne  doit  pas  avoir  fait  long  séjour  à  Lausanne.  En  septembre  1538, 
sa  place  était  occupée  par  un  réfugié  du  Midi  de  la  France,  le  maître-ès-arts 
Imbrrt  Pacolet*.  Suspect  de  luthéranisme,  il  avait  dû  quitter  Nîmes  au 
moment  même  où  les  magistrats  de  cette  ville,  frappés  de  la  valeur  de  son 
enseignement,  demandaient  au  grand-chantre  de  la  cathédrale  de  le  nommer 
recteur  du  collège.  Après  quelques  mois  passés  à  Genève,  il  vint  à  Lausanne 
et  y  commença  ses  praelecliones  par  le  livre  de  la  Genèse.  Ses  leçons  ne 
devaient  pas  être  sans  mérite  puis(|ue  C.  Gessner,  tout  professeur  qu'il  était, 
ne  dédaignait  pas  de  se  constituer  son  élève  ^. 

A  sa  mort  (1548),  après  plusieurs  démarches  infructueuses  auxquelles  nous 
faisions  allusion  tout  à  1  heure,  on  finit  par  se  rabattre  sur  une  nomination 
provisoire.  Plutôt  que  de  faire  venir  du  dehors  un  savant  sur  les  principes 
religieux  duquel  on  n'eût  pas  été  pleinement  rassuré,  on  résolut,  à  la  sug- 
gestionne Calvin®,  de  proposera  LL.  EE.  de  Berne  un  candidat  unissant  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue  sainte  h  une  piété  éprouvée.  Il  était 
entendu  qu'il  céderait  la  place  dès  qu'un  plus  idoine  se  trouverait  disponible. 
Le  choix  tomba  sur  un  homme  qui,  dans  la  suite,  devait  rendre  de  précieux 


*  V,  Herminjard,  Corresp.,  IV,  463. 

*  Le  traitement  dir  professeur  d'iiébreii  fut  fixé  en  1540  h  200  florins  de  Savoie,  deux  niuids 
de  froment  et  deux  chars  de  vin,  sans  compter  le  logement.  (V.  dindroz,  Ifiitt.  de  V instruction 
publ,  dans  le  Pays  de  Vaiid,  page  276).  —  Kni580,  il  n'avait  augmenté  que  d*un  muids  de 
froment  (Note  tirée  des  Archives  cantonales,  Kirchen-und  Akademie  ffeschàftey  Tom  II). 

»  Rachat,  Hist.  de  la  Réf.  IV,  435. 

*  Le  temps  avait  si  bien  effacé  cette  figure  que  Riichat  en  faisait  deux  personnages  distincts  : 
Jean  Imbert  (ou  Himbert)  qui,  selon  lui,  aurait  été  le  premier  professeur  en  langue  hébraïque 
(IV,  435),  et  Humbert  Picolet,  dont  il  fait  un  w  lecteur  en  langue  grecque  »  (V,  384).  —  (]'cst 
M.  Herminjard  qui  a  rétabli  son  identité  et  trouvé  son  vrai  nom  ;  voir  sa  Corresp.  des  Rèf, 
IV,  263,  318,  459,  463.  —  Comp.  Gaufrés,  Claude  Baduel  et  la  réforme  des  études  au 
XVI^  siècle,  ^BLgeiO. 

^  C«  Gessner  à  Rod.  Gualther,  Lausanne,  2i  juin  1539  (llerminj.  V.  33.3). 

*  Calvin  è  Viret,  20  septembre  1548  (Calv.  0[>.  Xlll.  54). 
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services  aux  églises  réformées  de  France  et  de  Béarn  :  le  dauphinois  Jean- 
Raymond  Mrrlin,  dit  Monroy,  alors  diacre,  c'est-à-dire  pasteur  en  sous-ordre, 
à  Lausanne  ^  Mais,  on  le  sait  de  reste,  rien  n'a  chance  de  durer  comme  le 
provisoire.  Dans  le  cas  particulier,  il  ne  dura  pas  moins  de  neuf  ans  et  ne 
prit  fm  que  lorsque,  fatigué  de  la  lutte  inégale  que  les  ministres  de  Lausanne 
soutenaient  contre  le  sénat  de  Berne  au  sujet  de  la  discipline  ecclésiastique, 
Merlin  demanda  son  congé  vers  la  fin  de  1558  pour  suivre  Th.  de  Bèze  dans 
sa  retraite  à  Genève*.  Comme  fruit  de  ses  travaux  sur  l'Ancien  Testament  il 
resterait,  au  dire  de  Gindroz^,  une  traduction  en  français  des  commentaires 
d'Oecolampade  sur  Job  et  sur  Daniel,  publiée  à  Genève  en  1561.  En  réalité, 
il  s'agit  simplement  d'une  édition  revue  et  corrigée  des  Exegemata  du 
réformateur  bàlois  sur  le  livre  de  Job  et  de  ses  Libri  duo  in  Danielem  pro- 
phetam^  édition  publiée  par  J.  Crespin  en  1553*. 

Ce  n'est  pas  à  l'académie  qu'il  faut  chercher  à  cette  époque  les  hébraïsanfs 
les  plus  marquants.  On  pourrait  être  tenté,  je  le  sais,  de  réclamer  en  faveur 
de  Théodore  de  Bèze.  En  effet,  ce  brillant  humaniste,  appelé  à  Lausanne 
en  1549  comme  professeur  de  grec,  travaillait  alors  à  «  mettre  en  rime 
françoise  »  les  psaumes  non  encore  translatés  par  Clément  Marot.  Son  ambition, 
comme  on  le  voit  par  le  titre  de  ses  Trente-quatre  pseaumes  de  1551, était  de 
les  traduire  «  au  plus  près  de  l'hébreu  *.  »  Car,  n'en  déplaise  à  Richard  Simon 
qui  prétend  ^  que  «  Bèze  ignorait  entièrement  la  langue  hébraïque  »,  il  était 
parfaitement  en  état  de  lire  les  Psaumes  dans  la  langue  même  des  David  et 
des  Asapli.  Nonnunquam^  écrivait-il  déjà  de  Paris  en  1539  à  un  sien  ami 
d'Orléans,  hebraicis  literis  aliquot  horas  incumbo'^.  Quel  que  soit  le  juge- 
ment que  l'on  porte  sur  ses  rimes  au  point  de  vue  littéraire®,  il  est  incontestable 
qu\»lles  attestent  une  remarquable  intelligence  du  texte  original  et  un  effort 
souvent  heureux  de  le  rendre  avec  fidélité.  Il  est  certain  aussi  que  par  cette 
(puvre  de  vulgarisation  de  Bèze  s'est  acquis,  bien  au  delà  des  limites  de  nos 
pays  de  langue  française,  une  influence  et  une  renommée  que  le  plus  volu- 
miiHMÎx,  le  plus  érudit  des  commentaires  n'eût  pu  lui  assurer.  Mais  la  peine 
qu'il  y  prenait  n'était  après  tout,  pour  lui,  qu'une  manière  de  se  délasser  des 

*  Virel  à  Calvin,  15  août  et  iO  sept.  1549  (Calv.  Op.  XIII  361.382). 
^  J.  llaller  h  Bullinger,  28  février  1559  (Calv.  Op.  XVII,  461). 

'  //ist.  tfp  l'insf,  puhi.j  page  376.  Comp.  Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genève  H,  p.  100, 
qui  indicpie  roiiiiiic  date  1552. 

*  On  sait  qiio  Merlin  fut  plus  tard  aumônier  de  Coligny  et  que  Jeanne  d'Albret  le  chargea 
d'organiser  la  Héforme  en  Béarn  et  d'y  dresser  écoles  et  collège. 

•'  Kélix  Hovct,  Histoire  du  Psautier  y  p.  25  sq.  255  (N©  21);  0.  Douen,  Clément  Marot  et 
le  psautier  huguenot ^  Tome  I,  page  552. 
"  Histoire  critique  du  Vietur  Testament,  Rotterd,  1685,  p.  324,  469. 
^  Bèze  ti  Matîlou  Pompon  (llerminj.  VI,  144). 

*  «  Je  les  abandonne  volontiers  h  quiconque  en  veut  médire  »,  dit  sévèrement  M.   Douen, 
ouvr.  cil»',  page  5S0. 
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travaux  do  sa  profession  ;  et  la  vraie  place  de  sa  traduction  des  Psaumes  est 
dans  une  histoire  du  culte  et  de  la  vie  religieuse  au  sein  des  églises  réformées 
bien  plus  que  dans  celle  des  études  hébraïques  ^ 

Pour  rencontrer,  vers  le  milieu  du  siècle,  des  hébraïsants  ayant  laissé  des 
souvenirs  palpables  de  leur  activité  scientifique,  c*esthorsde  Lausanne,  c*est 
du  moins  en  dehors  du  corps  enseignant  qu'il  faut  les  chercher.  Il  en  est 
deux  qui  méritent  de  fixer  plus  particulièrement  notre  attention. 


Le  premier  est  Augustin  Marlorat,  de  Bar-le-Duc*.  Réfugié  d*abord  à 
Genève,  où  il  fut  correcteur  d'imprimerie,  cet  ancien  prieur  des  pères  Augustins 
de  Bourges,  avait  trouvé  à  Lausanne  «  retraite  commode  pour  ses  estudes  et 
pour  s'exercer.  »  Il  avait  quarante  ans  bien  sonnés  lorsqu'en  1547  il  y  fut 
reçu  habitant^.  Instruit,  comme  il  l'était,  dans  les  langues  et  dans  la  théologie, 
il  est  à  supposer  que  les  professeurs  de  l'académie  ne  tardèrent  pas  à  voir  en 
lui  leur  égal  plus  encore  que  leur  élève.  Aussi  son  agrégation  au  corps  pastoral 
ne  se  fit-elle  pas  attendre.  Il  fut  successivement  ministre  à  Crissier  (1548),  à 
Villette  (1549)  et  à  Vevey  (1552)*.  Son  mariage  avec  une  vaudoise  semblait 
devoir  le  fixer  définitivement  sur  les  bords  du  Léman,  lorsque  la  fameuse 
crise  ecclésiastique  de  1559  vint  changer  brusquement  le  cours  de  sa  vie. 
Après  la  déposition  de  Viret,  il  fut  nommé  d'office  pasteur  à  Lausanne*.  Le 
refus  de^cet  honneur  lui  valut  celui  d'être  exilé  des  terres  de  Berne.  Avec 
plusieurs  de  ses  collègues  du  Pays  de  Vaud,  il  se  retira  à  Genève.  De  là,  il  fut 

*  Nous  en  dirons  autant  des  traductions  «  en  poésie  Françoise  selon  la  vérité  hébraïque  » 
qu'Âccasse  d'Albiac,  dit  du  Plessis,  réfugié  à  Lausanne,  a  faites  du  Livre  de  Job  (Genève,  J. 
Gérard  1552),  des  Proverbes  de  Salomon,  ensemble  V Ecclésiaste  (Lausanne,  J.  Rivery,  1556), 
de  Divers  cantiques  du  vieil  ou  du  nouveau  Testament  {Genë\e,  J.  Grès  pin,  1558)  G'était, 
nous  apprend  l'auteur,  le  goût  que  les  sermons  de  Viret  lui  avaient  inspiré  pour  le  livre  de  Job 
qui  rayait  porté  à  «  travailler  autour  de  ceste  matière.  »  V.  la  France  protestante,  2«  édil. 
V,  877;  comp.  I,  87. 

*  V.  sfir  lui  V Histoire  eccl.  des  Eglises  réformées  de  France,  passim,  et  V Histoire  des 
Martyrs  de  J.  Grespin  (pages  595  et  suiv.  de  l'édition  de  1597)  ;  notre  Notice  sur  les  pre- 
miers pasteurs  de  la  paroisse  de  Vevey  dans  les  Notes  historiques  sur  la  ville  de  Vevej,  de 
M.  Alf.  Ceresole  (Vevey  1890,  page  179  et  suiv.),  et  l'article  de  M.  U.  Dannreuther,  de  Bar- 
le-Duc,  sur  les  Marlorat  ;  extrait  de  l'Annuaire  de  la  Meuse  pour  1891 . 

■  Th.  de  Bèze,  Icônes,  trad.  franc,  p.  183.  —  Gomp.  K.  Gliavannes,  Extraits  des  manuauœ 
du  Conseil  de  Lausanne  (Mém.  et  doc.  de  la  Soc.  dhisloire  de  la  Suisse  rom.  Seconde  série, 
tome  I,  Laus.  1887,  pag.  100,  où  au  lieu  deMacluat  il  faut  lire  Marlorat). 

*Calv  Op.  Xni,25,  360;  XIV,  274  cp.  238. 

»  Rachat,  iJM/.  VI,  270. 


nnvnyé  à  Parie  r-l,  «n  Iû(i0,ik  Rouen.  Ou  stiiL  ([u'aprùs  avoir  assîstv  tui  collor|»4 
de  PoisH)',  il  subîL  le  martyre  à  Rouen  eu  ocTlobre  1S()2. 

C'osl  peiiilaiil  la  pÎTÎoile  ite  douze  ans  ({iii  s'est  ûcuulée  depuis  sou  t'tatilis 
sèment  à  Lausanne  jusqu'à  son  diïpai'L  de  Vevey,  que  Marlorat  trouva  le 
loisir  el  le  repos  d'esprit  nécessaires  pour  composer  la  plupart  dos  ouvrages 
qui  ont  fait  sa  réputation.  Laissant  à  ses  eoll^g'ucs  d'humeur  plus  luiHlante 
lu  soin  de  batailler  au  sujet  des  biens  d'église'ou  du  pouvoir  des  clefs,  et  de 
soutenir  la  controverse  sur  ce  que  MM.  de  Berne  appelaient,  non  sans  raisoii» 
"  certaines  hautes  et  subtiles  doctrines  plus  servant  à  faction  qu'à  èdillcationn 
il  préférait,  quant  à  lui,  consacrer  ses  veilles  à  l'exéfiftîBe  biblique.  Son  but» 
en  se  livrant  à  ces  paisibles  éludes,  n'était  pas  seulement  de  se  rendre  lui" 
inêine  plus  apte  h.  instruire  ses  ouailles.  Il  songeait  à  ces  «  frères  dispers 
qui,  privés  de  l'avantage  de  vivTe,  comme  c'était  son  cas,  "  sous  des  princef 
vraiment  clirétieiis  »,  dans  une  église  «  rétaltlie  dans  son  intégrité  »,  étaient 
environnés  des  n  ténèbres  de  l'ignorance  »  et  aux  prises  avec  les  ennemis  de 
la  vérité.  Le  meilleur  moyen,  pensait-il,  de  leur  tendre  une  main  seconrable, 
c'était  de  leur  olfrir  une  sana  ef  Kuniilex  expositio  de  l'Ecriture  sainte  eiï 
lieu  et  place  des  ineptes  commentaires  qui  n'avaient  servi  si  longtemps  qu'ft 
obscurcir  le  saint  livre.  Il  existe,  se  disail-ii,  beaucoup  d'hommes  studieux 
qui,  loin  de  se  croire  asse:;  avancés  en  spiritualité  pour  pouvoir  se  passer  de 
tout  commentaire,  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  consulter  les  travaux 
des  bons  interprètes  iilin  de  proliter  de  leurs  lumières.  Mais  la  plupart  nft 
peuvent  s'accorder  le  luxe  d'une  bibliothèque.  Ne  serait-ce  pas  leur  rendre 
un  service  sig^nalé  que  de  composer  à  leur  u^age  un  commentaire  renfermant 
la  quintessence  de  ce  qu'ont  écrit  sur  les  livres  bibliques  quelques-uns  dori 
docteurs  les  plus  autorisés?  Telle  fut  la  tâche  à  laquelle  Marlorat  se  dévoua 
durant  son  séjour  dans  le  Pays  de  Vaiid.  (oui  en  vaquant  aux  devoirs  de  soa 
ministère. 

Il  avait  commencé  pai'  le  Nouveau  Testament.  Ce  premier  volume  de 
ICxpositiimes,  un  gros  in-folio  à  deux  colonnes,  ne  sortit  des  presses  d'Henn 
Ëstieiine  qu'eu  i.HKI,  bien  que  le  manuscrit  en  eiil  été  soumis  déjà  trois  ans 
auparavant  à  la  censure  de  la  vén.  Compagnie  de  Genève  •,  et  que  la  préface 
en  soit  datée  de  Vevey,  I"  janvier  ir^tf.  Marlorat  avait  le  projet  A' exponei* 
de  la  même  fa^'on  tout  l'Ancien  Testament.  Les  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  d'exécuter  ce  programme  en  son  entier  ni  de  pourvoir  lui-même  à  la 
publication  des  volumes  qu'il  avait  eu  le  temps  d'achever.  Celui  qui  traite  d« 
ta  Genèse  et  celui  qui  a  pour  objet  les  Psauinex  ainsi  que  les  Cantira  sacra 
ex  diversia  Bibliortim  /oris,  parurent  l'année  même  de  son  martyre.  Celui 
sur  £*»«(>  vit  le  jour  en  l.'i6i,  tandis  que  l'e.vposilion  de  Jo6  ne  fut  publiée 
qu'en  iîiSri.  Le  fait  que  plus  de  vingt  ans  après  sa  mort  on  doiui-iil  e 
■  Registres  du  CooaeiJ  <le  Genève  ilu  3  initi  t5S)j  (Calv.  Op.  AX1,  ti'M). 
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public  un  de  ses  coinnierilaires,  le  fait  surtout  que  les  prémients  volumes 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimés,  tant  à  Genève  par  Estienne  qu'à  Morges  par 
Le  Preux,  dit  assez  combien  ses  travaux  étaient  appréciés.  Il  montre  à  quel 
point  Marlorat  avait  su  répondre  aux. besoins,  non  seulement  des  «frères 
dispersés  »,  mais  de  beaucoup  d'autres  lecteurs  en  quête  d'une  perspicua  et 
solida  explicatio  de  l'Ecriture  sainte. 

On  a  essayé  de  caractériser  les  commentaires  de  Marlorat  en  les  appelant 
«  une  ca^én^  protestante  ^  »  Cette  déPinition  est  exacte  en  ce  sens  que  ces 
expositiones^  comme  l'indique  le  sous-titre,  sont  ex  unirersis  probatis  theo- 
logis j  quos  Dominus  divemis  suis  Ecclesiis  dédit,  excerptae^  et  que,  de 
même  que  dans  certaines  catenae  Patriim  du  moyen  âge,  les  auteurs  ainsi 
mis  à  contribution  sont  désignés  chaque  fois  par  leur  initiale.  Mais  on  se 
tromperait  fort  en  se  figurant  que  l'auteur  s'est  borné,  comme  la  plupart  des 
anciens  compilateurs,  à  ranger  ses  extraits  plus  ou  moins  au  hasard  et  sans  y 
mettre  du  sien.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  chercher  dans  ces  commentaires 
une  Synopsis  interpretum  dans  le  genre  de  celle  que  Matthias  Polus  a  publiée 
à  Londres  au  siècle  suivant.  Le  but  de  Marlorat  n'était  pas,  comme  celui  du 
critique  anglais,  de  juxtaposer  les  diverses  interprétations  de  chaque  passage 
en  laissant  au  lecteur  l'embarras  du  choix.  Il  entendait  donner  une  explication 
suivie,  une  expositio  qui,  tout  en  pouvant  tenir  lieu,  en  quelque  sorte,  de 
bibliotlièque  exégétique,  fût  in  unum  corpus  conflata.  Car,  disait-il,  un 
farrago  d'opinions  différentes,  voire  opposées,  ne  ferait  que  troubler  au  lieu 
d'édifier.  Conformément  à  ce  dessein,  les  extraits  sont  agencés,  non  minus 
ingeniose  quant  laboriose  (ainsi  s'exprime  l'éditeur  du  volume  sur  les  Psaumes), 
de  manière  à  former  un  seul  contexte,  une  véritable  unité.  Et  qui  plus  est,  à  ces 
«  centons  »,  comme  on  les  a  appelés  *,  l'auteur  a  su  imprimer  la  marque  de  son 
individualité.  Il  a  obtenu  ce  résultat  par  le  choix  judicieux  de  ses  matériaux, 
la  logique  qui  a  présidé  à  leur  enchaînement, —  «  ce  qui,  remarque  l'excellent 
dom  Calmet,  doit  lui  avoir  beaucoup  coùté^,» — et  par  les  annotations  qu'il  a 
ajoutées  ça  et  là  de  son  propre  fonds. 

Marlorat  explique  son  texte  verset  après  verset.  Il  commence  par  en  donner 
une  traduction  en  latin  ;  non  une  simple  revision  de  la  Vulgate,  mais  une 
version  dans  laquelle  il  s'efforce  de  rendre  le  sensus  simplex  et  genuinus  de 
l'original.  Cette  traduction,  il  la  fait  suivre  non  seulement  de  l'interprétation 
proprement  dite,  mais,  selon  l'usage  général  de  l'époque,  de  réflexions 
dogmatiques  et  morales,  parfois  aussi  d'applications  apologétiques  ou  polé- 
miques. Pour  l'exposition  du  Nouveau  Testament,  il  était  remonté  jusqu'aux 

*  Reuss,  Geschichte  der  heil.  Schriften  Neuen  TestnmenteH  %  549  (5e  édit.  H,  291.) 

*  Diestel,  Gesch,  des  A.  Test,  in  der  christl.  Kirche,  page  270. 

^  Bibliothèque  sacrée,  en  tète  d»  Tome  I  de  son  Dictionnaire  hisl.,  critiq.,  etc.  de  la  Bible; 
édit.  de  Genève  1730,  page  LW!. 


70 


Pâren  de  l'Egliso  :  dn  là  lo  tilrc,  :  cuiknlira  vxpositio  pcclesinuttca*.  Dans 
ses  cummeiilaircâ  sur  les  livrei^  de  l'Ancienne  alliance  il  s'en  psl  tenu  aux 
principaux  i>xé^ètes  de  son  siècle.  Ceux  diint  les  noms  reviennent  le  pins 
souvent  apparlenuienl  à  lu  eunTession  réfurméc.  Ce  sont  Znin^li  et  Pellioan, 
Oecolampade  etBucer,  Calvin  et  Museulus,  plus  rarement  Borrhaus  et  Pierre 
Martyr.  Mais,  lidî-Ie  it  son  principe  de  catholicité,  il  ne  s'enferme  pas  dans  les 
étroites  limites  do  sa  confession.  Le  protestantisme  allemand  est  représenté, 
ici  par  Luther,  dont  la  bolle  préface  sur  Esaïe  est  placée  entre  celle  d'Oeco- 
lainpade  et  celle  de  Calvin,  là  par  Bugenhagen,  le  docteur  Pomeranus.  La 
science  catholique  eUe-mèine  est  mise  en  réquisition.  Sans  parler  de  V'ataiile, 
dunl  l'initiale  reparaît  h  cliaque  page,  pour  ne  pas  dire  ?i  chaque  verset,  voici  lo 
bénédictin  J.-Bupt.  F'olengi,  de  Mantoue,  remarquable  par  son  onction  non 
inuins  que  par  sa  science,  qui,  dans  l'Exposition  des  Psaumes,  mêle  sa  voix 
à  celle  des  réForniateurs. 

A  tous  ces  auteurs,  Marloral  emprunte  ce  que  chacun  offre  de  meilleur.  Il 
les  fait  parler  tour  h  tour,  chacun  en  son  propre  langage,  avec  sa  latinité  plus 
ou  moins  pure.  Mais  en  matière  d'exégèse  proprement  ditff,  c'est  manifes- 
tement à  Calvin  et  à  Museulus  qu'il  donne  la  voix  prépondérante.  C'est  de 
leur  Iierniéneutique  qu'il  s'est  inspiré  et,  dans  les  cas  litigieux,  ce  sont  liHirs 
interprétations  qu'il  adopte  le  plus  volontiers.  La  préférence  accordée  à  ce» 
deux  "  expositeurs  ",  sans  contredit  les  meilleurs  avant  Jean  Mercier,  l'héritier 
protestant  de  la  chaire  de  Valable  au  Collège  de  France,  fait  le  plus  grand 
honneur  au  jugement  de  .Marloral  et  à  son  sens  exégétique.  Le  plus  ou  moins 
de  valeur  de  ses  propres  contributions  pâlit  devant  le  mérite  qu'il  a  eu  de 
savoir  discerner  et  faire  Vidoir  ce  que  l'étude  renouvelée  des  lettres  hébraïques 
avait  produit  jusqu'alors  de  plus  sain,  de  plus  solide,  de  plus  conforme  aux 
vrais  principes  de  toute  bonne  exégèse.  Pour  nous,  sans  doute,  les  travaux 
de  l'ancien  pasteur  de  Vevey  n'ont  plus  guère  qu'on  intérêt  historique.  Mais 
à  qui  voudra  se  faire  une  idée  un  peu  complète  du  niveau  où  l'inlerprétation 
biblique,  spécialement  celle  de  l'Ancien  Testament,  s'était  élevée  depuis  la 
renaissance  des  études  scripturaires  jusque  vers  l'an  lotiO,  pendant  la  période 
proprement*  dite  de  la  Réformation,  nous  ne  saurions  indiquer  de  source 
d'information  plus  exacte  et  plus  sûre  que  les  Exposiliones  d'Augustin 
Marloral*. 


'  II  est  permis  de  8ii|]]ji>sor  <|ue  ces  tiiuls,  plau'B  ob  e  s  I  le      n 
lajres  de  Miirlorut,  ëlHient  en  mOme  temps  destinas  h  I     r  se 
bmevotenliap,  en  piiys  tiitlioliijue. 

*  Rappelons  que  Marlornl  est  aussi,  sinon  le  prein  e      lu 
prolestanla  qui  nient  conçii  l'idée  de  ue  qu'on  nppelle  aujo  rd  1  u 
("est  l'idée  qu'il  TOiilail  réaliser  dan»  «on  /"AesnMrw*  S    Scrtpt  i 

l'isuvre  fut  achevée  par  son  siiccesBeitr  A  Itouen,  Giiillau    e  de  Fe  g  eray    puHiée  n  Londret 
157*,  réimprimée  dés  l'année  suivante  fi  Lausanne,  abrégée  en  1589  par  un  candidat  bungroit. 


fro  t  s|  e  des  i;onimen- 
puss    I  o  l  ou  de  caplalio 

n  des  I  einiere  auteurs 
1 1  I  unnnire  de  In  Bilile. 
i  Interrompuepar  M  mort. 
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A  répoqiie  où  Marlorai  poursuivait  SCS  travaux  bibliques  dans  son  paisible 
presbylfero  de  Vevey,  la  paroisse  voisine  de  Montreux  eut  pendant  quelque 
temps  pour  pasteur  un  homme,  jeune  encore,  qui  était  bébraïsant  au  sens 
propre  du  terme:  Raoul  le  Chrvalirr,  plus  ccmnu  sous  le  nom  latinisé  de 
CevALLRRius,  avec  le  prénom  iV Antoine  qu'il  avait  pris  durant  les  persécutions  ^ 

Normand  de  naissance,  il  avait  été  à  Paris  Fun  des  nombreux  élèves  de 
Vatable  et  s'était  dès  lors  spécialement  adonné  à  Fliébreu  et  au  «  clialdéen  ». 
Son  attachement  à  la  doctrine  évangélique  l'ayant  forcé  à  s'expatrier,  il  avait 
trouvé  un  asile  chez  Cranmer  et  eut  Thonneur  d'enseigner  le  français  à  la 
future  reine  Elisabeth.  Le  cercle  des  réfugiés  dont  le  primat  d'Angleterre 
aimait  à  s'entourer  dans  son  palais  de  Lambeth  n'avait  pas  tardé  à  s'enrichir 
«le  l'élite  des  professeurs  de  Strasbourg,  à  qui  l'introduction  du  fameux  Intérim 
de  1548  avait  rendu  le  séjour  de  cette  ville  intolérable.  Il  était  naturel  que 
le  disciple  de  Vatable  se  sentît  particulièrement  attiré  vers  ceux  de  ces 
hommes  qui  passaient  à  juste  titre  pour  faire  autorité  en  matière  de 
philologie  hébraïque  :  Paul  Fagius,  le  disciple  et  traducteur  du  célèbre  Elias 
Lévita,  et  Imm.  Trémellius.  A  Cambridge,  où  il  les  avait  suivis,  il  était 
devenu  le  suppléant  et,  peu  après,  le  gendn»  du  savant  prosélyte  itiilien. 
L'avènement  de  Marie  la  Catholique  ayant  amené  leur  destitution,  les  deux 
énidits,  unis  par  le  double  lien  de  la  parenté  et  de  la  comnmnauté  d'intérêts 
scientifiques  et  religieux,  avaient  regagné  le  continent  (1534)  à  la  recherche 
d'une  nouvelle  patrie. 

On  a  vu  que  les  démarches  faites  pour  fixer  Trémellius  à  Berne  ou  lui  créer 
une  position  à  Lausanne,  échouèrent  devant  les  antipathies  des  chefs  de  la 
République.   Pourquoi  Le  Chevalier  reçut-il    de  leur  part   un   accueil   plus 

Isaac^eguernerinus,  en  séjour  à  Bâlc,  et,  sous  celte  forme  d'un  enchiridion,  mainte  fois 
rééditée  tant  à  Bàlequ'à  Genève. —  Notons  à  ce  propos  que,  induit  en  erreur  par  les  Matériaux 
manuscrits  du  doyen  Bride],  André  Oindroz  attribue  (page  ÎHG  de  son  Histoire)  le  Thésaurus 
ainsi  que  V Exposition  des  Psaumes  et  des  Prophètes  (sic)  à  un  prétendu  frère  de  Marlorai. 
Samuel  Marlorat^  qui  aurait  été  pasteur  à  Lausanne.  Il  y  a  là  une  confusion  avec  Samuel 
Martorety  qui  n*a  rien  publié . 

*  Voir  P.  Colomiès,  Gallia  orientalis  (1665),  p.  i3  et  sniv.  —  France  protestante,  2«  édit. 
IV,  308  et  «uiv.,  à  compléter  et  à  corriger  par  les  additions  IV,  1102  et  V,  1152.  —  Calvini 
Opéra  XV,  163,  229,  309;  XVII,  477  et  sniv.  —  Becker,  Im.  Tremeltius,  passim  fi  pariir  de 
page  16. 
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plus  méthodique  que  celles  dont  on  avait  coutume  de  se  servir  ;  un  manuel 
renfermant  breviter  H  perspicue  necesftaria  omnla  et  les  expliquant  suo 
quoque  loco  et  ordine.  En  examinant  de  plus  près  les  ouvrages  si  vivement 
critiqués  par  son  interlocuteur,  il  avait  dii  reconnaître  le  hien  fondé  de  ses 
plaintes,  et  il  s'était  mis  en  devoir  de  combler  la  lacune  signalée.  S'il  n'avait 
pas  fait  paraître  son  travail  plus  totS  c'est  qu'il  en  avait  été  empêché,  d'abord 
par  le  fardeau  du  ministère  qu'on  lui  avait  imposé,  ensuite  par  «  cette  tempête 
qui  nous  a  jetés  çà  et  là,  et  d'où  Dieu  par  sa  bonté  nous  a  retirés  sains  et  saufs 
en  nous  faisant  al)order  à  ce  port  tranquille.  »  Il  espérait  pouvoir  joindre  plus 
tard  à  sa  grammaire  des  éléments  de  syntaxe  et  la  faire  suivre  d'un  lexique, 
et  il  se  flattait  «  que  grâce  à  ces  auxiliaires,  les  études  hébraïques  émerge- 
raient enfin  tout  à  fait  des  ténèbres,  à  l'égal  des  autres  honœ  artes^  et  qu'une 
postérité  reconnaissante  confesserait  avoir  retiré  quelque  fruit  de  ses  veilles 
et  de  ses  labeurs».  La  syntaxe,  une  syntaxe  très  élémentaire  en  quarante-deux 
ranones^  est  jointe  en  effet  à  la  seconde  édition  des  Rudhnenta  (233  pages 
in-4")  publiée  par  H.  Estienne  en  13()7.  Quant  au  lexique,  ou  Thesma^us ^  il 
est  resté  inachevé  ;  mais  Bertram,  le  successeur  de  Le  Chevalier  à  Genève,  en 
a  utilisé  les  matériaux  dans  son  édition  du  Thésaurus  de  Sanctès  Pagninus 
(Lyon  1573). 

Inutile  de  dire  que  pour  apprécier  équitablement  cette  première  grammaire 
hébraïque  composée  dans  noire  pays  romand,  il  ne  faut  pas  lui  appliquer  la 
mesure  dont  nous  nous  servirions  pour  juger  un  ouvrage  moderne  sur  la 
matière.  L'auteur,  il  est  vrai,  ne  cite  que  rarement  les  grammairiens  juifs,  et 
lorsqu'il  nomme  David  Kimchi,  c'est  ordinairement  pour  dire  qu'il  n'est  pas 
de  son  avis.  Néanmoins  il  est  clair  que  la  science  de  notre  hébraïsant,  comme 
celle  de  tous  ses  contemporains,  dépendait  encore  en  grande  partie  de  la 
tradition  rabbinique.  Le  plan  (pi'il  a  suivi  n'est  pas  l'idéal  du  genre,  et  la 
place  qu'il  assigne  à  certains  sujets  ne  laisse  pas  que  de  surprendre  chez  un 
homme  préoccupé,  comme  il  disait  l'être,  de  l'ordre  logique,  de  la  bonne 
méthode,  en  un  mot  des  qualités  didactiques  requises  d'un  semblable  manuel. 
On  s'étonne,  par  exemple,  de  ne  le  voir  traiter  de  la  mutation  des  voyelles 
qu'à  l'occasion  des  suffixes  ajoutés  au  nom  ;  d'avoir  à  chercher  à  la  fin  du 
fractahts  sur  les  noms  les  chapitres  concernant  le  verbe  avec  suffixes;  et 
surtout,  de  devoir  attendre  jusqu'à  Tavant-dernière  page  de  la  grammaire 
pour  entendre  parler  du  pronom  séparé.  Un  bien  curieux  chapitre,  c'est  celui 
qui  est  intitulé  de  déclina! iojiihu s  Nominum.  Il  vous  apprendra  entre  autres 
clioses  que  l'hébreu  a  connu  les  six  cas  de  la  déclinaison  latine,  que  le 
substantif  13T  a  pour  génitif  13'1'"^5J,  pour  ablatif  131Û. 

*  Le  inaniiscril  en  fut    présenté  au   Conseil  de  (ienève  des  le  IM  juillet  1559,  peu  après 
rinstallalion  de  Le  Ohevalier  comnie  professeur  (Cafv.  f)p.  XXL  719). 

10 


Si,  ilans  ro  rns-I&,  rniitcur  s'csl  laiasr  ^^jaror  pnr  If  d^RÎr  i'f>mprflii>nsîh 
(le  rapproi'linr  la  graiiiiiiairc  hrliraiViiip  ilf  celle  des  langues  clastii<|LieH,  aillei 
il  II  Kiibi  des  iiilliieiices  ilog'niuliiiiiee  auxquelles  la  iiliijiiirt  dos  (héolit^joiis 
su  l'Diiitnunioii  avaient  jusqu'alors  échappp.  Parlant  de  l'Age  deR|iiiinls-vriyellfM 
il  se  |in)[nirice  oarpf  ment  ruiilre  la  llièae  qn'l^lias  Lévila  avait  snnti-niii-  île  toi) 
le  poids  de  son  autorité  dans  son  ouvrage  sur  la  Masore  et  qu'avaient  générB 
lement  adoptée  les  réformateurs.  C'est,  dil-il,  eliose  eunslanio  pour  (|iiieonqD 
a  le  jugement  sain,  que  la  Bîlile  était  notulin  et  jmnrtis  r/is/inpfa  avant  I 
venue  d(!  Christ  et  (|u'elIo  a  6té  confirmée  par  sa  houclie  sainte  aif  mmîmun 
tinque  apieem.  n  Ceux  qui  sont  d'un  sentiment  contraire,  non  seulumeii 
ivndenl  rnutorîlé  de  l'Ecriture  doiileuse,  mais,  A  mon  nvîs  du  moins.  I 
ininf-nl  pnr  sa  base ,  attendu  que  sans  les  voyelles  et  les  accent 
distinclirs  elle  n'a  rien  de  ferme  ni  de  sûr,  »  (Pag.  16  el  auiv.)  C« 
n'imprimait  sous  les  yeux  de  Calvin,  vingt-quatre  ans  après  r|u'01ivetHn,  dftrt 
Inné  de  ses  préfaces,  eul  clairement  établi  que  c'est  h  depuis  S.  Jérnsm 
qu'a  esté  inventée  telle  manière  de  poincls.  »  Nous  n'avons  pas  A  nat| 
étendre  ici  sur  les  causes  de  celte  reculade  opérée  par  le  réfiirmé  Covulleriu 
après  que  le  fanienx  Matthias  Flacîus  en  eût  déjà  donné  le  signal  parmi  le 
lulhéiiens.  Il  suffit  de  rappeler  que  la  cause  principale  de  ce  revirement  éla! 
la  peur  des  conclusions  que  les  catholiques  avaient  commencé  h  tirer  de  l 
prétendue  <i  incertitude  »  du  texte  liéhren  en  faveur  du  lexle  de  la  Vulgato  a 
de  leurs  théories  confessionnelles  sur  l'interprétation  de  l'Ecriture.  On  ne  a 
doutait  pas  qu'en  raisonnant  eomme  le  fait  notre  grammairien  on  se  montrai 
Boi-méme  dominé  par  une  notion  fonciéremeni  catholique  de  l'autorité  ( 
matière  de  foi. 

Mais  si  défectueux  à  plus  d'un  égard  que  puisse  nous  paraître  aujount'lid 
ce  manuel,  les  contemporains  de  l'auteur  en  jugeaient  autrement.  Ce  qu 
devait  le  recommander  k  leurs  yeux,  c'étaient  ses  incontestables  mérites  (l< 
clarté  cl  de  simplicité,  le  juste  milieu,  si  difficile  à  garder  en  pareille  matièrfl 
entre  le  trop  el  le  trop  peu,  le  soin  particulier  apporté  à  l'explication  des  mul 
tiplos  variétés  du  verbe,  le  nombre  suffisant  et  le  choix  judicieux  des  exemples 
l'appel  fait  h  certaines  analogies  avec  d'autres  langues  familières  au  lecteur 
y  compris  le  français,  .ajoutons  que  la  grarainairi-  est  suivie  d'une  praxis 
c'est-à-dire  d'une  application  délaillée  de  ses  règles  ji  un  texte  biblique,  U 
P».  XXV,  avec  renviu  constanl  à  la  page  des  Rudimeni.^  oi'i  lelle  ou  lelU 
forme  esl  expliquée.  Celle  entirralio  gra/ionalica  peut  nous  donner  une  idé* 
de  ce  que  devait  ôlre  à  cette  époque  renseignement  de  vive  voix  d'un  profea 
seur  d'hébreu. 

L'ouvrage  paraît  avoir  eu  un  vrai  succès.  Il  fut  accueilli  avec  faveur  par  ]i 
public  compétent  et  introduit  comme  livre  de  classe  dans  plusieurs  académies 
Si   l'fU)   peut   ajouter  foi    au   propre  témoignage  de   l'auteur,   ce   livre,  qtt'î 
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appelle  rudia  itfta  laborum  meorum  primordia^  irauniit  iiièine  pas  lardé  à 
se  trouver  entre  les  mains  de  la  plupart  de  ceux  qui,  soit  dans  les  écoles,  soit 
en  particulier,  sadonnaient  à  Tétude  de  la  langue  sacrée.  Il  nous  fait  celte 
confidence  dans  la  préface  à  la  syntaxe  qui,  nous  Tavons  déjà  dit,  vint 
s'ajouter  à  la  belle  édition  stéphanienne  de  1;>67^  Peu  après  sa  mort,  en 
1574,  on  réimprimait  les  Rudimenta  à  Wiltenberg;  preuve  évidente  que  la 
réputation  de  leur  auteur  avait  fait  du  chemin,  et  que,  malgré  le  fossé  qui 
séparait  déplus  en  plus  luthériens  et  calvinistes,  on  savait  apprécier  en  Saxe 
ce  qui  venait  de  bon  delà  Suisse  française.  La  même  année,  IJertram,  qui  s'y 
entendait  comme  peu  d'autres,  prenait  le  texte  de  ces  Rudiments  pour  base 
de  sa  grammaire  comparée  de  Thébreu  et  des  dialectes  araméens.  A  son 
tour,  le  successeur  de  Bertram,  Pierre  Chevalier,  rééditait  en  1590  et  1592 
(Genève,  chez  Le  Preux)  Touvrage  de  son  homonyme,  en  y  ajoutant  des 
amiotationes,.,,  pleraeque  ex  mente  ipsiiis  authoris^  et  en  le  dédiant  aux 
docteurs  de  l'Université  d'Oxford*.  A  Lausanne  le  livre  en  question  paraît 
être  resté  en  usage  jusqu'au  commencement  du  XVIP  siècle.  Alors  il  dut 
céder  le  pas  à  XEpitome  et  au  Thesaurua  yrammalicus  de  J.  Buxtorf. 


VU 


Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  hommes  qui  se  sont  succédé  dans  la 
chaire  d'hébreu,  à  Lausanne,  depuis  le  départ  de  J.  Raymond  Merlin. 

Le  premier  ne  l'a  occupée  que  par  intérim.  Ce  fut  Jean  Lecomtk  de  la  Croix, 
compatriote  et  disciple  de  Lefèvre  d'Etaples^.  Arrivé  dans  le  pays  de  Vaud  dès 
1532,  il  avait  été  l'un  des  pionniers  de  la  réformation  dans  le  bailliage  de 
Grandson,  mais  desservait  depuis  près  de  cinq  ans  la  paroisse  de  Romainmo- 
lier  lorsque,  en  novembre  1558,  les  Excellences  de  Berne  le  mandèrent  pour 
professer  l'hébreu  à  Lausanne.  Le  peu  que  nous  connaissions  de  ses  écrits, 
demeurés  inédits  et  aujourd'hui  disparus  à  quelques  débris  près,  nous  fait 
voir  en  lui  un  homme  qui  s'était    nourri   et  comme   imprégné   de    l'Ancien 

*  L'année  précédente  avait  paru  chez  le  même  Ksticnne  un  Alphabetum  hebraïcuîneœ  Ànt. 
Cevallerii  recognitione  (v.  le  Répertoire  des  ouvrages  pédagogiques  du  XVIe  siècle,  Paris 
1886,  p.  150) 

*  Dans  celte  dédicace  il  est  parlé  d'une  réimpression  faite  ante  nliquot  annos,  mais 
dissimulato  optimi  viri  nomine  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  contrôler  s'il  s'agit  de 
Fédition  de  Wittenberg  ou  de  quelque  autre  édition  inconnue. 

3  V.  dans  la  Revue  de  théol.  et  de  phil.  de  1880  notre  article  intitulé  :  Quelques  pages 
inédites  d'un  réformateur  trop  peu  connu. 
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T<»slainriit,  un  apotn*  animé  de  l'ospril  d'un  Elie  plus  encore  que  de  celui 
dun  saint  Paul  ou  d'un  saint  Jean.  Ne  Tavait-on  pas  vu  jadis,  «  le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu  le  bruslant  »,  accompagner  sa  paraphrase  sur  Deut.  XII,  3 
d'une  application  inunétliate  et  littérale,  en  abattant  la  «  table  d*autel  »  de 
TEglise  des  Cordeliers  de  Grandson,  oii  il  expliquait  jour  après  jour  les 
Livres  de  Moïse  ?  Comme  Farel,  son  vieux  compagnon  d'armes,  il  était 
honune  daction  plutôt  quliomme  tle  cabinet.  Aussi  n'est-on  pas  surpris  de  le 
voir  abandonner  déjà  au  bout  de  six  mois  le  professorat.  Tandis  que  ses 
collègues  de  l'Académie,  —  dont  l'idéal  ecclésiastique  n'était  pas  le  sien,  — 
suivaient  à  (lenève  les  ministres  démissionnaires,  il  quitta  de  son  côté  Lau- 
sanne pour  regagner  sa  cun*  et  son  troupt^au. 

l'n  voile  épîiis  rtH'ouvn*  pour  nous  la  personne  et  l'œuvre  de  ses  deux  succes- 
seurs: Barthèlfjiy  Cvffer  (^1551^-1567)  et  Michel  Hortin  «1567-1588).  Ce  que 
nous  savons  du  pnnnier  se  rétluit  à  ceci  :  il  avait  fait  une  partie  de  ses  études 
à  Liuisiiune  comme  «  boursier  »  de  LL.  EE.  et  régenté  au  collège  sous  la  direc- 
tion de  Mathuriu  Cordier*.  Quant  au  second  ttils,  pn>bablement,  de  Vincent 
llortin  qui  fut  piisteur  à  LiUis^uine  de  1567  à  1571),  il  avait  étudié  l'hébreu 
sous  Le  Clievulier  à  Genève*  puis,  à  l'aide  d'un  subside  du  gouvernement,  sous 
TK^mellius  à  lleidelU»rg.  Après  un  pn>fessi>rat  de  plus  de  vingt  ans,  dont  il  ne 
r\*ste  malheureusement  pus  de  traces  dans  nos  annales,  il  se  retira  ensuite  des 
dissentiments  qui  avaient  i*claté  à  Liuisanne  à  l'iHrcasion  des  hérésies  du  philo- 
sophe Claude  Aubery  touchant  la  doctrine  de  la  justitication.  11  alla  s'établir 
à  Berne,  où  un  autre  llortin,  —  Jean,  peut-être  son  frère,  —  disciple  de 
TKMuellius,  connue  lui,  et  irendre  de  Le  CJievalier,  euseismait  également 
rhebr^^u*. 

Au  moment  où  llortin  se  dispi»sait  à  prendre  sa  retraite,  la  vén.  compagnie 
académique  apprit  par  Antiùne  de  Ciiandieu,  qui  revenait  d'un  voyage  en 
Allemagne,  qu'une  occasion  unique  s'offrait  à  elle  d'illustrer  la  chaire 
vacaule,  eu  y  appelant  un  homme  «  merveilleusement  exercé  en  la  langue 
hébraïque  '>^.  Il  s'agissait  d'un  cî-ilevant  profesi^eur  de  Genève,  neveu  par 
alliance  de  Thétnlore  de  Bèie.  Congédié  en  1586,  comme  la  plupart  de  ses 
collègues,  à  cause  tle  répuisemenl  du  lrési>r  de  la  vaillante  petite  république, 
il  !>e  trouvait  relègue  depuis  une  année,  comme  pasteur,  dans  la  colonie 
française  de  Frankenthal,  à  quelques  lieues  d'HeidelbersT.  Non:*  voulons 
parler  du  Poitevin  Iî«»>a\k>tiiik  BKiiriLvv,  plus  géuèralement  connu  sous  le 
preuoni  de  (^fjrneill^   en   hébreu  ^5^2^^^  qu'il  avait  pris  autrefois  '(  pendant 


'  «'•mipies  in  lïailli.i:i»'  >W  L.msiitine.  à  partir  «(e  IVM*  ■  Vn'hives  -*untunjil»?î*». 
-  itrr*»  'l*i  H*t'f*»Hr   It*  «i«?!!Hvt».  aruie^  |.V>;>  :  —  Ktn.hat  IV.  4iSV-  —  Fntm-t^  pnnU..  supplt^ 
ru»?iu  i  i  ir*.  ♦  litf^ii]it?r.  \.  Il5i$ .  Beruus.  *'hantit»**i.  p.  74. 

Lr**!!*»*  i»'  'a  •••«irii».   i-«.i..  rii;:»i»v  «  Iaii«le  Vllvrv.  i  LL  KK  i»?  Bern»».  «lu  iî^  janvier  1588. 
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les  grands  troubles  (|iii  éluient  on  son  pays  »^  Il  ne  deniandait  pas  mieux 
que  de  rentrer  dans  la  carrière  acadénii(|ue  et  de  revoir  les  rives  du  Léman. 
Sur  les  instances  du  recteur  lausannois,  les  seigneurs  de  Berne  dépêchèrent 
auprès  de  Casimir,  comte  palatin,  pour  le  j)rier  de  leur  céder  son  protégé. 
C'était  au  printemps  de  1588.  Bertram  vint  passer  à  Lausanne  les  sept 
dernières  années  de  sa  vie.  11  y  est  mort  le  2  avril  1395-. 

Disciple  de  Jean  Mercier  et  de  Torientaliste  toscan  Ange  Caninius,  Bertram 
jouissait  comme  liéhraïsant  d'une  réputation  incontestée,  tout  en  étant,  au 
témoignage  de  son  ancien  collègue  Casaubon,  totiiis  humanitatis  perilissimus. 
Pendant  son  professorat  à  Genève  (1368-1 38(5),  il  s'élait  occupé  tour  à  tour 
de  lexicographie,  de  grannnaire,  d'antiquités  et  d'exégèse.  Ces  multiples 
labeurs  avaient  abouti,  dès  1373  à  1573,  à  la  |)ublication  de  quatre  ouvrages 
plus  ou  moins  considérables.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  Comparatio  gra- 
maticœ  Hebraieœ  et  Aramicœ  (1574  in-i"j,  ainsi  que  la  nouvelle  édition, 
considérablement  enrichie,  du  Thésaurus  linyuœ  sanctœ  du  dominicain 
lucquois  Pagninus  (Lyon  1575,  in-f(d.).  Auparavant,  Bertram  avait  contribué 
pour  une  large  part  à  la  publication  posthume,  par  Th.  de  Bèze  (Genève 
1373  in-fol.),  du  chef-d'œuvre  de  J.  Mercier,  savoir  de  son  commentaire  sur 
le  livre  de  Job^  la  première  interprétation  vraiment  scientifique  de  ce  livre^. 
Mais  sa  production  la  plus  originale,  celle  qui  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli, 
c'était  son  traité  De  politia  judnïca  fam  civili  quam  ecclesiastica  (Genève 
1574;  2«édit.  revue,  1580  in-8^). 

On  trouve  dans  ce  livre  une  étude  historique,  —  la  première  en  ce  genre, 
—  sur  le  gouvernement  des  Hébreux,  depuis  le  temps  des  patriarches  jus- 
qu'après le  retour  de  l'exil.  Il  faut  savoir  que  Bertram,  après  avoir  achevé 
ses  Immanités  à  Paris  et  avant  de  chercher  un  refuge  à  Genève,  avait  fait  à 
Toulouse  et  à  Cahors  des  études  c(miplètes  de  jurisprudence  (1555-1561).  k 
celle  époque  déjà,  l'un  de  ses  professeurs  lui  avait  suggéré  l'idée  de  traiter  ce 
sujet.  Mais  il  n'y  avait  donné  suite  que  sur  les  instances  de  Th.  de  Bèze,  et 
cela  «  à  l'occasion  de  certains  troubles  que  la  question  de  la  discipline  avait 
de  nouveau  suscités  au  sein  des  églises  »  de  la  Réforme.  Ce  n'était  donc  pas 
un  intérêt  purement  historique  qui  lui  avait  mis  la  plume  à  la  main.  Il 
poursuivait  en  même  temps  un  but  pratique  :  fournir  un  argument  scriptu- 
raire  à  ceux  qui  soutenaient  la  a  bonne  cause  w  contre  les  adversaires  de  la 
discipline  ecclésiastique.  De  là  l'importance  qu'il  attachait  à  la  distinction 
entre  le  droit  ecclésiastique  et  le  droit  civil  en  Israël.   De  là  cette  thèse,  si 

*  Registre  du  Conseil  de  Genève  du  7  décembre  1563  (Calv.  Op,  XXf,  810).  —  V.  sur 
Bertram  :  les  intéressantes  préfaces  de  ses  ouvrages;  Colomiès,  (iaUia  orienfalis,  p. 68  sqq.; 
et  dans  la  France  protest.,  2®  édit.  (11,  450-45j,  cp.  1202).  l'article  biographique  et  biblio- 
graphique revu  par  l'auteur  de  ce  travail. 

*  Et  non  en  1594,  comme  on  l'a  dit  jusqu'ici.  (Notes  extraites  des  Archives  cantonales). 
'  V.  Schlottmann,  DasBuch  Iliob,  Berlin  1851,  pag.  121. 
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chère  au  parti  calviiiislc,  que  la.  discipline  est  d*iustituiioii  divine  cl  que 
rexconununicalion  à  ses  divers  degrés  remonte  jusqu'à  Moïse.  Malgré  son 
caractère  occasionnel  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  tendancieux^  co  traite 
d'archéologie  hiblique  avait  conquis  Testime,  non  seulement  des  coreligion- 
naires de  Tauteur,  mais  déjuges  peu  suspects  de  partager  ses  préoccupations 
ecclésiastiques.  Les  qualités  d'érudition  et  de  méthode  qui  le  distinguent  ont 
paru  assez  solides  aux  aprés-venants  pour  n'être  pas  éclipsées  à  leurs  yeux 
par  rincontestable  mérite  des  travaux  analogues  des  Sigonius  (1583)  et  des 
Cun^eus  (ltîi7)^  Le  De  polit ia  judaica  a  même  eu,  sous  le  titre  de  De 
repnblica  EbraHwxim^  les  honneurs  d'une  double  réédition  :  Tune  au 
XVIF  siècle,  par  le  savant  hollandais  Constantin  l'Empereur  (Leide  1641 
et  1G31,  in-16")  ;  l'autre  au  XVIIP,  par  S.  Haverkamp,  qui  y  a  joint  les  notes 
de  J.  iNicolaï  (Leide  1740  en  2  vol.  in.8«)«. 

Depuis  (|ue  Berlram  s'était  retiré  en  Allemagne,  trois  autres  ouvrages 
avaient  encore  vu  le  jour,  qui  attestaient,  chacun  à  sa  manière,  son  infatiga- 
ble activité  dans  le  domaine  de  la  science  biblique.  C'étaient  la  Polyglotte 
d'Ilcidelherf/^  dont  les  deux  volumes  sur  l'Ancien  Testament  portent  la  date 
de  138();  la  grande  revision  de  la  Bible  française^  publiée  en  1388  par  les 
pasteurs  et  docteurs  de  l'Eglise  de  Genève,  et  les  Lucubrationes  franktallen- 
aes^  Spire  1388,  dont  la  dédicace  au  landgrave  Guillaume  de  Hesse  est  datée 
du  jour  même  où  a  dû  parvenir  à  Berne  la  lettre  par  laquelle  la  compagnie 
aca(lémi(|ue  de  Lausanne  demandait  à  LL.  EE.  d'adresser  vocation  à  Bertram. 
Quehpies  mots  seulement  sur  chacun  de  ces  travaux. 

Tout  [)orte  à  croire  que  c'est  bien,  connue  le  dit  le  P.  Le  Long,  avec  l'aide 
de  Bertrani  (|ue  Jérôme  Conunelin,  dit  Saint- André,  imprimeur  à  Genève 
avant  de  lélre  à  Heidelb<»rg,  avait  entrepris  la  pubUcation  de  sa  Bible  en 
trois  langues.  Celle  Bible,  la  première  en  date  des  petites  polyglottes  publiées 
en  Alhunagncî  vers  la  (in  du  XV!*^  siècle,  olFre  sur  quatre  colonnes  les  textes 
hébreu  et  grec,  d'après  la  grande  Polyglotte  de  Complute,  la  Vulgale  et  la 
version -de  Pagninus,  revue  par  Arias  Montanus,  d'après  celle  d'Anvers.  Elle 
renfermt%  (mi  outre,  au  bas  des  coloimes,  des  notes  dont  la  plupart  étaient 
empruntées  à  Vatable,  ce  (jui  lui  a  fait  donner  improprement  le  nom  de 
Pohjif lotît*  dr  Vatable,  Les  travaux  subséquents  de  la  critique  ont  naturel- 
lement fait  [)erdre  à  cet  ouvrage  une  grande  partie  de  la  valeur  qu'il  devait 
avoir  pour  les  contemporains  ^. 

L(îs  Veillées  de  Fvankenthal  se  composent  de  dix  études  exégétiques,  dont 

'  Voir  une  appréciation  du  livi^  de  IJerlrain  dans  Dieslol,  ouvr.  cité,  p.  467. 

-  Au  surplus,  il  a  (Hé  réiiupriiné  à  (ienévo  en  1()65.  et  inséré  dans  le  grand  recueil  des 
Critiri  mrn\  Londres  lf>(30.  Tome  Vlll  ;  Francfort  i6!)7.  Tome  V. 

•Mioinp.  au  sujet  de  celle  Polvglolle  :  (lalinet,  ouvr.  cité,  p.  VIL  et  Heuss,  article  Poty- 
(fhttenbiholn   dans  la  Heal'Encyklopwdie,  2«  édit.,  Tome  XII,  p.  102. 
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quatre  se  rapportent  à  TAncien  Testament  (Gen.  IV,  2fi  ;  2  Sam.  XXIV,  9; 
Es,  XXXVIII,  8,  et  Dan.  VIII,  14,  26),  et  la  cinquième  au  prologue  du  livre 
apocryphe  du  fils  de  Siraeh.  Dans  la  pensée  de  Tauteur,  ce  n'était  là  qu'un 
spécimen  d'un  ouvrage  plus  volumineux  où  il  se  proposait  d'expliquer  les 
passages  les  plus  difliciles  de  TEcriture  sainte.  L'exégèse  moderne  aurait  de 
sérieuses  réserves  à  faire  au  sujet  de  telle  ou  telle  de  ces  interprétations,  à 
commencer  par  celle  qu'il  donne  de  Gen.  IV ^  Mais  Topuscule  dans  son 
ensemble  dénote  autant  de  sagacité  et  de  lucidité  que  d'érudition.  Aussi  ce 
petit  volume  de  127  pages  in-8  ne  passa-t-il  rien  moins  qu'inaperçu.  Un  des 
meilleurs  exégétes  luthériens  du  XVII*'  siècle,  Théod.  Hackspan,  professeur 
à  Altorf  près  Nuremberg,  le  réédiUi  par  deux  fois  (lHi4  et  l()5o).  Les  éditeurs 
des  Critici  sarri  n'hésitèrent  pas  h  l'admettre  dans  leur  collection  en  même 
temps  que  le  De  repuhlica  Ehraeorum,  Et  selon  dom  Calmet  «on  peut  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  de  jugement  dans  cet  rmvrage  et  qu'il  l'emporte  sur  de 
grands  commentaires  de  ceux  de  sa  religion  »*. 

Dans  la  lettre-préface  qui  se  trouve  en  tète  des  Luruhrationes^  Bertram 
donne  des  détails  fort  intéressants  et  trop  peu  remarqués  sur  la  part  qu'il 
avait  prise  à  l'œuvre  de  la  revision  de  la  Bible  dite  de  Genève.  Cette  part  a 
été  considérable.  On  peut  même  dire  que  Bertram  fut  le  reviseur  en  chef,  et 
que  Th.  de  Bèze  d'abord,  A.  de  La  Faye,  J.  Jaquemot  et  Simon  Goulart 
ensuite»  n'ont  été  que-ses  collaborateurs.  Cette  Bible  de  1S88  mériterait  de 
faire  l'objet  d'une  étude  approfondie,  dans  le  genre  de  celle  que  M.  Reuss  a 
consacrée  à  celle  d'Olivetan;  car  jusqu'ici  on  n'a  guère  fait  que  répéter  avec 
quelques  variantes  le  verdict  de  Richard  Simon  ^.  Le  célèbre  oratorien 
reconnaît  que  Bertram  était  plus  savant  dans  la  langue  hébraïque  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  Aussi,  dit-il,  ne  peut-on  nier  qu'il  ait  «  redressé 
quantité  de  passages  qui  n'étaient  pas  traduits  assez  à  la  lettre  ».  Mais  en 
somme  il  y  a  plus  de  jugement  dans  les  traductions  d'Olivetan  et  de  Calvin. 
Plus  d'une  fois  il  est  arrivé  au  reviseur  de  gâter  l'œuvre  primitive  par  ses 
corrections  et  ses  notes,  parce  (pi'il  s'est  réglé  principalement  sur  Mtlnster  et 
sur  Trémellius,  qu'il  a  accordé  trop  de  crédit  aux  lois  des  grammairiens  juifs 

*  Voici  commeot  il  paraphrase  ce  passage  :  Tunr  cœptum  est  Jehovae  seu  Dei  agnomina- 
tionem  cuidam  hominum  nationi  accommodare,  c'est-à-dire  qu'à  l'époque  de  la  naissance 
d*En68h  on  commença  d'appeler  les  uns.  savoir  les  descendants  de  Seth,  le  substitut  d'Abel, 
Fih  de  Jéhova  ou  Fils  de  DieUy  tandis  qu'on  désignait  les  autres,  issus  de  (laïn,  par  le  nom 
île  fiU  des  hommes,  —  Bertram  nous  apprend  que  cette  étude  sur  (ien.  IV  date  déjà  de  l'épo- 
que où.  échappé  à  grand  peine  du  massacre  des  huguenots  à  Cahors.  il  s*était  réfugié  à 
Montauban  avant  de  gagner  Genève  (1501). 

*  Ouvr.  cité,  p.  LXVI. 

'  Histoire  critique  du  Vieuœ  Test  ,  édit.  citée,  p.  347.  — Voir  cependant,  en  ce  qui  concerne 
le  Nouveau  Testament,  le  3«  des  articles  de  M.O.  Douen  syir\e»  altérations  en  f/ioliques  et  pro- 
testantes du  A..  T,  trad.  en  français,  dans  In  Revue  de  tliéol.  «le  Strasbourg,  llh  série. 
6e  vol..  1868,  page  137-153. 
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*>l  mtx  întPPpr^taMnns  des  Rahbîns,  pt  i(uo.  (l'aiitrc  pnri.  il  a  trop  rMé  h 
«  IVnUUiMnenl  îles  (toetciii'B  île  Geiitve  »,  cr  qui  voiil  dirt-  à  leurs  [irt'jugéii 
dosnintii|ues.  Il  vuiKlrait  la  ppirio  lir  Hniiriiettri;  ce  jugemoiit.  à  un  runlnMp 
sérieux.  Mais  pour  Lieu  fiiii'e  ce  travail,  il  ne  snfTirail  pas  de  coiii[iarrr  l'iruvre 
lie  1588  avec  celle  de  lîîSJi.  Il  fauilrail  la  irieltre  en  regard  de  loiiles  les 
éditions  inlfirmédiairos  qui  oui  t-té  autre  chose  )|ue  do  simples  réimpressions. 

Pour  nous,  il  nous  snffiru  dn  constater  l'inlluence  étendue  el  prnfonde  que 
Berlram  a  exercée  par  celle  version,  h  laquelle  il  assure  avuit  travaillé  à  la 
sueur  do  son  fmiit  pondant  dix-sept  années  consécutives.  «  La  version  gene- 
voise de  1SH8,  dit  M.  Segond',  se  présenta  avec  une  telle  autorité  et  fut 
si  bien  accueillie  des  Eglises  réformées,  qu'elle  ferma  jusqu'à  nos  jours,  pour 
ainsi  dire,  l'accès  à  titule  t(;ntative  de  Iruduction  indépendante,  d'uprés  les 
textes  originaux  et  en  conforniîté  avec  le  progrès  dans  les  études  liisloriqucs, 
pliilologiques  cX  exégétiques  ».  Mais  indépendamment  de  celle  influence 
directe  sur  nos  Eglises  de  langue  française,  la  version  dont  nous  parlons 
doit  à  une  circonstance  qui  peut  sembler  assez  insignifiante,  d'avoir  agi 
indirectement  sur  la  science  tliéologique  elle-même.  L'n  île  sos  traits 
dislinctifs.  ainsi  que  t'a  remarqué  M.  Reuss*,  est  d'avoir  généralisé  l'usage 
du  vocable  Vliterncf,  qu'Olivelan  et  Calvin  n'avaient  encore  substitué  que 
ça  et  \h.  au  mot  fe  Seigneur.  La  revision  de  ir>88  l'emploie  partout  où 
revient  en  hébreu  le  quadrilitère  nin'-  Or  c'est  là,  —  détail  qu'à  notre 
connaissance  on  n'a  pas  encore  relevé,  —  ce  qui  a  engagé  le  catholique 
Jean  Astruc  à  choisir  une  réimpression  de  celte  Bible  de  Genève  (celle 
de  ItilO),  de  préférence  à  toute  autre  version  de  l'Ancien  Testament,  pour 
faire  sur  elle  ses  fameux  essais  de  décomposition  du  lexlc  de  la  Ge.n^se 
d'après  l'emploi  des  noms  de  Dieu  lahwéh  et  Elohîm'^. 

Tels  étaient  les  titres  scientiliques  do  l'homme  qui  vint  prendre,  eii  celte 
même  année  1088,  possession  de  la  chaire  d'hébreu  de  l'académie  de  Lausanne. 
Berlram  poursuivit  sans  doute,  dans  ce  nouveau  Phanip  de  IravaiU  ses  doctes 
élncubrations  sur  les  textes  difficiles  de  la  Bible.  Il  continua  égalemenl 
d'enrichir  les  notais  iii  omncf  Jnsep/ii  lihron  qu'il  avait  le  projel  de  publier 
un  jour*.  .Mais  la  mort  le  surprit,  comme  elle  aime,  semble-t-il,  à  le  faire  pour 
les  hommes  d'étude,  «dans  son  année  climaclériqueji^,  avant  qu'il  eill  trouvé 
le  temps  de  faire  prolitcr  le  public  savant  de  Viur/piix  mo/cn  des  matériaux 
amassés  par  lui, 

'  Ancien  Testament,  1874,  Tome  I  :  Aeanl-propo/i  ihi  irrulurfi'iir.  \>.  X. 

*  RamanUvhn  Bibelùbtmetzungen,  arl.  de  lu  Ilenl-KnrijklopiiiUf,  1"  M\\...  Tain.  XIII, 
p.  35.  nonip.  Rinm.  l'élavel.  La  Bible  en  France,  p.  171. 

"  Canjecture»  tur...  te  livre  i/e  la  (Jenéte  (1753)  p.  20. 

•  Lw-ubralione*  franktallenees,  page  50.  Comp.  Beiiss,  Ftamu»  Jonep/i.  .\uuvelle  revue 
de  Ihéol.  (Slrnsbourg  1833).  T.  IV,  p.  ÏTS. 

'■  linvlc  lUrtinnnaire  hht.  el  eiit..  Ii«  Mil,  (Bùle  1741).  Tdiiic  I,  p.  .144. 
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La  chaire  qu'il  laissait  vacante  fut  ofTertt^  à  un  Ihéolojii^icn  qui  n*ctuit  pus 
iiébraïsanl  de  profession,  mais  de  qui  Ton  a  pu  diro^  (|uo  «  son  érudition  oluit 
très  vaste  sur  chaque  objet  et  qu'elle  s*étondait  h  tout  »  :  Simon  Goulnri^  de 
Senlis,  pasteur  de  St-Gervais  h  .Genève.  Brouillé  av(»r  la  Seigneurie,  il  avail 
manifesté  le  désir  de  se  retirer  «  rière  l'obéissance  des  magniliques  et  puis- 
sants seigneurs  de  Berne  ».  L'offre  n'eut  cependant  pas  de  suite  parce  que  le 
consistoire  de  Genève  menaçait  d'excommunier  Goulart  s'il  pe^rsislait  à 
'(  prendre  son  congé  par  despit  *  »  A  défaut  du  minisire  gent»vois,  ce  fut  un 
jeune  ecclésiastique  bernois  qui  eut  l'honneur  de  succéder  à  Bertram, 
"  quoique,  disent  les  actes^  il  n'eut  que  de  bons  commencements.  »  Ce  dernier 
professeur  d'hébreu  du  XVP  siècle  s'appelait  Jean  IIallkh.  Tout  cc^  qu(»  nous 
pouvons  dire  de  lui,  c'est  qu'il  devait  être  le  petit-lils  du  doyen  du  même 
mmi,  et  qu'après  quelques  années  de  professorat  il  se  retira  dans  une  bonne 
«Mire  de  la  partie  allemande  du  canton  de  Berne  3. 

Si  nous  nous  arrêtons  ici,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous  voila 
[Kirvenus  à  l'an  1600,  mais  parce  qu'avec  le  conmiencement  du  XVIl*^  siècle 
l'enseignement  de  la  théologie  et  celui  de  la  langue  hébraïque  entrent  dans 
une  nouvelle  phase.  La  dogmatique,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  l'acces- 
soire, s'émancipe  sous  le  professorat  théologique  de  Guillaume  Dubuc  , 
Ihiranus  (1591-1603).  En  soi,  rien  de  plus  légitime.  Mais  bientôt,  non 
iMntente  d'avoir  échappé  aux  lisières  de  l'exégèse  et  conquis  une  place 
•listincte  dans  l'enseignement,  elle  prendra  sa  revanche  en  mettant  à  son 
inur   l'exégèse   en    tutelle.  Le  professeur  de  théohigie   ne  gardera  pour  lui 

•  |ue  l'explication  du  Nouveau  Testament,  quitte  ï\  s'en  décharger  peu  à  peu 
^ur  le  professeur  de  grec,  et  il  laissera  à  celui  de  langue  hébraïque  le  soin 

•  Ir  faire  Texégèse  de  l'Ancien  Testament.  Ceci  encore  était  loin  d'être  un 
iitiil.  à  supposer  que  le  docteur  qui  se  disait  magnifiquement  hehvaeo- 
fhfolf^icœ  professionis  laurer)  donatu^i  eut  les  coudées  franches  dans 
^uri  domaine.  Mais  telle  ne  devait  pas  être  la  condition  faite  aux  hébraïsants 

•judois  du  XVII*  siècle.  La  philologie  elle-même  allait  en   être   réduite  de 
i^iiis  en  plus   à  se  plier  aux  exigences  de  la  dogmatique  ofiicielle. 

■  Sonebicr,  Hht.  litt,  de  Genève^  II,  p.  72. 

■  \rlo8  de  la  Classe  de  Morges,  du  7  aoiU  i59ri  (Archives  des  Classes  du  Pavs  de  Vaud).  — 
.-«-iien-und  Akademîe-Cîeschftrte,  T.  Il  (Archives  canlonales). 

Selon  I^bner,  Die  reformirten  Kirchen  und  ihre  Vorsff/iPr  imoidyt'ii,  Freistaate  Bern, 
•  •<l  mort  comme  pasteur  à  Kirchdorf.  non  luin  de  Uenie,  en  i02i. 
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II 


FACULTÉ   DE   DROIT 


ÏUTIYE    POPULAIRE 

EN    DROIT   PUBLIC   FÉDÉRAL 


4'   BERNEY 


Un  arrêté  de  l'Assemblée  fédérale  du  8  avril  1H91,  suncliuinié  pur  te  peuple 
et  les  Cantons  le  5  juillet  1891,  a  institué  l'initiative  populaire  pour  la  révision 
partielle  de  la  Constitution  fédérale. 

A  première  vue,  l'innovation  parait  peu  importante.  —  Depuis  1848, 
cinquante  mille  citoyens  pouvaient  provo(]uer  une  révision  totale,  ils  pourront 
désormais  se  borner  à  demander  la  révision  d'un  seul  article  :  réclamer  la 
transformation  d'une  partie  de  l'édifice  cunstitutionnol  sans  déterminer  sa 
complète  reconstitution. 

Tel  était  le  'but  du  projet  présenté  par  le  Conseil  fédéral.  Il  s'agissait 
simplement  de  combler  une  lacune  dans  la  Constitution  et  de  siniplilier  la 
procédure  de  révision. 

L'art.  120  de  la  Constitution  qui  réglait  le  droit  d'initiative  ne  distinguait 
pas  entre  la  révision  totale  et  la  révision  partielle.  En  18+8,  il  avait  été  inscrit 
au  protocole  que  la  «  révision  partielle  de  la  Constitution  fédérale  pourrait  être 
entreprise  en  tout  temps  dans  les  mêmes  conditions  qu'une  révision  totale  ». 
Ce  nonobstant,  l'Assemblée  fédérale  décida,  en  188(1,  a  l'occasion  d'une 
demande  de  révision  de  l'art.  39,  dans  le  sens  du  monopole  des  billets  de 
banque,  que  la  question  de  la  révision  totale  pouvait  seule  être  posée  au 
peuple  par  voie  d'initiative  populaire. 

Ainsi,  qui  pouvait  le  plus,  ne  pouvait  pas  le  moins  :Cea\  qui  désiraient  une 
réforme  quelconque,  devaient,  pour  ta  réaliser,  provoquer  une  révision  totale, 


ce  qui  entraînait  le  renouvellement  intiïgrai  des  Conseils  l't  flélenniiiHit  un 
grand  branle-lias  électoral  dans  tuulo  la  Suisse. 

Aussi  les  novateurs  hésitaient-ils  à  mettre  en  uiuiiveineul  la  lourde  ma- 
chine, ils  s'en  abstenaient  jusiju'à  ee  que  d'autres  ri^formes  fussent  devenues 
assez  nombreuses  et  urgentes  pour  rendre  nécessaire  la  révision  tolale,  et, 
en  attendant,  exhalaient  dans  la  presse  et  les  réunions  publifjues  leur  mécon- 
tentement contre  l'Assemblée  qui  ne  jugeait  pas  à  propos  de  prendre  en 
considération  leurs  vqîux. 

Pour  obvier  fi  ces  inconvénients,  le  projet  du  Conseil  fédéral  permeltail  à 
cinquante  mille  citoyens  d'obtenir  que  la  question  de  la  révision  d'un  article 
de  la  Constitution  Fut  posée  au  peuple.  En  cas  de  vote  afiîrmatif,  l'Assenihlée 
procédait  îi  la  révision  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  la  renouveler. 

Le  Conseil  national  adopta  le  projet  sans  amendement  important.  —  Lo 
Conseil  des  Etats,  par  contre,  lui  fit  subir  une  modification,  en  apparence,  de 
pure  forme,  mais  qui,  en  réalité,  est  de  nature  à  transformer  profondément 
notre  organisation  politique  fédérale  dans  le  sens  de  la  démocratir  directe  et 
de  l'uni  tarisme. 

En  vertu  de  l'aniendemeut  apporté  par  le  Conseil  des  Etats  et  auijuel  le 
Conseil  national  a  lini  par  adhérer,  les  motionnaires  peuvent  présenter  leur 
demande  de  révision  aous  forme  de  projet  d'article  constitutionnel  qui  est 
directement  soumis  fel  t/uel  au  vote  du  peuple  et  des  Cantons. 

En  fait,  l'Assemblée  a  créé,  par  là,  l'initiative  populaire  la  plus  illimitée, 
et  donné  aux  citoyens  la  faculté  de  s'adresser  directement  au  peuple  de  la 
Suisse  et  des  Cantons  pour  lui  faire,  sous  la  forme  d'un  article  constitution- 
nel, une  proposition  quelconque.  —  Désormais,  le  peuple  suisse  pourra,  en 
tout  temps,  s'ériger  en  autorité  constituante,  législative,  administrative,  ou, 
même,  judiciaire,  extraordinaire,  et  rendre  des  décrets  souverains  sans  la 
collaboration  de  ses  Conseils. 

Dans  le  projet  du  Conseil  fédéral,  les  initiants  ne  pouvaient  entrer  directe- 
ment en  rapport  avec  le  peuple.  Ils  devaient  passer  par  l'intermédiaire  de 
l'Assemblée  fédérale  qui  était  en  mesure  d'exercer  un  contrôle  elFectif  sur 
leurs  propositions.  Le  peuple  ne  pouvait  détermineV  le  sens  dans  lequel  la 
révision  devait  s'opérer.  S'il  décidait  qu'il  y  avait  lieu  h  réviser,  les  Chambres 
élaboraient  un  projet,  sans  être  tenues  de  se  conformer  aux  vues  des 
motionnaires.  Elles  pouvaient  ne  tenir  aucun  compte  des  réformes  demandées. 
—  Ainsi,  à  un  moment  donné,  l'opinion  publif|ne  se  montre  favorable  au 
monopole  fédéra!  des  cérÔHles.  Une  demande  de  révision  se  couvre  de  si- 
gnatures, plus  de  la  moitié  des  citoyens  actifs  l'appuient.  Le  peuple  décide,  à  la 
presque  unanimité,  (|u'il  y  a  lieu  de  réviser  l'art.  31  de  la  Constitution.  Mais, 
les  Chambres  sont  opposées  au  monopole. — (Jue  pourront-elles  faire?  Elles 
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élaboreront  un  nouvel  article  31  en  vertu  duquel  le  commerce  des  céréal(»s 
reste  libre.  Le  projet  sera  rejeté  par  le  peuple.  Une  seconde  demande  de 
révision  déterminera  un  second  projet  des  Chandires  dans  le  même  sens  que 
le  premier.  Le  conilit  subsistera  jusqu'à  ce  qu'un  des  antagonistes  abandonne 
la  partie,  et  Texpérience  a  montré  qu'en  pareil  cas,  ce  n'est  pas  toujours  le 
peuple  souverain  qui  a  le  plus  de  persévérance. 

Sans  doute,  il  est  peu  probable  que  des  Cbambres  élues  résistent  ainsi 
directement  et  ouvertement  h  la  volonté  des  citovens,  leurs  électeurs,  mais 
il  est  mille  manières  d'accommoder  un(>  proposition  (|ue  Ton  redoute  de  voir 
adopter,  de  façon  à  la  rendre  inacceptable,  ou  en  annibiler  les  effets. 

Au  contraire,  avec  le  droit  d'initiative  tel  qu'elle  l'a  organisé,  il  devient 
impossible  à  l'Assemblée  fédérale  d'opposer  la  force  d'inertie  aux  réformes 
réclamées  par  le  peuple  :  Cinquante  nulle  citoyens  pourront  exiger  qu'un  projet 
proposé  par  eux  soit  soumis  fr/  r/ue/  an  vote  définitif.  Ainsi  l'innovation  à 
laquelle  l'Assemblée  fédérale  sera  bostile  pourra  se  réaliser  sans  elle,  en  dépit 
d'elle,  et  même  contre  elle.  Il  se  peut  même  que;  le  premier  usage  que  le  peuple 
fasse  de  cette  nouvelle  arme  soit  d(^  la  tourner  contre  celui  qui  la  lui  a 
donnée,  et  que,  mécontent  de  quelcjues-unes  de  ses  décisions,  le  peuple  vote 
la  suppression  du  Conseil  des  Etats.  Jusqu'ici,  cette  autorité  pouvait  opposer 
son  veto  à  toute  révision  par  laquelle  son  existence  eût  cessé  d'être  assurée, 
el  subsister  même  contre  la  volonté  de  la  grande  majorité  des  citoyens.  Avec 
rinitiative  directe,  instituée  par  le  Conseil  des  Etats  lui-même,  cinquante  mille 
signataires  peuvent  en  tout  temps  proposer  au  peuple,  et  lui  faire  voter,  la 
suppression  de  ce  Conseil  qui  aura  ainsi  préparé  son  propre  arrêt  de  mort. 

La  nouvelle  disposition  constitutionnelle  a  donc  fait  faire  à  la  Suisse  un 
grand  pas  dans  la  voie  de  la  démocratie  pure.  Le  cbemin  parcouru  parait  plus 
grand  encore  si  l'on  envisage  l'étendue  du  domaine  dans  lequel  pourra  s'exer- 
cer le  droit  d'initiative. 

En  se  fondant  sur  le  texte  de  l'art.  121,  on  a  pu  prétendre  que  l'initiative 
directe  en  matière  fédérale  était  beaucoup  plus  linu'tée  que  celle  qui  existe 
dans  la  plupart  des  cantons  :  On  a  dit  qu'elle  pouvait  s'exercer  uniquement 
en  vue  de  révisions  partielles  de  la  Constitution,  et  non  d'une  révision  totale. 
On  a  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  s'appliquer  qu'au  domaine  législatif.  On 
n'a  pas  même  songé  qu'elle  put  être  pratiquée  en  matière  executive  et 
judiciaire. 

Mais  la  limitation  de  droit  d'initiative  directe  fédérale  aux  révisions  partiel- 
les  de  la  Constitution  est  purement  formelle  et  ce  droit  est,  en  fait,  absolument 
illimité:  Toute  proposition  quelconque,  (|u'elle  soit  de  nature  constitutionnelle, 
législative,  administrative  ou  judiciaire,  devra  être  soumise  au  peuple  si  elle 
est  présentée  en  la  forme  d'un  article  constitutionnel. 


En  eifet,  aucunp  flisprisilion  de  la  Cnnslîtulinn  féil^rale,  nii  d'un  autrp  acie 
fédéral  supérieur  à  la  Constitulion,  ne  drlermino  Ipa  ohjpls  qui  doivent  seuls 
élre  envisagés  oommo  d'ordre  constitutionnel,  aucun  texl('  ne  lixe  la  limite 
entre  la  Cunslitutiim  d'une  pari,  la  loi,  le  détTCl,  l'arrêté  tîe  l'autre. 

Sans  doute,  la  tliéone  a  circonscrit  le  champ  du  droit  constitulionne),  et 
les  dorloiirs  enseignent  que  la  Constilutinn  régie  l'organisation  et  l'activité 
des  grands  pouvoirs  de  l'Elal,  détermine  les  circonscriptions  lerrilorialea,  et 
proclame  les  droits  politiques  ot  les  libertés  individuelles.  Mais  ces  décisions 
doctrinales  ne  font  pas  autorité  auprès  des  assemidées  constituantes  et  la 
plupart  des  constitutions  renferment  des  dispositions  qui,  lliéoriqueuient,  ne 
sont  pas  d'ordre  con.stitutionnel. 

C'est  tout  particulièrement  le  cas  de  la  Constitution  fédérale.  Ses  auteurs, 
préoccupés  avant  tout  de  délimiter  exactement, et  d'une  manière  aussi  détaillée 
que  possible,  la  souveraineté  de  la  Confédération,  vis-à-ns  des  souverainetés 
cantonales,  n'ont  pas  craint  d'y  introduire  de  nombreuses  dispositions  d'ordre 
législatif,  telles  que  les  articles  relatifs  à  l'état-civil  et  au  mariage  (art.  54),  au 
for  des  réclamations  personnelles  (art.  39,  etc.),  ou  de  nature  administrative 
comme  celles  concernant  la  correction  des  torrents  (art.  21),  les  péages 
(art.  29),  les  alcools  (art.  32),  la  suppression  des  indemnités  de  rachat  des 
postes,  l'allocation  d'une  indemnité  de  quarante  mille  francs  aux  Cantons  d'Uri 
et  du  Tessin  pour  la  roule  du  Gothard,  etc. 

On  ne  trouve  pas,  k  vrai  dire,  dans  la  Constitution  des  liisposilions  avant  le 
caractère  de  sentences  judiciaires,  tranchtlnt  \ine  contestation  ;  cependant  on 
pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  envisager  comme  telle  l'arl.  6  des  dispo- 
(titions  transitoires  qui  détermine  les  indenuiités  pour  la  suppression  de 
l'ohmgeld  si  elle  a  lieu  avant  4890. 


Dans  Ions  les  cas,  aucune  autorité  fédérale  ne  serait  compétente  pour 
écarter  d'office  une  demande  d'initiative  faite  en  la  fornif  d'un  article 
constitutionnel,  par  te  motif  que  son  ofijet  ne  sérail  pas  d'ordre  constitution- 
nel. Kl  d'ailleurs,  si  cet  obstacle  surgissait,  le  peuple  pourrait  toujours 
l'écarter  en  décrétant,  par  voie  d'initiative  directe,  que  l'inilialive  consUlu- 
tionnelle  peut  s'exercer  dans  tous  les  domaines. 

Tout  citoyen  peut,  si  iH  i)99  confédérés  appuient  sa  demande,  provoquer 
un  vote  du  peuple  suisse  et  des  Cantons  sur  une  proposition  quelconque, 
pourvu  qu'elle  revête  extérieurement  la  forme  d'un  piojet  il'article  constitu- 
tionnel. 

Par  le  moyen  de  l'iniliiilive,  le  peuple  suisse  peut  donc  se  gouverner 
librement  rians  tous  les  domaines.  Il  pcul  faire  des  luis,  se  donner  un  code 
pénal,  naturaliser  les  étrangers,  ainnislier  des  condanmés,  contracter  des 
emprunts,  convertir  la  detle  de  l'Etat,  accorder  des  subventions,  conclure  des 
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traités,  les  dénoncer,  déclarer  la  guerre,  faire  la  paix,  instituer  un  tarif 
douanier,  supprimer  des  impôts,  se  saisir  d'une  conleslalion,  prononcer  un* 
jugement,  casser  la  s(Mitence  d'un  tribunal,  condanmer  à  mort  un  citoyen,  etc., 
etc.,  etc.,  il  peut  prendre  une  décision  cpielconque,  — h  une  seule  condition, 
—  c'est  ((u'il  l'inscrive  dans  la  (constitution.  Bien  plus,  il  peut  se  tourner 
contre  ses  autorités,  refuser  de  ratifier  leur  gestion,  leur  imposer  un  mandat 
impératif,  les  proroger,  les  renouveler,  en  tout  temps,  et  même  leur  enlever 
leurs  attributions. 

Lors  des  délibérations  de  l'Assemblée  fédérale  sur  le  nouvel  article  consti- 
tutionnel, personne  n'a  mis  en  lumière  l'étendue  illimitée  du  nouveau  droit 
populaire.  Si  l'on  n'y  a  pas  songé,  cela  tient  peut-être  à  ce  que,  dans  la 
plupart  des  Cantons,  l'initiative  est  restreinte  dans  des  limites  assez  étroites. 
Elle  est  envisagée  connue  un  complément,  de  nature  positive,  du  référendum 
et  par  conséquent  ne  s'applique  qu'aux  matières  d'ordre  législatif  et  constitu- 
tionnel. 

Cette  conception  d'une  initiative  naturellement  limitée  est  très  répandue, 
preuve  en  soit  l'interprétation  qui  a  été  donnée  de  lart.  27  de  la  Constitution 
vaudoise.  En  dépit  du  texte  formel  de  cet  {\v{\Am  uToute proposition  émanant 
de  l'initiative  de  (JOOO  citoyens  actifs  doit  être  soumise  au  peuple  »,  Dubs* 
enseigne  que  l'initiative  vambiise  ne  s'applique  qu'à  la  constitution  et  aux 
lois,  M.  Keller^  est  du  même  avis  et  M.  Wuarin^  affirme  qu'elle  n'est 
«  qu'une  simple  consultation  applicable  à  trancber  une  question  de 
principe.  »  —  Il  suffit,  cependant,  de  lire  les  débats  du  Grand  Conseil 
constituant  de  I84î>  pour  se  convaincre  qu'il  a  voulu,  en  instituant  le  droit 
d'initiative,  que  le  peuple  put  être  consulté  sur  toute  proposition  fjuelconf/ue 
et  que  sa  décision  eût  la  valeur  d'un  décret  souverain. 

En  fait,  l'initiative  fédérale  a  un  cbamp  aussi  vaste  (|ue  celui  de  l'initiative 
vaudoise,  plus  vaste  même,  depuis  qu'à  teneur  des  art.  99  et  suivants  de  la 
Constitution  vaudoise  de  1885,  on  ne  peut  plus  soumettre  directement  au 
vote  du  peuple  des  projets  de  Constitution  ou  d'article  constitutionnel. 

En  rapprocbant  la  Suisse  de  la  démocratie  pure,  l'institution  de  l'initiative 
populaire  lui  a,  par  là  même,  fait  faire  un  pas  très  marqué  vers  l'unitarisme. 
Elle  accentue  la  prépondérance  que  les  Constitutions  de  1848  et  1874  don- 
naient au  peuple  suisse  sur  l'autre  facteur  de  la  souveraineté  fédérale  :  les 
Cantons. 

Sous  la  Constitution  de  1848,  déjà,  le  peuple  exerçait,  à  l'exclusion  des 
Cantons,  le  droit  d'initiative  pour  la  révision  totale  de  la  Constitution.  En  cas 

*  Droit  pulilic  p.  217. 

*  Volksinitialivrcchl.  p.  108. 

^  L'Evolution  de  la  démocratie  en  Suisse. 
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de  (tésaccoril  enlrc>  les  Cnnspils,  ou-lorsrjiie  oO  000  riloycns  h  dcmandaît^nt, 
6'étaiL  au  peuplt?  seul,  ot  non  aux  CantiuiH,  ({u'éUiil  posée  la  (|iicstior]  préalable 
de  savoir  s'il  y  avait  lieu  de  réviser. 

Désormais  lo  peuplo  pourra  aussi  provoquer  une  révision  parlielle  et 
aéra  consullé  sur  la  question  préaluJ)le  de  révision  parlielle.  Bien  plus,  s'il  se 
prononce  pour  l'affirmative,  rAssombléc  devra  élaborer  un  priijct  f/ans  If  sens 
de  la  décision  populaire. —  Dans  toute  cette  phase  de  l'arlivité  cunstituaiite, 
les  Cantons  ne  sont  pas  consnllés. 

La  Constitution  de  1H74  avait  aceentué  la  prépondérance  du  peuple  sur  les 
Cantons,  d'une  part,  on  allribuant  le  référendum  législatif  au  peuple  seul, 
d'autre  part,  en  décidant  que,  dans  les  révisions  conslilutionnelles,nle  résultat 
de  la  volalion  populaii-e  dans  rbaqup  Canton  est  considéré  comme  lo  volo^ 
de  l'Etat.  » 

Ainsi,  non  seulement  les  Cantons  ne  peuvent  plus  choisir  librement  I 
l'autorité  chargée  d'exprimer  leur  volonté,  mais,  le  peuple,  désigné  pour  l 
représenter  les  Cantons,  est  moins  qualifié  pour  défendre  leurs  intérêts  que  ] 
ne  le  serait  un  Grand  Conseil,  ou  un  Conseil  d'Elat,  autorités  appelées  k  ] 
diriger  d'une  manière  permanente  les  affaires  cantonales.  —  Dans  la  plupart  j 
des  Cantons,  le  peuple  no  gère  les  affaires  publiques  qu'accidentellement, 
exceptionnellement.  De  |du8,  lorsqu'il  s'agit  d'une  votation  fédérale,  le  peuple  1 
du  Canton  comprend,  outre  les  ressortissants  et  les  Suisses  établis,  tous  tes  J 
Confédérés  en  séjour,  ou,  même,  en  passage,  pourvu  i|u'ils  se  soient  faîl  I 
inscrire  sur  les  registres  électoraux  et  ceux-ci  ne  peuvent  être  clos  que  le  | 
troisième  jour  qui  précède  la  volation. 

Les  intérêts  des  Cantons  étaient  sauvegardés  dans  une  certaine  mesure  par  1 
le  Conseil  des  Etats,  représentant  naturel  des  gouvernements  cantonaux,  sans 
l'assentiment  duquel    iiucun    projet  de    loi   ou  d'article   constitutionnel    ne  1 
pouvait  aboutir.  Désormais,  la  Constitution  pourra  être  révisée  sans  la  parti- 
cipation du  Conseil  des  Etals,  sa  suppression  pourra  même  être  décidée.  Lui  1 
disparu,  la  législation  fédérale  se  développera  sans  le  concours  des  Cantons, 
élaborée  par  le  Conseil  national,  représentant  du  peuple  suisse,  et  sanctionnée 
par  le  peuple  lui-même. 


En    présence   de  cette  importante   évolution  politique,  il  n'e.st  pas  sans  ! 
intérêt,  croyons  nous,  de  chercher  h  déterminer  la  nature  juridique  de  l'ins- 
titution qui  en  est  le  facteur,  ses  avantages  et  ses  inconvénients  et  les  refiles  j 
qui  doivent  diriger  son  organisation. 
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II 


Dubs*  définit  Vinitiative,  «le  riroil  du  peuple  de  demander  la  modification 
des  Constitutions  ou  des  lois  existantes,  ou  la  promulgation  de  lois  nou- 
velles. » 

L'initiative  n'est  pas  seulement  le  droit  de  demander  une  loi,  sinon  elle  ne 
se  distinguerait  pas  du  droit  de  pétition;  c'est,  plutôt,  le  droit  Aq  provoquer 
une  décision  du  souverain  sur  une  proposition. 

L'objet  d'une  demande  d'initiative  n'est  pas  nécessairement  et  exclusivement 
une  revision  constitutionnelle  ou  légale.  Ce  peut  être  :  une  proposition  quel- 
conque, en  verlu  des  Constitutions  de  Vaud,Uri,  Glaris,  Nidwald  et  Appenzell. 

Enfin,  l'initiative  n'est  pas  exclusivement  un  droit  du  peuple.  Le  droit  de 
provoquer  des  décisions  souveraines  peut  appartenir  aune  autorité  constituée. 
Dans  les  Etats  à  régime  représentatif,  ce  droit  a  appartenu  pendant  longtemps 
au  gouvernement  seul. — Ainsi,  dans  le  Canton  de  Vaud,  sous  les  Constitutions 
*  de  1803  et  1814,  le  Petit  Conseil  avait  seul  le  droit  de  proposition  et  d'a- 
mendement et,  lors  de  l'élaboration  du  Code  civil,  le  Grand  Conseil  dut  se 
constituer  en  commission  législative  extra -parlementaire  pour  pouvoir 
indiquer  au  Petit  Conseil  les  amendements  qu'il  désirait  voir  apporter  au 
projet 

Les  parlements  ont  beaucoup  lutté  pour  obtenir  l'initiative  parlementaire, 
c'est-à-dire  le  droit  de  délibérer  sur  des  propositions  ou  des  amendements 
émanant  de  leur  sein. 

De  nos  jours,  il  est  vrai,  l'initiative  parlementaire  n'est  plus  en  cause  et 
lorsqu'on  parle  d'initiative,  on  a  uniquement  en  vue  l'initiative  populaire^ 
c'est  à-dire  le  droit  des  citoyens,  et,  souvent  aussi,  de  l'autorité,  de  provoquer 
une  décision  souveraine  du  peuple  sur  une  proposition  déterminée. 

Pour  se  rendre  mieux  compte  de  la  nature  du  droit  d'initiative,  il  convient 
de  le  rapprocber  d'une  autre  institution  plébiscitaire  qui  s'est  développée 
parallèlement  :  le  référendum^  c'est-à-dire  Tappel  au  pouvoir  souverain  pour 
qu'il  déclare  s'il  sanctionne,  ou  pas,  une  décision  de  l'autorité. 

Comme  l'initiative,  le  référendum  n'est  pas  exclusivement  un  droit  du 
peuple.  Sous  la  forme  négative  du  veto,  ce  droit  a  été  exercé  à  Rome  par  le 
tribun  de  la  plèbe,  en  France,  par  le  roi  Louis  XVI ,  il  l'est  de  nos  jours  par 
le  Président  des  Etats-Unis.  —  Sous  sa  forme  positive,  celle  du  référendum 
proprement  dit,  il  a  été  l'attribut  des  Cantons  suisses,  des  dixains  du  Valais, 

•  Droit  public,  p.  215. 
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dP8  jiiri(Jirtiori8  (les  Grisons  qui  r('Xon,'iiii.'nl  sur  IcsiliVisinns  <\vh  liépiit^s  aux 
ilii'lfs'. 

Mais  (In  nos  jours,  JLirHiiiruii  (lark-  du  rcrcn'iiduin,  coiiina'  (]uaiiii  on  parle 
Je  rinitiiilivo,  on  ii  en  vur>  Tappel  au  peuple. 

Ce  caracUïrc  plûbisuilairc  est  le  seul  Irait  tjni  rupproi-lie  les  <lfiix  inslitn- 
tinns  :  toutes  doux  doinienl  au  peuple  la  faeulU'  de  faire  prévaloir  sa 
volonté  aur  ceilti  de  sea  représentanla,  en  cas  d«  désaccord.  A  pari  cela, 
elles  ae  iiieiivenl  dmis  des  spliÎTcs  tout  à  fait  distinctca  :  tandis  qur> 
l'initiative  consiste  avant  tout  dans  la  faculté  de  prurfiquer  un  vulc  du 
peuple,  lo  référendum  est  le  droit  de  ratifier  une  décision  jirisc  pur 
l'autorité. 

Les  deux  institutions  ont  c»'pendant  un  point  tic  contact,  un  trait  (l'union, 
dans  le  refercnduui  farultatify  (juî  e.st  :  le  droit  lie  provoijuer  le  vol*»  Ju 
peuple  sur  une  décision  do  l'utitorité  légiHlutivt.-.  Tout  en  conservant  le 
caractère  essentiel  du  référendum  :  sanction  d'une  décision  déjà  prise  par 
l'autorité,  le  rcfe  rend  uni  FaciiUalif  tient  de  l'initiative  eii  ce  ipi'il  tant  tni 
mouvement  spunlaiié  d'un  cerliiin  nuridire  de  citoyens  poiu-  iléleiinîner  le 
vote  du  peuple. 

On  pourrait  être  tenlé  de  l'envisager  comme  une  espace  du  genre 
initiative,  une  initiative  dont  lo  domaine  est  limité  aux  décisions  prises  par 
Tantorité  législative.  Ce  serait  une  erreur  :  si  l'itn  peut,  avec  l'initiative, 
arriver  aux  mèmea  résultats  qu'avec  le  référendum,  c'est-à-dire  soumettre 
à  l'appréciation  du  peuple  une  décision  de  l'autorité  législative,  le  mécanisme 
des  deux  institutions,  et  par  suite  la  procédure,  «ont  néanmoins  différents  : 
L'institution  du  référendum  iinpli(jue  l'idée  que  la  sanction  du  peuple  est 
nécessaire  pour  la  promulgation  de  la  loi.  La  loi  n'entre  en  vigueur  que  si  le 
peuple  l'a  ratifiée,  (expressément  par  son  vote,  ou  tacitement  lorsqu'un  certain 
nond)re  de  citoyens  n'ont  pas  usé  du  droit  de  demander  une  votatiun  dans 
un  délai  déterminé. — Avec  le  referendujn,  le  peuple  devient  une  autorité 
législative.  II  participe  h  l'élaboration  de  la  Conslilulion  ou  de  la  toi,  k  peu 
prés  au  même  titre  que  le  souverain  dans  une  monarchie,  .\usai  les  Constitu- 
tions de  (|»elques  (lantons  à  référendum,  entr'aulres  celles  d'Argovie  et  île 
Zurich,  désignent-elles  expressément  le  peuple  comme  autorité  législative.  La 
lot  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  n'a  pas  été  soumise  h.  la  sanction 
du  peuple,  n'entre  pas  eu  vigueur,  et  le  Tribunal  fédéral  a  jugé  à  plusieurs 
reprises  qu'elle  n'était  pas  obligatoire  pour  les  citovens.  —  Tant  que  le  délai 

'  Le  rtife  rend  (lin  a  existé  mt^iiie  iliirnnt  la  [)èrioile  helvètiiiue  :  l,a  llntisliliilion  ilii  39  mai 
1801  sounieHnil  tiii  vnfe  des  adiiiinistrulionB  ciinlfmales  les  projets  de  lois  élaboréa  par  le 
Sénat.  Celle  lies  notables  de  1802,  soiimellnil  Ù  la  rulilicuIJon  des  Cantons  les  eo  a  tri  tint  ions 
nouvelle!!.  Mais  vt  di-oit  élaîl  |jiiis  ou  moins  illusoire,  [misquc  le  Siiiiul  pouvait,  s'il  |iersistait 
fians  son  projet,  en  depil  du  vole  né^iitîTdes  Cntitons.  le  souniellreft  la  Diète  pour  qu'elle  lui 
donne  Torce  de  loi. 
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de  référendum  facultatif  n'est  pas  expire,  la  décision  de  l'autorité  n'est  pas 
définitive.  Il  est  donc  indispensable  que  la  Constitution  lixe  le  délai,  sinon 
la  loi  n'aurait  jamais  force  exécutoire. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'initiative  :  le  peuple  investi  de  ce  droit  ne 
coopère  pas  ordinairement  à  la  législation.  Il  n'intervient  qu'acci(l(»ntellement, 
exceptionnellement,  extraordinairement.  La  loi  n'a  pas  besoin  de  sa  sanction 
pour  entrer  en  vigueur.  Elle  acquiert  pleine  force  dès  que  le  Grand  Conseil  en 
a  ordonné  la  promulgation.  Le  peuple  a  seulement  la  faculté  de  l'abroger  par 
décret  souverain. 

A  cet  égard,  il  y  a  entre  le  référendum  et  l'initiative  la  même  difl'érence 
qu'entre  les  modes  ordinaires  et  les  modes  extraordinaires  de  recours,  au  point 
de  vue  de  la  force  exécutoire  d'un  jugement.  Tant  qu'un  jugement  est  encore 
susceptible  de  recours  par  la  voie  ordinaire  de  la  réforme  ou  de  la  cassation, 
il  n'est  pas  définitif,  pas  exécutoire.  S'il  ne  peut  plus  être  attaqué  que  par  la 
voie  extraordinaire  de  la  révision,  il  est  d'ores  et  déjà  exécutoire,  bien  que 
pouvant  être  annulé. 

Celte  distinction  est  importante  en  fait  :  Lorsque  l'autorité  législative 
d'une  démocratie  plébiscitaire  a  pris  un  engagement  au  nom  de  l'Etat,  on 
peut  se  demander  si  l'Etat  est  d'ores  et  déjà  lié,  ou  si  la  ratification  par  le 
peuple  doit  èlre  réservée.  La  décision  de  l'autorité  est-elle  passible  de 
référendum,  l'Etat  n'est  lié  par  elle  que  lorsqu'elle  a  été  ratifiée  expressément 
par  un  vote  du  peuple  ou  tacitement  par  l'expiration  du  délai  de  référendum. 
N'est-elle  passible  que  d'initiative,  l'Etat  est  lié  dés  que  l'autorité  l'a  promul- 
guée. Si  le  peuple  vient  à  se  prononcer  en  sens  contraire,  les  autorités 
devront,  sans  doute,  se  conformer  au  décret  souverain,  et  ne  pas  exécuter 
l'engagement  qu'elles  ont  pris,  mais  le  co-con  trac  tant  :  Etat,  (knton,  com- 
mune, compagnie  de  cliemin  de  fer,  particulier,  pourra  réclamer  l'exécution 
de  l'obligation,  et,  à  ce  défaut,  des  donunages-intéréts.  Le  vote  contraire  du 
peuple  est  envisagé  connue  un  cbangement  de  volonté  unilatéral  de  l'Etat  qui 
ne  peut  avoir  pour  effet  de  libérer  celui-ci  du  contrat. 

La  différence  qui  existe  entre  le  référendum  et  l'initiative  se  manifeste 
encore  dans  la  forme  qui  doit  être  donnée  à  la  proposition  soumise  au  vote. 
Lorsque  le  peuple  est  appelé  à  se  prononcer  sur  une  loi  par  voie  de  réfé- 
rendum, on  lui  propose  l'acceptation  ou  le  rejet  en  ces  termes  :  «  Acceptez- 
vous,  oui  ou  non  ?  ».  Poser  ainsi  la  question  par  voie  d'initiative,  serait  faire 
naître  une  équivoque  :  Le  peuple  répondant  :  «  Non,  je  n'accepte  pas  »,  ne 
manifesterait  pas  nettement  la  volonté  que  la  loi  cesse  d'exister.  Pour  obtenir 
une  réponse  non  ambiguë,  il  faut  proposer,  non  pas  l'acceptation,  mais 
Y  abrogation  de  la  loi.  C'est  en  cette  forme  que  la  loi  vaudoise  d'impôt 
mobilier  du  21  août  1862  a  été  soumise  au  peuple  par  voie  d'initiative. 

Malgré  ces  quelques  divergences,  l'institution  de  l'initiative  rend  le  referen- 
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dum  faPuIlHtif  iniililc,  car  on  peut  arriver  avoc  «Ile  aux  mêmes  K'sultata'. 
On  pourrait  peut-être  suppuiîer  le  cas  uù  l'aulorité  lÈgialative  déclarerait 
que  la  loi  ou  le  décret  entre  immédiulcmeiil  on  vigueur.  L'acte  législutif 
déploierait  ses  cITcls  pendant  la  durée  assez  longue  de  la  procédure 
d'initiative  et  quand  la  décision  populaire  interviendrait,  elle  se  heurterait 
peut-être  au  fait  accunipli.  A  cela  on  peut  répondre  que,  dans  presque  tous 
les  Cantons  à  referendun),  l'autorité  a  la  faculté  de  soustraire  sea  décrets  à  la 
sanction  du  peuple  en  les  déclarant  d'urgence  et  que,  d'ailleurs,  il  est  loisible 
de  commencer  la  procédure  d'initiaUvo  pendant  l'élaboration  de  la  loi,  assez 
tôt  pour  que  le  vote  du  peuple  intervienne  immédiatement  après  celui  de 
l'autorité  législative. 


Si  le  référendum  Facultatif  u'augineiite  pas  les  droits  politiques  d'un  peuple 
qui  jouit  déjà  de  l'initiative,  la  réciproque  n'est  pas  vraie,  et  l'initiative  augmente 
considérablement  l'étendue  des  droits  que  le  référendum  conférait  au  peuple  : 

L'exercice  du  référendum  est  nécessairement  limité  par  un  certain  délai, 
car  l'activité  de  l'Etat  ne  peut  rester  indéliniment  en  suspens.  Le  peuple  doit 
se  prononcer  sur  les  lois  avant  qu'elles  ne  soient  entrées  en  vigueur  et  qu'il 
ait  pu  en  apprécier  les  effets.  Si  le  délai  de  référendum  a  passé  inaperçu, 
ou  si  le  peuple  accepte  ,1a  loi  sans  avoir  pu  en  prévoir  les  conséquences, 
elle  devient  définitive  et  le  peuple  n'a  plus  aucun  iimyen  juridique  pour  en 
provoquer  la  niodilicatiou  ou  l'abrogation.  —  Par  voie  d'initiative,  au  con- 
traire, il  pourra  le  faire  en  tout  temps. 

L'initiative  complète  aussi  le  référendum  en  ce  sens  que  son  domaine  est 
généralement  plus  vaste.  Tandis  que,  dans  la  plupart  des  Cantons,  les  lois,  les 
traités  et  les  engagements  (iuanciers  sont  seuls  susceptibles  de  référendum, 
tous    les    décrets   et  arrêtés   législatifs   peuvent    être    soumis   à  l'initiative'. 

Dans  le  domaine  fédéral,  les  lois  et  les  arrêtés  d'une  portée  générale  et  qui 
n'ont  pas  le  caractère  d'urgence  sont  seuls  soumis  au  référendum.  Les  autres 
arrêtés  écbappent  à  la  sanction  populaire. 

'  Ln  Conalituanle  vtiudnise  Ae  ISSi  n'a  donc  )>ua  ètenilu  les  ilroils  du  puuple  en  njoiilanl  6 
fort.  27  de  la  Contlitulion  qui  énunière  Icb  projeta  qui  doivent  Être  Boiimis  iiu  vole  du  peuple, 
—  après  le  S  1  "  Toute  pi'oposition  émanant  de  l'initialive  de  six  mille  dtojcnB  actifs  »,  — 
un  g  1  «  Taule  loi  ou  déci-et  reudu  par  le  lirand  Conseil,  si  la  deinamle  en  est  Taile  par  six 
mille  citojcns  actira.  i.  —  Le  g  ï  élait  iinplicilemenl  contenu  dnna  le  §  l. 

Si  ta  Constiluanle  n  voulu  instituer  â  côlé  de  l'initiative,  le  référendum  facullatif.  elle  a'a 
pas  réuasi  :  Elle  n'a  pa^flxé  de  délai  dans  lequel  la  demande  devait  Hra  fuite.  Comme  les 
dèciaions  du  Grand  Conseil  ne  peuvent  rester  indènniment  en  suspens,  dans  l'altenlc  d'une 
demande  de  référendum,  il  faut  admettre  que  cea  décisions  n'ont  pas  besoin  de  ln  sanction 
populaire  pour  entrer  en  vigueur  et  que.  par  conséquent,  le  droit  institué  par  le  ^2  de  l'art.  S7 
n'est  pas  le  référendum  facullatif,  mais  pui'ement  et  simplement,  l'iulliative  déjji  mentionnée 
auï  t. 

■  Schwjlï  et  Ai^ovie  sont  les  seuls  Cantons  dans  lesquels  l'inilinlivc  suit  moins  étendue  que 
te  refei'endum.  Elle  ne  s'applique  qu'aux  luis. 


Celte  distinction  est  vagro  et  prête  à  l'arbitraire  : 

En  théorie,  on  entend  par  loi^  les  règles  générales,  abstraites,  applicables  à 
tous  les  cas,  en  vigueur  pour  une  durée  illimitée,  et  par  arrHé^  les  décisions 
pour  un  cas  concret.  Néanmoins,  c'est  par  des  lois  que  TAssemblée  fédérale 
a  décidé  :  l'exemption  de  service  militaire  des  classes  d'âge  antérieures  à 
1855,  des  subventions  aux  chemins  de  fer  des  Alpes,  le  recensement  de  1888, 
autant  d'objets  concrets.  Au  contraire,  le  placement  des  fonds  de  la  Confé- 
dération, la  concession  de  drawbacs  sur  le  sucre,  qui  sembleraient  devoir 
être  réglés  par  des  dispositions  générales  d'une  durée  illimitée,  sont  régis 
par  des  arrêtés.  —  Des  objets  de  même  nature  sont  régis,  tantôt  par  des 
lois,  tantôt  par  des  arrêtés  :  La  création  d'une  place  d'ingénieur  aux  travaux 
publics  a  été  décidée  par  un  arrêté,  celle  d'une  place  d'adjoint  au  bureau 
de  statistique,  par  une  loi.  La  station  météorologique  du  Siintis  est  instituée 
par  un  arrêté.  l'Ecole  polytechnique,  par  une  loi.  C'est  un  arrêté  qui  modifie 
la  loi  sur  la  police  des  forêts,  c'est  une  loi  qui  modifie  la  loi  sur  le  contrôle 
des  titres  des  ouvrages  d'or  et  d'argent. 

Les  distinctions  doctrinales  entre  la  loi  et  l'arrêté  paraissent  d'ailleurs 
difiicilement  applicables  en  présence  de  la  Constitution  fédérale  qui  parle 
d'arrêtés  ayant  une  portée  générale,  »  Mais,  le  texte  français  de  la  Constitu- 
tion est  la  traduction  inexacte  des  motsw  allgemein  verbindiiche  Beschliisse  », 
qui  ont  été  tirés  des  Constitutions  de  Bâle*,  et  signifient  littéralement 
«arrêtés  obligatoire  pour  l'ensemble», c'est-à-dire  liant  la  plupart  des  citoyens 
ou, comme  dit  Dubs,  engageant  le  pays  tout  entier:  Un  emprunt,  par  exemple. 
Néanmoins,  l'arrêté  du  26  juin  1889  sur  la  transformation  de  l'armement  de 
de  l'infanterie  autorisant  un  emprunt  de  seize  millions  n'a  pas  été  envisagé 
par  les  Chambres  comme  d'obligation  générale,  non  plus  que  celui  du 
16  décembre  de  la  même  année,  allouant  au  Conseil  fédéral  un  crédit  de  dix- 
sept  millions  et  demi,  tandis  que  l'arrêté  sur  l'organisation  du  train  de  Lazaret 
était  soumis  au  référendum  et  que  le  prix  de  vente  des  enveloppes  timbrées 
était  fixé  par  une  loi. 

Les  Chambres  semblent  aussi  avoir  attribué  quelquefois  un  peu  arbitraire- 
ment le  caractère  d^irgence  à  des  arrêtés  qui  auraient  pu  sans  cela  tomber 
sous  le  coup  du  référendum,  tel  l'arrêté  accordant  des  subventions  aux 
g-aranls  du  National-Bahn,  et  celui  concernant  la  création  d'un  fonds  des 
chemins  de  fer. 

Grâce  à  l'initiative,  le  peuple  pourra  évoquer  à  lui  des  décisions  de 
l'Assemblée  que  les  Chambres  auraient  arbitrairement  qualifiées  «  d'urgentes  » 
ou  «sans  portée  générale  ». 

*  Bàle-Ville  ne  trouTant  pas  cette  disposition  assez  précise  Ta  remplacée,  dans  sa  Constitu- 
tion de  1889,  par  celle  de  :  «  n'ayant  pas  un  caractère  personnel.  » 


Enfin,  on  pourra  soumettre  au  peuple,  par  vnie  il'iniliatJTe,  l'atiro^ation 
des  arrêtés  raLiliant  des  traités  conclus  par  la  Confédération.  La  Constitution 
ne  mentionne  pas  les  traités  h  côté  des  luis  el  iirrèlés  qui  peuvent  faire  l'olijct 
d'un  référendum.  La  plupart  dos  Constitutions  run tonales  les  mentionnent.  On 
en  a  conclu  «  ronirario  (pie  les  traités  éclmppuient  au  pléhîscile  fédéral. 
C'est  à  tort,  semble-t-il,  l'Assemblée  fédérale  ne  ennrhit  pas  les  traités,  elle 
les  ratifie  par  des  décisions  qui  sont,  au  fond  et  en  la  forme  des  arrt'fés. 
Ces  arrêtés  dp  ratification  devraient  élre  soumis  au  referoudum  lorsqu'ils 
ont  une  portée  générale;  par  exemple,  Un-squ'ils  sanctionnent,  et  incorporrnt, 
par  le  fait,  dan.s  la  législation  fédérale,  des  traités  créant  des  uldigattoas 
pour  l'cnseinhle  des  citoyens,  ou  le  pays  tout  entier. 


On  ne  discule  plus  puère  aujourd'lml  la  légitimité  el  l'opporlunilé  de 
l'institution  du  plébiscite  dan.i  les  démocraties.  On  admet  iiu'il  est  nécessaire 
que  la  majorité  du  peuple,  en  qui  réside  la  souveraineté,  puisse  en  tout 
temps  manifester  sa  volonté  en  une  forme  légale  et  la  faire  prévaloir  sur  ta 
volonté  contraire  de  ses  représeiilants,  les  autorités,  ;uix(|uellcs  le  peuple  a 
délégué  ses  pouvoirs. 

C'est  pour  éviter  de.s  conllils  de  volonté  entre  le  souverain  el  son  repré- 
sentant, et  pour  prévenir  le  letour  de  troubles,  sanglants  quelquefois,  qui 
furent  la  conséquence  de  ces  conflits,  que  l'on  a  imaginé  l'initiative  et  ie 
référendum. 

Dans  un  état  féiléiatîf  où  la  souveraineté  réside  non  seulement  dans  le 
peuple,  mais  aussi  dans  les  (^anlons,  la  légitimité  du  plébiscite  est  ineins  bien 
démontrée.  Eu  cas  de  conllil,  ce  n'est  pas  la  volonté  du  peuple  seul  qui  doit 
prévaloir,  mais  celle  du  peuple  et  deti  Canfo?i'i  et  il  est  difficile  de  concevoir 
une  institution  plébiscitaire  qui  tienne  la  balance  égale  entre  les  deux  fac- 
teurs de  la  souveraineté.  En  Suisse,  par  exemple,  l'initiative  et  le  référendum 
sont  loin  de  sauvegarder  raulomimie  des  Cantons.  —  Mais  ces  institutions  sont 
aujourd'Ilui  un  fait  accompli,  nul  ne  songe  à  revenir  en  arriére,  il  faut  seule- 
ment cbercberà  les  organiser  aussi  bien  que  possible  et,  dans  ce  but,  connaître 
les  avantages  et  tes  inconvénients  qu'elles  présentent,  afin  de  développer  les 
uns  et  d'atténuer  les  autres   dans  la  pratique. 

Le  grief  le  plus  sérieu.\  fonnulé  contre  le  plébiscite,  c'est  que  le  peuple  est 
moins  apte  h  gérer  les  affaires  puldiques  que  les  membres  du  gouvernement. 
La  politique,  l'art  de  bien  gouverner  l'Etal,  ne  s'improvise  pas.  On  ne  naît  pas 
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législateur.  Pour  faire  de  bonnes  lois,  administrer,  rendre  des  jugements,  il 
faut  des  connaissances  multiples,  l'expérience,  la  pratique.  Comment  la  masse 
du  peuple  serait-elle  plus  capable  que  les  hommes  d'élite  choisis  par  elle  de 
discerner  les  mesures  à  prendre,  les  lois  à  faire,  les  décrets  à  abroger?  Elle 
n'a  ni  les  connaissances,  ni  les  loisirs  nécessaires  pour  cela. 

<c  Si  vous  rencontrez,  disait  M.  Welti  en  1872,  un  berger  avec  un  code  de 
commerce  et  un  valet  de  ferme  avec  un  code  de  procédure,  ne  trouvez-vous 
pas  que  c  est  une  caricature  de  ce  qu'on  nous  a  donné  comme  l'idéal  de  la 
législation  populaire?  » 

Ces  considération  sont  justes  en  principe,  mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer 
la  portée.  Sans  doute,  les  Conseils  composés  de  l'élite  de  la  nation  seront  à 
l'ordinaire  phis  aptes  que  le  peuple  à  choisir  les  meilleures  mesures. — Et  c'est 
un  fâcheux  système  que  celui  qui  oblige  le  peuple  à  se  prononcer  sur  chacun 
des  actes  de  ses  représentants,  alors  que  la  majorité  ne  s'en  soucie  pas  et  désire 
s'en  rapporter  à  leur  prudence.  —  Mais  les  Conseils  ne  sont  pas  infaillible/; 
ils  peuvent,  accidentellement,  exceptionnellement,  prendre  des  décisions  con- 
traires au  bien  du  pays,  élaborer  des  décrets  sur  les  inconvénients  desquels 
ils  sont  seuls  à  ne  pas  ouvrir  les  yeux.  Il  se  peut  aussi  que  les  lois  qu'ils 
ont  faites,  excellentes  en  elles-mêmes,  et  au  point  de  vue  idéal,  soient 
contraires  aux  vœux,  aux  aspirations  de  la  masse,  et,  dans  ce  cas,  les  lois, 
quel  que  soit  leur  mérite  intrinsèque,  sont  mauvaises,  puisque  la  première 
qualité  d'une  loi  est  d'être  appropriée  à  ceux  qu'elle  doit  régir  :  «Avoir  raison 
contre  tout  le  monde,  c'est  avoir  tort,  »  a  dit  Mirabeau.  II  est  indispensable 
qu'en  cas  d'erreur  manifeste  des  représentants  ou  de  divergence  profonde 
entre  leurs  vues  et  celles  du  peuple,  la  décision  du  plus  grand  nombre 
intervienne. — Ces  considérations  amènent  à  écarter  le  système  du  référendum 
obligatoire  pour  se  rattacher  au  référendum  facultatif  et  à  l'initiative. 

On  objecte  il  est  vrai  que  si  le  plébiscite  intervient  d'une  manière  acciden- 
telle, exceptionnelle,  cela  crée  une  présomption  défavorable  à  la  loi,  cela 
provoque  dans  le  peuple  une  agitation  qui  rend  la  majorité  incapable 
d'apprécier  sainement  les  mesures  proposées.  Ces  griefs  sont  peu  fondés. 
L'expérience  a  montré  que  l'agitation  qui  est  censée  accompagner  les  plé- 
biscites n'existe  guère  que  dans  la  presse  et  chez  quelques  politiciens.  La 
massé  du  peuple  reste  parfaitement  calme.  Quant  à  la  présomption  défavorable 
à  la  loi  qui  accompagne  une  demande  de  référendum,  elle  parait  assez  justifiée  : 
Pour  qu'un  nombre  considérable  de  citoyens  se  mettent  en  mouvement,  se 
décident  à  intervenir  dans  la  marche  de  la  législation  et  organisent  à  grand 
frais  et  avec  perte  de  temps  un  mouvement  référendaire  sur  l'issue  duquel 
sont  incertains,  il  faut,  semble-t-il,  que  la  loi  renferme  des  dispositions  qui 
heurtent  le  sentiment  général  ou  qui  paraissent  évidemment  mauvaises.  Il 
est  vrai  qu'avec  le  référendum   facultatif  le  peuple  a  rejeté  plus  de  lois   qu'il 
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)  il  no  faut  pus  oublier  (]iic>  le  nombre  des  \c 
il  a  cil  à  se  prononcer  est  très  petit  si  on  le  compare  h  celui  des  lois  qu'il  a 
acceptées  lacilement  en  ne  provoquant  pas  le  rereronilum  :  Sur  1i3  lois  et 
arrètéB  fédéraux  élaborés  d<<  IR74  h  1890,  et  soumis  au  rofcrendum.  le 
peuple  n'a  eu  à  se  prononcer  que  17  fois,  cl  il  n'en  a  rejeté  que  12.  Tandis 
que  d»ns  le  Canton  de-Zurinli  où  r^ne  le  référendum  obligatoire,  sur  101 
projets  élaborés  par  le  Grand  Conseil,  de  186!)  à  188f),  le  peuple  en  a 
rejetVi  26. 

On  reproche,  à  plus  juste  titre,  au  rererendum  facultatif,  son  caractère  négatif. 
Par  ce  moyen,  le  peuple  peut  s'opposer  h  une  innovation,  it  ne  peut  pas  en  ' 
provoquer  une.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  l'a  appelé  le  «  sabot  de  la 
démocratie  «Le  référendum  est  un  droit  incomplet,  qui  doit  être  complété, ou 
plutôt  remplacé,  par  celui  il'initialive,  grâce  auquel  le  peuple  peut,  non 
seulement  maintenir  le  statu  quo,  mais  aussi,  réaliser  les  progrès  auxquels 
l'aulorité  législative  serait  hostile,  ou  qu'elle  serait  impuissante  à  accomplir. 

L'iniliative  parait  être  le  plus  perfectionné  des  modes  de  plébiscite.  Ce  nVsl 
pas  &  dire  qu'elle  soit  sans  inconvénients  :  —  Le  peuple,  n'intervenant  qu'acci- 
dentellement dans  les  affaires  publiques,  ne  peut  pas  se  rendre  compte,  aussi 
bien  que  le  corps  législatif,  du  caractère  oblif^atoirn  des  engagements  pris  par 
celui-ci  au  nom  de  l'Etat;  il  ne  peut  percevoir  aussi  nettement  l'harmonie 
qui  doit  exister  dans  l'ensemble  de  l'édifiée,  les  rapports  nécessaires  des  lois 
les  unes  avec  les'  autres,  il  y  a  donc  plus  de  danger  qu'il  ne  prenne  des 
décisions  qui  portent  atteinte  à  des  droits  acquis,  vis-à-vis  de  l'Etat,  par 
d'autres  Etals,  nu  des  particuliers,  —  ou  (jui  ne  cadrent  pas  avec  des 
dispositions  d'autres  luis. 


Les  dangers  que  l'institiitinn  de  l'initiative  peut  faire  courir  à  l'Etat  ont 
été  reconnus  déjft  dans  les  démocraties  anciennes.  On  a  cherché  autrefois  à 
y  parer  en  établissant  une  sorle  de  contrôle  de  l'autorilé  sur  la  décision  du 
peuple. 

Ainsi,  k  Sparte,  ensuite  d'excès  démagugiijues,  une  disposition  uddilionnelle 
fut  ajoutée,  en  7.'t7  av.  J.-C.  à  lu  Kbêtra,  ou  loi  constitutionnelle,  disant 
qu'eau  cas  où  le  peuple  se' tromperait  dans  sa  décision,  les  anciens  et  les 
princes  aviseront  ii  en  prévenir  les  clfets.  u 

A  Athènes,  la  décision  du  peuple  ne  faisait  pas  loi  :  S'il  prenait  un  projet  en 
considération,  celui-ci  devait  être  renvoyé  au  collège  de  Noniothètes.  ou  juges. 
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devant  lesquels  Tauteur  du  projet  faisait  le  procès  de  la  loi  ancienne  qui  était 
défendue  par  des  orateurs  désignés  par  le  peuple.  Le  tribunal  statuait  ensuite 
sur  le  sort  de  l'ancienne  loi  et  l'adoption  de  la  nouvelle.  L'auteur  de  la  loi 
nouvelle  en  était  personnellement  responsable  pendant  un  an. 

Dans  les  limites  des  lois,  le  peuple  athénien  rendait  des  décrets.  Ceux-ci 
pouvaient  être  attaqués  devant  le  tribunal  des  Héliastes,  comme  contraires  aux 
lois,  ou  entachés  d'un  vice  de  forme.* 

Les  Constitutions  de  Nidwald  et  d'Uri  donnent,  encore  actuellement,  à  celui 
qui  se  croit  lésé  dans  ses  intérêts  privés  par  une  résolution  de  laLandsgemeinde, 
le  droit  d'en  appeler  au  juge  ordinaire  qui  décide  entre  le  particulier  et  le 
peuple. 

Mais  le  contrôle  de  l'autorité  sur  la  décision  du  peuple  est  aujourd'hui  l'ex- 
ception. On  considère  comme  incompatible  avec  le  principe  de  la  démocratie 
que  l'autorité,  qui  tire  son  pouvoir  du  peuple,  en  use  pour  résister  à  la  volonté 
de  celui-ci.  On  ne  met  pas  en  doute  que  les  décrets  souverains  doivent  être 
appliqués  par  tous  les  fonctionnaires  du  pays,  et  observés  par  tous  les  citoyens, 
lors  même  qu'ils  violeraient  les  engagements  pris  par  l'Etat,  seraient  contraires 
aux  obligations  du  droit  des  gens,  ou  léseraient  les  droits  privés  d'un  particulier 
ou  d'une  association  publique  ou  privée. 

Ainsi,  la  Constitution  d'Uri  qui  proclame  que  la  règle  du  peuple  souverain 
<  doit  être  uniquement  le  droit  et  le  bien  public,  non  l'arbitraire  ou  le  pouvoir 
du  plus  fort  »  n'autoriserait  pas  une  autorité  uranaise  à  tenir  pour  non  avenue 
une  décision  de  la  landsgemeinde  qui  ne  respecterait  pas  ce  principe. 

Le  contrôle  des  décrets  du  peuple  souverain  ne  peut  être  exercé,  de  nos 
jours,  que  par  une  autorité  qui  n'émane  pas  de  lui,  et  qui  a  cependant 
compétence  pour  intervenir  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Ainsi,  le  pouvoir 
central  d'un  état  fédératif.  En  Suisse  les  autorités  fédérales  sont  compétentes 
pour  casser  certaines  décisions  des  autorités,  ou  du  peuple,  des  Cantons  : 
Si  le  décret  souverain  cantonal  viole  le  droit  des  gens,  l'Assemblée  fédérale, 
qui  a  dans  ses  attributions  les  mesures  à  prendre  par  la  sûreté  extérieure  et 
le  maintien  de  l'indépendence  et  de  la  neutralité,  pourra  l'annuler.  Si  la 
décision  du  peuple  viole  le  droit  public  intercantonal,  les  droits  garantis 
par  la  Constitution,  la  loi  fédérale  ou  la  Constitution  cantonale,  le  Tribunal 
fédéral*  sera  compétent  pour  la  mettre  à  néant.  Si,  par  contre,  le  décret 
souverain  lèse  le  droit  privé  d'un  particulier,  d'un  Canton,  d'une  commune, 
l'autorité  fédérale  n'a  pas,  constitutionnellement,  le  pouvoir  de  l'annuler , 
le  Tribunal  fédéral  peut  seulement  condamner  le  Canton  à  une  indemnité 
ou  à  des  dommages  intérêts. 

Si  le  contrôle  des  décisions  du  peuple  d'un  Canton  par  l'autorité  fédérale  est 

^  Borgeaud  :  —  Histoire  du  Plébiscite. 

*  Le  Conseil  fédéral,  s'il  s'agit  d'une  règle  de  droit  fédérale  de  nature  administrative. 


[iossibli<,  il  n'en  csl  plus  de  même  des  Jécisiuas  du  pciiplt;  Hiilssf  lui  ménie;1 
conlrairc,  la  Constilulion  Fédôralp  impose  au  Tribunal  rédérul  i'obliyaliiiii  d'« 
pll<|ner  les  luis  el  arrêtés  généraux  do  l'Assemblée,  même  s'il  les  jugK  incoiiif 
tutiunnels,  parce  qu'ils  uni  reçu  la  sancliun  expresse,  ou  lucite,  du  pcu^ 


Ne  pouvant  aisément  exercer  un  contrôle  direct  sur  la  dérision  du  peu|d 
les  gouverneinenls  ont  tenté  de  conserver  le  pouvoir  cffeelif  en  agîsst 
indirectement  sur  le  vote  par  le  contrôle  des  propositions  émanant  i 
l'initiative.  En  écartent,  par  la  question  préalable,  les  propositions  qu'ils 
jugent  dangereuses  ou  contraires  h  leurs  desseins,  les  gouverneiuenls 
peuvent,  en  eiïot,  sans  porter  atteinte  à  la  majesté  du  décret  souverai^ 
empêcher  le  peuple  d'exprimer,  et,  par  suite,  de  faire  prévaloir,  une  voload 
contraire  à  la  leur.  Mais  le  peuple  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  leil 
restrictions  apportées  au  droit  de  proposition  lui  enlevaient  une  partie  de 
sa  souveraineté,  et  tes  limitations  du  droit  d'initiative  populaire  ne  se  sont 
pas  établies  sans  luttes. 

L'histoire  politique  de  Nidwald  est  intéressante  à  cet  éf^ard  par  la  somme  d'h 
bililé  déployée  par  le  gouvernement  pour  arriver  au  résultat  cherclié  et  l'opiol 
trelé  que  le  peuple  a  manifestée  pour  empêcher  toute  restricliou  de  ses  dro3 

D'apr^8  un  ancien  usage,  aucune  proposition  ne  pouvait  être  soumise  à] 
landsgeimende  par  un  citoyen,  sans  l'assentiment  préalable  du  St.  GeorgenraU 
En  1700,  le  Landeshauptniann  Lussi  réussit  à  Faire  décréter  par  la  Lands{ 
meinde  le  droit  pnur  chaque  citoyen  de  lui  proposer  directement  fout  t 
n'élait  pas  contraire  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  et  profit  de  In 
patrie.  Le  gouvernement  s'étant  arrogé  le  droit  d'apprécier  lui-même  si  les 
propositions  n'étaient  pas  contraires  «  k  la  gloire  de  Dieu  >i  et  n  au  bien  du 
pays  »,  et  d'écarler,  sous  ce  prétexte,  celles  qui  ne  lui  convenaient  pas,  la 
Landsgemeinde  aljrugea  cette  restriction. —  Kn  1713,  le  gouvernement  essaya 
de  proliter  de  rabattement  causé  par  la  défaite  de  Willmergen  pour  ressaisir 
le  pouvoir.  Un  gros  incendier  avait  consumé  Stanz;  il  tenta  de  persuader  au 
peuple  que  Dieu  était  irrité  de  ce  qu'il  permettait  qu'on  mit  aux  voix  des 
propositions  contraires  à  sa  gloire.  L'assemblée  ayant  protesté,  le  Landralli 
se  retira,  ce  qui  empêchait  la  Landsgeméinde  de  délibérer.  Sur  les  instances 
du  clergé,  le  peuple  se  décida  à  venir  à  composition,  et  accepta  la  proposition 
du  gouvernement  de  restreindre  le  droit  d'initiative  aux  propositions  qui 
n'avaient  rien  de  contraire  à  la  gloire  de  Dieu.  Mais  la  landsgeméinde  décida 
ensuite  qu'elle  apprécierait  elle-même  celte  circonstance.  —  La  lutte  continua 
ainsi  jusqu'à  l'Acte  de  Médiation  qui  donna  au  Landrath  le  droit  de  contrôle 
sur  toutes  les  propositions'. 


'  C.  Ileschwaniien  : 
(iewelt  ■>. 
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Les  mêmes  conilits  se  sont  produits  à  Appeiizell  où  Ton  a  passé  à  plusieurs 
reprises  du  système  de  l'initiative  illimitée  à  celui  de  rautorisation  préalable, 
et  à  Genève,  dans  le  cours  du  XVIII®  siècle,  entre  les  représentants  qui  soute- 
naient que  les  citoyens  avaient  le  droit  de  soumettre  au  Conseil  général  celles 
de  leurs  propositions  (représentations)  auxquelles  l'autorité  n'avait  pas  adhéré 
et  les  négatifs  qui  déniaient  ce  droit. 

La  plupart  des  Constitutions  cantonales  actuelles  limitant  aussi  le  droit  de 
proposition.  En  général,  elles  prescrivent  qu'on  peut  soumettre  au  peuple  par 
voie  d'initiative  des  projets  de  lois,  de  décrets,  ou  de  révision  de  la  Constitu- 
tion, CG  qui  exclut  les  propositions  de  nature  administrative  ou  judiciaire. — 
Dans  quelques  Cantons,  le  champ  de  l'initiative  est  plus  restreint  encore  : 
A  Obwald,  on  ne  peut  soumettre  au  vote  du  peuple  aucune  proposition  contraire 
à  la  Constitution  fédérale  ou  cantonale,  à  des  droits  privés,  à  une  décision 
*  régulière  de  l'autorité,  ou  à  un  jugement.  —  Dans  la  plupart  des  Cantons,  les 
initiants  ne  peuvent  soumettre  directement  au  peuple  un  projet  de  Constitution 
ou  d'article  constitutionnel  ;  ils  doivent  se  borner  à  provoquer  la  révision  de 
la  Constitution.  Si  elle  est  votée  par  le  peuple,  c'est  rauU)rité  législative,  ou 
constituante,  qui  doit  rédiger  le  projet.  Dans  les  Cantons  d'Argovie  et  de 
Thurgovie,  cette  restriction  s'étend  aux  projets  de  lois  et  de  décrets. 

Des  limitations  apportées  au  droit  de  proposition  sont  légitimes  et  n'ont 
rien  de  contraire  à  la  souveraineté  du  peuple  lorsqu'elles  ont  été  ratifiées  par 
la  majorité  des  citoyens.  Il  est  loisible  au  peuple  libre  de  restreindre  lui-même 
sa  liberté  d'action  et  d'entourer  le  plébiscite  de  formalités,  afin  de  se  prémunir 
d'avance  contre  les  entraînements  d'une  époque  de  troubles.  Toutefois,  ces 
restrictions  à  la  liberté  de  l'initiative  doivent  être  aussi  peu  nombreuses  que 
possible,  car  elles  vont  à  fins  contraires  de  l'institution,  en  empêchant  le  peuple 
d'exprimer  sa  volonté  sur  les  matières  réservées,  et  en  donnant  au  gouverne- 
ment un  pouvoir  de  C(mtrole  dont  il  peut  user  arbitrairement.  — Les  seules 
limitations  qui  paraissent  pleinement  justifiées  sont  celles  qui  ont  trait  aux 
engagements  antérieurs  de  l'Etat  et  aux  seiltences  judiciaires  : 

Il  est  plus  difficile  au  peuple  qu'aux  Conseils  de  se  rendre  compte  des 
engagements  antérieurs  de  l'Etat,  et  il  pourrait,  sans  en  apprécier  la  portée, 
prendre  une  décision  qui  serait  envisagée  par  un  autre  état  comme  un  castis 
belli,  consacrerait  une  spoliation,  ou  exposerait  l'Etat  à  des  dommages- 
intérêts.  —  En  matière  judiciaire,  l'initiative  populaire  doit  pareillement  être 
exclue,  car  le  prestige  de  la  justice  réclame  que  tous  s'inclinent  devant  la 
sentence  d'un  tribunal,  et  la  sécurité  des  citoyens  exige  qu'ils  ne  puissent  être 
soustraits  à  leur  juge  naturel  et  traduit  devant  un  tribimal  d'exception. 

Par  contre,  la  disposition  à  teneur  de  laquelle  les  motionnaires  ne  peuvent 
soumettre  directement  au  peuple  un  projet  rédigé  n'est  pas  suffisamment 
motivée  par  la  crainte  de  voir  le  peuple  adopter  des  rédactions  hâtives,  mal 
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conçiiM  Pl  r>f  cadrant  pas  avi'c  lt?s  rlispDaitioiis  îles  antres  li>i  existantes.  It 
sufïit  d'exiger  que  les  propositions  éinanaiil  de  l'initialive  soient  agipuyées  par 
lin  numbre  qneltjue  peu  considérable  de  citoyens  pour  étrea  prises  en  cimsi- 
(lération,  cl  l'on  sera  snr  que  les  auteurs  des  motions  feront  tous  leurs 
efforts  pour  leur  donner  une  forme  claire  et  logique. 

Donner  à  l'autorité  seule  la  compétence  de  rédiger  les  projets  de  lois  ou 
d'articles  constitutionnels,  c'est  annihiler  le  droit  d"inilialive,rn  permettant  au 
gouvernement,  en  désaccord  avec  les  motionnaires,  de  ne  pas  introduire  dans 
le  projet,  ce  que  ceux-ci  réclament,  ou  d'y  ajouter  des  dispositions  qui  le  ren- 
dent inacceptable  par  la  majorité  du  peuple.  —  Il  suflit  d'accorder  au  pouvoir 
législatif  la  faculté  de  soumettre  au  peuple  un  contre-projet.  S'il  est  mieux 
conçu  et  mieux  rédigé  que  celui  des  motionnaires,  on  a  tout  lieu  de  supposer 
que  la  majorité  des  citoyens,  auxquels  on  doit  concéder,  au  moins,  le  boa 
sens,  adoptera  la  meilleure  des  deux  rédactions. 


Mais  ici  se  préscnlo  une  nouvelle  difitculté.  —  Dans  un  Etat  d'une  rerlaine 
étendue»  le  peuple  ne  peut  pas  manifester  sa  volonté  d'une  manière  explicite. 
Il  ne  peut  se  réunir  en  assemblée  générale,  prendre  connaissance  de  tous  les 
moyens  proposés  pour  atteindre  la  réforme  demandée,  formuler,  ni  entendre 
exposer  les  arguments  pour  et  contre  chaque  système,  les  discuter,  —  ni 
indiquer  clairement  quel  est  celui  qui  jouit  de  ses  préférences  :  Avec  le  modo 
actuel  de  vutatîon,  le  citoyen  ne  peut  répondre  que  par  otti,  ou  non,  à  la 
question  qui  lui  est  posée.  Il  peut  seulement  se  déclarer  partisan  du  projet 
qui  lui  est  soumis,  ou  partisan  du  système  en  vigueur,  du  slnlH  r/uo.  S'il 
préfère  un  autre  système,  il  ne  peut  l'exprimer  par  son  vote.  Il  ue  peut  que 
s'abstenir,  ou  voter  pour  celui  qui  lui  dé|ilail  le  moins,  entre  les  projets  qui 
lui  sont  soumis. 

Avec  te  vote  par  oui  ou  mm,  il  est  trcs  lUfticile  de  soumettre  simultané- 
ment au  vote  populaire  deux  propositions,  cela  devient  pourtant  nécessaire,  si 
l'on  donne  au  pouvoir  législatif  la  faculté  d'opposer  un  contre-projet  à  celui 
des  motionnaires.  —  C'est  le  problème  que  le  Conseil  fédéral  et  l'Assemblée 
fédérale  ont  dû  cliercber  k  résoudre  à  l'occasion  de  la  loi  organique  sur 
l'initiative  constitutionnelle  fédérale.  —  La  question  se  i-ompliquail  encore 
du  fait  qu'en  matière  fédérale,  il  faut  réunir,  sur  ini  seul  priijet,  deux 
majorités  :  Celle  du  peuple  et  celle  des  Cantons. 
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Trois  systèmes  ont  été  proposés  :  La  rotation  éventuelle,  le  vote  de  prin- 
cipe et  les  votations  indépendantes. 

Le  Conseil  fédéral  proposait  de  soumettre  d*abord  au  vote  éventuel  la  pro- 
position des  motionnaires  et  celle  de  l'Assemblée  ;  celle  qui  aurait  obtenu  la 
majorité  eut  été  opposée  au  statu  quo  dans  une  votation  ultérieure.  Il  esti- 
mait que  c'était  le  seul  système  «  propre  à  mettre  au  jour  la  volonté  réelle  de 
la  majorité  du  peuple  »  et  qui  permit  de  tenir  compte  du  vœu  des  citoyens  qui 
M  tandis  qu'ils  donnent  catégoriquement,  en  cas  de  révision,  la  préférence  à 
l'un  des  projets  soumis  à  leur  votation,  aimeraient  cependant  mieux  qu'on  ne 
procédât  pas  à  une  révision  ». 

Par  contre,  les  partisans  convaincus  d'une  réforme,-  qui,  tout  en  préférant 
l'un  des  projets,  sont  disposés  à  se  contenter  de  l'autre,  plutôt  que  de  rester 
dans  le  statu  quo^  n'auraient  pu  exprimer  leur  manière  de  voir,  car  en  votant 
éventuellement  l'un  des  projets,  ils  contribuaient  à  faire  rejeter  l'autre,  qui 
aurait  peut-être  réuni  la  majorité  s'il  eût  pu  être  opposé  au  statu  quo^^n  vota- 
tion définitive.  —  Le  projet  du  Conseil  fédéral  créait  donc  un  privilège  en 
faveur  du  statu  quo. 

Il  se  heurtait,  d'autre  part, aune  impossibilité  absolue:  celle  d'obtenir,  dans 
tous  les  cas,  l'accord  de  la  majorité  du  peuple  et  de  la  majorité  des  Cantons 
sur  l'un  des  projets  soumis  au  vote  éventuel.  —  Si  le  peuple  se  prononce 
éventuellement  pour  l'un  des  systèmes  et  les  Cantons  pour  l'autre,  lequel 
opposera-t-on  au  statu  quo,  eu  votation  définitive  ? 

Les  mêmes  difficultés  se  soulèvent  avec  le  vote  de  principe^  proposé^  au 
cours  des  débats,  au  Conseil  national.  Dans  ce  système,  on  demande  d'abord  : 
«  Y  a-t-il  lieu  de  réviser  ?  »  Puis,  dans  l'affirmative  :  «  Adoptez- vous  le  système 
des  motionnaires  ou  celui  de  l'Assemblée  fédérale  ?  » 

Ainsi  faisant,  les  partisans  d'un  des  projets,  qui  préfèrent  le  statu  quo  à 
l'autre  projet,  courent  le  risque^  s'ils  votent  en  principe  la  révision,  de  faire 
prévaloir  celui  des  deux  projets  auquel  ils  sont  opposés.  Puis,  si  la  majorité 
du  peuple  et  celle  des  Cantons,  d'accord  en  principe  sur  la  révision,  se  divisent 
sur  le  choix  des  projets,  on  aboutit  à  une  impasse. 

A  ces  systèmes,  le  Conseil  national  a  opposé  celui  des  votations  indépen- 
dantes: Les  deux  projets  sont  mis  simultanément  aux  voix.  Les  votants  peu- 
vent rejeter  tous  les  deux;  ils  ne  peuvent  accepter  qu'un  seul.  Les  bulletins 
acceptant  les  deux  projets  sont  annulés,  afin  d'éviter  qu'ils  ne  réunissent 
tous  deux  la  majorité,  ce  qui  équivaudrait  à  l'adoption  simultanée  par  le 
peuple  de  propositions  contradictoires. 

C'est  le  système  qui  a  été  adoptée  II  est  très  favorable  au  statu  quo.  Les 
partisans  de  Tétat    de   choses  existant  disposent  de  deux  voix,  puisqu'ils 


«  L.  f.  du  27  janvier  i892,  art.  il. 


—     104    — 

peuvent  voter  contre  les  deux  projets,  tandis  que  les  partisans  d'une  réforme 
ne  peuvent  donner  leur  adhésion  qu'à  Tun  des  deux. 

Tous  ceux  qui  rejettent  un  des  projets,  parce  qu'ils  sont  partisans  de  l'autre, 
sont  comptés  comme  partisans  du  statu  quo  vis-à-vis  de  ce  projet. — II  en  est 
de  môme  de  ceux  qui  le  rejettent,  parce  qu'ils  sont  partisans  d'un  troisième 
système,  qui  a  peut-être  déjà  réuni  l'adhésion  de  50  000  citoyens,  mais  qui  ne 
peut  être  soumis  au  peuple  en  même  temps  que  les  autres  ^ 

Enfin,  le  statu  quo  l'emporte,  lors  même  qu'il  n'a  en  sa  faveur  qu'une 
des  deux  majorités  :  celle  du  peuple,  ou  celle  des  Etats;  tandis  que  le  projet 
de  révision  doit,  pour  être  adopté,  réunir  la  double  majorité. 

Il  est  donc  facile  à  FAssemblée  fédérale  de  faire  échouer  une  tentative  de 
révision  partielle  en  présentant  un  contre-projet  qui  diffère  de  celui  des  mo- 
tionnaires  sur  quelques  points  d'ordre  secondaire,  ou,  même,  seulement  par  la 
rédaction.  Les  partisans  d'une  révision  se  partagent  entre  les  deux  propositions 
et  ceux  du  statu  quo,  en  minorité  peut-être,  mais  pouvant  voter  contre  les 
deux  projets  à  la  fois,  l'emportent  aisément. 

Ce  privilège  en  faveur  du  statu  quo  est-il  inadmissible?  En  principe,  la 
circonstance  qu'un  système  est  en  vigueur  ne  justifie  pas,  en  sa  faveur,  un 
privilège  sur  les  autres  systèmes  qui  peuvent  lui  être  opposés.  —  Mais,  en 
matière  constitutionnelle,  et,  surtout,  lorsqu'il  s'agit  de  la  Constitution 
fédérale.  Tordre  établi  est,  en  soi,  préférable  au  changement  :  L'acte  fonda- 
mental d'un  Etat  doit  jouir  du  prestige  qui  s'attache  à  la  durée.  La  sécurité,  le 
premier  des  biens  que  l'Etat  garantit  aux  citoyens,  existe  que  la  Constitution 
ne  soit  pas  exposée  à  des  transformations  brusques  et  fréquentes.  De  plus,  dans 
un  Etat  fédératif  dans  lequel  le  pouvoir  central  peut,  parla  révision  de  la  Con- 
stitution, étendre  ses  attributions,  au  détriment  de  l'autonomie  des  membres 
de  la  Confédération,  il  est  indispensable  que  cette  révision  ne  puisse  avoir 
lieu  (|ue  lorsqu'elle  répond  au  vœu  de  la  très  grande  généralité,  sinon  de 
l'unanimité,  des  Cantons. 

Si  le  privilège  accordé  au  statu  quo  ne  se  justifiait  pas,  le  système 
le  plus  rationnel  de  votation  sur  plusieurs  propositions  serait  :  la  votation 
sinmltanée  et  indépendante,  dans  laquelle  les  partisans  d'une  réforme  à 
tout  prix  auraient  la  faculté  d'accepter  tous  les  projets  à  la  fois.  Si  plusieurs 
projets  réunissaient  la  majorité,  celui  qui  aurait  obtenu  les  suffrages  du  plus 
grand  nombre  serait  censé  seul  adopté,  de  même  que  dans  une  élection,  lors- 
que la  majorité  est  obtenue  par  plus  de  candidats  qu'il  n'y  a  de  députés  à  élire, 
ceux  qui  ont  réuni  le  plus  de  voix  sont  seuls  proclamés  élus. 

Comme  il  se  pourrait  que  le  plus  grand  nombre  des  voix  du  peuple 
aille  à  l'un  des  projets  et  le  plus  grand  nombre  des  voix  des  Cantons  à 
Tanins  il  y  aurait  lieu  d'admettre  que  celui  des  projets  qui  a  réuni  la  plus 
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forte  proportion  totale  des  sulFrages  du  peuple,  et  des  sulTrages  des  Cantons, 
deviendra  loi. 

Même  avec  i;i>  syslèmc,  Ip  ttlalu  fjun  aurait  un  avuiilaj^o  sur  les  projets  de 
révision,  par  suite  do  la  forme  donnée  à  la  vtitation  :  On  ne  demande  pas  aux 
citoyens:  «  Acreptez-vous  tel  on  tel  projet,  uu  prcfércz-vons  le  statu  quo?»I!t1ais 
stniploiiienl  :  «  Acceptez-vous  ou  rejetez-vous  tel  projet?  »  Celui  qui  préférerait 
un  autre  système  rejette  le  projet  qui  lui  est  présenté,  sans  penser  qu'il  donne 
ainsi  implicitement  sa  voix  au  statu  quo,  auquel  le  projet  cpii  lui  est  soumis 
lui  paraîtrait  i-ependant  encore  préféralile. 

Un  exemple  frappanl  des  inconvénients  du  vole  pur')///  nu  non  est  donné  par 
le  vote,  on  premier  déliât,  du  (Irnud  Conseil  vuuduis  de  184--i,  sur  l'iiitroduc- 
liou  du  droit  d'initiative  dans  la  (jimstilutiou  :  Tous  les  orateurs  étaient  favo- 
raldes  au  pléhiitcite,  mais  l'Institution  était  nouvelle,  et  un  grand  nombre  de 
systèmes  furent  proposés  pour  l'organiser.  Au  vole,  l'Iiacuti  des  députés  rejeta 
tous  les  8y8ti''mes  qui  différaient  de  celui  qui  avait  sa  préférence,  de  sorte 
qu*aueun  n'oblinl  la  majorité  el  que  la  Conali lotion  ne  mentionnait  pas  le  droit 
d'initiative. 

L'étonneiiient  fut  grand  et  l'on  eût  teilemeut  le  sentiment  que  ce  vote  n'ex- 
prtinuit  pas  lu  volonté  de  l'Assemblée  que,  sur  la  proposition  des  députés 
Ëylel  et  Pellis,  le  (irand  Conseil  revint  sur  sa  décision  el  résolut  de  voter,  en 
priiieipe,  sur  l'institution  de  l'iniliulive  qui  fut  adoptée  fi  une  grande  majorité. 

Pour  perntettre  aux  partisans  décidés  d'une  réforme,  aussi  bien  qu'à  ceux 
du  statu  fjuo.  d'exprimer  d'une  manière  plus  complète  leur  opinion,  et  entrer 
ainsi,  ilans  le»  vues  du  Conseil  fédéral,  il  sufliruit  de  donner  aux  premiers  la 
faculté  d'ajouter  les  mots  :  ><  éventuellenieul  non  »,  au  "  oui  »  (|u'il&  ont  donné  à 
celui  des  deux  projets  qui  leur  convenait  le  moins;  el  de  permettre  aux 
seconds  d'ajouter  :  «  éventuellement  oui  >j,  au  <i  non  »  qu'ils  ont  donné  à  celui 
des  deux  projets  dont  ils  redoutent  le  moins  l'adoption.  Alors,  si  les  deux 
projeta  obtiennent  la  majorité  absolue,  pour  déterminer  celui  qui  satisfait  la 
plus  grande  majorité  des  citoyens,  on  ajouterait  au  nombre  des  sutTrages  que 
chacun  a  olitenu.  tous  les  votes  «  non.  évenluellement  oui  »  et  l'on  relranelie- 
rait  loua  les  "  <i\\\,  évenluellement  non  ». 


Une  autre  question  impurlanle,  en  matière  cunslilulionnelle,  est  celle  de 
savoir  ce  qui  doit  se  passer  lorsque  le  peuple  et  les  Cantons  n'acceptent  pas 
le  projet  de  révisitm  totale  ou  partielle  qui  leur  est  soumis.  —  Si  le  projet 
Émane  direclement  des  mulioniiaires  ou  de  l'autorité  fédérale,  la  situation  est 
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rlaire,  \e»tatu  quo  subsiste  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  projel  dû  à  rinitiative 
[lartemen taire  ou  populaire  soit  soumis  au  vole  <!u  peuple  et  des  Cantons.  — 
Mais  «i,  L-iisuite  d'iuîtîalive  populaire,  sous  forme  <•  d'un  vieu  général  u,  ou 
ensuite  de  désaccord  des  Conseils  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de 
réviser,  celto  question  a  été  soumise  au  peuple  qui  a  décidé  la  révision, 
qu'advienl-il  au  cas  où  le  projet  élaboré  par  l'Assemblée  fédérale  n'est  pas 
accepté  par  le  peuple  et  les  Cantons?  Le  mouvement  révisionniste  seru-(-îl 
considéré  connue  n'ayant  pas  abouti,  et  restera-t-on  dans  le  statu  t/uo,  nu 
bien  l'Assemblée  fédérale  doit-elle  élaborer  de  nouveaux  projets  jusqu'à  ce 
que  l'un  d'eux  obtienne  l'assentiment  du  peuple  et  des  Cantons.  La 
Constitution  fédérale  et  la  loi  organique  suni  muettes  sur  ce  point. 

Quelques tjonstilutiuns  cantonales  réglentcelte  question  importante, et, cela, 
de  diverses  façons  :  —  Dans  les  Cantons  de  Zu^,  Luceriie,  liàle- Ville,  si  le  projet 
n'est  pas  adopté,  les  opérations  de  la  révision  sont  considérées  comme  termi- 
nées et  l'on  reste  dans  le  ntatu  t/uo.  —  Dans  ceux  d'Obwald  et  d'Argovie,  en  cas 
de  rejet,  le  peuple  décide  s'il  y  a  lieu  de  continuer  la  révision. — ASoleure.il  est 
élaboré  un  second  projet  ;  s'il  est  rejeté,  le  peuple  décide  s'il  y  a  toujours  lieu 
de  réviser.  —  A  Schaffhousv,  le  travail  de  révision  continue  jusqu'à  ce  qu'un 
projet  ait  été  accepté  par  le  peuple,  mais  la  question  de  savoir  si  l'on  doit 
continuer  le  travail  de  révision  peut,  en  tout  temps,  être  posée  au  peuple.  — 
A  Fribourg,  si  le  second  projel  est  rejeté,  le  peuple  nomme  une  nouvelle 
constituante,  et  il  semble,  aux  termes  de  la  Constitution,  que  lii  révision  doit 
durer  indélininient  jusqu'à  ce  qu'un  projet  soit  accepté. 

En  matière  fédérale,  c'est  le  peuple  spuI  qui  décide  qu'il  y  a  lieu  de  réviser, 
les  Cantons  ne  sont  pas  consultés  sur  cette  question  préalable.  Ils  sont 
peut-être  opposés,  en  principe,  à  la  révision,  et  le  peuple  ne  saurait  leur 
imposer  sa  volonté  de  réviser,  c'est  pourquoi,  il  sondile  que  le  vote  préalable 
du  peuple  doit  être  envisagé  comme  une  ttntatice  et  non  comme  un  ordre 
de  révision.  Si  la  tentative  n'aboutit  pas,  on  reste  dans  le  ntalu  quo,  jusqu'à- 
re  que,  sur  une  nouvelle  proposition  émanant  de  l'initiative,  le  peuple  décide, 
du  nouveau,  qu'il  y  u  lieu  de  réviser. 


LA   RESTITUTION 


DES  FRAIS  DE  PROCÈS 


EN    DROIT    ROMAIN 


PAR 


HENRI   ERMAN 


I 


La  règle  du  droil  de  Justinien^  qui  impose  au  plaideur  vaincu  et  téméraire 
les  frais  de  son  vainqueur,  a  souvent  été  discutée^.  Mais  on  n'a  pas  encore 
essayé  d'établir  par  une  analyse  exacte  et  complète  des  textes,  quand  et  com- 
ment cette  règle  s'introduisit  dans  la  procédure  romaine.  C'est  là  ce  que  nous 
nous  proposons  de  faire  ici. 

Et  d'abord  depuis  quand  y  avait-il  à  Rome  des  frais  de  procès?  L'existence, 
en  fait,  de  frais  de  procès  considérables  remontera  au  moins  au  IIP  siècle  avant 
Jésus-Christ,  depuis  que  omnia  Ronme  cum  pretio.  Ce  mot  s'appliquait  en 
effet  aussi  au  personnel  grand  et  petit  s'occupant  des  procès,  à  preuve 
l'interdiction  (inefficace  naturellement)  des  honoraires  des  avocats  dans  la  loi 
Cincia  de  204  avant  J.-C,  et  l'assertion,  probablement  fausse,  mais  que 
Cicéron  doit  avoir  envisagée  comme  vraisemblable  que  l'avoué   (cognitor) 

« 

0 

'  Le  droit  de  Justinien  dispense  des  frais  le  plaideur  vaincu,  mais  non  téméraire,  voir 
D  (5,1)  79  pr  ;  C  (7,51)  5  §  3  et  infra  p.  123  s. 

*  Voir  dans  la  dernière,  et  à  certains  égards  meilleure,  monographie  de  Waldner  die 
Lehre  von  den  Processkosten  (Wien  1883)  p.  1,  une  bibliographie  très  complète. 


dans  un  procès  pour  I no  000  H.  S.  {23  000  fr.),  aurait  reyu  50000  H.  fi.  pro 
opéra,  pro  lahore  r/uod  vognilar  fuisse/,  ifuod  radimonia  obissel  (les  Hulres 
oO  000  lui  étant  iloiinô  à  tîlre  d'associèj,  voir  Clc.  pro  liosc.  Com.,  surtout 
^  38.  Mais  ces  prétentions  du  personnel  liaient  étrangères  à  la  loi  et  même  en 
grande  partie  contraires  à  elle,  ainsi  les  honoraires  des  avocats  (loi  Cincia; 
—  Auguste  :  poena  repelundarum)  et  les  exactions  de  tout  le  personnel  judi- 
ciaire. On  peut  donc  se  demander  depuis  quand  le  droit  et  la  jurisprudence 
ont  osé  reconnaître  et  discuter  ouvertement  ce  piiénoniène  de  la  vie.  En  li 
cas  depuis  Adrien  et  Antonin  le  Pieux'. 

Mais  est-ce  ijue  les  juristes  aranf  .U/rien  ont  déjà  ouvertement  admis 
l'existence  juridique  des  frais  de  procès?  Nous  pensons  que  oui,  d'après 
D  (3!1,S)  10  §  1  :  Lafteo  scriôit  extra  rausnm  donnltunum  esnf  tn/iu/n  offirio- 
ritm  mercrde/t,  ...si  libiadfuero,  car  cette  merces  pour  l'assistance  devant  le 
préleur  était  un  facteur  iniporlanl  des  frais  de  procès.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
témoignage  direct  sur,  car  on  peut  douter  de  l'autlienticité  de  D  (19,2)  60  §  3 
Labeo  (a  Javol.  epitom.)  :  veslimenla  (lia  ftiUo  perdldit  et  /taies  unde 
pelas,  nec  repelere  vit,  agin  nihilominus  ex  locato  cum  fullone,  sed  tudicem-^ 
aestimaturum  an  possîn  ad^ersus  furem  magis  agere  et  ah  en  tuas  resconxe- 
yui  fullonis  vidclîcel  sumptibiis  :  sed  si  hoc  tiùî  impossiùi/e  esse perspexerit, 
tune  fuUonem  quidnm  liai  condemnabil,  tuas  autem  actîones  te  et  prœstare 
compellet  *. 

'  Voir  n  (tO.2)  47  pr.:  Pomp.  ad.  Sobîn.  ;  bous  Adrien  (Fitfing  Aller  rt.  Jur.  Sebriflen 
p.  9)  ;  D  (27,6)  7  g  3  :  Pomp.  ad.  Ed.:  sous  Ant.  le  Pieui  {Fitlini/  p.  10-11)  ;  1)  (46.8)  2î  pr. 
S  4  :  Julien  Ilig.  56  :  nom  Ant.  le  Pieiii  après  148  {Fitlinr/  p.  6).  Les  JiirislCB  postérieurs 
parlent  souvent  des  frnis.  Ile  tous  ces  t^xt^s  du  reste  nucun  n'offre  une  trace  rlinterpolnlion, 
mnis  plusieurs  au  contraire  oITrent  des  indices  d'authenticité. 

*  M.  GradtHwiti  (Interpolation en  p.  39  s.,  36)  avec  l'assentiment  de  M.  Lfnel  (l'elingen. 
Javol.  212)  déclare  interpolée  ta  lin  du  texte  depuis  Kid  iudictm.  L'interpolation  nuratt  élè 
faite  d'après  J  (4.1)  g  16  ;  C  (6.  3)  fi  %%  I,  2.  Nhue  lu  tenons  pnur  assez  probable,  mais  nulle- 
ment pour  certaine.  —  Kn  effet,  la  domiti-e  plirnse  est  li'ès  prohablcmcnt  byzantine  d'après 
ton  «tjle  et  d'après  la  proi:édure  qu'elle  suppose.  Dès  lors,  l'avanl-dernière  phrase  pourra.il 
avoir  él^  interpolée  en  in^ine  temps  qu'elle.  Cela  d'autant  plus  qu'il  y  a  dans  D  (39,5)  31  §1 
une  interpolation  certaine  commentant  pnr  un  hiilicem  œntimaturum  sans  un  retpandit 
régissant.  Il  y  a  donc  uneccHaine  prohaliilil^  pour  l'interpolation  de  l'a  va  ni -dernière  plirase. 
Mnis  rien  de  plus.  En  effet,  Tnccusntif  nvee  l'inlinilir  sans  reapondit  se  trouve  souvent  cliex 
Jnvolenus,  p.  ex.  au  pr.  de  notre  texte  :  praenlaliiram.  El  nous  trouvonssurtout  non  fondée 
l'idée  de  M.  Grarlenwitx,  que  notre  texte  —  contrairement  nu  droit  classique  ;  G  3.  203,  SOS 
— Hccorderait  au  propriétaire  et  non  au  foulon  volé  l'aclio /)ti'ti .CHie.  supposition  est  en  effet 
en  l'air.  Car  pourquoi  le  agere  du  leile  ne  viBerail-il  pas  la  vindicntio  et  la  condietio 
fur/iva,  comme  p.  ex.  diex  (iaius  D  (19.2)  25  g  8  !  Ce  dernier  texte  montre  de  plus  lu  mi>me 
transition  (conforme  du  reste  &  la  réalité  I)  des  liubits  •<  perdus  «  mn^  habits  «  volés  ■ 
M.  Gradenwitz  reproche  &  notre  texte  comme  un  indice  de  falsillcation,  La  phrase 
iudicem-sumptihua  peut  dune  fort  bien  être  aullientique. 

Constatons  du  reste  que,  si  la  mention  des  frais  était  ici  interpolée,  elle  l'aurait  été  inci- 
demment et  dans  une  interpolation  visant  une  question  tout  k  fait  différente.  Lu  matière  di 
frais  de  piw.é9surlaquelleJu8tinien  avait  légiféré  diyd  en  ."iao  :  C  (3,1)  13  — if.  J.  (4,16)  I  de 
S33,  —  n'a  donc  pourtant  pas  donné  lieu  (de  530  â  533)  â  des  interpolations. 
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II 


Quanl  à  la  restitution  des  frais  elle  fonctionne  courannnent  sous  l'empire 
chrétien^  Dans  nos  textes  du  droit  classique,  au  contraire,  elle  n'apparait  que 
depuis  à  peu  près  200  après  J.-C.  chez  Papinien  (?),  Paul,  Ulpien,  Gordien  et 
Dioclétien*.  Les  juristes  antérieurs  à  Papinien  et  Ulpien  et  ceux-ci  eux-niènies 
dans  la  plupart  de  leurs  textes  relatifs  aux  frais  de  procès,  non  seulement  ne 
mentionnent  pas  la  restitution  des  frais,  mais  même  s'expriment  comme  si  elle 
n'existait  pas.  Ils  représentent  en  effet  le  vainqueur  comme  supportant  ses 
frais  de  procès,  sans  jamais  signaler  la  possibilité  que  le  vaincu  l'en  déchar- 
gerait. Et  le  vaincu  à  son  tour  est  dit  supporter  ses  frais  à  lui,  sans  la  moindre 
allusion  à  une  restitution,  qui  pourrait  lui  incomber,  des  frais  du  vainqueur 3. 


«  Valenlinien  lerC.  Th.  (4,18)  1  de  369  et  la  lettres.  24 de  St.  Ambroise  (f  397),  nos  deux 
plus  anciens  témoignages  de  l'époque  chrétienne,  montrent  la  restitution  des  frais  déjà  abso- 
lument comme  dans  le  droit  byzantin. 

*  Paul  :  S.  R.  (5,37)  et  peut-être  D  (42,1)  42.  Ulpien  :  D  (5,1)  79  pr.  et  D  (50,5)  1  §  1. 
Gordien  :  C  (5,62)  14  et  C  (10,69  [67])  1 .  Dioctétien  :  C  (10,32  [31])  2.  —  Quant  à  Papinien  : 
D(3I)  78  §  2,  c'est  douteux  s'il  parle  de  la  restitution  des  frais  :  infra  p.  119  ss. 

*  Voici  ces  textes  par  ordre  chronologique  : 

I.  Le  plaideur  victorieux  est  traité  comme  supportant  ses  frais  (en  général  dans  ce  sens 
que  le  texte  lui  accorde  pour  les  recouvrer  un  recours  contre  ceux  pour  le  compte  desquels  il  a 
plaidé)  : 

Julien  D  (46,8)  22  pr.  g  4  :  le  défendeur  qui  supporte  ici  ses  frais  est  évidemment  supposé 
victorieux  (voir  pr.  :  non  débitant). 

Pomponius  D  (10,2)  47  pr.:  le  demandeur  victorieux  a  des  frais.  —  D  (27,6)  7  §3  :  le  deman- 
deur dans  un  procès  victorieux  futur  est  supposé  comme  devant  garder  ses  frais. 

Gaius  1)  (4,7)  3  §  4  :  le  demandeur  victorieux  a  gardé  à  sa  charge  :  quas  impensas  feceril, 

Venuleius  D  (46,8)  8  §  2  :  le  deuxième  procès,  dont  le  défendeur  garde  à  sa  charge  les  frais, 
s'est  terminé  en  sa  faveur  (voir  aussi  la  phrase  —  peut-être  non  authentique  !  —  :  scilicet 
eum  de  lilfertate  eius  constiterit).  Sur  une  autre  interprétation  de  ce  texte,  voir  p.  112  n.  2. 

Marcellus  :  D  (46,8)  22  §  5  :  le  demandeur  causa  cadit,  le  défendeur  garde  ses  frais. 

Scaevola  :  D  (10,2)  39  pr.  ;  les  frais  de  procès  restent  à  la  charge  de  celui  qui,  par  un 
procès,  s'est  victorieusement  opposé  à  une  coniiscntion.  (Ce  texte,  toutefois,  n'est  pas  très 
probant,  car  de  ce  que  le  fisc  débouté  n'est  pas  condamné  aux  frais,  il  ne  résulte  évidemment 
pas  qu'un  simple  particulier  à  sa  place  ne  l'aurait  pas  été  non  plus!) — D  (15,1)  51  :  dans 
rèTaluation  des  créances  d'un  pécule  il  faut  en  déduire  les  frais  du  procès  éventuel. 

Papinien  :  D  (3,5)  30  [31J  §  7  :  celui  qui  a  (victorieusement)  plaidé  en  reconnaissance 
d'une  servitude  garde  ses  frais. 

Paul  :  D  (19,5)  5  1 4  :  nous  faisons  rentrer  l'un  pour  l'autre  nos  créances.  Nous  compense- 
rons alors  les  frais  de  ces  procès  victorieux  —  que  nous  avons  donc  gardés  à  notre  charge.  — 
D  (fô,5)  2  §  1  :  Je  fais  un  procès  victorieux  au  possesseur  de  ma  chose  (il  faut  lire  qui  in  pos- 
sesêione  est  avec  les  mscr.  vulg.  au  lieu  de  l'absurde  qui  in  potestate  est  de  la  Flor.).Ce  pos- 
sesseur est  solvable.  Je  n'en  garde  pas  moins  à  ma  charge  sumptus  litis  causa  factos, 

UlpieD  D  (13,6)  5  §  12  i.  f.  :  dans  l'action  pignerat.  in  pers.  par  laquelle  je  redemande  le 
gage  au  créancier-gagiste  remboursé,  je  garderai  à  ma  charge  mes  frais.  —  D  (32)  3  §  2  :  Le 
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Constatons  encore  que  ces  textes  se  ra[ipf)rteiil  -.m  ileruanflenr  victorieux 
tout  «oniiiie  au  défentleur  victorieux'. 

Ces  textes  (lémontreut-ils  la  non-exialpoce,  à  l'époque  Je  leurs  auteurs,  de  la 
restitution  îles  frais  ?  Ce  serait  trop  dire.  Mais  ils  montrent  en  tout  cas  que  ces 
juristes,  tout  en  pensant  aux  frais  de  procès,  n'ont  pas  ilu  tout  pensû  à  leur 
restitution.  Or  l'on  sait  avec  quelle  régularité  niéranique  les  juristes  rumaînsà 
chaque  occasion  rappellent  les  matières  fainilif^res  à  l'école  (y«rt*  didicimux), 
conirue  par  exemple  les  éléments  do  la  omins  rausa,  l'idée  que  l'usufruit  est 
Hominii  pars,  etc.  Cette  non-mention,  dans  tous  ces  textes  sur  les  frais  de 
prucès,  de  leur  restitution,  nous  force  donc  à  la  supposer  étrangÎTe  &  l'école, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  étrangère  à  la  procédure  formulaire  et  avec  jury. 
Car  quelle  qu'ait  été,  à  l'époque  des  Antonins  et  des  Sévtrcs,  la  procédure 
pratique,  il  est  certain  que  la  procédure  fornmlaire  dominait  encore  compl^- 
tement  l'école,  et  avec  elle  les  idées  instinctives  des  juristes. 

Kn  supposant  la  restitution  des  frais  inconnue  à  la  procédure  formulaire,  sa 
non-mention  dans  nos  textes  n'a  donc  plus  rien  d'élouiiaiit.  Car  la  plupart  de 
CCS  textes*  se  rapporteront  justement  fi  des  |irocéa  formulaires,  et  piiur  ceux 
qui  visaient  la  procédure  extraordinaire  sans  jury'',  que  Paul  et  Uipien  nous 
montrent  munie  de  la  restitution  des  frais,  sa  non-mention  pourra  précisément 

créancier  [luqiiei  je  lègue  mn  délie  en  retire  l'avnnlnge  d'iScnnomiser  lea  frais  du  proc&s  par 
lequel  il  Burnit  drt  faire  rentrer  cette  créance.  —  D  (46,7)  3  g  ti  :  les  cnutions  ont  plaidé  ïic- 
lorieiisement  {ablinuerunt).  Les  frais  n'en  restent  pas  moins  à  leur  cliarge  et  elles  les  récla- 
meront par  voie  de  recours. 

II.  Le  plaideur  vaiwu  est  supposé  ne  supporter  que  ses  frais  k  lui  : 

Septime  Sévère  cliez  L'Ipien  U  (26,1)  9$»:  honoraria  {tutoresj...  imputare  pupille  pro- 
fiibuil  si  miperracnneaiH  lîtem  inatitaixaent  cam  iimoenirrntur  a  ivro  credilore  —  ces 

1  honoraires  «  ne  sont  âvidemment  que  ceux  de  leurs  propres  afocala. 

Ulpten  U  (W,7)  5g  6  ;  les  cnutions  qui  se  sont  spontanément  chargées  du  procès:*/...  victi 
tant.,  sumptun...  titis  minime  pèlent,  si  autem  obtinuerunl,  polerunl  aumptu»  lili»  conte- 
qiti  —  évidemment  les  m^mes  frais  dans  les  deux  cas.  c'esl-à-dire  les  leurs  seulement. 

Valerien  C  (iO.ia  [63])  2  ;  une  commune  qui  plalile  doit  payer  ses  avocats  —  el  rien  de 
plus.  On  ne  voit  pas.  si  elle  est  supposée  vaincue  ou  victoi-ieuse.  mais  le  texte  est  probant 
dans  les  deux  liypothèseu. 

III.  Pnpinien  I)  {31)  78  ^  2  et  Paul  I)  (34,3)  30  ne  nous  semUlent  rien  dire  de  précis  sur 
celte  question  :  ûifra  p.  1  iO  s.  et  p.  1 13  n.  3. 

'  l,c  demandeur  victorieun  apparaît  comme  ne  rei-ouvrant  pas  ses  frais  :  1>  (3,5)  30 
[31]  I  7;  Il  (4,7)  3  g  4;   D  (10.2)  47  pr.;  It  (13,6)  5  5«;  Il  (15,1)  51;  l>  (in..^)5ï  i^  D  (2S.5) 

2  I  1  ;  I)  (26.7)  fl  3  H  :  D  (i7,6)  7  g  3  ;  D  (32)  3  S  2.  —  Idem  pour  le  défendeur  victorieux  : 
U  (10.2)  39  pr  ;  I)  (46.7)  5  g  6  ;  »  (46,8)  8  g  2  ;  3£  pr.  tt  ■*.5. 

'  11  faut  tenir  compte  du  fnil  que  ces  décisions  remontent  en  majeure  partie  (par  l'inlcr- 
mëdiaire  de  Pomponius,  la  principale  source  des  en  ru  m  entai  l'es  d'L'Ipien  el  de  Paul)  à  l'époque 
d'.\drien  et  des  Antonins. 

'  C'esl  le  CHB  pour.B  (lO.î)  3fl  pr  de.Scusvoln  :  non-resliliilion  des  frais  dans  un  procès  de 
pon(iscnUon,voîrl»(2!).5)  !». — IJetenle  cependant  est  peu  prohnnt,  parce  que  le  plaideur  vninc:i 
est  ici  le  fiac.  Peut  tHre  qu'A  im  simple  particulier  comme  plaideur  vaincu  .Snevala  eâl  imposé 
les  frais.  —  I^  deuxième  texte  relatif  &  un  proi'èa  exlraonlinaire  est  1)  (31)  78  g  2,  que  nous 
examinerons  après. 
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être  expliquée  par  le  fait  qu'étant  inconnue  à  Técole,  la  restitution  des  frais 
pouvait  facilement  ne  pas  venir  à  l'esprit  des  juristes. 


m 


L'idée  que  la  restitution  des  frais  manquait  à  la  procédure  formulaire  est 
confirmée  par  sa  non-mention  chez  G.  4,  171-181,  dans  Fénumération  des 
pœnœ  temere  litigantium^  comp.  J.  (4,  16)  1.  Mais  il  y  a  mieux.  La  structure 
même  de  la  procédure  formulaire  s'opposait  dans  la  plupart  des  cas  à  une 
condamnation  aux  frais  du  plaideur  vaincu.  Toujours  pour  le  demandeur  vaincu, 
qui  avec  les  formules  pouvait  être  débouté,  mais  jamais  condamné.^  Et  même  le 
défendeur  vaincu  ne  pouvait  être  condamné  aux  frais  dans  les  formules  à 
condernnatio  certa^  c'est-à-dire  fixant  une  somme  précise  pour  la  condamna- 
tion, ainsi  dans  toute  réclamation  d'une  somme  déterminée  :  G.  4,50,  et  dans  les 
actions  pénales  pour  une  amende  fixée,  par  exemple  G.  4,46.  Ni  encore  dans  les 
formules  préjudicielles  parcequ'aucune  condamnation  n'y  intervenait:  G. 4,44*. 

Mais  la  procédure  formulaire  aurait  en  effet  permis  une  condamnation  aux 
frais  en  faveur  du  demandeur  victorieux  dans  les  formules  avec  rondemnatio 
incerta.  Ainsi,  dans  toutes  les  actions  personnelles  poursuivant  autre  chose 
qu'une  somme  d'argent  déterminée  et  rédigées,  soit  en  rjuidqnid  oporiet  : 
G.  4,131,  136,  soit  en  quidquid  oportef  ex  fide  bona  :  G.  4,47.  Puis  dans 
toutes  les  formules  se  terminant  en  quanti  ea  res  erit,  eius  condemna  (par 
exemple  G.  4,47,  31).  Enfin,  dans  l'arbitrage  sur  la  restitution  ou  exhibition 
due  au  demandeur  victorieux  et  qui  avait  lieu,  soit  après  lapronundatio  iiidi- 
cis  dans  une  action  «arbitraire»  :  J.  (4,6)  31,  soit  après  la  victoire  du  deman- 
deur dans  un  procès /^er  sponsionem  (Supra  note  2). 

Les  juristes  de  l'empire,  depuis  qu'ils  comptaient  franchement  avec  les  frais 
de  procès^,  ont-ils  utilisé  ces  condamnations  indéterminées  pour  procurer  aux 
demandeurs  victorieux  le  remboursement  de  leurs  frais  ?  Non,  pensons-nous, 
parce  que  cette  jurisprudence  d'équité  ne  peut  avoir  renié  le  principe  d'équité 

*  Pas  même  dans  les  iudicia  duplicia  [actions  en  partage,  etc.],  car  ici  les  deux  plaideurs 
sont  [aussi]  défendeurs:  D.  (10,  1)  10,  et  c'est  dans  cette  qualité-là  qu'ils  peuvent  être 
condamnés . 

*  Il  ne  faut  cependant  pas  ranger  ici  les  procès  per  sponsionem  :  G.  4,93,  I(î5.  En  effet,  le 
défendeur  s* obligeait  ici  par  une  a  caution  »  de  vouloir  satisfaire  à  la  prétention  du  deman- 
deur conformément  à  Tarbitrage  du  juge-juré  dan<;  le  j)roccs  principal,  au  cas  où  il  aurait 
succombé  dans  ce  procès.  Voir  sur  ce  contenu  par  exemple  de  la  cautio  pro  prœde  Utis  et 
vindiciarum  dans  Faction  per  sponsionem  du  propriétaire:  Lenel  Edictum,  p.  4H.  Or 
dans  cet  arbitrage  le  juge-juré  aurait  pu  imposer  la  restitution  des  frais  de  procès  du  de- 
mandeur. 

^  Voir  supra  p.  408  n.  \. 


-     112    — 

du  traitement  égal  des  deux  plaideurs  en  crt'Hiit  piiur  le  demandeur  vicloriwiiP 
un  rccuuvromeut  de  ses  frais,  ((ii'eile  ne  pouvait  procurer  au  d^fentieur  :  non  ] 
ifr/iet  artori  liceve  fjuad  ren  non  permillilur,  Ulp,  D.  t'ill,!7)  41  pr.  Car  elle  I 
proclame  tniil  au  contraire  i\uefafora6i/iofes  i-fi  jjotiit.i  //uam  actorex  haben-  \ 
lur  llaius  D.  (-jU.!7}  123,  cf.  G.  t,  57.  Si  par-ci  par-là  elle  a  conservé  le  trai- 
temenl  plus  rigoureux  du  défendeur  consacré  par  lancien  droit,'  Tidéel 
qu'elle  l'aurait  elle-même  consacré  dans  de  nouveaux  cas  n'en  parait  pasi 
moins  impossible. 

II  faudrait  donc  des  textes  tout  à  fait  catégnritjues  pour  prouver  quand  \ 
même  celle  utilisation  de  la  ro/if/rmimfio  ùirfrta  des  formules  pour  la  resti-  1 
tution  des  frais.  Ur  les  stmls  textes  qui  pourraient  sendder  favorables  à  cette  1 
idée  sont  les  définitions  g^éniVales  des  conséquences  de  la  demeure  ou  du  con- 1 
tenu  du  (juantt  ea  res  erif.  ^  Mais  rm  sait  que  les  juristes  classiques  eux- 
môines  nous  mettent  en  garde  contre  leurs  délinitions  souvent  imprudemment.! 
générales,  et  nous  renvoient  pour  les  vérilier  au  droit  pratique  (îus  r/uod  ext)  T 
c'esl-à-dirp  aux  décisions  de  détail  :  non  px  i-ftpdn  iris  xumndir,  setl  e.r  {urti  \ 
f/uo(l  i:st  rpijiila  fiât? 


'  Comme  les  dupli  fructiu  tic  Iti  revcndicalion  dcB  XII  T.  [12,3]  ijui  se  maintinrent  ju*-  I 
■luoprès  43H  :  0-  Tli.  (4.18)  1.  et  le  «  li»  infUiantlo  cre»cil  in  </u/jhim  •>  «le  l'Hnliqne  légisac-  I 
(ion  per  maniu  iniectionem.  qui  gubsisle  encore  sons  Juslînien,  J.  (4. 16)  \ . 

•  Voir  |mr  exem|ile  l!lp  11.  (45.1t  114:  rvnseruturitm  me  quanti  mra  inlertit  mat 
fartam  non  fsxe  :  Afr.  1).  (7,1)  3(i  jj  2  :    i>i  iW  ofiligatam  eMF  fieredêtn    quanti  hgatarU  I 
interiit  mnrain  faclam  non  esse  :  Potil  0.  (50,1ti)  75  :  reatituere  it  videlur  qui  itl  restituit  I 
qaod  kabitaru»  etnet  artor,  xi  ronlroeemia  fi  faeta  non  nsrl  ;   LIpieii  H.  (43.16)  1  g  41  : 
in  hoc  intertlieto  omuia  quœi:uni/ue  htibttura»  rel  adeeciiluru»  erat  i*  qui  deieclu»  est,  I 
»i  ri  deieftun  non  e»»el  re»titui  aiit  enritm  (nominej  /item  a  iiutice  œtlimari  debere,  ci 
que  tnntum  eonseruturum,  quanti  «un  înteretset.  ne  vi  deierlum  non  este  :  rf.  D.  (43,£1)  1 
15  J7  :  D.  (30,16)  81.  etc.  —  «.Vi  r(»n(/'or(T*/(i  ^i /««a  non  MM/"  .-    «  »i  ri  deieelu»   non  ] 
etiet  a  pmirrail-ou  dire.   "  le  ilemandeiir  H'anrall  pns  eu  de  procès,  ni  de  frais  de  pronëa. 
Donc  ces  frais  aussi  rentrent  dans  In  litiseslimatioit  ?»  —  C'est  en  effet  par  des  raïsonne- 
tuenla  de  ce  genre  i|ue  Vl.Watdner  [Lehre  v.  d.  Prucesskosten,  Wien  1883,  p.  7 sa.]  croit  pou- 
voir dèmonlrer  —  pour  le  droit  de  Justinien  —  que  les  frais  de  procès  rentraient  dans  le 
quanti  en  re»  est,  id  quoti  inlereet,  etc.  Maïs  il  n'a  pas  tenu  ciimptc  du  fait  que  les  Juriatei, 
dont  il  fite  les  décisions  sur  la  ileiiicui-c.  etc.,  avaient  en  vue  une  iirotédure  (celle  des  formu- 
les), qui  ne  permettait  pas  d'accorder  ses  fraie  au  défendeur  victorieux.  Y.a  outre,  il  n'a  pai 
non  plus  apprécié  &  sa  juste  valeur  le  résultai  unanimement  négatif  des  textes  qui  linumërent 
les  éléments  du  quanti  ea  ret  erit.  —  Quant  k  II.  (46,8)  8  g  i,  Venuleius,  of\  M,  Waldaer 
[p.  18]  croit  voir  les  frais  d'un  procès  en  d.  cl  i.  adjugés  dans  ce  procét-méme.  ce  texte  n'en 
parle  aucunement.  Eu  voici  l'espèce  :  Je  plaide  pour  le  compte  de  Pierre,  en  promettant  des 
d.  et  i  pour  le  cas  oi)  Pierre  réintenlerail  le  procès.  Pierre  le  réintenle,  de  quoi  serai-je  tenii  ' 
envers  le  stipulant  i   »  Entre  nulrcs,  dit  Venuleius,  et  propler  iinpendia  qute  (stipulatorj  in 
litem  feceril  »  Ce  sont  éviilcinment  les  frais  du  procès  intentil'  par  Pierre  con  traire  mont  ii  ma 
promesse.  Et  ce  ne  sont  pas  les  frais  du  procès  contre  moi  en  exécution  de  cette  promesse. 
D'autant  plus  qu'il  n'est  pas  encore  silr  si  ce  procès  se  fera  (agi  poteritj. 

^  Ce  texte  de  Paul,  que  les  compilateurs  ont  cru  devoir  mettre  en  lâte  de  leur   titre  «de  \ 
regulis  iurir.  a  1),  (50, t7)  1,  dit  encore  que  la  règle  fimul  cum  in  aliquo  citiata  est,  perdit   { 
offieium  luum.  Dans  le  miime  sens  Jiivol.D. (50.17)  202:  omiiig  dr/iiiitiu  in  iurrricUi  péri- 
culotn  est  :  parnin  r»t  Pnim  iil  miu  itulirerli  fioxurt. 
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Pour  savoir  si  nos  juristes  faisaii^iit  oui  ou  non  rentrer  les  frais  de  procès 
bu  demandeur  dans  st-s  doitiiiiages  et  inlénHs  (quanti  ea  res  erit,  etc.),  on 
!  tiendra  dune  uucuii  compte  des  délinilions  générales,  si  ceties-ci  sont 
^émoQtios  par  les  décisions  de  détail.  Or  cela  est  incontestablement  le 
Rcas.  Les  juristes  qui.  pour  le  moins  depuis  Julien,  eompU'nl  avee  les  frais 
lonime  avec  une  charge  inévitable  et  coiisidéruble  de  tout  procès,  ne  les 
mentionne  ni  pourtant  dans  aucun  des  nombreux  lextes  sur  les  éléments  de  la 
litisestimation.' 

Celte  mention  se  sérail  surloul  imposée  dans  les  textes  qui  reclierchenl 

r  iguellcs  prestations  accessoires  un  procès  pouiTa  être  continué  après  la 

~  disparition  de  son  ubjel  principal  :  Paul.  D.  (G,l)  Jli  pr.  ;  D.  (42,1)  8;  1).  (46 J) 

II.  —  Puis  dans  D.  (10,4)  7  8  o  :  Faut-il  absoudre  le  défendeur,  s'il  a  perdu  la 

-jios&easion  durant  le  procès,  mais  sans  son  dol?  Pompoiiius  décide  que  oui. 

nais  Jt  contre-cœur  :  quamois  sif  quod  et  împutefui;  na-  non  statim  restUuit. 

'i  paaaus  est,  secum /i/ei/i  con/estarï.    Et  pourtant  l'idée  ne  lui  vient  pas 

l'une  absfdution  moyennant  restitution  des  frais  du  demandeur.*  C'est  qu'évî- 

Uemment  les  frais  ne  figuraient  jamais  dans  la  lilisestimalion.  Ce  sera  pour 

Kla  aussi  que  Gains  n'en  parle  pas,  lorsque  D.  (!t,H  3  et  D.  (!l,3)  7  il  ne  fait 

lorter  l'action  en  dommages  et  intérêts  d'un  bomme  libre  blessé  que  sur  les 

■ai»  Je  guérison  et  les  pertes  résultant  de  l'incapacité  de  travail.  Et  ses  frais 

fte  procès?!  —  Enlin  leur  non-restitution  est  attestée  par  les  textes  qui  seni- 

Iblent  pour   des   aL'liuns   formulaires  à  cundauination  indéterminée  laisser  les 

^frais  à  la  cbarge  liu  demandein*  victorieux.  ^ 

Tous  ces  textes  négatifs  confirment  d'une  manière  décisive  l'idée  que  l'on 
i  fait  a  priori,  à  savoir  que  les  juristes  classiques  n'auront  pas  profité  des 
'  moyens  que  leur  offrait  la  procédure  fornuilaire  pour  la  restitution  des  frais 
fii-inantlfur  victorieux,  parce  qu'ils  auraient  par  li  renié  l'égalité  des  par- 


.      '  11»  j  comptent:  les  fruits  ut  hn  part»  df a  esclave»  :  Julîpn  D.(e,t)t:81  :  l).(30)  81  J7; 

IPap.  D.  122.1)2;  Paul  I).  (tf.l)  lU  pr.  ;  D.(».1)38S  7:  D.  {42.1)8:  D.  (iiij)  Il  ;  t).(50,IG) 

»3S;  — J,  (4.17)  SSâ- 3-  l'iiis  In  raiim  usncapionis  :  Pant  n.  (50,1U)35;  J.  (4.17)  g3;-c(,rii|.. 

Lulwuii  il.  (50,1H)  246  %  1.  t^tilin  le  legs  dér^rû  â  un  esclave  ou  I'iicUod  leg.  Aquitia  acquise 

•le  Sun  chct:  Jiil.  D,  (30)  SI  i  7. 

'  Par  un  arbitriiim  ilg  lilin  sumplibu»  restitaendis,  d'après  i'aniilo(;ie  lie  Varl/Hrimn  de 

,It,  (20.1)13  S  5, 

"  VûJd  des  (cxtpa  ijui  iiroliul)leinenl  se  rapportent  à  un  iletnanilmir  victorieux  ilans  un  procSa 

hriunlaire  avec  nrbilrium  ou  eoniîrmnntia  inrerta  :  actions  [lersonnelles:  conriinia  rtrlat 

_  (34)  ifi:  aciio  pigneratiria  directa  :  I).  (13.6)  5  §  12  ;  allions  nielles  :  revendica- 

lion  [rj;  n.  (4.7)3S4;  D.  (SS.S)  2  g  t  ;  action  confessoire  :  tl,  (3,3)  30  [31]  g  7  ;  D.  (10,2) 

il  pr.  —  Quant  ft  II.  (34,3)  30  de  Paul,  ce  Icile  bixarre  et  pou  cliiir  ne  dit  rien  sur  ta  quesUon 

de  Mvoir,  si  ta  cnuliii  prit  prœde  litis  et  viniliciarum,  [dans  la  procédure  ccnluniviralc  ;»er 

-  tponsiottem  :  l>.  4.93,  Ml.  93.  94J,  comprenait  un  non  les  frats  du  (leniandeur,  parce  que  Paul 

Lmii[io«!  que  ce  procès  cenlumviral  n'est  pas  arrivé  A  su  Un.  Cetu  résulte  en  efTct  des  expres- 

Ds:  damnavil  hereiiem  naum.  ne  cenfiimvirale  iudicitim  ea^ercenf.—ul  littifanli-herede 

ivi  detmirril. 
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lies  et  cela  au  préjuilicf*  du  il^fetirfour,  (jui.  ii'ii|»ri''s  t-ux,  liuil  toul  au  contraire 
être  traita  avec  plus  dp  faveur.' 

La  procédure  ronnidaifti  luunfjiiuit  donc,  ft  cela  jusqu'à  la  lin,  lio  la  restitu- 
tion des  frais.  Mais  elle  avait,  pour  en  tenir  lieu  pratiquement,  un  3yal6nie  très 
développé  de  pénalités  contre  les  plaideurs  téméraires. - 

Los  sommes  parfois  exorbitantes  qu'elles  procuraient  comme  un  pur  gain  au 
plaideur  victorieux,  depuis  '/lo  jusqu'à  la  lolalilé  de  l'oltjet  litigieux,  devaient 
en  elFel  lui  servir  avant  loul  poui'  se  couviir  de  ses  frais  de  procès. 


'  Supra  p.  1  11  s.  ~-  |]  serrtil  au  coiilrBire  possible  en  aoi  que  deiiiiis  l'aUiiiiBEion  liona  la 
proeèdiire  extrnoiMiiiairc  île  la  rosliLulion  rtcs  frais  pour  les  lieiiœ  [inrlics.  on  eût  fniL  renlrer 
ilfliis  In  litiaeslimnlion  tiïo  frais  rtit  ilmnandeiir  viclnriciix.  Mais  nous  monlrprnns  après  |  p.  124  ■.] 
4110  l'ela  est  peu  prolinblp,  malgi-é  la  fréquenlc  réunion  ilûns  les  loxlea  chrétiens  des  Trois  Je 
prneès  avec  les  [doubles]  fruits. 

'  F.n  voici  la  liste  :  I.  En  faveur  du  tlemaitdeitr  vicloricu^ -.  la  g/ionnio  d'un  tiers  ou  d'un  demi 
de  la  somme  litigieuse  dans  les  actions  ppcuniœ  cr^diKe  ou  roimlituttifi :  (!.  4.  13;  17t  ;  !a 
npotuio  du  Rionlnnt  des  d.  et  i.  [au  maxiiuuuij  dnus  la  procédure  per  sponnionem  des  inter- 
dits :  G.  4.  ilKl  et  Lenel  EHiclum  p.  37H;  le  douldemeut  de  In  somme  rcclnniée  en  cas  d'iib- 
négnlion  d'une  dette  «  damnée  ■  G.  4. 171  ;  21  ;  le  duulilement  des  fruits  dans  In  revendication, 
au  moins  dans  ceWe  per  gponiionf m  :  Lenel  Eil.  p.  4tl  s.;  U  (Ixalion  par  le  serment  du  de- 
mandeur de  sea  d.  et  i.  ;  I».  (12,3)  1  ;  i:  punitur.  ..dotus  nut  rontumacin  ;  entln  on  peut 
nifime  citer  ici  les  règles  sur  la  perle  du  proccs  [el  du  droit  nVlmné]  pur  «  pluspL^lilîon  «  :  (î. 
4.  93  ss.,  parce  que  dans  une  procédure  où  le  demandeur  courait  un  risque  pareil,  la  préoccu- 
pation de  lui  éviter  la  perte  do  ses  frais  de  procès  devait  être  beaucoup  moins  forte.  —  Tontes 
cei  pénalités  du  reste  ne  supposaient  aucune  îauie  (femeritas.catumniaj,  maiascraltnriluieiil 
au  simple  fait  de  la  perte  du  procès. 

II.  En  faveur  du  défundrur  vicloricus  ;  les  itponxione»  d'un  tiers  ou  d'un  demi  dans  les 
acUuns  piKuniœ  credi'lte  ou  ronnlilntie:  fi.  4  13;  171  ;  latpaniioanon  plurU  t/tiam  (/uantt 
eareseritt  dans  les  interdits  :  Lenel  Ediflum  it.^9-,  le  iudicium  mntrarium  pour '/lo 
ou  Vi  opposable  dans  trois  cas  purticulicrs  h  une  action  pourdul.G.  4. 177,^ — toutes  ces  fiéun- 
litës  ne  supposant  que  le  simple  fait  de  la  perte  du  procès  ;  —  enlln  et  surtout  contre  un 
demandeur  conca/nfu  de  c/iicane,\&  iudicium  ï'a/umRin!pour'/iot''ans  un  cas  </j  -  ('.4.17S], 
i|ui  devait  être  demandé  avant  la  liliscont  esta  lion  sur  le  procès  principal  et  qui  supposait  qua 
le  demandeur  eût  élé  débouté  ou  se  fût  dèsislé  du  procès  :  G.  4.  178,  178-9.  163,  Lenel 
Ëdictum  p.  88.  I,e  procès  devait  donc  être  arrivé  k  la  litiscontesUtion.  Qaid  d'une  citaiion 
en  justice  chicaneuse,  mais  qui  n'avait  pas  abouti  b  In  1.  c.  ?  L'Ipien  1).  (47,  10)  13  g  3  pro- 
pose ici  l'aclion  iniurinrum  en  d.  et  i.  Celle-ci  s'appliquerait  aussi  à  un  procès  clileaneui, 
mats  contre  leiiuel  le  iudicium  calumnia  n'aurait  pas  été  demandé  avant  la  1.  c.  (;)n  pour- 
rait cgaletuenl  penser  à  l'action  doli  en  d.  et  i  :  L'Ip  D.  {4.  3)  33,  Mais  tout  cela  en  tliéorie 
seulement,  car  la  pratique  i-omaine  était  très  routinière  et  de  même  qu'elle  faisait  un  usage 
constant  de  l'action  ctilumniœ  [voir  Gelliiis  N.  A.  14,  3  ;  Rubr.  Cod.  Hermog.  :  de  calum- 
nialitriliut  :  C.onaultnl.  (>.  13  :  Pioclef.  2!t3].  de  mi^me  elle  n'aura  pas.  là  où  cet'le  action 
faisait  défaut,  cberclié  nu  loin  des  niuyens  pi.or  In  remplacer 
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IV 


Ces  pœnœ  t.  L  passaient,  en  partie  au  moins,  dans  la  procédure  extraordi- 
naire.* Mais  à  côté  de  ces  pénalités  et  par  imitation  d'elles,  cette  procédure 
admit  aussi  la  restitution  des  frais,  à  laquelle  sa  structure  ne  s'opposait  plus. 
Cette  mesure  a  en  effet  —  quoi  qu'en  dise  M.  Waldner  —  toujours  eu  pour  les 
Romains  le  caractère  d'une  mesure  pénale  et  destinée  à  combattre  la  chicane 
et  les  procès  téméraires.* 

Analysons  d'abord  rapidement  les  textes  classiques  sur  la  restitution  des 
frais,  en  commençant  par  D.*(^J,  {)  79  pr.  :  UIp.  libro  Vde  off.  procons,  (Lenel 
2175)  :  Eum  quem  temere  advevsarium  suum  in  ius  (Tribon  :  in  iudiciiim) 
vocaifse  constitit,  viatica  litisque  sumplxis  adversario  stio  reddere  oportebit. 
Le  paragraphe  suivant  dit  à  quelles  consultations  des  indices  le  proconsul 
doit  ou  ne  doit  pas  répondre.  Le  texte  parlait  donc  de  la  juridiction  procon- 
sulaire ou  du  conventus^  (voir  Lenel  2173)  en  mentionnant  d'abord  les  cita- 
tions en  justice*  et  puis  (après  la  /.  c.)  les  consultations  des  juges. 

Oportebit  au  lieu  Xoporiet  sera  mis  avec  intention,  pour  désigner  la  resti- 
tution des  frais  comme  dépendant  tout  particulièrement  de  l'appréciation  du 
magistrat.^  Cette  imposition  deâ  frais  par  le  magistrat  (ainsi  extra  ordinem) 


*  Ainsi  :  l'action  calumniœ  [voir  la  note  précéd.],  les  dupli  fructus  :  C.  Th.  (4, 18)  1,  et 
la  perte  pour  phispéiition  :  Dioclélien  Consult.  5,  7  {n  fideicommissum  )\^ . 

«  C'est  ainsi  qu'elle  apparaît  chez  Paul  5,  37  (p.  ii8  n.  3)  et  chez  Ul'pien  D.  (50,  5)  1  §  1 
(infra  p.  117  n.  1).  Puis  surtout  chez  ^-kmhvoï^^Epist.  5,  24,  lorsque  tout  en  admettant  qu'un 
prêtre  pourrait  redemander  les  fruits  qu'un  autre  a  tirés  de  sa  chose,  il  déclare  incompatible 
avec  ses  devoirs  [de  charité  et  de  pardon]  de  demander  le  remboursement  de  ses  frais  de 
procès  (cM/n...  adverlerem...  tuo...  officia  non  convenire,  ut  eœpensas  iurgii  posceres,  nec 
competere  ut  quicquam  de  fructibus,  possessor,  agereaj. \oiv  aussi  Valentinien  G.  Th.  (4,18)  1  : 
si  intentio  petitoris  improba  iudicetur,  prœstet  sumptus  ;  Léon  C.  (1,  3)  32  [33]  §  8  :  m/ 
impudens  calumniantium  refrenetur  audacia,...  eœpensas...  redhibere  cogantur  ut  hac 
sattem  censurœ  iustissimœ  formidine...  adquiescant  ;  et  Justin.  J.  (4,  16)  1  :  la  restitution 
des  frais  a  remplacé  l'action  calumniœ.  —  Contra  :  Waldner^  Processkosten,  p.  34  ss. 

*  Mais  pourquoi  Ulpien  aurait-il  parlé  du  conventus  au  livre  Vsur  le  droit  municipal,  plutôt 
qu'au  livre  H  de  iurisdictione  ?  Nous  pensons  que  le  libro  quinto  n'est  qu'une  erreur  du 
copiste  des  compilateurs^  qui  aura  lu  U  pour  II,  ce  qui  [d'après  Lenel  Edictum  p.  403  n.  10] 
lui  est  arrivé  aussi  pour  1).  (44,  2)  4  ;  comp.  aussi  Lenel  Ed.  p.  300  n.  3  [pour  D.  (50, 17)  163  : 
U  pour  III]  et  Ed.  p.  283  n.  10  [pour  1).  (38,  6)  1  :  llll  pour  UI]. 

*  Aussi  le  in  iudicium  vocasset  est-il  très  probablement  interpolé  [à  cause  de  la  rubrique 
l).  5, 1  de  iudiciis!  ],  voir  sur  la  même  interpolation  dans  D.  (2,  8)  2 1  2  :  Lenel  Ed.  p.  55 
n.  0  et  en  général  Wlassak,  Processgeselzc  II  p.  43  n.  42  i.  f. 

*  Ulpien  emploie  dans  ce  sens  le  futur  (oportebit,  debebitj  encore  aux  endroits  suivants  du 
de  officio  proconsulis  :  D.  (1,  16)  6  §  3  ;  9  §  5  ;  D.  (26,  5)  12  ;  I).  (27,  2)  5  ;  D.  (47,  1)  3  ; 
D.  (48,  13)  7. 
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se  rattache  Apjh  h  la  citalioii  en  jiialicc  téinérairt^,  i|u<^  du  restn  cWe  ait  ou  nun 
conduit  à  un  procès.  Celle  citation  pourrait  naturellenionl  aussi  avoir  étô  faile 
en  vue  d'un  procès  formulaire,  qui  serait  alors  suivi  de  la  restitution 
extraordinaire  des  frais.  On  dirait  iiiènie  qu'Ulpien  doit  avoir  pensô  aussi  à 
ces  procî'8-là,  lorsqu'on  le  voit  à  propus  du  conveutus  successivement  parler 
d'i'rt  fius)  vocatio  (pr.)  et  de  eonsultalion  des  iudteen,  {t  1).' 

Cette  inipusition  extraordinaire  des  frais  était  i)  plusieurs  égards  plus  avan- 
tageuse que  l'ancien  moyen  du  défendeur  victorieux  :  le  iudicium  eafumniœ 
piiur  7iu  "f*^  l'objet.  En  effet,  le  demandeur  encourt  les  frais  déjà  pour  la  seule 
citation  et  puis  il  les  encourt  sans  que  le  défendeur  en  ait  fait  la  demande  avant 
la  1.  c.  Entin  et  surtout  il  les  encourt  sans  preuve  de  dol  (calumnia)  et  pour  la 
simple  témérité  (ctilpa),  c"est-à  dire  lursipte  vaincu  dans  le  procès  il  n'allègue 
pas  des  circonstances  qui  l'excusent  d'avoir  plaidé,  voir  C,  (7,  ai)  3  S  3. 

La  témérité  conune  condition  d'une  poena  lemerc /itiffanilum  èiail,  nonob- 
stant leur  nom,  inconnue  aux  anciennes  pénalités  qui  un  bien  et  en  général 
se  contentaient  de  la  seule  perte  du  procès  ou,  pour  l'action  calumnitp,  exi- 
geaient le  dol  {supra  p.  1 14  n.  2).  Entre  ces  doux  extrêmes  la  restitution  des 
frais,  création  de  la  jurisprudence  classique,  semble  choisir  le  moyen  terme, 
cher  à  celle-ci,  de  la  cnlpa  ou  temertlas.  Ce  fut  là  une  véritable  innovation  ot 
à  la  quelle  la  théorie  romaine  de  la  restitution  des  frais  n'a  plus  dérogé.  * 


En  effet,  cette  imposition  des  frais  déjà  pour  simple  temeritas,  n'est  pas 
contredite  par  D  (5U,o)  1  §  1  du  inéinc  Ulpien,  confirmé  par  les  décisions  peu 
postérieures  de  Gordien  C  (3,62)  H  et  C  (10,69  [Gl])  I,  où  les  frais  ne  sont 
imposés  qu'en  cas  de  rnfumnia. 

C'est  à  tort  qu'on  oppose  ces  textes  à  D  {îi,l)  T.I  pr..  car  en  réalité 
eux  tous,  ainsi  qu'un  quati'ième  texte  :  C  (10,32  [31])  'i  de  Dioclétien,  ne  trai- 
tent pas  de  la  restitution  des  frais  ordinaire  et  entre  particuliers,  mais  seulc- 


'  Toutefois,  l'eiietonce  même  de  la  pmcédure  rurmulairc  ol  ttïec  juges-jurés  ft  l'épotiue 
d'Utpien  est  contestée  :  pour  les  provinces  par  H-  Pernice  ot  H'iine  manière  nbsuliic  pur 
M.  Baron.  Un  ne  (rommencern  t  y  voir  eliiir  [{ue  loi-sque  nous  serons  plus  avancés  dans  la 
constaliitlon  des  expressions  interpolées  ou  aiillienli'{ueB  des  l'andeutes. 

*  "  Seinhie  choisir  «,  disons-nnua,  parce  qu'il  sernil  après  lout  pnasihie  (ju'lilpicn  II  {!i,H  79 
pr.  aurait  entendu  le  Itmtre  «omnie  l'enleml  (ïaîiis  4.13.  l'esl-à-diro  de  la  simple  perle  du 
procès.  Mais  le  sens  lerhni(|uc  :  ttuneritam  =■  nulpn  es!  pourtant  plus  probable.  Il  serait  même 
certain  si  nous  pouvions  rapporter  aveu  i-erlilude  à  la  i-eslilulion  des  fi-ais  l'ap.  I)  (31  )  78  g  3  :  «i 
cauta  Utigandi  non  fuit. 
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ment  de  Timposition  des  frais  à  un  magistrat  municipal  qui,  sur  le  recours 
le  rintéressc,  voit  annuler  une  nomination  qu'il  lui  a  indûment  infligée.  * 

Or,  imposer  les  frais  de  procès  à  un  magistrat  pour  une  nomination  faite 
lans  Texercice  de  ses  fonctions,  c'était  évidemment  porter  atteinte  à  sa  liberté. 
Rien  d'étonnant,  dès  lors,  qu'à  l'époque  des  Sévères  et  des  Gordiens,  où  l'au- 
tonomie  de  l'aristocratie  municipale  était  encore  respectée,  au  moins  en  théo- 
rie, on  n'ait  puni  par  l'imposition  des  frais  que  le  magistrat  convaincu  d'une 
nomination  sciemment  illicite.  *  Loin  de  contredire  à  l'idée  que  les  particuliers 
encouraient  alors  les  frais  pour  simple  témérité,  ce  fait  la  confirme  au  contraire, 
ians  ce  sens  qu'on  n'aurait  guère  infligé  au  magistrat  la  restitution  des  frais, 
si  elle  n'était  pas  déjà  généralement  en  usage  entre  particuliers. 

Mais  l'on  sait  que,  dans  le  cours  du  III*  siècle,  l'autonomie  de  l'aristocratie 
municipale,  cette  base  essentielle  du  principat  d'Auguste,  se  perdit  rapidement 
et  nos  textes  semblent  précisément  refléter,  pour  une  très  petite  question,  les 
diverses  phases  de  cette  importante  transformation.  En  effet,  Ulpien,  en  invo- 
quant des  décisions  impériales  antérieures  (rendues  évidemment  dans  des 
procès  de  nomination),  ne  veut  imposer  tes  frais  qu'au^magistrat  convaincu  de 
nominations  chicaneuses  réitérées  pour  le  même  personnage,  ainsi  de  calumnia 
dans  la  récidive.  ^  En  239  (11  ans  après  la  mort  d'UIpien),  Gordien,  qui  invo- 
que, lui  aussi,  des  constitutions  antérieures,  n'exige  plus  que  la  simple  calum- 
nia. *    Et  50  ans  plus  tard,  Dioclétien*,  le  fondateur  de  la  monarchie  absolue, 

'  Nos  textes  parlent  de  la  nominatio  par  un  magistrat  et  non  pas  de  \a.potioris  nominatio 
par  un  particulier  qui,  nommé  lui-même,  désigne  quelqu'un  d'autre  comme  mieux  qualifié 
[potiorem  nominat]^  car  la  potioris  nominatio  était  beaucoup  plus  rare  [  Vat.  fr,  158]  que 
celle  par  les  magistrats  et  n'aura  guère  été  appelée  nominatio  tout  court.  En  outre,  deux  de 
nos  textes  parlent  expressément  des  magistrats  :  C  (5,62)  14;  C  (10,32  [31])  2  et  les  deux 
ftutres  emploient  comme  synonymes  de  nominare  les  termes  de  creare  et  devocare,  qui  ne  se 
Usent  que  des  magistrats,*^  voir  pour  devocare  :  C  (5,67  [68])  1  ;  C  (10,43  [42])  2;  C  (10,46 
[45])  1  ;  C  (10,62  [60])  4.  Enfin,  0  (50,5)  1  §  1  suppose  plusieurs  nominations  successives, 
lue  seul  un  magistrat  avait  l'occasion  de  faire. 

*  C'est  ainsi  que  C  Th.  (10.6)  1  ne  menace  des  frais  \e  patronus  fisci  que  asi  litem  improbe 
Tuîquam  intenderit  ». 

*  D  (50,5)  1  §  1  Ulpien  Opinion.  II  [après  191  :  Lenel  Paling,1001  note  2]  :  Qui  eœcusatione 
tligua  utuntur,  quotienscumque  creati  fuerint,  et  si  iam  ante  absoluti  sunt,  riecesse 
habent  appel  lare  ;  sedaiper  calumniam  et  S.îlPIUS  idem  adversariu^vexandi  gratia  eiwi, 
ptem  scit  perpétua  vacatione  subnixum,  id  fncere  probatus  erit,  sumpfus  litis  exemplo 
iecretarum  principalium  prœstare  iubeatur  ei,  quem  sine  causa  S/EPIUS  inquietavit. 

*  Gordien  C  (5,62)  14  [239]  :  Severiter  prœses  provinciœ  exsequetur,  si  animadverterit 
tvunculum  tuum  propterea  nominari  tutorem,  ut  metu  eiusmodi  creationis  a  magistra- 
Hbuê  iniuriam  redimat.  Quin  etiam  si  aliqua  ei  excusât io  competit  et  NON  A  LIA  CAUSA 
taminatus  est,  QUAM  UT  LITE  FA  TIOETUR,  quod  in  eam  rem  absumptum  fuerit,  is  qui 
mm  nominavit  lUXTA  FOHMAM  CONSTITUTIONUM  ei  reddere  cogetur. 

Gordien  C  (10,69  [67])  i  :  Sans  année  [238-44]  :...si  contra... pritnlegium  admunusFATI- 
7ANDI  TUI  causa  quidam  te  devocaverint,  tuque  appellatione  interposita  securitatem 
repartaveris,  a  nominatoribus  sumptus  quos  in  litem  feceris  recuperabis. 

*  Dioctétien  C  (10,32  [34])  2  :  Exemplum  sacrarum  litterarum  Diocletiani  et  Maximiani 
4.  A.  [284-292]. 

Observare  magistratus  oportebit,  ut  decurionibus soUemniter  in  curiam  convocatis  no- 
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iiéHg*  les  frws  <le  prorja  sans  aalru  à  IimI  luagi&trat  doot  ime  noininaliDn'^ 

Ces  textes  «ur  l'impositiim  dtrs  Trais  au  magistrat  oofiiinalttir  complète 
D  (5,1)  19  (ir  à  un  aloublc  puint  de  vue.  D'abord  en  niunlrant  <]u'au»8i  | 
deiuandpor  viclorifux  pouvait  recouvrer  ses  froia  de  prcehs.  El  puis  « 
buaiit  l'iiinovalion  de  Ut  restilulion  des  irais  i  des  constitutioDS  impériales. 


La  mèiiif  origine  est  absoluntrut  certaine  pour  l'imposilion  des  frais  à  l'ap- 
pelaiil  débouté  ;  Paul.  S.  R.  5,  37.  '  Il  doit  rembourser  à  l'appelé  lequailniple 
de  ses  frais  de  l'îusIaiH'e  tr/um  nequi^rrlurt  cl  cela  toujours  lomnimudo:  ^uo~ 
liens).  L'appelant  ne  peut  donc  pas  exriper  de  sa  non-téiuérilé.  *  Cette  impo- 
sition des  quadniples  frais  était,  tout  comme  la  peine  du  tiers  de  l'objet  (Paul, 
S.  R.  Tt.SS,  Il  ï.  M),  une  restriction  positive  de  l'appt-l  et  par  latguelle  la  lé^s- 
laliun  impériale  voulait  à  la  fois  décbarger  les  instances  d'appel  et  indem- 
niser l'appelé  des  perles  causées  par  cette  attaque  non  justifiée  contre  la  cl» 
jugée. 

Xon  ifim/t/oH,  tied  quadruplm,  dit  Paul.  Cela  semble  impliquer  l'idée  qi 
ximples  frais  frappaient  d'une  manière  générale  tout  plaideur  vaincu  (dans  un 
proc^  ex Iraunl inaire)  et  ainsi  en  particulier  l'appelé  vaincu.   Seulement  quo 
d'après  D  (5,0  79  pr,  on  est  tenté  d'ajouter  «et  témérairea,  et  d'exiger 
circonstances  telles  que  même  pour  les  Romains  classiques  l'appelé  ait  dâ 
railre  téméraire  en  défendant  ainsi  l'auloritéde  la  cbose  jugée.  En  tout  ras, 
textes  sur  les  nominations  nous  montrent  des  tip/trfêa  condanmés  aux  frais, 
carl'action  du  II  nommé»  contre  son  nominateur  n'élait  autre  cbose  qu'un  appel 


Ji 

un 
quo 


minniionriH  aii  itrtn  muntro  fatinnt,  mmqne  ttalim  in  nntiliam  riiu  qui  fmfrit  nomi- 
natut  pfr  offii^ialem  ftubUcum  prferre  curtnl,  habiltira  appellattdi  *i  roiatrtl  at^ue 
agendi  ftvuUntfm  npuii  prirtidirm  rnutam  »uam  iurr  eoHêueto:  t/Hfm  ni  nrnitittrit,  m- 
minari minime dtbuiff.tum/itut  liliëfidfma  aomiatlarr  mliluioportrbil. — JViit>air  pour 
le  tM»'laliD  F»t  ■iiiigileinpnl  non.  toïr  par  eieiii[fk  J  '■t.ii  :  de  prcinia  minimr  nHmeratQ. 

'  Omiiimodo  pvnendum  rtl  ul  ifuolient  iniutta  apprllalio  pritnunlialar.  tumptu*  qui 
dum  tiqurrrlur  adrertorius  impendil  reddere  cogatur,  noti  timplot  trd  quadruplot. 

*  r.«la  pcHirrait  être  une  ilén^tioD  voulue  nus  |irindpes  oriliuaires  de  la  mtilulion  d 
fniM,  l«ls  lu'iU  seiiiblenl  rcsutler  dr  |t  (5.1 1  79  pr.  Mais  nn  peul  aussi  t  Toir  une  appUcstiiNl 
de  ces  principes  mf  mes.  iInoh  ce  sens  igur.  pour  les  juristes  ctassiques.  le  soutenir  de  l'aocii 
inallénibililr  de  la  chose  jug^e  nurail  ^lé  assez  virant  pnur  leur  faire  Toir  une  preure  ii 
laUe  de  lémérilè  dans  le  seul  fuil  de  s'^lre  h  lurl  insurgé  c^mtre  elle. 


•Ir>  la  iléoiflion'  ilii  nio^iftlrul  iniinii^îpa)  h  l'inslnnrc  Hiip^riniire  ilii  présirlenlde 
lit  provinrp.  * 

Nous  ruppurlons  enror^  ^i  lu  rL<»tilii(ioii  dvH  frnis  (ImiN  In  prorodiiro  exlrtinr- 
tlinaire  Paul  D(42.l)  i2.  ^ 

(>  pK-ti-ur  ijiii  romi  des  <■  Mciilnicos  »  uppurlictil  ù  la  proci^flurp  exlraorilî- 
Tinirr.  «Ce  i|ui  manque  à  la  sentence  qui  nhs'uit  \o  dôroriilfur »  ne  pciil  guère 
être  que  l'imposilion  dos  frais  au  «leniamleur  déhouté,*  MaiH  faul-il  comprendre 
If  sriliret  eixifm  i/itf  dans  ce  sens  ipi'il  ne  doit  pns  y  avuir  sur  les  frais  un  se- 
cond procès,  comiHe  nous  en  voyons  uu  chez  Vulentinien,  ÂmbrniHe  cl  Hono- 
rius  [iufra,  p.  122  fi.  2j  ?  Non,  li-  texte  dit  seulement  que  le  prêteur  tiaiix  le 

htieprot^s  k{  sans  nouveaux  débats  ne  peut  ajouter  une  décision  complémen- 
lire  —  par  exemple  sur  les  frais  —  que  le  mi^me  jour.  Mais  pour  cela  un  ae- 

md  prufés  sur  les  frais  n*cs1  pas  exclu  psr  ce  texte. 


Les  textes  jusqu'ici  analysés  nouît  font  supposer  l'existence  vers  200  après 
l-C  d'une  imposition  ej^lra  ordinem  des  frais  de  procès  aux  plaideurs 
lincus  et  lémèraires.  Le  dernier  texie  classique  sur  la  question,  Papinien 
Hât)7f<  I  â^  ou  bien  confirme  ce  résultat  ou  liien  du  moins  ne  t'inlirme  pas. 


}  Cela  toujours  pour  des  nominnlions  A  des  roncliona  ni  u  nid  paies  :  1)  (ifl.4)  1  S  2.  Pour  la 
'"  !,  lu  ronlmirc,  il  y  avoit  d'nborrf  une  rxr^unalia,  devnnt  le  nominnleiir  lui-même,  et 
bleiuenl  après  le  rejet  de  ses  cxi-iises.  l'appel  au  |irùsi'leiil  :  D  (49.4)  (  Jj  t.  —  Or.  pour  un 
m  Intea  C  Ci.  (13)  14  |  I,  on  peut  'loutcr  si  le  prnc^B,  iliml  il  impose  In  tn'ia  nu  noniJua- 
ir  coDTaiucu  de  chicane,  est  Ve-rcutalio  devant  le  nominaleur  (procès  extraordinaire  de 
mîère  instance)  ou  l'appel  contre  le  i-ejct  île  Vtjcmualio. 

'  flBiiscet  iippel  contre  une  nomiiialion,  le  nommé devnîL-il.  s'il  succomlmit,  payer  nou  les 
lis  les  quadruple»  frais?  Pro  :  le  omnimotto  fi  quotient  de  Paul  5,37,  ainsi  tpic 
Mil  de  ces  pénalités,  de  décharger  les  instanees  d'apitel.  Contra  :  i]uc  l'nppel  ici  n'attaquait 

•  une  vraie  sentence,  mais  une  décision  administrative  et  non  contradictoire.  Kn  outre,  la 
tnaee  des  (jundriiples  Trais  Qurnlt  fnil  la  pnrt  plus  liclle  encore  aux  maffialrnts  chirarK^ura 

K concussionnaires.  —  La  qiiesliori  devra  rester  ouverte, 
'  PauluK  mpondit  :  rrêrinitere  quirlfin  trnltnlinm  nuam  prfeifdentPin  pnvinrem  non 
;  rtliqun  aulem  t/uœ  ad  ronnei/umliam  i/iiidem   iam  mofutort'in  ptrlinenl.  priori 
Rien  ttntmtirr  detunl,  circa  condenuiandum  rrum  rrl  ahfoli'endum  debi-rr  nipp/ere, 
tlierl  todttn  die. 

'  Car  des  mesures  administratives,  comme  la  levi^e  d'un  séiiuestrc  etc..  |iourronl  évtdem- 
<stA  *tre  prises  cm-oreplus  lard  et  non  pi»  sculcmenl  uriliret  rodem  die. 

•  Papin.  Retpan*.  IX  (de  fideii-ommiaai*  :  l.enel  (114)  :  Eliatn  re»  publiea  ftdeieomrniiti 
Ut  moram  uxurn»  praxlare  cogilur,  netl  riamnum,  si  ijuoH  ejE  fa  re  fueril  neeutiim,  ab 
k  tarriendum  eril,  ifui  pont  dietam  xrttlenliam  iudifnlum  «o/rer*  tupernederunt .  JVec 

rf  teT-vabitur  in  lili»  sumptibu*.  »i  ratio  litigandi  non  fuit  :  ignarinm  elenim  pra- 

mte»  audiri  non  oftorlere.  Qnod  in  tuloribua  i/ttm/u*  pmtMttir. — Cc'lcile  admet  deux 

erprétations  très  ilifTércnles,  suivnnl  iin'oii  ^  voit  une  confliiltalion  du  lld^i commissaire  ou 
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O  texte,  en  effet,  offre  deux  sens  très  différents,  suivant  qu'on  envisage  la 
consultation  comme  venant  du  fidéicommissaire  victorieux  ou  de  son  adver- 
saire vaincu,  la  commune.  Cependant,  pour  la  restitution  des  frais  de  procès, 
les  résultats  de  ces  deux  interprétations  sont  moins  différents,  que  pour  les 
autres  ((uestions  du  texte.  En  effet  si,  d'après  la  seconde  interprétation,  la 
ciunmune,  dans  son  recours  contre  ses  administrateurs,  coupables  d'avoir 
plaidé  à  la  léf^ère,  ne  fait  figurer  que  ses  frais  de  procès  à  elle,  sans  ceux  du 
lidéicommissaire  victorieux,  il  ne  s'en  suit  nullement  que  d'après  Papinien  ce 
lidéicommissaire  garderait  ses  frais  à  sa  charge.  Car  Papinien  pourrait 
avoir  compté  avec  une  condamnation  aux  frais  qui  frappait  directement  et 
t»\clusivement  les  magistrats  fautifs.  C'est  là  en  effet  ce  que  l'autre  interpréta- 
lion  de  notre  texte  lui  fait  expressément  décider,  et  il  est  certain  que  cette 
idée  de  dispenser  la  commune  ou  le  pupille  des  frais  pour  les  imposer  aux  nia- 
f;islratH  ou  tuteurs  coupables  correspond  soit  à  la  tendance  romaine  de  ne  faire 
répondre  les  conununes  que  pour  leur  enrichissement  (infra  p.  124  n.  2), 
soi!  à  \\\  nature  pénale  que  la  restitution  des  frais  avait  aux  yeux  des  Ro- 
luuins^  On  dira  donc  que  Papinien  D  (31)  78  §  2  ou  bien  —  s'il  répond  ici  au 
lidéicommissaire  victorieux  —  prouve  une  fois  de  plus  pour  200  apr.  J.-C. 
l'imposilion,  dans  les  procès  extraordinaires  des  frais  du  vainqueur  au  plai- 
deur téméraire.  Ou  bien  —  si  le  texte  parle  du  recours  de  la  commune  contre 
ses  adnn'nistrateurs  fautifs  —  (|ue  la  non-mention  dans  ce  recours  des  frais 
du  lidéiciunniissaire  victorieux  ne  prouve  en  aucune  façon  que  celui-ci  les 
gardait  \\  sa  charge,  parce  que  leur  restitution  très  probablement  incombait 
aux  administrateurs  directement  et  personnellement. 

Mais  laquelle  des  deux  interprétations  de  D  (31)78  %  2  faut-il  adopter?  Elles 

ilo  In  l'oniiinna*.  Lok  voici  toutes  les  deux  :  «  Mt^nie  une  commune  doit  pour  un  fidéicommis 

résulté 


ten- 


|iii\iM'  doN  liiliMvlH  npiTs  sa  mise  en  demeure.  Mais  le  dommage  qui  pourrait  être  ré 

•II»  iM«l h»  doiiHMinM»!  p«>ur  le  fidéicommissaire?    ,•»,,..  .         *    , 

III  UNI  iHiiiiiu        I  ,.„..„«  j  doit  être  reparé  par  ceux,  qui,  après  la 

ili*  II»  |Mi.viMinMi(  ol  ptMir  la  communoT  ^       ^  »  i    »    i 

liMii'o  oui  iH'KliKi''  d'ntMMimplir  le  jugement.  Et  on  ne  s*y  prendra  pas  autrement  pour  les  frais 
ilii  ildiMiMmimisHnire  ?    ^  ^,j|  ^^^  ^  ^^^  ^^  j^  raisons  pour  plaider  :  et  encore  ne 


ilr  jinirÔM 


ili*  In  niminuiK' . 


hniilrii  I  il  piin  1<»s  cnUMuIro,  s'ils  prétendent  leur  inertie.  Ces  principes  sont  de  même  admis 

|inlll'  li*N  luttMll'H.    » 

hnix  iiioIh  fiu'iu'f  sur  In  phrase  très  |)apininnécnnc  iffnaviam  etenim  prœtendentes  audiri 
nuii  npnrtrrr.  \\\W  m»uN  somhle  dire  que  la  perte  du  prod»s  fait  toujours  présumer  que 
niftn  htif/tnith  non  fuit\\inv  l'ipicn  D (40.7)5  §0:  si...  rictisimt,  ...mmptus...  Htisminime 

/H'ti'Ht],  l'I  «nif  •••mil t*Hc  présoinplion  les  magistrats  ne  seront  pas  admis  à  alléguer, que  le 

pnirrN  jiiii'  lui  niémi'  «'t  ut  Imhi  et  que  leur  inertie  seule  l'a  fait  perdre  :  ignaviam...  prœten- 
ih'ntru  amttri  mm  nfmrtt*re.  Mais  «pie  prouveront-ils  d'autre  selon  Papinien  ?  —  Que  par  une 
iMiriiî-  oxriiMiilili'  ils  nul  plaiilô  une  mauvaise  rauso.  Ou  que,  le  procès  étant  bon,  ils  ne  Tont 
pn'l.i  .iM-niiuria  hnfirh  :  Pnp.  D  (1">J)  50  pr.  et  D  (3,3)  40  g  4;  i>  (17,2)  52  8  «;  I>  (20,6) 
i;i .  I)  ril.\>)  :»:  h  CMM  :iO  s  l  ;  D  (40,7)  îWg  i  ;  D  (46,1)  07. 

«  Voir  dauH  n»  nous  \m\\v  l'artion  cahnnjiiœ  (et  en  droit  tle  Justinien  pour  rîmposîtion  des 
IniiH  ili»  jH'iM'i'M  !)  Alox.  <1  (;».37)(). 
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ioni  Af^lenifiit  pnsaittks  loiiU's  les  deux.  Fapiiii<-ii,  ait  répondait  k  la  rom- 
Uuiii-,  {leiil  avoir  désigné  te  danniia^e  résultuiil  pour  elle  eumnit'  simplemenl 
lossible  {duiimum  ni  ^iiad  ftierît  senttiim]  el  non  i-otiii»e  certain'.  Et  d'au- 
e  part,  s'il  répuiidait  an  fittéirnmniissaire,  il  peut  avoir  distingué  entre  les 
ntérêts  mnraloires  et  les  liommatïes  el  intérêts,  ponr  Jnipo.ser  les  premiers  à 

commune  idle-mème  (jf  Ivs  i^econils  k  ses  inu^i^islrals  fautifs  -. 
■  Il  n'y  a  done  de  vrais  arguments  pour  aucune  des  deux  înlerprélatious^. 


Reconstilnons  maintenant  à  l'uide  rie  ces  textes  l'Iiistuire  liypotliétiijue  de  la 
restitution  extraordinaire  des  frais,  On  peut  il'aliord,  pour  fixer  son  âge,  partir 

e  la  suppiistlion  que  nos  textes  de  Papinîeii  (?),  Paul  el  Ulpien,  vers  iOO  après 
l.-C,  étaient  à  peu  près  ce  (pie  les  ouvrages  classiques  renfermaient  de 
Uiuux  sur  la  restitution  des  frais.  Kn  effet,  celte  question  intéressait  les  com- 
pilateurs (voir  C  (3,1  )  13  S  t>  de  330  et  J  (4,10)  1  de  u33)  et  ils  ne  se  seraient 

juëre  contentés  ile  ces  deux  ou  trois  textes,  si  la  littérature  juridique  leur  en 


*  Le  dommage  résultant  puui'  lu  i^oiiinmie  du  paieineal  des  intérêts  moratoires  n'est 

|ii'évenlucl  {ilnmiiHia  »i  tf'iod  r.r  ra  re  futrit  Ktaitum),  porw  qu'il  suppose  que  les  intérêts, 

e  la  eiiinnuine  avait  retirés  ilu  eapiliil  légué,  aient  été  moimlres  que  les  intérêts  moratoires 

1  dQ  paver,  c'est-à-ilire  i|ue  les  intérêts  usités  ilans  la  l'oiitrée  :  l)  (22.1)  1  pr  ;  37  : 

9  (17,1)  10  I  3  :'  D  (27.4)  3  $  I .  —  Or  ces  intérêts  d'après  Ulpien  f>  (12(1,7)  7  g  10  élnient  Ue 

'*/••  **/o'  i*"  encore  moindres  :  xtcundum  mtirem  proDincia.aal  ^uint^unrtg  aut  Irientfê 

t  fii/itit  aliie  leriorei  in  procincia  fret/aentantur .  Voir  aussi  Ulpien  D  (37,4)  :i  gl;  i°/a'- 

paulU(2i,l)  17  S  ^-  4  "/«.— Pnpinien  pouvait  doni.'  el  devait  compter  avec  l'éveuluatité  que  la 

mmvoe  aurait  liri^  du  cspitnl  légué  ilos  intérêts  é^anx  ou  supérieuni  aux  intérêts  morntoi- 

S  qu'elle  doit  au  tidéimmmisaairc  et  iiu'ainsi  c-es  derniers  ne  lui  auraient  pas  causé  de 

mmige. 

'  H  aumil  ilù  pour  eela  envisager  le  pHÏcmcnt  des  intérêts  moratoires  comme  la  restitution 
d'un  enrichi  SBC  ment,  ce  qu'il  est  tontes  les  Fois  que  le  dêliitcur  s  perçu  des  intérêts  égaux  ou 
supérieurs  nui  intérêts  moratoires  (voir  n.  I).  Alors  l'imposiliou  <les  intérêts  moratoires  à  la 
justillnjl,  les  communes  n'étant  tenues  que  pour  leur  enricliissemenl  :  voir 
ipicD  I>  (ia,l)  27.  Modesl.  D  (3,5)  25  fi«[]  et  sur  0  (31)  7»  g  2  en  général  Dernbiirg  Pand. 
I  flO  n.  8,  qui  (comme  du  reste  aussi  les  autres  moilerncs)  j  voit  une  consultulion  du  fidéi- 
itnmissaire,  snns  même  mentionner  In  ilcuxiomo  interpréta  lion  possible. 

Mais  quelques  initires  nous  seiulilenl  parler  un  peu  plus  pour  une  consullHlion  de  la 

commune  au  sujet  de  «o/t  ttommnge  cl  de  «es  frais  de  procès.  D'abord  les  mots  t/nmMHtn 

(t  iptod exea  rr  furrit  tecu/um  se  remlent  grammalicnlrineul  mieux  par»  résulté  de  ce  Tait 

(du  paiement  des  intéréU  moratoires)  ji  que  par»  résulté  de  celte  demeure  ».  El  puis  avec  celle 

lt«r[frêlntion  du  Icxie,  sa  phrase  llnale  :  çuod  in  tutoriinu  quoque  probatur  se  trouvorail 

eir«l  confiiinée  par  une  décision  impériale  cnntempiirninc  de  D  (31)  78  $  2.  &  savoir  par 

Ip.  D  (iO,7(  »  6  fl  ;  imperator  Aiiloninu*  cum  pâtre...  honorOria  fo»  {lutore»)  imputare 

'  ibuit,  ni  )iupervacanram  littm  inutituittenl,  cum  tfonoenirenlur  a  vero  creiiitort.  Car 

ûetp.  iX.  I>  (31)  78  g  2  a  été  publié  prëcisémcnl  sous  lii  curégence  d'Anlonînus  (Cara- 

llln)  cl  ilf  son  père  Seplime  Sévère  :  Filting  Aller  .1er  Jurislenschiirten  |).  ;il , 

lu 
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avait  offert  liesucoup  plus.  Or  Ulpîen  et  Paul  en  auraient  cerlainemenlsouveiil 
parlé,  s'ils  nvaiPiit  tmnv«  oetlp  malit're  discutée  par  leurs  guides  ordinaires  : 
Julien  et  Poiiiponîus.  Cuux-fi  n'en  auront  donc  pas  ou  putre  encore  parlé. 
L'introduction  de  la  roslilution  cxtraurdiiiain'  lios  frais  ne  remojilera  tlonc 
guère  avant  la  lin  du  II"  siècle'. 

L'origine  impérialt;  de  celte  innovation  est  non  seulement  vraisemblable 
a  priori,  mais  elle  est  de  plus  confirmée  par  les  textes  sur  les  frais  imposés 
aux  nominatcurs.  Le  premier  de  ces  textes  invoque  des  derrela.  des  décisions 
de  l'empereur  jugeant  en  dernier  ressort  un  procès  de  nomination,  et  dans  le 
deuxième  Gordien  dix  ou  vingt  ans  plus  tard  parle  d'une  forma  (■on.stitu/io- 
num.  Le  développement  était  dune  le  même  ici  ijue  pour  lieaucoup  d'autres 
créations  impériales  :  l'instituliim  est  créée  par  des  constitutions  impériales, 
ot  d'autres,  postérieures,  la  réglementent  dans  le  détail. —  Le  fonctionneraflnt 
pratique  de  la  restitution  des  frais  semltle  avoir  ;été  très  irrégulîor,  car  il 
apparaît  tel  encore  dans  les  textes  clirétiens  et  liyEantins^,  où  pourtant  In 
mesure  existait  déjà  depuis  plus  de  deux  siècles. 

'  Pcut-ftre  pctle  innoviilimi  se  rHUnrlii?-Uelle  h  l'itd mission  de  In  mjjnilio  falraorilinaria 
furleglionorairea(l'aTocaIs[U|30,t3)  t  g  10-1 3:  Sept.  Sévère;  U9/<i  roH/rffrto^  :  Mtirc  AurMeîJ. 
iiible  en  elTet  qu'il  rslloil  avoir  nrlmia  comme  jni-idiqiicincnl  oblignluirc  le  Tacleur  le  plus 
important  de  la  note  des  Trais,  nvonl  d'en  [«rriiellre  In  reclumalion  ù  l'adverBaire.  C'est  ainsi 
que  la  flelion  française  d'après  laquelle  les  tionoraires  de  l'avocnt  sonl  un  simple  cadeau,  les 
exclut  du  recouvrentent  des  frais.  . 

*  En  3fiD,  Vftlenlinien  I",  dnna  une  Ini  sur  k  mnlièrc.  C,  Tti.  (4,18)  t.  compte  avec  la  pot- 
sibilité  que  etiamti  super  hae  re  ejyjre«»i(i/'  ctgtir  «entenfia  indicanli* .  A  la  m^me  ép'Oque 
Saint-Amliroise  (Rpisl.  5.  i4),  U-mnin  très  conipélcnt  puisque  avnni  de  se  vouer  h  l'i^glisc  il 
■'é lait  distingué  dans  lo  liarreauet  dans  In  magislratui-e,  nous  dit  que  le  procès  du  demandeur 
victorieux  sur  les  frais  [et  les  doubles  fruits)  se  fait  r/ravi  cundicionf  et  d'outre  pari  qu'il  ne 
convient  pas  puur  un  préli-e  de  réclumer  ses  frais  de  proci>s.  V.n  433  ilonnrius  C.  Th.  (4,18)  % 
lAgif^re  égateiiienl  en  vue  du  rns,  où  le  Juge  ne  se  serait  aurunemenl  occupé  des  frais.  Il 
montre  en  outre  que  vis  &  vis  de  retle  question  les  juges  se  conduisaient  de  trois  façons  :  en 
prononçant  la  condamnation  eux-mfmes,  ou  en  réservant  la  question  des  frais  pour  un  second 
procès,  ou  en  In  Inissnnl  tilisulumeiil  de  culé.  Dons  ce  dernier  cns,  In  partie  victorinise 
■'adressait  parfois  A  l'ciupereur  pour  ohlcnir  ses  friiia.  mais  ilunorius  interdit  peur  ce  ens 
toute  rMamation  des  frnis.  —  Vers  500,  les  IJurgomlea  ne  mettent  pas  un  mot  sur  la  restitu- 
tion des  frais  dans  leur  loi.  où  pourtnnl  l'on  trouve  des  dispositions  détaillées  sur  la  chienne, 
et  uA  la  loi  de  Vnlenlinicn  l«'l'..TIi.  (4,18)  I  sur  les  frais  et  sur  les  doubles  fruilsest  citée  pour 
cette  deuxième  partie  de  son  contenu.  —  Eu  473  h  Dysance,  l'empereur  I.énn  C.  (1,3)  32  [33] 
g  8  déclare  accoi-der  une  praleclion  toute  sjiéclBle  aux  ecclésiastiques,  en  ordonnant  que  ceux 
qui  leur  miraient  ù  tori  iutenic  des  procès  leur  restitueront  leurs  frais.  —  En  487  Zénim 
t:  (7.51)  5  rappelle  aux  juges  de  ne  pas  oublier  l'imposition  des  frais,  sous  peine  de  devoir  les 
rCRibour«<:r  eux-mêmes,  cl  en  .^tO  Jusliiiien  i:  Cl.t)  13^  ti  trouve  nécessaire  de  répéter  le 
même  avertissement  et  U  mcuie  menace.  —  Ce  fonctionnement  défeclueui  et  irrégulier  de  la 
restitution  des  frais  ne  saurait  du  reste  nous  surprendre,  car  cette  mesure,  d'un  cùté,  ne 
foncLionnuil  pas  inslinclivement  et  mécnuiqucmcnt  comme  les  mesures  fnmilièros  à  l'école, 
par  exemple,  l'action  eafarnniœ,  et  d'autre  part,  elle  n'offrait  pas  comme  par  exemple  l'au^ 
■nentnlion  des  procès  par  l'appel,  un  intérêt  personnel  aux  avocats,  avoués,  etc.  Bien  au 
euntraira  avec  ta  nature  eu  grande  partie  illégale  des  prétentions  composant  alors  la  note  des 
frais  le  personnel  inlervcnnnt  ilHns  les  procès  avait  intéi-ét  à  empêcher  qu'on  la  soumit  ou 
cuntrùle  du  Juge  par  une  liemniide  en  reslilullou  des  frais. 
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IX 


Si  la  restitution  des  frais  fonctionnait  mal  on  prati(|uo,  sa  conception  théori- 
que n'était  pas  non  plus  très  claire.  L'idée  de  sa  nature  pénale  semble 
cependant  avoir  toujours  prévalu.  Elle  apparaît  lorsqu'on  la  (juadruple  contre 
l'appelant  débouté  (Paul  S.  R.  .'),37)  ou  lorsque  Zenon  C  (7,51)  l\  pr.  pour  des 
cas  particulièrement  graves,  veut  infliger  V^o  ^^^  ^^^^^  ^"  plus.  Puis  dans  l'af- 
firmation de  Saint-Ambroise  (Epist.  o,2i)  que  la  réclamation  des  frais  est 
contraire  aux  devoirs  (de  charité)  d'un  prêtre.  Enfin  dans  les  nombreux  textes 
qui  désignent  comme  but  de  la  restitution  des  frais  la  répression  de  la  chicane^ 
ou  qui  la  comparent  directement  à  Faction  ra/iwiniœ^. 

Pour  les  Romains,  la  restitution  des  frais  était  donc  une  mesure  essentielle- 
ment pénale  et  semblable  à  l'action  calumniœ.  Mais  semblable  seulement  pour 
son  caractère  et  non  dans  ses  règles.  En  effet,  si  l'action  calumniœ  compète 
au  seul  défendeur  victorieux  la  restitution  des  frais  a  dès  l'origine  fonctionné 
pour  les  deux  plaideurs.  ^  Et  puis,  au  lieu  du  dol  (calumnià)^  elle  semble  à 
toutes  les  époques  avoir  exigé  la  simple  faute  :  culpa^  temeritas,  ou  —  puisque 
la  perte  du  procès  fait  pt^ésumer  la  témérité  du  plaideur  —  elle  semble  avoir 
été  exclue  par  la  preuve  de  la  non-témérité. 

En  effet,  sur  les  deux  autres  systèmes  par  eux-mêmes  possibles:  imposition 
des  frais  seulement  pour  calnmnia  ou  impositi(m  absolue,  à  tout  plaideur 
vaincu,  le  premier  ne  trouve  aucun  fondement  dans  les  textes.  *    Et  si  le  deu- 

»  Ulp.  D  (50,5)  1  §  1  ;  (;orflien  :  C  (5,62)  U;  C  (10,69  [67])  1  ;  Léon  G  (1,3)  32  [33]  g  8; 
Zenon.  C  (7,5)  51  pr. 

•  Just.  J  (4,16)  8  1  et  surtout  Nov.  112  c.  2  ort  Justinien  ad  excludendas  caiumniose  mo- 
veniium  inientiones  revient  en  quelque  sorte  à  l'action  calumniœ  decimœ  partia,  en  ordon- 
nant que  le  demandeur,  en  déposant  son  action,  promettra  et  garantira  de  rembourser  en 
cas  d*échec  au  défendeur  sumptuum  et  expensarum  nomine  decimam  partent. 

•  Si  Ulpien  D  (5,1)  79  pr.  ne  la  montre  que  pour  le  défendeur  victorieux,  c'est  qu'il  en  traite 
à  propos  de  la  citation  en  justice  (comme  aussi  Just.  Nov.  112,  c.  2).  De  même  Paul  S.  R. 
5,37  ne  la  mentionne-t-il  que  contre  rappelant  vaincu,  parce  qu'il  ne  parle  i\\iGàt^  quadruples 
frais  comme  pénalité  de  Vappellatio  iniusta.  Par  contre,  la  restitution  des  frais  au  deman- 
denr  Tictorieux  est  attestée,  pour  200  après  Chr.,  par  Tlpien  î)  (50,5)  1  §  i.  —  voir  Gordien  : 
C  (5,e«)  14;  C  (10,60  [67])  1  —  par  Paul  1)  (12.1)  42,  et  —  si  ce  texte  s'y  rapporte  —  par  Pap. 
D  (31)  78  S  3. 

•  Les  trois  textes  qui  exigent  la  calumnia  pour  infliger  les  frais  aux  magistrats  nomîna- 
teuri  ne  disent  rien  sur  l'imposition  des  frais  h.  de  simples  particuliers  (supra  p. 117).  Il  en  est 
de  même  pour  C  Th.  (10,6)  5,  o\\  ]epat7'onus  fisci  ne  doit  supporter  les  frais  que  si  son  action 
est  improba.  Pour  J  (4,16)  1  enfln,  le  rapprochement  que  Justinien  y  fait  entre  la  restitution 
des  frais  et  l'action  calumniœ  ne  peut  vouloir  dire  que  seul  le  plaideur  de  mauvaise  foi  en- 
courra les  frais,  parce  que  par  là  Justinien,  en  533,  aurait  été  en  contradiction  flagrante  avec 
le  principe  qu'il  a  proclamé  lui-même  en  529,  533,  534  et  539  (infra  p.  124,  n.  1). 
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xième  système   y  apparaît   ([Ut'lqucrnîs,  surtout  rhoz  YalentiniAR  I*.  C. 
(i.l8)  1,  ou  peut  (|uand-mèuie,   sans  fori'fr  ni  lordri'  It's  textes,  les  acoorde 
tous  avec  l'idée  que,  lhê(iri(iuoment  du  moins,  les  frais  n'incombaient  qu'i 
plaideur  vaincu  c(  téméraire.* 


Vax  exigeant  ainsi  la  lénu-ritt-  pour  ini|Mis<-i'  les  frais,  les  juristes  de  l'empii 
ne  faisaient  tlii  reste,  qu'appliquer  leur  doclrinc  générale,  mise  en  luuiièl 
par  M,  de  Jherin^,  qu'il  ne  duît  pas  y  avoir  de  rospunsaliilité  sans  faute,  do 
trine  qui  régit  encore  leurs  théories  sur  les  fonséqucuces  de  la  demeure  ( 
sur  la  responsabilité  du  possesseur  dans  la  revendication.  Et  là  se  pose  poi 
la  seconde  fois  {supra  p.  114  u.  I)  ta  question  délicate,  si  depuis  l'admissit 
de  la  restitution  extraordinaire  des  frais  de  procès,  les  frais  du  dcmandei 
victorieux  n'étaient  pas  peut-être  comj)téa  dans  la  somme  de  ses  domma^ 
et  intérêts. 


'  Pap,  D  (31)  78  S  3  -  «'  '^''o  '»'(j/««rft  non  fiiil  —  s'il  visait  lii  reslilulion  des  frais  —  i 
raiL  l'attestation  la  plue  indisctitahle  de  ce  prim^ipc-lâ.  Ile  iiii^mc,  t'Ipien  tl  (5,1)  70  pr.,  dû 
temere  aura  probablement  son  sens  lechnitiiie  [tupra  p.  HH,  n.  2].  —  Paul  S.  K,  5,37* 
moins  il'Otre  une  c]i>rogation  pusilive  b  ce  principe,  se  conrilie  avec  lui  par  l'idée  que  danc  I 
origines  de  l'appel  un  appelant  *Hincu  passait  toujours  et  sans  autres  pour  léniéraire  {aiipi 
p.  \  \H  n.  2].  Pour  nincl/^Uen  <:  (10.32  [31])  2.  k  moins  d'èlre  simplement  inenacl.  r«  texte  ac- 
cordera un /irinV^l^e  aux  noni(iinf«  aux  dépens  des  magistrats  municipaux  [mipmp.HT]. 
Depuis  les  Sévères  jusqu'à  Dioclëticn.  les  textes  sont  donc  tous  plus  ou  moins  rondliables 
avec  la  témérité  comme  principe  général  pour  l'imposition  des  frais. 

Or,  ce  principe  est  en  vigueur  aussi  dans  le  droit  de  Justinien.  En  elTct,  les  rompilatei 
l'ont  consacré  dans  le  premier  Code  [S28-9]  en  accueillant  à  la  teite»  materhe  [C  7.51  :  t/«i 
lili»  rj-ptntiii]  le  texte  altsolumcnt  clair  de  Zenon  C  (7,31)  5  |  3  :  iitt  àji^iPôim  «pin 
îwaCâfwwv.  et  en  ne  pas  y  accueillant  la  partie  relative  aux  frais  de  C  (7.51)  2=CTIi.  (4,  " 
où  Valenlinicn  semblait  vouloir  l'imposition  absolue  des  frnis.  [Pour  I,éon  C  (1,3)  33  [3i] 
ce  lexle  est  ou  bien  inexact  ou  un  privilège  des  ecclésiastiques].  —  Ensuite  C  (7.51)  S  J  3 
maintenu  dans  la  révision  de  SA-i  et  expressément  confirmé  on  5311  parNov.82c.  10.  Et 
lieux  la  même  rcsponaubtlité  seulement  pour  irmiritas  avait  été  consacrée  en  533  en  m< 
Ulpien  II  (5.1)  79  pr.  dans  le  titre  ilf  iiulirii»  Il  (3,1)  et  —  peut-être  —  en  ticuueiUant 
les  Pnndectes  Pap.  D  (31)  78  g  S  [ntpra,  p.  130]. 

Quant  aux  textes  du  corps  de  droit  qui  semtilent  tixei-  d'autres  conditions  pour  l'imposili 
des  frais,  il  est  d'nbnrd  évident  que  J  (4,)li)  I  de  533  et  les  outres  textes  exigeant  en  appa- 
rence \i\.raliimiiin  [niipra  p.  123  n.  i]  s'opposent  en  tout  cas  h  l'idée  de  la  responsabilité  ab- 
solue. Reste  pour  celle-ci  la  loi  de  Just.C  (3,1)  13]^  6  de  530.  Mnisen  voyant  Justinien  enât!), 
K3;i,  534.  539  proclamer  la  nécessité  de  la  tem«nta*.  on  n'admettra  guère  qu'en  530  il  aurait 
vraiment  voulu  la  responsabilité  shsobie.  Il  n'y  aura  ici,  tout  comme  chez  Zenon  C  (7,51)  5 
pr.  qu'une  expression  trop  catégorique  destinée  à  comhalli'e  l'inertie  notoire  des  juges  dans 
l'imposition  des  frais  [xupra  p,  122,  n.  2]. 

El  ce  sera  la  encore  l'explication  pour  Valentinien  C  Tb.  (4,18)  t  qui,  snns  cela  c 
pied  de  la  lettre,  semblerait  en  eCTct  imposer  les  frais  h  tout  plaideur  vaincu. 


—    425    — 

Nous  pensons  que  non. 

D'après  M.  Waldner,  l'idée  de  faire  rentrer  dans  Tobjet  d'un  procès  les  frais 
de  ce  procès  même  serait  d'une  nécessité  logique  impérieuse.  On  peut  en  douter. 
Et  en  tout  cas  cette  idée  n'est  pas  très  naturelle,  car  elle  a  —  au  dire  de 
M.  Waldner  lui-même  —  échappé  à  la  plupart  des  juristes  depuis  les  Glossa- 
teurs.  Et  cela  malgré  l'appui  que  la  rubrique  C  (7,51)  de  fructibxts  et  litis  ex- 
pensis  aurait  pu  lui  fournir.  Ce  n'est  donc  pas  calomnier  les  juristes  romains 
que  de  supposer  qu'eux  aussi  n'aient  pas  vu  (ou  pas  voulu  voir)  que  les  frais 
de  procès  pouvaient  à  la  rigueur  être  compris  dans  les  d.  et  i.,dans  le  quanti 
ea  res  erit^  res  cum  omni  causa  *,  etc. 

D'autant  plus  que  dans  la  jurisprudence  post-classique  et  byzantine,  les  no- 
tions juridiques,  loin  de  se  développer  et  de  s'étendre,  se  figeaient  et  se  rétré- 
cissaient. Telle  en  particulier  la  notion,  qui  nous  intéresse  ici,  de  la  res  cum 
omni  causa.  Cette  notion,  que  les  juristes  classiques  avaient  mis  tant  de  saga- 
cité à  perfectionner  et  à  développer,  nous  apparaît,  en  effet,  chez  Saint-Am- 
broise  et  Valentinien  ramenée  aux  simples  dupli  fructus  des  XII  tables.  Et 
à  côté  de  cette  prestation  absolument  positive  se  place,  non  moins  positive 
qu'elle  et  sans  aucune  tentative  pour  leur  chercher  un  principe  juridique 
commun',  l'imposition  des  frais  de  procès,  comme  mesure  essentiellement 
pénale. 

'  D*autant  plus  que  celte  causa  était  pour  eux  la  causa  rei  avec  uti  sens  réel  très  prononcé, 
Toir  Gaius  D  (6,1)  20;  Pap.  I)  (22,1)  2;  Paul  I)  (12,1)  31  pr.  ;  D  (50,16)  35;  J  (4,17)  3.  — 
Or,  les  frais  du  procès  sur  la  chose  sont  des  frais  du  droit  sur  la  chose,  mais  non  de  la  chose 
eUe-méme  [comme  le  sont  par  exemple  les  frais  de  son  transport  :  D  (6,1)  10-12].  Ils  corres- 
pondent au  prix  pajé  pour  la  chose,  qui  lui  aussi  n'est  pas  pour  les  juristes  romains  un  in 
rem  impensum:  Oûlius  D  (35,1)  40  §  1 . 

*  Valentinien  C  Th.  (4,18)  1  :  Litigator  victtis ,,,  daplos  fructus. ,  .eœsolvat. ,.  ADDE  M  US 
etiam  ut  sumptus.,,  litis...  petitoribus prœsient.  —  De  même,  on  ne  peut  trouver  dans 
Ambros.  Epist.  8,24  et  dans  la  Ruhr.  de...  fructibus  et  litium  expetisis  C  Th.  (4,18)  et  C 
(7,51)  que  Texpression  du  fait  que  les  frais  et  les  [doubles]  fruits  étaient  réclamés  dans  un 
«cul  et  même  deuxième  procès  intenté,  après  l'avoir  emporté  dans  la  revendication. —  Et  Pa- 
pînieii  D  (31)  78  §  1,  si  tant  est  qu'il  parle  de  la.  restitution  des  frais,  la  place  en  tout  cas 
anssi  à  côté  des  dommages-intérêts  moratoires  comme  une  deuxième  prestation  absolument 
indépendante  et  distincte  d'eux. 


LE   RÉGIME   MATRIMONIAL 
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LES   COUTUMES  VAUDOISES 
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LOUIS    GREMER 


Le  Code  civil  qui  régit  le  canton  Je  Vaud  dès  le  l*""  juillet  1821  s'est,  pour 
la  plus  ^ande  part,  inspiré  du  Code  civil  français.  Sur  la  plupart  des  points 
et  notamment  pour  tout  ce  qui  concerne  le  droit  des  obligations,  il  Ta  presque 
textuellement  copié.  Par  contre,  lorsqu'il  s'agit  spécialement  du  droit  immo- 
bilier, du  droit  de  succession  et  du  régime  matrimonial,  il  s'écarte  notablement 
de  son  modèle  pour  suivre  nos  anciennes  coutumes.  Il  nous  a  paru  dès  lors 
intéressant  de  consacrer  quelques  pages  à  l'étude  de  celles  de  ces 
coutumes  qui  concernent  le  régime  matrimonial.  En  cette  matière  le 
droit  vaudois  n'est  point  propre  à  notre  pays-;  il  est  semblable  à  celui  de 
plusieurs  cantons  suisses,  nous  pouvons  le  dire,  de  la  majorité  d'entr'eux,  et 
paraît  tirer  son  origine  du  droit  germanique.  Nous  en  trouvons  des  traces 
dans  les  plus  anciens  monuments  de  ce  droit  :  le  miroir  de  Saxe  et  le  miroir 
de  Souabe.  C'est  le  régime  que  Bluntcldi  appelle  la  Gilterverbindung ^  l'union 
des  biens,  dans  lequel  le  mari  devient  propriétaire  du  bien  de  la  femme,  à  charge 
de  le  conserver  durant  le  mariage  et  de  le  rendre  intact,  sans  diminution  ni 
accroissement,  à  la  dissolution  de  celui-ci,  à  la  femme  ou  à  ses  héritiers. 

Ce  régime,  développé  et  organisé  plus  complètement  dans  le  Code  civil,  se 
trouve  en  germe  dans  nos  anciens  coutumiers,  et  nous  avons  essayé  d'en 
retracer  ici  les  dispositions  les  plus  originales. 

Disons  d'abord  quelques  mots  des  origines  de  notre  droit  : 


Le  Paya  de  Vaud,  d'altoni  soiimt!!  aux  KomaJns  qui  y  introduisirenl  leun 
lois  fl  leur  civilisation,  fut  envahi  vers  le  comniencedienl  du  V' sR-clc  de 
notre  tre  par  les  hoidps  gerinainos;  il  resta  en  parLag'e  aux  Burgoiides  qui 
en  firetil  diaparailre  la  plupart  des  traces  de  la  civilisaliuu  précédente  el  y 
implanlèreni  à  leur  tour  leurs  propres  usages.  Il  lit  partie  plus  tard  de  l'empire 
germanique,  dont  il  se  détacha  en  fait  l'i  l'époque  de  Pierre  de  Savoie 
après  avoir  été  longtemps  administré  par  les  princes  de  celle  inaisun  en  leur 
qualité  de  vicaires  impériaux. 

En  1536,  enfin,  les  Iternuis  s'emparèrent  de  notre  pays,  et  tout  en 
respectant  ses  coutumes,  ils  ne  laissèrent  pas  que  d'introduire  à  leur 
lonr,  par  le  moyen  de  leurs  mandats  souverains,  une  foule  de  disposiliims. 
dont  quelques-unes  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

Le  Pays  de  Yaud,  dès  la  conquête  par  les  Alléniaiis  et  les  Kurgondes 
jusqu'en  lH'2l,  a  fait  partie  des  pays  de  droit  ooutumier,  ainsi  que  le  constate 
un  édit  de  Anu''  IX  de  Savoie  en  ii6S,  disant  que  la  haronnie  de  Vaud  non 
Jure  gfripto,  sed  coiisuetuf/iiif  rer/itur. 

Cliaque  fief,  chaque  seigneurie,  avait  à  l'origine  sa  juridiction,  et 
presque  toujours  aussi  sa  coutume.  Ces  coutumes  se  transmeltnienl  par  les 
jugements  des  Tribunaux,  les  avis  des  jurisconsultes,  parfois  même  par 
témoins.  Plus  tard,  elles  furent  recueillies  dans  les  écribt  des  jurisconsultes  et 
fixées  ainsi  d'une  uumière  plus  certaine.  Le  premier  de  ces  écrits  est  le 
coutumier  dit  de  Quixard.  qui  date  des  environs  de  1330. 

Peu  à  peu  les  coutumes  tendirent  à  s'unifier;  le  Coutiit/itrr  i/r  Minidon.  qui 
reçut  force  de  lois  en  fo~7,  fut  adopte  dans  une  grande  partie  du  pays.  Ce 
recueil  se  montra  bientôt  insuffisanl,  et  un  projet  connu  sous  le  nom  de 
Mémorial  de  Marges,  (|uelque  peu  modifié  sous  l'inlluence  du  (^ode  de 
Berne,  devint  le  coutumier  adopté  le  1"  juin  Itilti  sons  le  nom  de  n  Lois  et 
statuts  du  Pays  de  Vuud  m,  plus  connu  sous  le  nom  de  ('im/umier  de   Vniid. 

Il  reijut  force  de  loi  dans  la  plus  grande  partie  du  canton,  et  servit  de 
droit  suppléloire  même  dans  les  localités  qui  conservèrent  leurs  anciens 
usages. 

A  côté  de  ce  recueil,  nous  devons  nientiomier  toul  spécialement  le  Plaict 
généra)  (Placttum  f/enerale)  qui  régissait  l'ancien  évèché  de  Lausanne,  el  le 
«  Code  des  trois  mandeinenls  de  la  plaine  du  gouverneroent  d'Aigle  »  œuvre  du 
jurisconsulte   Boyve. 

Les  villes  de  Payerne,  Orbe,  Eehallens,  lirandson  el  quelques  autres  avaient 
également  conservé  leurs  coutumes  propres. 

(îcs  divers  coutumicrs  renferment,  à  ci'ilé  de  dispositions  de  droit  civil  fort 
rudiiiienlaires,  de  nombreuses  règles  de  droit  public,  de  droit  féodal,  de  droit 
criminel  et  de  procédure  civile.  Le  coutumier  de  Vaud.  par  exemple,  s'ouvre 
par   des   e.\liortatioi)s    »  nécessaires  el  slti 


aux  fonclioiinairei 


iVgta,  aux  témoins,  etc.    Nous  y  lisons  cntr' autres  une  défense  expresse  li 
lieutenants  baillivanx  et  aux  châtelains  de  recevoir  aurun  présent  des  parties 
_pl8idaDleH,  ni  eux,  ni  leurs  femmes,  ni  personne  en  leur  nom,   h  l'exception 
fitefoîs  "  de  présents  non  suspecls,  tels  i{ue  venaisons,   poissons  et  autres 
iblables  virluailles.  u   L'histoire  prétend   r{ue  plus  encore  que  leurs  lîeute- 
,  les  baillis  ont  profiU'  de  celle  agréable  exceplion. 
L'organisation  judiciaire    cl    lii  procédure    y  sont  également   longuement 
traitéct. 

Le  tilr»!  lII  de  la  première   partie  du  Coutuniier  île  Vaud  esl  consacré  aux 
ri  âges. 

Nous  y  relevons  loul  d'ahord  l'obligalion  légale  itiiposéti  aux  pareiil»  de 
nstiluer  une  dut  à  leurs  enfants.  Le  mot  «  dol  »  est  pris  ici  non  dans  son 
ils  spécial  du  droit  romain  ou  du  droit  français,  mais  dans  le  sens  plus 
jénéral  d'un  avancement  d'hoirie  accordé  par  les  parents  h  leurs  enfants  qui 
)  marient  ou  même  simplemenl  quittent,  h  leur  majorité,  la  maison  paler- 
telle.  Dès  ce  moment,  une  dot  leur  est  due,  dont  les  intérêts  courent  au  5  **/[, 
t  leur  faveur.  Cette  dot,  ijue  les  pnronts  sont  libres  de  fixer  fk  leur  coiive- 
MDce,  peut  toutefois  être  remplacée  par  la  remise  aux  futurs  époux  de  leur 
tégilime  dans  la  succession  des  parents. 

La  dot  est  due  alors  même  que  l'enfant  se  marierait  contre  le  gré  de  ses 
parents,  et  elle  devait,  en  cas  de  difficulté,  être  réglée  par  le  magistral. 

Sur  ce  point.  Je  coulumier  déroge  h  son  prédécesseur,  le  Coutuniier  de 
ludon,  qui  statuait  que  n  si  les  père  et  mère  faisaient  offre  d'honnéle  parti 
il  leurs  enfants,  et  les  enfants  ne  voulaient  enleiulre,  choisissant  ou  femme 
ou  mari  de  [uoindre  condition,  lors  ne  seront  les  dits  père  et  niére  tenus 
de  leur  vie  durant  donner  ou  constituer  dol  à  leurs  enfants.  » 
Celte  obligation  de  doter  les  enfants  parait  générale  dans  nos  cuiitunies,  h 
exception  du  Code  d'Aigle  qui  se  prononce  formellement  en  sens  inverse, 
'accord  avec  notre  Code  actuel. 
Non  seulement  le  père  est  tenu  de  doter  sa  fille,  mais  encore  il  doit  prendre 
t  précautions  nécessaires  pour  que  le  mari  ne  dissipe  pas  cell«  dot;  si  en 
ffet,  celle-ci  venait  h  périr  sans  la  faute  de  la  tille,  le  père  serait  tenu  de  la 
myer  une  seconde  fois  n  sinon  qu'il  fût  devenu  pauvre  ».  Il  doit  donc  ou  ne 
ayer  ijue  les  intérêts  de  la  dol,  s'il  a  des  doutes  sur  la  sage  adminîslralion  du 
lari,  ou  la  payer  en  immeiibjes  qui  seront  inaliénables  par  celui-ci,  ou  enlin 
I  remettre  ri  un  curateur  chargé  par  la  justice  de  l'administrer. 

La  lui   de  Lausanne  règle  de  quelle  manière  cette  dut  est  payable  après  le 

narioge  ;  si  rien  n'est  convenu,  elle  est  payable  par  tiers  dans  les  trois  ans 

|ui  suivent  celui-ci. 

A  cflté  de  sa  dot,  la  femme  apporte  également  b  son  mari  tous  tes  biens 

u'elle  peut  avoir  au  moinenl  du  mariage,  et  ceux  qui  peuvent  lui  parvenir 


d^  lors.  Bien  i|ue  nos  coutumes  n'en  parlent  pas,  l'usage  autonaait  c^SnoânT 
la  femme  à  coiisener  par  deVera  elle,  ensuite  de  contrat,  ses  biens  parapher- 
iiaux,  dont  elle  avait  non  seulement  l'exclusive  jouifisanec,  maiis  encore 
l'admiiiiRl ration,  c«  cgue  notre  Code  actuel  n'autoriserait  plus. 

A  part  les  parapliernaux,  tous  les  Itiens  de  la  femme,  tant  meublei 
qu'immeubles,  passaient  dans  la  jouissance  et  sous  l'adniinisli'ation  du  mari. 
Criui-cî  ne  pouvait  en  disposer,  dit  expressément  le  Plaict  général  ;  il  ne 
pouvait  notamment  %-<>ndrc  ou  liypulliêquer  les  immeubles  de  la  femme  sans  le 
consentement  de  celle  ci,  duemeot  autorisée  par  ses  parents  ou  par  lajustice.J 
Si  le  mari  fait  des  réparations  extraordinaires  autres  que  ci*IIi*s  de  sinipl 
entrelien,  elles  doivent   lui   être   remboursées   à  la  dissolution   du  mariagaj 

It  doit  même  tenir  compte  à  sa  femme  de  tout  profit  qu'il  relire  de  ses  biei 
el  qui  en  diminue  la  valeur,  tel  que  la  coupe  rase  d'une  forêt,  la  vente   i 
matériaux  d'une  maison  qu'on  ne  veut  pas  rebâtir,  etc. 

Pour  assurrr  la  restiluliun  des  biens  de  la  fenmie,  le  mari  ituil  eo  | 
une  rectHinaissance,   el  s'il  a  des  immeubles,   les  affecter  en   hypothèque  1 
sa  femme  sous  forme  d'un  •■  assignai  »,  Tassignal  de  nuire  droit  vaiidoîs. 
précautions  sool  prises   pour  que  cet  assignai  ne  puisse  pas  èlrr  créé  < 
fraude  des  droits  des  créanciers  du  mari. 

Il  e»l  permis  Ji  la  femme  de  stipuler  en  sa  faveur  que  la  moitié  des  acquéUJ 
soit  béni'fic^'s  faits  durant  le  mariage,  lui  sera  acquise  à  la  dissolution  de  relui-c 
t}ette  communauté  d'acquêts,  encore  aujourd'hui  permise,  n'entraîne  ptiîal  i 
partage  des  perles,  si  la  communauté  fait  de  mauvaises  affaires,   parce  qw 
dit  un  commentateur,  le  mari  pouvant  seul  administrer,  doit  êlre  t 
pour  seul  responsaide. 

Encore  ici  te  Code  d'Aigte  s'éc^e  de  la  coutume  ordinaire  ;   il  f  tafalH  i 
effet,  sauf  couvenûon  contraire,  une  communauté  de  profils  et  de  pertes  entre 
le»  jfoux  ;  il  exclut  de  celle  communauté  et  les  dettes  du  mah  existant  avant 
MHi  mariage,  et  la   suite  des  cautioaoemeols  coolivclés  par  celui-ci  mêin 
durant  te  mariage. 

Le  mari  doit  en  outre  k  sa  (eaaM.  maù  huIbwwiI  si  die  se  marie  pour  I 
première  foia,  e(  eoaune  prix  de  sa  vtrgïiwtf,  «i  myaMwf  ealralê  sur  la  moitié 
de  la  dol  apportée  par  la  femme  au  mooMal  4m  nariage.  H  ^'îl  lui  accorde 
sur  ses  propres  bieos.  L*  femœe  qui  eaanile  tu  «erooJea  ooees  n'y  a  point 
droit.  t>t  ■ogment  o'est  ilcfiiiiU«'«tneal  ac^is  fe  la  trMuae  que  si  elle  survit  à 
son  man.  et  oijaw  ca  ce  cas>  il  cet  rereratUe  aux  eafanls  issus  4n  mariage 
Ion  àm  dMa  4e  la  fleatme.  H  celle-d  ne  peut  ca  Jîsfascr  à  leor  prèfiidice. 

kg  aaits  treavona  déjà  une  preuw  ^ue  aos  teufaimee  y^yaÎMl  4e  maurmis 
V0  le  second  marùgr  des  feniiue^  H  cela  sau  reoëre  b  pareille  aux  maris. 
Nous  en  IrtHi^-oos  use  autre  pmn-e  éama  uae  JîafuailJou  siu^ulAre  de  la  loi  I 
fol.  339  du  coutuuier  de  Vaod,  qui  mw  sealeOMal  fait  Mmir  rujufrail  de  la 
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veuve  qui  se  remarie,  sur  les  biens  de  son  premier  mari,  mais  encore  l'oblige 
en  cas  pareil  à  partager,  avec  ses  enfants  du  premier  lit,  et  sa  propre  fortune 
et  celle  de  son  défunt  mari,  la  veuve  prenant  dans  ce  partage  une  part  d'enfant. 
Cette  loi,  nous  dit  Boyve,  est  ordonnée  en  punition  des  secondes  noces  de  la 
femme  ;  il  est  vrai  que  la  punition  manquait  totalement  son  but,  si  la  veuve 
n'ayant  rien  avait  eu  un  premier  mari  riclie  et  peu  d'enfants;  elle  pouvait  ainsi 
recevoir  jusqu'à  la  moitié  de  sa  fortune,  et  cela  en  toute  propriété.  Dans  ce 
partage,  la  mère  pouvait  garder  ses  babits  et  joyaux  ;  les  fils,  les  armes, 
habits  et  joyaux  du  père. 

La  femme  avait  le  droit  de  demander  sa  séparation  de  biens  durant  le 
mariage  lorsque,  nous  dit  le  jurisconsulte  Olivier,  «  le  mari  est  mauvais 
ménager,  pauvre,  et  qu'il  ne  peut  fournir  aux  charges  de  la  société  et  que  le 
capital  est  même  en  péril  ».  Dans  ce  cas,  la  femme  reprend  ses  biens  et  les 
administre  elle-même,  mais  elle  ne  peut  ni  les  aliéner,  ni  les  vendre,  et  leur 
revenu  est  employé  à  l'entretien  commun. 

Afin  d'assurer  cette  reprise  des  biens  de  la  femme,  nous  avons  déjà  vu  que  le 
mari  devait,  s'il  avait  des  immeubles,  les  assurer  en  hypothèque  à  sa  femme; 
mais  dans  le  cas  oii  l'absence  d'immeubles  rendait  cette  constitution  impossible, 
ia  femme  n'avait  pas  comme  aujourd'hui  un  droit  de  préférence  dans  la  discus- 
sion de  son  mari.  A  cette  époque,  les  créanciers  chirographaires  prenaient 
rang  d'après  la  date  de  leurs  créances  ;  la  femme  était  admise  pour  sa  dot  et 
son  augment  dès  la  date  de  son  contrat  de  mariage,  et  pour  les  autres 
sommes  qu'elle  aurait  dès  lors  apportées  à  son  mari  dès  la  date  de  leur 
réception. 

Telles  sont  les  dispositions  que  nous  trouvons  dans  les  coutumes  vaudoises 
sur  le  point  qui  nous  occupe,  dispositions  qui  ont  pour  la  plupart  passé  sans 
modifications  essentielles  dans  notre  droit  actuel.  Encore  aujourd'hui  celui-ci 
impose  à  la  femme  vaudoise  le  régime  de  l'union  des  biens,  sans  lui 
laisser  la  latitude  de  choisir  un  autre  régime;  le  droit  d'administration  du 
mari,  son  droit  de  s'approprier  les  créances  et  l'argent  comptant  apportés 
par  la  femme  dès  qu'il  a  reconnu  devant  la  justice  de  paix  les  avoir  reçus,  sont 
considérés  comme  d'ordre  public.  Souvenirs  d'une  époque  où  le  chef  de  la 
communauté  avait  dans  la  famille  une  autorité  absolue,  où  la  femme  était 
tenue  dans  une  minorité  perpétuelle,  ces  règles  heurtent  sur  bien  des  points 
les  idées  plus  libérales  de  nos  jours  ;  il  faut  donc  regretter  que  le  Code 
vaudois,  trop  fidèle  à  la  coutume  ancienne,  n'ait  pas  laissé  aux  époux  dans 
leurs  conventions  matrimoniales  toute  la  liberté  compatible,  d'un  côté  avec  le 
caractère  de  la  communauté  issue  du  mariage,  de  l'autre,  avec  les  intérêts  des 
tiers  pour  autant  que  la  société  peut  et  doit  les  protéger. 


DES   CHOSES   FONGIBLES 


ET 


DES  CHOSES  DE  CONSOMMATION 


PAR 


ERNEST  ROGUIN 


Il  existe  dans  la  doctrine  et  dans  la  législation  deux  divisions  des  choses, 
et  elles  sont  présentées  Tune  indépendamment  de  l'autre:  1®  celle  des  choses 
fongibleSf  vertretbar^  ou  non  fongibles^  nicht  vertretbut\  qui  sont  telles, 
suivant  leur  nature  ou  Tusage  dans  les  transactions,  disent  la  plupart  des 
juristes  allemands,  selon  Tintention  des  intéressés,  affirment  les  français  ; 
2®  celle  des  choses  consommables^  verbrauchbar^  ou  non  consommables, 
tmverbrauchbar,  classification  que,  des  deux  côtés  du  Rhin,  Ton  s*accorde  à 
faire  dériver  de  la  nature  matérielle  des  objets.  —  Le  but  du  présent  travail, 
destiné  moins  à  offrir  un  compte-rendu  complet  des  opinions  existantes  qu'à 
soutenir  celles  de  son  auteur,  est  de  montrer  que  le  maintien  de  cette  double 
division  émane  de  vues  superficielles,  surtout  en  ce  qu'elle  est  fondée  en  par- 
tie sur  de  soi-disant  caractères  objectifs  des  choses,  et  qu'il  convient  de 
substituer  à  la  théorie  régnante  celle  que  toutes  les  choses  sont  susceptibles 
d'être  considérées  juridiquement  dans  leur  emploi  générique  ou  individuel, 
cela  uniquement  selon  l'intention  des  intéressés,  c'est-à-dire  pour  des  raisons 
absolument  subjectives. 

Les  deux  notions  de  consommabilité  et  de  fongibilité  dérivent  du  droit  ro- 
main. Il  est  donc  nécessaire  d'en  examiner  l'origine  et  le  sens  dans  cette 
législation. 


lIISTOmoUE 


A.     DROIT    ROMAIN 


S  I.  Species!.  (ienus.  — Les  Roiiiaiiis  ne  pouvairal  pas  manquer  il'oLserver 
que,  dan»  les  HfTaircs  jui'idi(]ues,  les  clioses  sunt  tanUM  l'iivlua^'écs  dans  leur 
individualilé,*/)ec(>*,  '  laiitùt  dans  leur  genre,  t/enus,  c'est-à-dire  qu'elles  aoul 
parfois  susceptibles  d  être  remplacée»  valableiiienl  par  des  ehuses  analogues, 
d'autres  fois  pas.  A  cel  égard,  l'opposition  pour  les  jurisles  classiiiues  est 
celle  eutrc  la  species  ou  le  certum  corpus  d'un  eùté,  le  genua  ou  Yincertum 
corpus  de  l'auti-e.  On  la  trouve,  par  exemple,  h  propos  des  obligations,  D. 
(45,  1)  î)4  pr.  :  In  stipulationihuK  alias  sperit-s,  alias  ijciiera  deducuntur..., 
et,  à  l'occasion  du  droit  réel,  D.  (6,  1)  H,  passage  on  il  s'agit  de  savoir  de 
quelle  favon  doit  se  faire  la  détermination  de  la  cbose,  selon  sa  speries  ou  son 
genus  seulement.  Les  Romains,  qui  poussent  raremeril  à  fond  leurs  tliéories 
absiraites,  n'ont  pas  proclamé  que  l'emploi  individuel  ou  générique  des  chosec 
dépendait  uniquement  de  la  volonté  des  parties  eu  cause. 

%  2,  Fonifibililé.  —  Au  contraire,  les  jurisles  classiques  sont  arrivés  à 
l'idée  que  certaines  choses  sont  en  elles-mêmes  dépourvues  de  valeur  indivi- 
duelle, et  n'ont  qu'une  signilication  in  ffenrre.  Cette  propriété  Aas  fongiblps, 
selon  l'expression  moderne,  les  Romains  la  leur  attribuaient  comme  une  qua- 
lité objective.  Us  ne  le  disent  pas  expressément,  il  est  vrai  ;  mais  cela  résulte 
de  l'ensemble  des  sources  qui,  cependant,  contiennent  plusieurs  passages 
mettant  dans  la  question  l'élément  de  volonté  en  saillie. 

Les  juristes  rlassi({ues  ont  eu  à  se  préoccuper  du  rûle  des  ciioges  selon  leur 
genre  surtout  en  matière  de  mutuiim,  sorte  de  convention  qui  ne  pouvait 
être  distinguée  du  commodatum  qu'en  s'arrèlant  à  la  plus  grande  latitude  au 
point  de  vue  de  la  restitution.  Cela  est  expliqué  nettement  D.  {12,  I)  2,  pr. — 
Le  I  1  qui  suit  est  le  passage  classique  en  la  matière  ;  Mufui  datioconsistit  in 
his  reèus  fjuœ  PONDenR,  nvhrru,  MKNSvnA  coî^sistl-nt:  t/noniam  eorum  dations pus- 
sumits  in  crcdilum  ire,  Qvtx  (ou  oi'ak)  m  neNERE  sro  FurtcxiitsKii  hrcipuint  *  magis 

I  En  latin  le  mol  gpecira  désigne  ii'i  non  l'espèce  comiue  groupe,  innis  l'individu.  11  peut 
s'ensuivre  une  conTusion  que  nous  éTJlerons  en  ne  purlant  jnmaia  d'espÉce.  mais  seulement 
d'individu. 

*  Un  romanislo.  du  XVh  siècle,  /nsins.  duil  nvnlr  le  preinier  lire  l'exprcsBion  de 
fongibte,  faiigiM,  de  ce  membre  de  phmsR.  Mais  beuucoiip  d'inileui-B  fiançais,  en  cilnn)  un 
pasange  qui  ne  se  Iroufc  mdle  part  dans  les  sources  :  îdeo  (iictintiir  fungibilex  quia  una 
atteriui  vice  fungilur,  font  plulôt  penser  au  frepinent  (S  A.  /.  ;  i/uatenm  malua  vice  fun- 
gantur  (d'aiilres  lisent  refundanturj,  plirusc  qui  E'applic|ue  A  une  quesliun  entièrement 
différente. 


IXj 


^ftiam  apecie:  nam  in  celer  in  rébus  ideo  in  rret/i/tim  ire  non  poaêumua  yuia 
iiliud  pro  alio  inriio  credilori  xo/vi  non  pulesl.  —  L'iiié»  maîtresse  de 
tout  le  plissage  vsl  évidriiituont  que  la  divJtiiQii  des  ctiuses  <-n  fungibles  ou  non 
dépend  de  leur  nature  inatérielle.  Tuiilefois,  les  auteurs  modernes  ont  le  tort 
de  ne  pas  rendre  attentif  à  ces  mots  invito  creditori.  L'on  voit  bien  que  pour 
les  anciens  eux-mêmes  la  volonté  des  parties  était  à  la  source  de  la  division 
des  choses.  Si  peu  liabilués  qu'ils  fussent  à  lu  systématisation  abstraite,  ils 
ne  pouvaient  méconnaître  une  vérité  aussi  prîmonliale.  Le  début  de  la  loi 
2  h.  t.  dit  qu'il  y  aura  miiluuni  ou  commodatiim,  selon  que  la  restitution  se 
fera  in  génère  ou  l'/i  specie,  et  le  choix  est  implicitement  laissé  Jt  la  volonté 
des  contractants  ;  il  ne  dépend  sans  ooiilredit  d'aucune  circonstance  extérieure. 
Les  Romains  doue  ont  admis  plus  ou  moins  expressément  le  rt'de  de  l'inten- 
tion ;  mais  ils  ont  eu  le  grave  lurt  de  préseiiler  nonobstant  la  division  des 
choses  fongibles  ou  non  en  des  termes  faisant  croire  qu'elle  tenait  à  leur  na- 
ture même. 

La  distinction,  d'ailleurs,  ne  se  trouve  pas  seulement  à  propos  du  mtituum. 
Elle  est  aussi  indirjuée  D.  (SEi,  2)  1  g7  ;  D.  (30)  30,  pr.;  et  34,  §  t-li,  passage 
cité  plus  loin.  —  Elle  se  trouve  ailleurs  encore  sous  d'autres  dénominations, 
p.  ex.  D.  (46,:)}  29. —  Il  est  dit  dans  ce  passage  que,  si  quelqu'un  a  promis  k 
l'esclave  commun  de  deux  maîtres  les  deux  esclaves  Sticlius  et  Pamplùlus, 
chacun  des  maîtres  peut  prétendre  à  la  moitié  de  chaque  esclave.  Même 
solution  dans  l'hypothèse  où  deux  Stichus  ou  deux  Pampliilus,  ou  mémo  dix 
esclaves,  ont  élé  promis  à  l'esclave  commun.  Il  s'agit  en  elfet  toujours  d'un 
ou  de  plusieurs  corps  certains  qui  sont  l'objet  de  l'obligation.  Sed,  continue 
le  passage,  in  nummîs  el  oleo  nr  fnimentu  et  nîmilibus  yn  k  cohhl'ni  specik 
c»NTWKiiiTi:R  apparet  hoc  avtum  ut  numéro  diridatur  ubli^/alîo,  çuatenus  et 
commoditm  promtssori  slipulatoribusque  mt.  —  L'idée  dominante  est  tou- 
jours celle  (l'une  distinction  objective  :  mais  la  fin  du  passage  montre  ici 
encore  que  l'on  ne  pouvait  se  déprénccuper  complètement  de  l'utilité  des 
contractants,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  leur  intention  présumée.  L'on 
remarquera  déjà  que  tes  denrées  indiquées  sont  caractérisées  ici,  non  pas  en 
ce  qu'elles  se  détruisent  en  se  consommant,  mais  en  ce  qu'elles  appar- 
tiennent à  une  classe  de  substances  employées  génériquement,  Or  ces  mêmes 
choses  sont  au  nombre  de  celles  dites  consommables  :  indice  que  les  Romains 
ne  voyaient  pas  entre  les  deux  divisions  la  différence  aperçue  par  les  mo- 
dernes. 

Une  autre  expression,  celle  de  f/uantitas,  ligure  U.  (30)  34,  J  t-li.  La  question 
est  de  savoir,  d'après  tes  différentes  espèces  de  choses  objet  de  deux  legs, 
quand  le  titulaire  de  ceux-ci  a  le  droit  d'en  avoir  une  on  deux  fois  le  bénéfice. 
Le  s  I  ilil  que,  si  la  même  speviea  est  ainsi  deu.v  fols  attribuée  dans  le  même 
lesl.uiicril.  If  légataire  aura  la  cliose  ou  aa  valeur  une   fois  seulement..  Le  J  2 
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pfSvoîtThypoth&Be  de  la  même  spet-ieit  léguée  dans  deux  testamenU  ;  alors  le 
légalaire  l'aura  deux  fois  on  îudividualité  ou  en  valeur.  Ces  solutions  diffé- 
renles,  dans  deux  supj>oaitiaiis  ofi  il  a'agil  pareillcmenl  d'une  speries,  prouveiiL, 
puur  le  dire  en  passant,  que  ce  n'est  nullement  la  nature  de  la  chose  objecU-  j 
vement  considérée  qui  est  décisive,  mais  la  portée  des  actes  humaina.  —  Le  I 
g  3  s'applique  au  cas  d'une  (fuantilax  léguée  plusieurs  fois  dans  le  même  J 
testament.  Il  fnul  alors  reclierrlier  quelle  a  élé  l'inlention  du  testateur,  qui  | 
peut  avoir  voulu  donner  une  ou  plusieurs  fois  la  somme  :  nouvelle  preuve  de  1 
la  prédominance  du  critère  de  la  volonté,  à  l'exclusion  de  celui  vainement  cher- 
ché dans  la  conlexlure  physique  des  clioses.  —  Le  |  4  est  ainsi  con^u  :  Sed  | 
hoe  ifa  eril  avcipifndum  sinon  cei'lum  eorpiis  nummoriun  siepius  sit  relie- 
liun,  utpiila  fi-ntinn  «juip  in  awa  habet,  sffjtnts  /et/nrit,  tune  enim  fttndo  legato  ] 
eise  fomparandum  credo  :  passage  niontranl  une  fois  de  plus  que  c'est  lin-  | 
tenlioi)  du  disposant,  non  les  qualités  intrinsèques  des  clioses,  qui  fail  un  1 
curpu»  cerlum  ou  incerlum.  —  Ohservutious  analogues  au  sujet  du  J  3  ainsi  I 
lihellé  :  S^d  ni  pondus  aurï  rel  art/end  mepius  sît  rplirlUM,  l'apintanu»  j 
respondil,  magis  suimnie  legato  romparandum  ;  tneri/o,  guoniam  non  spe^ë 
ries  cerla  re/icta  videafur.  —  Enfin ,  le  §  6  est  encore  plus  topique  :  /*ro-l 
imte  etxi  t/itid  a/iud  est  ^uad  pondère,  numéro,  mensura  eonlinelurS 
sitpînx  relirtum,  idem  erît  dtrendum,  id  est  sippiun  deberi,  si  hoc  testator\ 
volueril.  —  Les  derniers  mots  nous  donnent  de  nouveau  raison  eu  insistant  I 
sur  IV^émenl  d'intention.  Les  juristes  romains  étaient  trop  sagaces  pour  le  1 
mécuimaitre  dans  les  questions  spéciales;  mais  ils  n'avaient  pas  assez  le  guAtl 
<le  l'abstraction  pour  lo  prendre  comme  point  de  départ  d'une  tltéorie  j 
rationnelle. 

\\  a  été  dit  déjà,  à  propos  du  passage  cité  plus  haut  D  (30)  3i,  S  i,  qu'une  ] 
chose  habituellement  prise  comme  fongible,  par  exemple  une  somme  d'argent,  J 
peut,  selon  la  manière  dont  un  testateur  la  désigne,  devenir  un  rertttm.  La  1 
nu^me  solnlion  est  donnée,  toujours  en  matière  de  legs,  dans  la  loi  30,  §  6,  eod  4 
(pecHiiin  /finp  in  area  fut,  vel  rinu/n  fuod  in  npot/ieris  est),  et,  à  propos  de  J 
l'objet  d'une  stipulation,  D  (4"i,l)  37  fret-tos  niiHimox  pnta  yui  in  arva  sint). 
D'upr^s  la  manière  de  voir  romaine,  des  iiumnii  pouvaieni  fort  bien  être  l'objet  J 
d'un  comnuidal,  et  non  d'un  tnutiium,  ijuand  ils  étaient  prêtés  w/cni/raf/il 
ffratia,  I)  (12.1)  18.  £  I,  et  1)  (t3.(>)  3.  %  \t,  de  même  que  d'un  droit  de  gage  I 
régulier,  D  CtO.O  34.  ï  2.  < 

L'on  ne  peu!  méconnaître  que  la  solution,  dans  ces  cas,  ne  dépende  unique-  1 


■  Viiir  «ur  epa  ctit  .Niciii«ver,  Hepotilum  irregulare.  pHge  i&.  L'uulcur,  qui.  sur  la  queitiOB  1 
(li^n^rol^.  ciil  ilu  niiHiie  uviH  ijue  nuuji,  w  trunipe  eti  ninnt  i|ue  le  vrriUible  iisurruit  pu" 
|iiirt«r  aur  Af>  rikiycnl.  Rirn  iiVmpfi'tie  duvanlaiçe  dea  Mpèces  île  de  venir  ud  (vr/uM  en  matière^ 
it'uiurriiil  itu'cn  malitre  de  connu  min  t  nu  de  dè|ii!il  ordinaire,  |>liénuniène 'gueleaDvnnlaulenrl 
adiiiel  ^arfaitpnienl. 
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meut  lie  l'intention  ties  intt^ress^s,  nianife-slée  paruno  désignation  partirulière 
tie  la  chose,  k  la  seule  condition  que  celle-ci  soit  in  rti.tu  discernable  physique- 
ment connue  nn  corpus.  La  possibilité  d'après  les  textes  de  ces  solutions, 
({iielque  exceptionnelles  qu'elles  soient,  prouve  péreniploirement,  à  notre 
avis,  que  la  fong^ibitité  n'est  pas.  même  au  point  tle  vup  Heu  Homaïnx,  et  ne 
pouvait  être  nn  attribut  des  objets  nial6riels,  nial^ré  les  contradictions  ou  le 
vague  des  vues  théoriques  jetées  ça  et  là  dans  les  Fandectes. 

Mais  un  autre  phénonu'nie  juridique,  celui  du  dépôl,  a  amené  les  Romains  à 
^■tudier  de  plus  près  encore  l'emploi  des  choses  dans  le  genre  ou  l'espèce.   Ils 
étaient,  eu  effet,  conduits  fatalement  à  consacrer  une  forme  de  dépAt  caracté- 
risée par  la  permission  doimée  au  dépositaire  de  restituer  ce  qu'il  avait  reçu 
en  équivalent  générique.  Tel  est  ce  que  les  modernes  ont  appelé  le  dépôt  irré- 
ffu/ier.  t/cpoifitum  irregntare,   sorte  d'affaire  qui    a  donné  lieu,   en  1889,  h 
une    monographie  remarquable  de  M.  Théodore  Niemeyer.   privat-dorent  à 
Halle.   La  thèse  de  cet  auteur,  dont  nous  partageons  l'opinion  maîtresse,  est 
que  le  soi-disant  dépAt  irrégulier  <   est  une  création  fausse  de  la  science  mo- 
I  tieriie,  et  (jue,  d'après  les  textes,  sauf  un,  il  n'est  qu'un  cas  particulierdu  prêt 
I  tIe  fongibles.  Alfemis  Varus,  dans  le  fameux  passage,    1)  (l!>.2)  31,  accorde 
I  bien,  suivant  Niemeyer,  au  dépôt  de  blé  et,  par  conséquent,   de  fongibles  en 
général,  un  autre  effet  qu'à  celui  des  choses  !n  specic.  Mais  ce  fragment  serait 
I  contredit  par  l'ensemble  des  autres  textes,  et  l'admission  dans  le  Digeste  en 
[  serait  «ine  à  une  méprise,  Versehfn,  explicable  de  différentes  faf;ons.  Tous  les 
autres  passages  en  jeu  ne  considèrent  nullement  le  dépôt  d'argent,  même  non 
[  enveloppé,  même  moyennant  numération,  pas  pins  que  celui  d'autres  fongi- 
bles, comme  étant  soumis  à  d'autres  régies  qu'à  celles  du  dépôt  régulier,  à 
I  moins  qu'il  n'y  ait  transmisnion  voulue  de  la  propriété.  Sauf  un  accord  dans 
ce  sens,  la  revendication  est  susceptible  de  s'exercer  tant  que  la  chose  déposée 
subsiste  et  est  susceptible  d'être  retrouvée. —  Mais,  quand  au  dépôt  est  venun 
B  joindre  la  conretitiini  «[ue  l'argent,  etc.,  entrera  dans  la  propriété  de  celui 
qni  le  rei^oit,  les  sources  n'ont  rien  absolument  qui  distingue  ce  cas  du  mu- 
tuuin.  Elles  ne  tolèrent  donc  aucunement  l'admission  d'une  espèce  particulière 
de  convention  entre  le  dpposilvm  ordinaire  et  le  mutuum.  Niemeyer  nous 
semble  avoir  excellemment  démontré  sa  théorie.  Il  a,  d'ailleurs,  fort  bien  fait 
remarquer  que  tes  Komains  devaient  qualifier  l'opératirm  de  dépdt.  pour  arri- 
ver à  permettre  d'allouer  des  intérêts  sans  stipulation  ffu-melle,  chose  i[ue  le 
caractère  strict  du  prêt  rendait  impossible,  i 


'  Cette  «pression  ne  se  trouve  nulle  |uirl  iliuis  les  sourires.  Nous  verrons  qu'il  en  est  uulre- 
ment  de  celle  île  iiimsi-iisuriiiit. 

*  (lunstammenl  les  juristes  romnÎDB.  inspirés  pnr  )c  désir  d'filiau tir  â  des  solutions  équi- 
tables, enfreignent  les  prinripes  de  leur  It-gislallon.  —  Les  i-oamientateurs  modernes  uni  eu 
tunglciiipa  et  i>iil  eiii-ore  Irop  souveul  le  tort  de  ne  pus  le  montrer. 
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Au  surplus,  la  question  de  la  unnionclaluve  et  (lelarlussilicationtlescôîïïrâ] 
lie  nous  iiiléresiie  qu'accessoirement.  —  La  seule  cliuse  nous  important  est 
que  les  passages  étudiés  par  le  perspicace  auteur  démontrent  presque  tous  la 
tttèsc  que  pour  les  Romains  eux-nu^mes,  aussitôt  qu'ils  donnaient  des  sululioi 
de  détail,  la  fongibililc  jirovcnait  de  l'inlention  des  parties.  —  Et,  cependant, 
Nîenieyer  repuusse  formellement  cette  opinion  et  adhère  à  la  lliéorie  de  la  mi 
jorité  lies  auteurs  allenianils,  ce  qui  l'a  amené  à  se  contredire  parfois  et  1' 
empéclié  de  eonclure  d'une  manière  entièrement  satisfaisante. 

Niemeyer  examine  d'abord  le  passage  D  (ltî,:i)  2îi  §  I.    L'auteur  allemand 
montre  fort  justement,  page  7,  (|uela  plirase  2f/  Innfuni/em   rcdtleret  vise   le 
contenu   de  la  f^nnvention  des  parties  et  nullement  une  conséquence  juridique 
à  elles  imposée  pur  le  législateur.  — Puisons  là  un  argument  de  plus  montrant 
que,  dans  le  droit  romain,  l'enqiloi  ///  f/enfre  on  m  ftpenle  des  clioses  dérivait 
de  la  volonté  et  non  de  la  nature  pliysiqne.  —  Arrive  ensuite  le  passage  d'AI- 
fenu3  Varus,  D.  (H), 2)  'i\,  troji  long  pour  être   reproduit  ici.  —  Mais  qu'on 
le  relise,  et  l'on  verra  que,  malgré  quelques  mots  semblant  contredire  notn 
tbèse,  il  ta  consacre  au  fond  implicitement.  Si  le  juriste  parait  admettre  d< 
genres  de  cliosc»  louées,    la  suite  de  la  pbrase  montre  clairement  que 
uniquement  à  cause  de  la  volonté  des  contractants.  '  —  Et,  comme  Niemc; 
le  remarque  lui-même,  page  20,  le  membre  de  phrase  jî/  ila  ilnliim  esset,  ut 
simili  ru  nnlvi ponsil,  témoigne  bien  de  la  possibilité  pour  les  parties  d'évil 
le  transfert  de  la  propriété  du  blé,  même  livré  sans  emballage.  —  Le  seul  tfxl 
donc  que,  suivant  l'auteur  allemand,  l'un  puisse  citer  à  l'appui  de  la  tliéorîe 
dépkU  irrégulier  n'est  nullement  contraire  à  nos  vues  à  l'égard  des  fongibles,* 
et,  ce  passage  écarté,  tous  les  autres  montrent  que,  pour  les  Romains,  la  na- 
Kuw  de  l'objet  du  dépôt  d'être  de   l'argent  monnayé  n'altérait  en  rien  l!ap- 
plieution  des  régies  ordinaires  sur  le  transfert  de  propriété.    L'aliénation 
l'argeul  ne  s'opérait  nullement  k  raison  de  la  nature  seule  de  lu  cbose;  il  sup- 
ptwail  toujours  la  volonté  d'aliéner  et  celle  correspondante  de  recevoir  la  pro.T. 
priété.  Kn  cas  de  défaul  de  consentement  à  cette  lin,  la  revendication  des 
^i^«>tt  était  admise,  A  la  condition  seulement  qu'elles  existassent  encore,  qum 
«Att  mtmmi  r.vstunl.  (Voir  les  textes  cités  par  Niemeyer,  page  23.)  —  Comme' 
I»  4tt  k  »«v«nt  auleui-,  her  l'arleiirille  allein  is(  bfistimmend,  und  in  der  Art 
uiun-  tiHHiimtu'huiiif  uubi'schriiii/(t.  —  An  snrplus,  le  fragment  D  (lli,3)  29 
I  t,  v«  ^r1«iil  d'un  usage  «le  l'argent  déposé  ex  pevmisati  meo,  et  les  autrei\ 
pikssii^evtt  eiU^  |Mir  Nieuu'ver.  Jiage  "A,  où  Ulpien  cite  un  permtllere  ufi,  met 
iMkt  brt  Wh  eit  ndief  l'élément  d'intention,   seul  apte  à   faire  d'emblée  soi 
iiM*t)^lM  «tu  tlJ<|HM  ordimiire  ta  remise  d'espèces  par  une  partie  à  l'autTO, 

^  .    iM*  <kin<-  Bvuir  tort,  ynge  12,  un  disant  de  l'auteur  latin  :  .Vac/irlfm  | 

„  .  ,1  mû  AI  h'HIiyHtilien  ;/el/ieilt  lint...  Alfeiius  ii'h  liiîl  i.^Me  ilisUui-Uf 

iiiiituitf  ïoliinl^y  ili's  ÎTiIèrpas/'s. 
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»  Nniis  nous  Iromjions  )ipaiii'oii{i  ai   les  olmcrvatiotis  de  Niempyrr  ft  la  sninp 
,  inttfrprnlatiun  dos  soiircos  ne  niiiicnl  inisparlu  luise  iiiértti'  lu  Ihôorio  soi-disaiil 
umuine  d'une  foiigiltililé  dt;nvmit  lUi  la  nalurt!  pliysiipKr  dp  oertains  ulijels. 
Jusqu'à  présent,   il  a  éln  parl^  pour  le  droit  rnniiiin  du  rùle  des  choses  au 
[  point  de  vue  de  leur  aptitude  à  être  remplacées  par  un  équivalent  in  génère, 
t  Evitant  dp  se  laisser  égarer  par  le  caractère  syatéinuliquc  des  ouvrages  nio- 
I  dernes  de  droit  romain,  il  faut  re<;unnaitre  que  les  juristes  de  l'Empire  n'ont 
I  nulle  part  fourni  une  théorie  complète  et  claire  de  ce  que  les  modernes  appel- 
lent foiigiltilité  ou  iinn-foiigiliili  lé.  Ils  ont  observé  qu'à  des  occasions  fort  diverses, 
stipulation,  revendication,  niiitnum,  loi  Falcidie,   paiement,  legs  et  fideieom- 
niis,  dépôt,  lucHlion,  etc.,   les  choses  étaient  lanltM  prises  individuellement, 
tanUM  dans  leur  genre.  Ils  ont,  chemin  faisant,  désigné  les  choses  employées 
in  génère  Afi  différentes  fui;ons  el,   préoccupés  exclusivement  des  solutions  à 
l  fournir  pour  des  espèces  données  ou  supposées,   mais  n'élaborant  aucun  sys- 
I  tème  général,  ils  ont  remarqué  que   les  choses   se  pesant,   se  cofnptant  et  se 
F  mesurant,  avaient  le  plus  souvent,  quoique  pas  toujours,  leur  signilication  in 
[  génère.  Sans  le  dire  expressément,   ils  «uit  alors  assigné  à  ces  choses  ellos- 
i  mêmes  dans  leur  nature  physique  le  caractère  fnngible;    ils  se  sont  exprimés 
I  parfois  connne  s'ils  en  faisaienl  un  attribut  de  ces  choses  ;   mais,  dans  les  su- 
ons si  fines  et  si  justes  (]»'ils  donnent  aux  cas  particuliers,  ils  n'ont  nulle- 
I  ment  méconnu  le  riMe  capital  et  seid  décisif  du  facteur  de  l'intention.  —  Nos 
grands  devanciers  ont,  au  contraire,  très  souvent  fait  mention  et  constamment 
tenu  compte  de  cet  élément  :  fait  important  et  trop  souvent  passé  sous  silence 
par  les  «  pnudectistes  n  modenics,  —  II  est  à  observer,  enfin,   que,  dans  les 
matières  énumérées  plus  haut,   spécialement  dans  le  muluitm  et  le  dépôt,   les 
Romains  n'étaient  pas  appelés  h  se  préoccuper  en  première  ligne  des  différents 
modes  d'usage  ou  de  consommation  des  choses  :   la  question  principale  qui  se 
présentait  à  eux  était  de   savoir  en  quel  cas  la  chose  était  prise  dans   le 
genre  ou  dans  l'espèce,  el  quand  relie  remise  à  une  autre  personne  devait  être 
restituée  individuellement.   Celte  dernière  questi<m  était  simplement  celle  du 
transfert  ou  non-trausferl  de  la  propriété  de  la  chose  remise,  et  elle  ne  pouvait 
manifestement  se  résoudre  qu'en  considération  de  l'inlcnlion  à  cet  égard  des 
contractants  ou  disposants. 

I  3,  Consomnmfjiliti'. —  Une  inslilution  juridique  importaute,  celle  de  Xusu- 
fruit,  a  conduit  les  Romains  à  esquisser  une  division  des  choses  à  raison  de 
l'usage  qui  peut  en  èlre  fait.  C'est  celle  qui  est  devenue  la  distinction  moderne 
entre  les  choses  de  ronsommation,  consommnbtex,  coiisomplihhs,  verbvauch- 
\  6ar,H  celtes  qui  n'ont  pas  ce  caractère.  Le  texte  capital  esl  celui  des  J.  (2,4-)  %  2: 
I  Conutitiiifur  nulon  umisfriirtus  non  lantuin  in  fundo  et  aedibus,  rerum 
efiam  in  .ifrvis  ri  Jinn'-nlix  rpteris^ue  rébus,  excepds  iî»  Ql-t  ipso  vsv 
consL'HL'NTiH      .Vw/H   ear  rn.\-    negiie  naturali  ratione,    ne^ue   eioUi  reci- 
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piunl  wiumfruclum  :  qiio  numi'ro  mmî  vinum,  oleum,  frumentuôT, ~ve9tt~ 
menta  :  quibus  proxiwa  est  pecttma  numérota;  namque  in  ipso  usu  adsidua 
permutât iune  yuodam  modo  extînguilur.  Sed  ittUilatis  causa  Senatus  cen- 
suit.  posse  etiam  earum  rertim  usumfrurtum  ronstUui,  ut  tamen  eo  no- 
mine  heredi  utiHter  eaveatur.  —  L'on  sait  que,  d'apris  l'opinimi  commune, 
avant  li;  s.  c.  ilout  il  est  question,  l'usuTruit  des  choses  dites  de  consommation 
n'était  pas  admissible,  ce  qui  avait  do  graves  incuiivénients  quand  un  testa- 
tntir  avait  légué  à  quelqu'un,  à  sa  femmo  par  exemple,  l'usufruit  de  la  totalité 
ou  d'une  quote-part  de  sa  fortune.  De  là  la  permission  donnée  par  le  Sénat 
d'étendre  la  jouissance  aux  choses  consommables.  Mais,  comme  l'usufruit  sup- 
pose que  la  substance  de  la  chose  reste  intacl«  (sa/va  rernm  suhsiantia),  la 
jouissance  viagère  des  choses  destinées  à  être  détruites  ne  pouvait  cire  qu'un 
droit  tenant  lieu  économiquement  de  l'usufruit,  uu  çuasi-usu/ruit,  comme  le 
dit  formellement  le  Digest&.  —  L'étude  du  quasi-usufruit,  qui  a  donné  lieu  à 
plusieurs  monographies,  dont  les  plus  récentes  arrivées  à  notre  connaissance 
sont  celles  de  Ifanausek.  Oie  Le/ire  rom  uneigent lichen  N iessbraiich  nac/t 
getneinem  ^efA/,  Erlangen,  1879,  et  deCurt  Frank,  l'ebec  dcn  uneigent lichen 
NiessbroHck  an  kiirperlichen  Sachrn,  Giitlingen,  !88it,  ne  rentre  dans  le  pré 
seul  travail  qu'à  l'occasion  de  la  division  des  choses  h  laquelle  ce  droit  a  donné 
naissance. 

On  a  vu  plus  haut  que  dans  les  Institutiones  le  quasi-usufruit  est  dit  porter 
sur  les  choses  tfuœ  ipso  usu  consumuntur  et  ^iire  usu  tollunlur  vel  minu- 
tintur.  —  D.  (7,o)  3  |  I,  il  est  parlé  des  choses  ywn-  in  abusu  consislunt,  et 
de  celles  guie  in  absumtione  si/nt,  nu  §  2  des  choses  ytiie  sunt  in  abusu.  —  A 
la  loi  7,  il  est  fait  mention  des  clioses  quee  usu  confinentur.  —  La  question 
soulevée  par  les  mots  vel  minuunfur  laissée  momentanément  de  côté,  il  est 
permis  d'affirmer  que  tes  expressions  relevées  s'appliquent  loufes  aux  choses 
dites  de  consommation,  c'est-à-dire  principulcmeul  aux  denrées  alimentaires, 
dont  quelques  exemptes  sont  mentionnés  dans  te  texte  des  Institutiones.  —  Il 
semble  hors  de  doute  que  pour  les  Uomaius  ces  choses-là  étaient  consompti- 
bles  par  leur  nature  même.  —  Les  juristes  de  l'Empire,  ici  comme  ailleurs, 
se  contentaient  dnns  leur  cbissifi cation  d'une  vue  rapide  et  superficielle  des 
faits.  Ils  visaient  directement  la  solution  des  questions  de  pratique.  Or  celle- 
ci  leur  montrait  que  presque  constamment  les  denrées  étaient  consommées 
par  l'absorption,  c'est-à-dire  la  destruction,  Aussi,  sans  se  soucier  davantage 
des  cas  où  cela  n'avait  pas  lieu,  ils  érigeaient  ce  phénomène  en  règle  absolu- 

'  I)  (7, S)  1  :  Stiiatu»  centuit  ut  omnium  rernm.  qwns  in  cuju»que  patrimonio  ene  eoiu- 
lant,  utiufruptiu  tegari pontit :  qiio  xenntii»  contuUo  tnductum  videtur  ut  enriim  renim 
QU*  csu  TOLLUSTUH  VKL  MiKVLNTUH  po*»il  uausfriutui  Irijari.  —  Loi  2,  |  1  :  Quo  tenatm 
contullo  non  id  effectum  eut,  ut  perunia  ututfructu*  proprie  es»el,  nec  enim  naturatit 
ratio  auctorilale  genalun  eommulari  potuit.  »ed  remédia  inlroduclo  coepH  qvâsi  Lstrs- 
FDi'CTU»  fiaberi. 
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ment  géniale.  Eiistiite,  ils  ultribiiaiciit  à  )'i)lijet  liii-mémc  ce  qui  i^ti  réalité 
découlait  exclusivpineiil  do  la  voionti?  (^(infornie  de  ceux  ([iii  s'en  aervnienl. 
Celle  n  objcctivatioii  »  ou  projectinii  sur  la  chose  do  co  f]ui  appartient  unique- 
ment à  la  pcrsonno,  est,  dans  des  circonstances  analogues,  un  phénomène 
psychologi(pio  dont  les  exemples  abondent.  Les  jnristos  oubliaient  ainsi  les 
cas,  indi<pié3  dans  les  sources  mêmes  {voir  plus  haut,  page  136),  de  choses  de 
cnnsomniation  tigurant  parfois  oomnio  corps  certains.  lU  avaient  ciinslato 
cette  possibilité  dans  il'autres  circonstances  (propriété,  cnnmiodat,  page  13li); 
mais,  ne  menlionnanl  pas  la  même  exception  pour  l'usufruit,  et  parlant  même 
à  cet  égard  d'une  naluralis  riitio  inilexihie  {page  I3'.*},  ila  semblaient  ne  pas 
admettre  pour  ce  droit  ce  qu'ils  reconnaissaient  dans  les  autres  cas.  La  con- 
tradiction logique  aurait  iU\  cependant  les  frapper  :  Si  une  denrée,  du  Idé  par 
fxemple.  peut  à  la  volonté  des  intéressés  cire  livrée  à  autrui  sans  abandon  de 
la  propriété,  ou  faire  l'objet  d'un  commudat  ou  d'un  pignus,  comment  refuser 
(l'admettre  la  possibilité  légale  de  voir  celte  même  chose  atTectée  d'un  usu- 
fruit ordinaire  ?  —  L'on  est  tenté  de  répondre  à  la  place  des  Romains  >  «  Parce 
B  que  l'usufruit  comprend  Vnsus  et_que  Vusm*  d'une  denrée  en  emporte  des- 
»  Iruclion.  Il  —  Nous  répliquons  que  cela  est  exact  dans  la  presque  totalité  des 
cas.  parce  que  les  parties  entendent  précisément  que  l'usufruitier  possède  {'usua 
ordinaire.  Mais,  si  elles  ont  voulu  exclure  cet  usiii  normal  et  n'en  accorder 
qu'un  exceptionnel,  consistant  par  exemple  dans  lu  simple  contemplation  {col- 
lection de  produits  alimentaires  destinés  à  une  exposition),  comment  mécon- 
naître que  l'usufruit  ordinaire  est  alors  passible  j'uridif/uement,  ce  qui  ne 
suppose  nullement  qu'en  fait  il  soit  fréquent,  cela  va  sans  dire  !  —  Les  juristes 
classiques  ont  commis  ici  la  méprise  fréquente  de  ceux  qui,  en  présentant 
une  règle  comme  absolue,  oublient  les  exceptiNns  auxquelles  ils  ont  eux- 
mêmes  souscrit  autre  part, 

Ensuite,  toujours  à  propos  de  l'usufruil.  les  Honiaîns  ont  constaté  le  rôle 
presque  constant  des  eupères  monnai/èes  connue  instiumenl  d'échange  ;  et,  les 
exigences  de  la  pratique  obligeant  de  permettre  au  quasi-usufruitier  d'une 
somme  d'argent  de  la  restituer  plus  tard  en  monnaie  équivalente,  ils  assimilèrent 
l'argent  aux  choses  de  consommation,  puisque  dans  le  domaine  de  l'usufruit 
l'autorisation  de  se  servir  de  la  chose  en  la  faisant  disparaître  était  considérée 
comme  dépendant  du  caractère  de  consummabilité.  Or,  il  est  manifeste  que 
l'argent  est  de  toutes  les  choses  une  des  moins  conaoinmal>les  physiquement  ! 
Les  Romains  confondaient  donc  deux  notions  entièrement  différentes,  celles 
de  cnnminmabllUé  et  de  Iransmisxifnlité  facile  ;  ils  se  mettaient,  eux,  de 
mém»*  que.  leurs  successeurs,  dans  une  impasse  où  la  science  contemporaine 
piétine  encore  sur  place. 

Ils  commettaient,  d'ailleurs,  ime  erreur  plus  grave  encore,  en  joignant  à  la, 
consommabilité  le  caractère  de  s'altérer  ou  de  s'user  promptement .   Le  texte 
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rfes  fnstirutlon^x  nipntioiine  en  cIM  les  vt'li'niciits,  rextimrntn.  apj+s  Ip  vî 
riuiilf,  le  froment,  un  ii<iii)l>rt<  par  cuiiséqia'iit  <lf.>s  choses  qui  se  ilètruiseï 
par  le  preniiW  usage.  —  C'était  une  erreur  cunipiMe.  —  Il  saute  aux  yeux, 
il  csl  aiijounriiiii  nruiniu  par  huis  les  bons  auteurs,  que  les  vêtements  n'oi 
pas  le  earuii6re  de  se  détruire  Inrs  de  la  première  utilisation  ;  ils  n'ont  qi 
eelui  de  se  détériorer  assez  promplement.  Mais  si,  comme  cela  devait  être 
ras,  même  à  propos  de  l'usufruit,  il  fallait  s'attacher  uniqiicmenl  à  la  fong 
hitité,  alors  ou  pouvait  et  on  (levait  même  hésiter  :  Mettre  les  vêtements  dai 
la  lUi^rne  elasse  que  les  denrées  alimentaires,  c'était  obli^'er  l'usufrutlier  à  roi 
dre  plus  tan)  l'équivalent  de  ceux  qu'il  avait  reçus.  Placer  les  vêlements  ( 
dehors  des  fon^ihU-s.  c'était  lui  permettre  de  s'acquitter  à  la  ressalion  i 
l'usufruit  en  reslituanl  ces  objets  dans  leur  état  d'usure  h  ce  moment.  Et,  dl 
fail,  dans  deux  passag^es  du  l).  {",  lli  9^3,  et  (7,  Il  i'ï  %  4,  L'Ipien  donne 
sidiition  opposée  à  celle  des  Instituthnen.  en  considérant  les  vêtemen 
comme  objet  d'uD  usufruit  ordinaire.  Le  cas  des  vêlements  aurait  dû  co 
diiin*  les  Romains  h  transporter  complélemeni  ti>ute  In  question  de  la  dislia 
lion  dos  objets  soumis  à  l'usufruit  ou  au  quast-usti fruit  du  terrain  de  la  ca 
sommaliilité  sur  celui  de  la  fongibilité.  L'Ipien,  au  dernier  passage  cité,  le  fi 
lui-même,  en  excluant  l'hvpcithèse  d'un  usufruil  ytiaiifitatis  sur  les  vêl 
ments.  Il  est  clair  que  la  question  éljiit  piiroment  de  savoir  si  ces  demie 
(levaienl  ^Ire  considérés  cunime  des  roiig:ibIes  ou  des  corps  certains.  —  Va 
sur  tout  C(4a  les  citations  d'auteurs  modernes  doan^es  dans  la  suite  de  < 
Iramil. 

§  I.  Gènéralitég.  —  La  lliéorio  romaine  des  choses  fon^bles  et  de  co 
sommation  esquissée,  il  imgiorle  de  mettre  en  Imni^re  quVn  aucun  passait 
sauf  erreur,  les  juristes  de  l'Empire  n'mil  comparé  les  deux  dirisioas. 
n'ont  jamais  dit  ni  qu'elles  étaient  les  mêmes  au  fond,  ni  qu  elles  étaient  jil 
rentes.  Ils  n'ont  pas  senti  le  besoin  d'aller  plus  avanï  dans  la  théorie,  de 
^néraliser,  de  jeter  un  poul  t-nlrr  le  mutyum  et  lequasi-usufniîl.  Ils  ont  si 
lenieut.  ainsi  que  l'a  démontré  Niemryer.  refusé  de  voir  une  inslitnlkin  im 
pendante  dans  la  roiivenlîon  appelée  pas  les  modernes  dépt'a  trréirulier  ;  et, 
preniint  celle  alliltide,  ils  ont  en  rvAlilé  ramené  l>  division  selon  la  ronso 
mabililé  ji  l'vlle  d'après  la  fuugibUité.  car  les  choses  dont  il  est  qoeslîon  dl 
ce  soi-dtsani  dê|MM  îppéitiilier  sont  le  Wé.  l'arpent,  etc.,  c'esl-à-dite  les  mèn 
qiK-  celle  qiialiKêes  Fiuifiribles  et  tarant  dans  le  quast-usufruît.  Que  les  I 
luains  l'aient  dit  ou  non.  cela  importe  peu  :  Toujours  est-i)  que  les  cho< 
dites  de  ciMisomiuation.  avani  toal  les  detvées  abtiMiïtairRS  et  l'ar^enL,  s* 
identiques  à  celles  qui  se  pèseol,  se  cooiplenl  «4  se  neMUml.  Encore  nn  eff 
de  plus,  et  les  juristes  classiques  auraîenl  r«|)|inwlif  et  finndn  le«  deux  riasa 
ratKws.  et   ilsi  auraieal  élé  anienés  à  voir  ^ue  la  divisioB  nnî^ne  des  dm 


dèfit-aîl  de  ta  vkdoal^  tuMNaine.  Lu  toumnre  d'esffil  i 


t  pnbqvafl 


—    443    — 

ces  juristes,  plus  raffinés  que  généralisaleurs,  le  fait  que  dans  le  mutuum 
c*était  la  question  de  Téquivalent,  et  dans  le  quasi-usufruit  celle  de  l'iisafre 
qui  étaient  au  premier  plan,  tout  cela  a  empèclié  les  Romains  de  fonder  une 
théorie  rationnelle.  La  science  moderne  aurait  dû  faire  plus  et  mieux.  Mal- 
heureusement, au  lieu  de  se  rapprocher  de  la  vérité,  elle  s'en  écarte,  à  notre 
avis,  toujours  davantage,  en  Allemagne  surtout,  ainsi  que  nous  allons  le  faire 
voir. 


B.   DROIT   MODERNE 

La  doctrine  moderne  en  notre  matière  n'a  cessé  de  s'inspirer  du  droit  ro- 
main et  ridée  que  le  critère  de  la  division  des  choses  consiste  en  un  caractère 
physique  est  partagée  par  la  plupart  des  légistes  de  notre  époque.  Toutefois, 
différents  courants  se  sont  fait  sentir  dans  la  science  et  la  législation. 

I  5.  Doctrine  française,  —  F^es  légistes  français,  moins  esclaves  de  la 
lettre  des  sources  classiques,  ont  aperçu  plus  ou  moins  nettement,  au  siècle 
passé  et  dans  le  nôtre,  qu'en  définitive  l'intérêt  principal  de  la  double  distinc- 
tion consiste  à  indiquer  dans  quels  cas  la  personne  obligée  à  un  titre  quel- 
conque de  restituer  une  chose  est  tenue  de  la  rendre  dans  son  individualité  ou 
dans  son  genre.  Ils  ont  alors,  à  dater  de  Pothier  en  tout  cas,  identifié  la  fon- 
gibilité  à  la  consommabilité,  sans  d'ailleurs  remonter  à  leur  principe  commun 
et  sans  présenter  aucune  théorie  complète  et  rationnelle.  *  Leur  manière  de 
voir  a  pénétré  dans  le  code  civil.  Mais  les  jurisconsultes  français  contempo- 
rains, interprétant  cette  loi  en  la  critiquant,  ont  opéré  une  sorte  de  retour  en 
arrière.  Ils  ont  distingué  la  consommabilité  de  la  fongibilité,  en  soutenant  que 
la  première  dérive  de  la  nature  physique  des  choses,  tandis  que  la  deuxième 
dépend  de  la  manière  de  voir,  de  la  volonté  des  contractants.   Ils  ont  ainsi 

^  Comme  Tavait  déjà  fait  Domat^  Pothier,  dans  plusieurs  passages  de  ses  œuvres,  confond 
les  choses  fongibles  et  celles  de  consommation.  Voir  son  Traité  de»  ohligations^\\A%t\,^,^, 
le  Traité  des  contra  fa,  \\  1821,  pages  277  et  327.  Dans  son  Traité  du  douaire  et  des 
donations,  IX,  i82i,  page  429,  il  assimile  incidemment  aux  choses  qui  se  consomment  entiè- 
rement par  Tusage,  comme  les  blés,  les  vins,  celles  quœ  in  quantitate  consistunt,  La  ter- 
minologie de  Pothier  n*est  nullement  constante;  il  met  d*ailleurs  bien  en  relief  l'élément 
d'intention.  Delvincourt  et  Toullier,  commentateurs  du  Code  civil,  sont  encore  au  même 
point  de  vue  que  Pothier.  Le  dernier  de  ces  auteurs.  II,  1820,  parlant  de  l'usufruit,  dit  à  la 
page  99  que  «  le  droit  romain,  adopté  p«'ir  celui  de  France,  admet  une  esjK^ce  d'usufruit  ou 
«  quasi-usufruit  à  l'égard  des  choses  fongibles,  c'est-à-dire  qui  se  amsomment  par  l'usage,  » 
Proudhon,  quoique  un  peu  plus  moderne,  dit  aussi  dans  son  Traité  de  l'usufruit,  1833,  I, 
page  56  :  «  L'usufruit  impropre,  ou  quasi-usufruit,  est  celui  qui  a  pour  objet  des  choses  fon- 
)*  gibles,  c'est-à-dire  des  choses  qui  se  consomment  par  le  premier  usage,  comme  le  vin  et  le 
»  blé,  ou  qu'on  fait  consister  dans  le  nombre,  le  poids  ou  la  mesure,  tels  que  l'argent  ou  le 
»  fer  en  barre,  ou  un  métal  quelconque  en  lingot,  pris  au  poids.  Os  choses  sont  appelées 
»  fongibles.    .» 
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afcpntué,  mais  pour  la  fongihililè  seulement,  l'élément  inlentionnel.  En  i-pla 
ils  se  eoiit  plus  rtippruolié»  de  la  vérité  que  les  juristes  de  l'école  germanique.' 
5  t>.  Doctrine  allemaiifh'.  — Les  juristes  de  rAllemiigne,  respectueux  des 
Rûinains,  ont  reproduit  d'ultord,  sans  beaucoup  d'esprit  critique,  les  aperçus 
des  Pandortes,  avec  toutes  les  erreurs  de  théorie  qui  y  étaient  impliquées. 
De  même  que  les  rran<;iiis  l'avaient  fait  avant  répo(|ue  actuelle,  certains 
auteurs  germanliiues  n'ont  pas  maintenu  la  diliërence  entre  les  deux  distinc- 
tions suivant  la  fongihilité  et  la  cunsommabîlilé.  ^ 

'  Clette  (lootrtno  se  trouve  eiprimi-e  cliex  Demolniiilie,  Traité  de  ta  rtisliaclion  des  bien» 

I,  [lage  23  :  a  On  appelle  chuses  fongibtex  celles  qui  peuvent  être  exactement  et  iilentique- 
D  ment  reiiiplBn''eB  les  unes  par  les  aulrea,  quorum  nna  atterius  rire  fungitur  ;  dont  l'une 
«  peut  être  payée  et  restituée,  peut  foiictionn*r  enfin  dans  les  relations  juridiques  à  la  place 
B  de  l'aulie.  de  telle  aorte  qu'il  soit  indifférent  d'avoir  celle-ci  ou  d'avoir  celle-là,  l'une  étant 
»  réquivalent  parfaitement  identique  île  l'nutre,  Les  choses  non  fongibltt,  au  contraire,  sont 
u  celIcH  que  l'on  considère  en  elles-méineB.  dans  leur  corps,  dnns  leur  individu,  et  qui  ne  nu- 
»  raient  être  par  ronsétiuent  remplacées  les  unes  par  les  aulres.  n  -~  Puis,  après  avoir  parlé 
des  consomptibles,  lesquelles  sont  pour  lui  telles  par  leur  nature,  l'illustre  auteur  observe 
qu'elles  ne  sont  nulieiiienl  les  seules  fongildes,  et  que  du  reste  elles  peuvent  être  considérées 
incfutt  comme  nonTongibles;  enlln  il  termine.  pagcSS.  en  disant:  nConcluons  donc  que  celle 
H  distinction  des  cbosGs  en  Tongibles  ou  non  Fongibles  ne  résulte  pna  nécessaifement  et  exclu- 
a  sivement  de  leurs  pi'opriétés  naturelles  et  constitutives,  mais  qu'elle  dérive  avant  tout  de 
a  l'intention  des  parties,  du  rapport  sous  lequel  les  choses  ont  élé  considérées  par  elles,  et  du 
*  but  qu'elles  se  sont  proposé,  distinction,  en  conséquence,  qui  n'a  rien  d'essentiel  ni  d'absolu. 
Il  mais  qui  est  au  contraire  toute  accidentelle  et  relative.  Mais  les  deui  disUnclions  ont  pour 
»  principe  commun  une  autre  dilTérence.  rjipitale  aussi  dans  le  ilroit  ;  Je  veux  parler  de  celle 
n  qui  ilistingne  le  genre,  genits,  d'avec  l'espèce,  tperie».  <•  —  Rt,  sous  l'article  1291  relotif  ft 
■  la  compensiition  des  choses  de  la  mfme  espèce,  Demolomlie  observe  qu'nil  Tnut  que  les 
<i  choses  soient  fongibles  entre  elles,  les  unes  relativement  aux  aulras.  »  —  Enfin  te  commen- 
tateur repousse  l'idée  qui  admet  deux  Tongibilitës,  l'une  niiiiiilue  et  l'autre  relative,  en  obser- 
vant encore  que  cette  propriété  ne  dépend  pas  des  qualités  naturelles,  constitutives,  mais 
bien  de  l'intention  des  parties.  Donc,  en  matière  de  compeusation,  il  faut  avaiU  tout  déter- 
miner cette  intention  {lf>id.  page  355).  —  Théorie  analogue  cheii  Lnrombière,  Olitigationa, 
1885,  V,  Ui,  b  propos  de  l'arl.  l2tH.  chez  l'ont.  Cummentaire,  1877,  VI!I,  page  70  ;  La  fon- 
(cibililé  dépend  de  l'intention.  In  cunsommabîlilé  de  la  nature  des  choses.  —  Marcadé.  {844, 

II,  5(H,  dislingue  aussi  purfailement  les  deux  divisions,  l'une  découlant  de  la  nature,  l'nutre 
de  la  volonté.  —  Opinions  en  termes  équivalents  eliez  Auhrj  et  Rau,  4«  édition.  II.  1869. 
page  31,  el  Laurent,  2"  édition,  1878,  XVIll,  page  411.  —  Ces  auteurs  et  d  autres  encore  sont 
unanimes  pour  observer  qu'une  chose  consommable  peul  être  non  l'ongible  et  une  chose  fon- 
gible  non  consommable.  Ils  sont  également  d'accord  pouroliservcr,  contrairement  Ala  termi- 
nologie du  code,  article  I8!l!f,  que  dans  le  mutuum  l'objet  n'est  pas  exactement  une  chose  de 
consommation,  mais  hien  une  chose  fongible.  Sur  toutes  ces  quesliuns.  la  théorie  Française 
semble  établie  actuellement  sans  contestation  sérieuse. 

'  D'après  llanausek,  IHe  l.ehrr  vum  uneigentlirtieri  Aienfbrtmcli  nacli  gemeinem  Rectit, 
Kriangen,  187a,  page  iO.  lonle  l'ancienne  littérature  allemande  confondait  la  l'erérniwA- 
ttarkeil  et  In  \'erfrelbar/ceil.  et  elle  disait  que  le  quasi-usufruil  s'appliquait  nu  choses  fongi- 
bles, cerlrelbnr  :  Hnnausek  renvoie  surtout  k  lïIQck.  I.\,  page  172.  â  MQhlenbruch  et  ft 
Madai. —  Keller  encore,  Pandeklen,  ^  17S,  quoique  connaissant  U  distinction  entre  les  deux 
divisions,  fait  porter  le  quasi-usufruil  auf  die  vrrse/irlic/i^n  oiter  ftingiblen  .'iactien.  — 
Dernt>urg,  Preutninclics  Privatrecftt,  1881,  I,  page  lâfl.  observe  qu'il  y  a  des  choses  non  con- 
sommables qui  n'ont  pas  de  signification  individuelle,  de  sorte  que  les  théories  du  XVlll»  siè- 
cle et  le  Landrn-tit  prussien  se  trompent  en  qualifiant  de  fongibles  seulement  les  choses  de 
consommation. 
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Mais  la  plupart  des  savants  Hllpiiiaiids  île  l'époque  i^ontemporaîne  ont  de 
nouveau  séparé  les  deux  classilicaliotts,  sans  réussir  d'ailleurs  à  montrer  par 
l*adnii8siun  de  deux  crilèrus  bien  distincts  qu'elles  sont  succcptiblos  de.  coexis- 
ter rationnellement  l'une  à  ciHê  de  l'autre. 

Ces  derniers  juristes  lidnielteiit  fort  généralement  que  le  caractère  de  con- 
sommabililé.  Vi-rh>-aurkiar/eeit ,  vient  de  la  nature  physique  des  clioses  ; 
mais  beaucoup  citent  des  exceptions  qui  détruisent  cette  règle.  ' 

Quant  à  ta  fongibiltté,  il  y  a  moins  d'accord.  Quelques-uns,  ainsi  Waech- 
1er,  considèrent  la  fonpihilité  comme  une  qualité  de  la  chose,  dérivant  de  sa 
nature.  D'autros,  tout  en  mentionnant  encore  parfois  cette  dernière,  ainsi  que 
le  fait  Windsciicid,  snutienneul  que  la  fongibililé,  Veriretbarkeil ,  résulterait 
de  l'usage  du  commerce  ou  dans  les  transactions,  Vcrhehrusilte.  Or  l'usage  ne 
saurait  dériver  que  d'une  série  d'opérations  volontaires.  Cela  aurait  dû  ame- 
ner la  science  allemande  à  reconnaître  que  la  fongibilîté  a  sa  source  dans  la 
volonté  humaine  et  non  dans  la  substantiahté  des  choses  brutes.  Cependant,  la 
plupart  tiennent  ferme  à  affirmer  qu'elle  a  un  caractère  objectif.  Sur  ce  point, 
les  juristes  allemands  nous  paraissent  en  contradiction  avec  le  sens  commun, 
comme  ils  le  sont  avec  la  doctrine  française.  ^ 


1  Attribuent  expresse  me  »!  la  consomiiialiililé  h  lu  nnttire  des  cIioros.  entre  mitres  :  Wnecli< 
;  Handbiwh,  II,  227-334.  et  Fandektm.  1880,  1.  page  289  (il  dil  cependant  i|ue  la  Ver- 
\  hntuchbarkeit  serl  ù  savoir  si  un  poul  ivmlre  une  [^hose  Éqiiivalenlu.  ce  qui  est  plus  uu 
t  moins  raeetiiiilcr  â  tu  Vertretbarkeit)  :  Puchla,  Pmitlfkfm.  t8S2,  page  54.  —  La  presque 
[.  totaiîlé  des  auteurs  ndnieltenl  implicitement  celte  opinion,  L'on  pourrait  citer  quelques  écri- 
B  qui  font  di-river  la  consommabilité  de  l'usage  normal  de  la  ehuae  :  ce  qui  ne  les  einp<>- 
L  cbe  Dullemvnl  d'eu  foire  en  mi}me  tempe  une  qualité  naturollc.  C'est  par  exempte  le  eau  de 
[  Waeeliler:  l^oniparex  avet-  les  passaftes  diés  (note  2  ci-dessous)  ce  qu'il  dit  dans  son  ouvrage 
ir  le  droit  du  Wurtemberg.  184-2.  Il,  218.  Ilnnausek.  page  13,  il  cette  m^me  théorie.  —  La 
I  duetrtne  ulleniaDilc  ne  voit  pas  que  l'usage  dépend  avant  tout  do  la  volonté  humaine.  Son 
I  autre  erreur  consislc.  h  notre  avis,  ft  ndmettre  des  exceptions  qui  détruisent  de  fait  le  prin- 
'  dpe.  Aussitiïl  qu'une  prétendue  chose  ci>nsommalile  par  sa  aalui'e  n'est  plus  telle  dans  un 
,  cas  particulier,  jl  est  déniontrË  que  In  ciinsommobilili^  ne  provient  pas  de  celte  nature,  mats 

«l'un  autre  facteur,  qui  est  celui  de  la  vulouté  humaine,  comme  nous  chercherons  plus  loin  b. 
\  le  faire  voir, 

:i  les  opinions,  plus  ou  moins  nettes  et  quelquefois  coniradirloires,  des  meilleurs  nu- 
\  teurs  :  Puchla.  Pandekttn,  1852,  page  S4,  signale  coiitme  erronées  les  deux  thèses,  n/  qu'une 

cbose  fungiide  doit  être  prise  cuaimc  telle  ilaus  toutes  les  relations  juridiques,  et  bj  que  toute 
I  cbooe  puisse  f-tre  considérée  comme  fongihle.  Il  j  a  ici  chez  l'uclita  une  contradiction  latente. 
[  Unger,  plus  ou  moins  indécis  entre  les  deux  critères  de  lu  nature  ou  de  rintention,  admet 
I  cependant.  Syiitem  \,  407.  une  Vtrtretbarkfil  de  nature.  —  Arndts,  Pandekitn,  1U«  édiliun, 
1  1879,  page  50,  admet  Texistencc  de  choses  l'ongihles  de  nature,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
[  toujours  Ifilles.  —  Wendt.  Pandekleii.  1888,  page  71.  semhie  placer  seulement  certaines 
}  choses  au  nombre  des  fongihles,  rein  il   raison  de  leur  nature.  —  Wacchler,  Wàrlember- 

f/ùehe»  JtechI,  1842,  II,  228,  et  Pamhklfn.  1880,  I,  283.  admet  l'existence  de  nalura  fongi- 
'  btltâ,  h  cdté  d'autres  étant  telles  il  raison  ilc  l'intention.  —  Pour  GoldschmiiU,  Handbuck 
I,  de$  BandeltrfchU,  \"!  édition.  1868.  I-II,  page  S40,  la  fongibililé  serait  une  qualité  objective 

de  la  chose  ;  et  il  bataille  à  ce  sujet  contre  Kndeaiann,  qui  soutient  une  théorie  dilférenle, 

celle  qite  toute  chose  peu!  se  transformer  en  valeur  en  urgent  et  jmr  conséquent  devenir 
I  foDgible.  lioldschmidl,  d'ailleurs.    Ibiil.  lïM.  tout  en  maintenant  que  la  Verlretbarktit  eeV 
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D'autre  part,  plusieurs  auteurs  germaniques,  par  exemple  Arndts  et  sarloi 
Goldschmidl,  afilnneiil  avee  persévérance  tju'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l 
fongibilité  ou  la  noii-fiing'ihililé  le  caractère  des  choses  d'tHrc  envisagées  dan? 
le  genre  ou  dans  rindividiialilo  seulement.  Celle  dernière  circonstance  déri- 
verail  de  l'iiilenlion  des  parties,  tandis  quo  le  caractf-re  de  fongiltililé  ou  de 
non-fungibilité  résulterait  de  la  nature  propre  des  objets  matériels.  Cette  théo- 
rie a  pour  effet  de  réintroduire  dans  la  i|uestion  un  élément  de  volonté  très 
négligé  drietriiialement  par  l'école  allemande.  Mais  une  autre  opinion  assimile 
plus  ou  moins  enlièremenl  les  chnscs  de  genre,  (iallunf/Kxfi<hpn.  aux  fongi-1 
blés.  ' 


olnolumenl  ulijective.  coiiiiiilèri!  Roiiitne  toiil  Ji  l'ail  aiihieclive  lii  ilésignntion  de  la  chose  di 
son  genre  (f).  —  l'nur  Duron,  Potufe/ttpn,  7«  i^dilion,  1800.  puge  US,  lu  fongibilitë  est  abaoti 
nienl  une  qunlitû  de  nuliire,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  l'xprcssênicnl.  —  Scrallni,  Pandeti 
188â.  I,  1U3,  lïonaidëi'c  igue  les  choses  Tongibles  le  snnl  de  leur  nitlure,    (fuoiiju'elleB 
soient  pas  Imijoui-s  prises  eomnie  lelles  (I)  —  Bekkçr.  Panrle/ttenrechl,  iSStà.  I.  30ï,   ndin< 
la  fontcibililéde  nalui'e;    iimJs  pour  lui  la  ligne  de  dèmarcHtion  enlre  les  deux  genres 
ehoses  esl  vague,  achwankend.  —  Chez  d'autres  uuteurs,  on  li-ouve  des  passages  plus  Tarori' 
Mes  à  la  lingerie  ijue  la  fonfciliilitL-  vient  de  l'intenlion  des  inlëresBÙs.  Ainsi,  pour  Deraliurg, 
Preusthc/ii-i  Pritmtrecht ,  1881.  l-jinge  136.  lafungihililé  ne  dériverait  pas  de  la  nature,  m (ùi^ 
de  quehtue  <:huge  qui  se  rainùnc  ù  l'intention,  l.e  iiii^nie  unleur,  A  propos  de  la  fameuse  qu< 
tion  de  l'usufruit  des  viHenieiits,  dif  en  note  i|ue  tout  dépend  de  In  »fieciflle  Parteiintenth 
CerUins  auteurs,  même  de  i^eux  eilês,   rattachent  expressénient  In  fongibilitè  à  l'i 
commerce  ou  dans  les  Iransactions.  Ainsi  Ci-oine,  AUgeineiner  Thtil  der  modernen  frai 
tiickeit  Pri ['a(recAi#wiJH(e;MrAff/'/,  1892,  page 2(M;  Prafçer,  hekrbuck  der  gaammten  Pri\ 
reehte»,  1S88.  I,  page  201  ;  Dernhni'g.  toc.  cit. ,  dit  qu'il  faut  envisager  eoinme  fongible  lout 
ee  que  le  commeive  considère  r.onime  équivalent.  1^  ni&me  auteur,  Paitdtklen,  1884,  dit  que 
tout  dépend  de  la  ret/flmaifxgifff  Funktion  der  Sachen  im  Vtrkekre.  —  \\'indsi:lieid,  Pan- 
dekleii,  Q"  édition,  1887.  t,  page  4%,  traite  de  fongiblcs  les  choses  qui  dans  le  négoce  ordi- 
naire sont  considérées  sous  le  rapgiort  du  genre.  —  Von  Keller,  Pandeklun,  1886.  1.  p.  IIKS, 
cunsidtre  comme  fongibles  les  clioses  derrn  Werth  innerkalb  der  beti immien Galtung  naek 
dea  im    Verkekre  getlrndm  Anschauungen  nicht  aaf  der  Individualitaet,  aomlern 
der  Quanlitael  beruht.—  l'our  Sernlini  aussi,  loc.  cil.,  lout  dépend  linalemcnt  de  l'usnge 


Toutes  ces  opinions,  ou  peu  s'en  l'aul,  Irahissenl  l'enibarraG  d'auteurs  engagés  traditioa< 
nellement  ft  maintenir  In  manière  de  voir  romaine,  innis  apercevant  cependant  que  la  foi 
bilité  dérive  de  la  volonté  des  conlr-.clanta  Ile  lu  la  conli-adiction  consistant  b  anirmer 
la  foQgibilité  est  une  qualité  naturelle  et  provient  en  même  temps  de  l'usage  habituel  dai 
lea  transactions,  —  Hanausek.  qui  cependant  a  voué  à  la  question  une  attention  particulière, 
est  aussi  net  que  mauvais  en  affirmant  A  In  page  11  que  :  Pie  Vertrrlhnrkeil  itl  1"  eine 
Verkehrteigennrhaft  und  kr.ine  natûrlkAe  Eigenuchaft.  Die  Vertretbarkeil  ial  a»  rine 
objeklive  und  keine  dureh  die  lei  contractus  einer  Sache  beigetegtp  Eige.nichnfl  (IIJ —  lin- 
nauseh  cite,  d'ailleurs,  page  11,  beaucoup  d'auteurs  qui  ratUclieraienl  la  fongibilité  A  riuleiti 
liuo  exprimée  ou  présumée  des  piu'ties  :  Biecking,  Arndts.  Wacchter,  Unger,  Kurster  et  Kocii. 
Nous  ue  croyons  pas  ti  l'exactitude  ron>tdèlc  de  celte  utlirmation  pour  ceux  des  auteurs  doDl 
nous  avons  plus  haut  analysé  les  idées. 

I  Savign.r,  ùat  Ohligalionenrerht  IS.tl,  1,  uuge  400.  appelle  Quantilaeten  \ea  citotea  <{tl^ 
n'ont  pas  de  vnleur  individuelle,  en  repoussant  le  terme  de  fongibles  comme  non  latin,  et  e 
ne  mcnliofinanl  pas  celui  do  certretbar  :  il  ne  semble  faire  aucune  dilTérence  entre  U 
Quantitarlm  et  les  choses  désignées  dans  leur  genre;  le  problème  ne  le  préoccupe  pas, 
Waecliter,  Wûrtembrrgii'cfifii  Redit,  1843,  11,  228,  assimile  les  GnttungMachen  aux  fongiltli 
tout  en  admettant  des  nalura  fungibiteit.  —  N'omlire  d'écrivains  idenlillenl  plus  ou  moilMt] 
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Dans  ars  éléments  ossentifis,  la  lliéuri<<  cutniipiini'  ilo»  ailleurs  ollpriiHnds 
I  nous  parait  err(>n6e,  piir  le  fait  iiièiiif'  ijue,  d'accord  avec  la  doctrine  française, 
I  ils  muinlÎPiinenl  côlt  à  côlc  les  deux  divisiuii»  des  choses.  Et  ils  sont  encore 
pins  loin  de  la  vérité  i)ne  lenrs  rivaux  en  ce  qu'ils  ne  proclament  pas  la  pré- 
L  doininance  de  rélémenl  d'intention  à  l'égard  de  la  fongîbilité.  Il  y  a,  du  reste, 
I  liaos  les  ouvrages  allemands,  beaucoup  île  reniurigues  de  détail  profondes  et 
■  justes. 

H  7.  Lois  positives.  Projfts.  —  Les  lois  positives  reflètent  le  désarroi  de  la 

I  doctrine.  Mais,  parfois,  elles  sont  plus  rapprochées  rpie  celle-ci  de  notre  Ihéo- 

'  rie,  soit  ([u'elies   aient  été   attoptéos   à  une  époque  oil  les  deux  divisions  des 

choses  n'en  funnuienf  çuère  (pi'une  dîuis  les  esprits,  soit<]ue  les  besoins  de  la 

pratique  aient  obligé  les  législateurs  n  repousser  certaines  des  conséquences 

d'idées  doclrifiales  erronées. 

Le  code  prusnifn  identifie  les  deux  notions  de  la  coitsotiimabilité  et  de  la 

[  fbngibilité  et  ne  parle  ainsi  (]ue  des  rcrùraurh/iar,  1, 2,  %  120.  Le  code  autri- 

iehinn  fait  de  iiiéino  au  §  3UI. 

Le  code  f7-ii/u;uis,  iiiuel  diuis  le  litre  De  la  distinelion  dpx  ôiens,  traite  k  l'ar- 

fiii'le  587  du  quasi-usufruit,  affectant  les  choses  dont  on  nf  peut  faire  usage 

%aana  /es  consommer.  A  l'article  suivant,  il  parle  de  rusufniit  portant  sur  des 

s  qui,  sans  se  consommer  t/r  suite,  se  détériorent  peu  à  peu  par  i'usat/e, 

le  du  linge,  des  meuble»  meublants.  L'articU;  I2!)l  statue  que  lu  compen- 

Wtion  n'a  lieu  qu'entre  deuj"  dettes  qui  ont  paiement  pour  af^jet  une  somme 

farffCHt  ou  une  certaine  quantité  de  choses  fongibles  de  la  même  espèce,  et 

isont  également  liquideset  exigibles.  L'article  1874  apprend  i\\iil  y  adeux 

^■Vtrtes  de  prêt  :  celui  des  choses  dont  on  ne  peut  user  sans  les  détruire,  et 

■lW/ui  des  chmes  qui  se  consomment  par  l'usage  qu'on  en  fait.  Ce  dernier  est 

léfini  à  l'article  1892.  Presfpie  tous  les  ailleurs  frani;ais  observent  justement 

Eque  le  prêt  de  consommation  port«  en  réalité  sur  des  foiigibles,  et  que  la  ler- 

ninologie  du  code  est  fausse.  —  Le  code  italien  est,  à  cet  égard,  une  copie  du 

!  français  (voir  articles  483,  484  et  I8!it.) 


I  le»  deux  choses,  et  c'est  atissi  l'opinion  des  auleurs  du  Projet  de  cude  ullemanH .  Pour  eui,  la 

I  question  de  la   X'prfrelbar/tfU  est  in  même  que  celle  de  Vlnilivi'lualilael  ou  de  la  Galtung 

L(Notirs  sous  le  S  779).—  Cependnnl.  eelle  iiremièi'e  opinion  semble  en  minorilf  arlui'llement  : 

rodts.  10"  édition.  187!),  page  5!>,  mentionne  les  (ialluni/amche»,  eonHidérëes  comme  telles 

hiisle*conTentii<nsBiiîfntilla  volonlé  iIpr  runtraelaolB,  ellesToit  autres  quêtes  fongi blés  selon 

r  nature.  —  l'ioldschiiiidl,  1-lJ,  page  335,  o  pnrliruUèremcnt  nccentu^  l'opposiUon  entre  la 

'  dûlitiction  selon  l'individu  el  le  genip.  f>affun>7«ira('A«ii.  dislindioa  rjui  est  dans  la  volonté 

des  parties  el  nullement  'Inns  les  choses,  el  la  division  des  fongibics  et  non  Tongibles,  qui  elle 

d^eadrait  des  propriétés  pli^'siques  des  objets.  Cette  théorie  est  également  celle  de  Windscbeid, 

B*  Mjlinn,  I,  pnge  iSH.  Pour  net  auteur,  les  Gattuagstactteu  seraient  les  mêmes  que  les  ner- 

tnti>are  Sarfinn  ou  fongililea  en  vertu  de  l'usage  des  Lransuelioiis  ;  mais  il  faudrait  dÎBtin- 

gnerdece  groupe  les  clmBea  déterminées  dans  leur  genre  selon  l'intention  des  intéressés. 

—  Haïuiuseli,  page  12,  aditcre  k  celle  opinioD. 
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Le  cude  «axon  mcnlîoiine  ol  iléQiiil  au  ^  til  les  rhiiseN  fongihiea,  vertretèar, 
et  au  §  ti23,  reliilif  au  quasi-usurriiit,  il  ilélinil  rellos  <I»  coDsominalioii,  ver- 
brattchùar.  —  Le  code  th  rommerre  allfmaiid  mentionne  1*3  ileux  catégories 
dfi  choses  dans  son  §  i)I  ;  et,  aux  î^  301  et  338,  il  prévoit  Jeux  cas  «l'opératiotis 
portant  sur  îles  sommes  d'argent,  une  certaine  quantité  de  choses  fnngililes 
ou  de  titres,  W'eHApopien:  —  Le  rode  de  procédure  ollemaiid  a  aussi  ces 
mêmes  expt-essions  aux  J§  ">Ô3,  ()28  et  770.  —  Le  code  e»p<ignol  de  iHH9  con- 
tient l'article  suivant  dans  un  chapitre  intitulé  lies  bien»  meubles  :  Article  33". 
Les  biens  meubles  sonl  fangibles  ffunyible»)  ou  non  fonr/iblex.  A  la  première 
espèce  appartiennent  reuj-  dont  on  ne  peut  faire  l'usage  propre  à  leur  nature 
sans  les  eonsommer,  A  la  seconde  np/inrtiennent  les  autres.  L'article  K%2,  re- 
latif au  quasi-usufruit,  au  lieu  de  se  servir  du  mot  fangibles  et  de  se  référer 
à  la  définition  de  l'article  337,  parle  des  choses  dont  on  peut  se  servir  sans  les 
consommer  :  mais  i'article  1753.  relatif  au  prêt,  indique  comme  sun  objet  l'ar- 
gent ou  une  autre  chose  fongîble.  Le  législateur  espagnol,  voulant,  justement 
d'ailleurs,  n'avoir  qu'une  division  des  choses,  aurait  dû  maintenir  en  effet  !e 
terme  de  fungildes,  mais  se  dépréoccuper  en  les  définissant  de  toute  idée  de 
consommation,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  voloulé  des  intéressés. 

Au  nombre  des  codes  suisses,  dont  parle  h  ce  propos  Huber,  Sgstem  uitd 
Geschichte  des  schweiserischen  Privatrcchtes,  seuls  ceux  de  Fribourg  et  des 
Grisons  ont  expressément  inscrit  la  divisiun  en  fungibles  et  non  fongibles. 
L'article  Uti  du  code  frihourgeois  statue  à  cet  égard  ;  Les  meubles  xont  fon- 
gibles s'ils  se  consomment  par  le  premier  usage  yuan  en  fait,  comme  les  co- 
mestibles de  foute  espère,  ov  s'ils  peurent  être  ejttrtement  remplacés  par 
d'autres  objet*  de  même  nature,  tels  que  l'argent:  ils  sont  non  fongibles  s'ils 
ne  se  consomment  p<i.f  par  le  premier  usage,  bien  t/n'ils  s'allèrent,  comme 
sont  les  maisons  et  les  meubles  meublants.  —  L'idée  de  fondre  les  deux 
divisions  des  choses  en  une  est  heureuse,  à  notre  avis  ;  mais  l'expression 
choisie  est  malencontreuse.  —  Le  $  117  du  code  des  Grisons  esl  plus  bref  et 
presque  irréprochable  ;  Die  Sachen  stnd  ferner  rertretbar  ifnngibel)  oder 
HÎcht  vertrelftari,  nieht  fungibeli  je  narhdem  sîe  als  Gegenstaende  ron  lieck- 
ten  dui'ch  andere  ron  derselben  Gnttung  and  Gûte  ersetzl  irerden  kônnen, 
oder  nicht.  Si  l'élément  d'inlenlion  élail  mieux  mis  en  relief,  le  texte  sérail 
parfait.  —  Le  code  de  lierne  ne  parle  pas  de  fongibilité,  et  il  appelle  au  %  341 
rerbrauchbar  les  mêmes  choses  que  le  coile  de  Fribt>urg  a  qualifié  de  fon- 
gibles (celles  qui  se  consomment  cr  qui  peuvent  élrv  remplacées  par  d'autres 
de  même  espèce  et  qualilèV 

Le  code  fédéral  des  obligations  \w  contient  aucune  théorie  générale  de  la 
division  des  choses,  soit  parce  qu'il  t'a  jugée  inutile,  soil  parce  qu'il  n'a  pas 
cru  pouvoir  traiter  d'une  matière  rentrant  communément  dans  les  droits  réeis. 
A  noire  connaissance,  la  notion  des  choses  de  consummalioD  ou  de  noo-con- 
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sommntinii  ne  s'y  rolrouve  nulle  part  prise  en  considération,  sauf  danis  l'inti- 
liilé  (lu  titr«  X.  Il  t'n  est  itulreiiienl  Jes  chusfs  fon^ibles,  qui  sont  mention- 
nées aux  arlirks  i'-il  et  232.  Dans  ce  dernier,  il  B'ag:it  de  la  venle  et  n<in  d'une 
rcstitiiliol)  de  rhtises  :  L'expression  de  fongibles  n'est  donc  pas  heureuse.  — 
Le  litre  \,  iiii  proprement  intitulé  Du  prêt  de  rousomma/ion  ou  s  impie  prêt, 
à  l'imitation  du  code  français,  tilàmé  sur  ce  poinl  par  presque  tous  les  auteurs 
(voir  plus  liaul,  page  lii),  fait  porter  ce  prêt  sur  les  ffiut/i6/f/i.  Il  est  contra- 
dictoire de  corriger  la  disposition  française  sans  ami-iider  ùgalenieiit  l'intitulé 
(Ju  tilre.  L'article  i8i  dispose  que,  i*'i/  a  été  convenu  expressément  vu  facile- 
ment que  le  flépositaire  d'une  numm»-  d'ari/ent  serait  tenu  île  reslituer,  non 
les  mêmes  espèces,  mais  seulement  la  même  somme,  il  en  «  les  profits  et  les 
risques.  Et  l'article  483  ajoute  que.  Si  le  dépôt  consiste  en  d'au  très  choses  fon- 
gibles ou  en  titres,  une  semblable  convention  ne  peut  se  déduire  des  '  cir- 
constances. Le  dépositaire  n'a  le  droit  de  disposer  de  la  chose  déposée  qu'au- 
tant qu'il  y  a  été  expressément  autorisé  par  le  déposant.  Cet  article  mine 
aiisolument  la  théorie,  implicitement  admise  dans  tous  les  autres  articles  par 
le  code,  que  les  dioses  sont  fongililes  par  leur  nalure.  —  Enfin,  l'article  834, 
traitant  lies  autres  titres  trnnsmissiblfs  par  rore  d'endossement,  parle  de  celui 
par  lequel  le  souscripteur  s'engage  à  livrer  une  certaine  '  .vomme  d'argent  ou 
une  certaine  quantité  de  choses  fongibles,  titre  qui  peut  être  créé  transmis- 
siWe  par  voie  d'endossemeal.  En  résumé,  le  code  fédéral  a  réalisé  un  certain 
prog^rts  en  ne  parlant  plus  que  de  fongibles  ;  mais  il  aurait  dû  voir  et  dire 
nettement  quelque  pari  que  cette  qualité  dé{>end  uniquement  de  la  volonté  des 
parties. 

Sauf  pour  le  code  suisse  des  obligations,  il  n'a  pas  encore  été  parlé  des  dis- 
positions légales  relatives  au  soi-disant  déjM  irréyulier.  Niemeyer  a,  en 
effet,  sur  ce  point  un  fort  intéressant  tableau  d'un  grand  nontbre  de  législa- 
liona  (Voir  son  livre,  pages  lij8  el  suivantes).  D'après  l'auteur,  les  lois  rappor- 
tées démontrent  que  le  dépôt  irrégulier  n'est  pas  une  rétdité,  mais  un  fîgmen- 
tum  doctorum.  Nous  sommes  de  cet  avis,  mais  prétondons  de  plus  que  le 
tableau  de  .Niemeyer  démontre  la  vérité  de  notre  tlièse  sur  la  fongibilitè,  cl 
l'erreur  de  la  doctrine  allemande  qui  y  voit  une  qualité  objective  o\\  découlant 
de  l'usage  général  dans  les  transactions.  Toutes  les  lois  reproduites  (el  il  ne 
pouvait  en  être  autrement!)  contiennent  des  dispositions  d'après  lesquelles 
c'est  seulement  en  vertu  de  la  volonté  des  ftarties  i[ue  le  déptil  ordinaire  de- 
vient l'espèce  de  priîl  improprement  appelée  dépôt  irrégulier.  La  différence 

'  La  réitaclion  est  mauvaise.  Il  faut  lire  ub  cbs  cireonstaiiref,  eav  il  n'a  pu  être  question 
d'interdire  de  conclure  d'autres  circonstances  l'admiBaion  entre  parLieR  de  la  convention  men- 
tionaée. 

'  L'eipressinti  certaine  ici  est  malheureuse.  Klle  [wurrait  l'aire  penser  hu  corps  certain.  Il 
rall&il  dire  fij:ie,  chi/frée, 
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iinir|ii<>  Mt  que  cniHiiiifs  lois.  i'uiiiiik>  le  code  (1p  lu  Hèpublif/ue  art^rmlin^,  ron- 
titMiiii'tit  une  |iK'ii(>[ii]>tion  de  vuluiilé  ,dans  d<>  cerlainvs  condilions;  et,  à  cet 
éf^ui'di  le  poite  de  Saxr  f.sl  iiiLéressaiit  en  cv  que,  après  avoir,  an  %  12H, 
nlatiiA  lu  Iruiisforiiiatioii  du  coiilral  de  dépôt  en  prêt,  à  partir  du  moment  où 
l'empHinlPtir  aurait  fait  usage  de  choses  fungihles  à  lui  confiées  u nreritii^/elt 
odri-  HHver^rA/o,isfH,  il  maintient,  par  une  présomption  contraire,  à  l'article 
Huivant  le  dépôt  ordinaire,  même  en  matière  de  clioses  fongibles,  quand  cette 
eirci>n«lanco  d'emballage  fait  défaut  '.  L'on  vi»it  donc  qtie  les  chuses  fungibles 
no  peuvent  étiT  telles  suivant  leur  nature,  puisque,  dans  nn  cas  d'une  impor- 
tance capitale,  elles  sont  traitées  dons  la  règle  comme  des  corps  certains,  lou- 
jrairs  réservée  l'entente  contraire.  —  Le  projrt  de  eoile  nllemand  contient  un 
\  tilK  A  l'égard  duquel  on  peut  Taim  la  même  obsen-alioit. 

Les  dispositions  sur  le  dépôt  forment  la  pierre  de  touclie  de  la  théorie  de  la 
foRgikililè.  (Vesl  h\  <|Me,  malgré  Imites  les  afBrmations  contraires,  se  révèle 
forcément  l'élément  inlcntionnel  décisif  eu  matière  de  fougibilîté;  c'est  là 
que  se  brise  infailliblemenl  la  fausse  idée  que  la  fongibililé  serait  quelque 
chitse  d'objectif. 

Le  eiMie  fran^iix  s'est  abstenu  *l«  toute  dis(M>$iltt>n  sur  le  ras  du  dépùt  irré- 
(rtilier,  »oit  qu  il  n  v  vit  qu'un  ras  de  prt't.  suit  qu'il  voulût  é^'iler  précisément 
la  t)éoes«ilê  de  contredire  la  notion  d'une  fon^bilité  dérivée  de  la  nature  des 
CÏMMtes. 

L'éUide  (tes  lois  pttsilives  tênuii^ie.  en  résumé-,  du  sentiment  rbei  le  législa- 
teur qu'il  ne  peut  y  artHr  ratintiiielleiiieiit  qu'une  seule  dîrisioD  des  choses,  et 
4e  ('«^kerwplioB  plus  ou  moins  claire  de  relie  vérité,  que  la  volonté  liumuoe 
Ml  diciMn  «n  ta  nutlié're. 

Lk  mimt  ÎMifressioo  se  dégage  de  resaniev  des  ^ntjHs  trfûtatift. 

Le  <Wr  ér  /■  Cmmrrmtimm.  ftojH  tfmttçm  et  1793.  fwfcKé  réccoimeal  par  le 
il>i>cle«r  Cms»r  BarsieUi,  KimfiBArmmf  ùt  4»  /rmmténueie  Ciri/rrrit,  Fraoc- 
iMt.  IWa.  n'a  rw*  «n-  le  ^nui-uMfrwl,  ci  étêaH  Ir  pcél  4m  thow»  4e  cob- 
I  rduB  vnmApmmr  m^fr9  4m dUw «r  yw  tr  tmmmmmml  fmr  Tw^g. 
■rflnileMX  ^779«iTM4c«<4MH<sfaapaiMct 
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mvkr  Veraiisseyuiitf  r/er  fincf/iifii  Sarhfn  hpuli-hi  '.  —  Qiianl  à  la  fniujihilité, 

llea  Motifs  ilisaieiit  <[u'il  s'agil  île  X Individunlittit  ou  lie  la  daltunr/.  vX  iis  ne 

leontionnenL  aucun  développeuieiit  inl^rossant.  Ils  en  ont  davunlu^e  sur  la 

Xieoitsominahililé,  qui  aurait  un  ohjfA-tivp.1  Merkmal,  re  f|Ui>  contredit  le  mut 

\pfleij^n  tlii  S  77!)  (voir  plus  haut,  pagp  lîi(l).   t)nsuiti\  ih  clicrclient  à  jiistiOer 

PritBsimiiation  aux  oliuses  consomnmbli^s  de  celles  faisant  partie  d'un  ensomhle 

rct  deslin^e»  à  s'aliéner.  Il  y  a  pour  k»  auteurs  du  projet  une  consomniabilité 

\\m  engeren  Sinne  et  une  im   uvifeivn  Sinne,  dépendant  de  l'aliéna bili té, 

•voulue.  Cette  conception  est,  ù  notre  avis,  alisoluiuenl  fausse  (voir  plus  loin). 

FïUtfttf  les   Mulifs  témoignent  bien  du  peu  de  solidité  du  soi-disant  t-ritèrc 

lobjectif  de  la  rousommabilité  en  disant:  Itei  der  fJffiniliou  lier  verhranch- 

^  baren  Sar/fn  die  henonderen  f'/ni/diide/i  den  FtiHi'x  norh  tMfhr,  nia  in  dem 

Enttrnrfi'  ijpsrhirhl,  :ti  hertïrknic/iliifen,  iri'irp  hpdenklii.-fi,  dn  ats  dann  die 

Eigenurhnft  d^r    Verhrauehbnvkpil   ikre  mithwrndmir  nhjektire  Griind/affc 

mganstich  verltprett  und  tediglivlt  run  dem    Willeit  ttnd  der  Anxchauungen 

ier  BctheiliijtpH  ahfi(inf/en   ivûrde.  —  C'est  un    préjugé  bisturique  ijui   faîl 

Croire  indispensable  un  critère  objectif,  ipii  n'existe  pas  et  ne  saurait  exister, 

'  fait  (pie,  pour  le  Hrojef,  tout  dé|iend   en   rènlilé  de  l'usage  le  démontre 

ibsulutnent  à  nos  yeux. 

Passons  en  revue  inaintenani  (|uelt|ites-unes  des  applications  faites  par  le 

WProjH  de  sa  double  division  des  cboses.  et  voyons  d'abord  le  rùle  de  la  Ver- 

mlrttbarkeil  :  Le  St  (il8,  relatif  au  dépôt,  est  ainsi  libellé:  Ist  bei der  Hinter- 

Wtfffunff  fertret&firef  Saehen  rerein&nrt,  dnsu  nicAt  dieitelbeii  Sache»,  sondern 

îachen  vun  f/ieie/ter  Art,  OUff  und  Meiuje  suriicksiiyfwiphrvn  seien,  so  isl 

\lter  Vertrarj  ah  ein  Darlehenufi-rtrag  ancusehen.   liai  der  llinierleger  dem 

^Serwahrer  gextntlet,  die  hinterhgteii  rerfretbfiren  Sarhen  su  verhrnuehen, 

Offin  der  Verwa/ire?'  woUe.  so  geht  der   Vertrag  in  einen  tiarlehnsvertrag 

93nt  dem  Zeitpunkt  uher,  in  welrltem  der    Verwahrer  rrm  der  Gestallung 

^efjraueh  mnrhl.  —  In  (teiden  Fiellen,  isf  îm  Zweifel  fiir  deti  Dnrlehnsrer- 

^ rug  als  vereinbnet  nmnnehmen,  dtini  in  Anse/tung  der  Zeït  und  den  Or/es 

^Jff  Xnriiekgetprehrung  die  fttr  den  IUnlerlegungsrertrag  geltenden    Vor- 

.'~-*'/iriften  anwendhar  lein  aollen.  —  L'on  voit  dans  cotte  rlispositîun  écJaler 

*_T  oriinie  décisif  l'élément  d'intention  (voir  plus  haut,  pjige  loO),  Le  |  iHi  traitant 

■^  «»   prêt  de  fongibles,  Darlehn,  est  accompagné  dans  les  Motifs  d'im  commen- 

^^ïre,  selon  lequel  il  serait  inutile  de  prévoir  expressément  deux  sortes  de 

^^^rriekn,  l'un  de  clioses  fongibles,  l'autre  de  choses  non  fong'ibles,  mais  trans- 

9  a^us  it  l'emprunteur  en  pleine  propriété.   Les  princijies  généraux  devraient 


*^ii  dis^iostliuns  se  Irouven 
Itreave  du  vice  de  l'onlni 
*  lions. 
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déciHi^r  rfett  ras  (tans  lesiuels  ci>  dornier  plifinom^ne  exislerait.  Ici,  l'on  ne  voit  \ 
si  oui  00  non  le  prêt  avec  transfert  de  propriété  d*aulres  clioses  ([ue  ries  fongi- 
Ides  peut  être  un  Oar/e/in.  Mais,  un  %  1)31  rchitîratix  apports  dans  une  société,   . 
le  texte  lui-même  assimile  aux  soi-disant  fongildvs  par  Itmr  nature  celles  en 
vertu  des  arrang;t^m(>nls  entre  particuliers.  Les  Motif n  diKenl  que,  s'il  y  a  hési- 
tation, la  solution  est  une  quienfio  faHi. 

Quant  l'i  la  Verbrauckhai-kfit.  un  cas  d'application  en  wl  fait  dans  le  bail, 
à  propos  des  feuiltes,   fumier,  engrais,  etc.,  (|ue  le  preneur  aurait  reçus  du   l 
propriétaire  et  devrait  plus  tard  lui  restituer.  Le  §  Siti  se  sert  ici  de  l'expres- 
sion de  verbrnuchhar.  et  cependant  il   est  trts  évndent  que  tout   dépend  de  ' 
l'intention   des  contractants.  Les  Molifs  l'avouent  eux-mêmes  indirectement. 
Ils  disent  que  la  question  est  îi  résoudre  wif  bfi  eïnem  Davlehn.  Or.  dans  !e  j 
prêt,  le  §  4-o4  (voir  plus  haut)  parle,  non  pas  des  choses  de  consommation,   \ 
mais  de  fongihies,  vcRTnicTBAH  !  —  llabemns  confidfnfem   reum  !  —  Quant  h 
l'institution  appelée  vulgairement  quasi-usufruit,  elle  est  l'ohjet  des  %%  iOlK-  \ 
IS20,  —  Les  Motifs  et  le  Projet  veulent  éviter  le   terme  de  quasi-usufruil  ;  j 
ils  recherchent  une  notion  supérieure  emhrassant  ce  cas  et  celui  de  l'usufruit  j 
ordinaire  et  ils  croient  la  trouver  dans  le  droit  d'utiliser  directement  la  chose. 
Puis,  passant  à  l'application  de  la  notion  des  choses  consommables,  voriiehTn~ 
lich  mit  Hiich-fickt  aiff  den  (Juasi-itsiifrurliis  fi-stgentcUt ,  und  nach  ohjek~\ 
ti\-en  MfrkmalvH  hestimmf.   ils  ajoutent   l'observation  suivante,  qui  détruit  1 
fondamentalement  cette  théorie  du  curaclère  objectif  de  la  consommabililé  : 
Wetjen  der  dtsponitiven  Natiir  der  Iterhtsvpffcl  bleiht  es  môylic/i,    dass  die  \ 
itetheitifffen  den  Eiiifritt  der  /terAfxnorm  ausrhUesaeu  iind  ntif  verbraiick-  1 
barf  Saehen  Anwendung  finden  lassen.  AndiTseits  idrd  e^  den  BelfifiUgten  I 
nicht  verwehrl  sein,  auch  beinicht  verbrauchbaren  Sachen  die  Vorsehriften  J 
Uber  den  Quasi-ususfructus  îu  /assen,  ohne  das»  indexsen  f(ir  den  Fall einet^\ 
Abschœltung  der  eum  NiessbrattchegeffebenenSachen  eine  gesetslicHe  ÏVr-  ] 
tttulhung,   driss   die  Begnindung   des    Quasi-iiint-ifriiclus   beabaîchtigl  set, 
aufsustelten  ist,  du  eîtie  no/rAe  Vermuthiing  fUr  meh  lùelle  utrht  sutreff'en  1 
wiirde,  und en  benser  ist,  dieAuilegung  ini  eirizelnen  Faite  nicht  vorcugrei- 
fen.  — Parfait:  Les  parties  peuvent,  en  manifestant  leur  volonlè,  créer  un  ] 
usufruit  véritable  sur  des  choses  île  consommation  et  un  quasi-usufruit  sur  un 
objet  non  consommable.  Mais,  alors,  c'est  que  précisément  la  division  même  , 
dépend  uniquement  de  la  volonté.  Dans  le  premier  cas,  rohjel  sera  voulu  non   ' 
consomniable  et  dans  le  deuxième  consommable  !  —  Ënlin,   la  notion  de  la  I 
consommabililé  se  retrouve  aux  S§  \i9i  et  lîi23,  traitant  de  la  jouissance  du 
mari  et  des  parents  sur  la  fortune  île  la  femme  et  des  enfants.  Le  législateur  a  I 
voulu,  pour  de  bonnes  raisons,  protéger  le  droit  des  nu-propriétaires  et,  dans  J 
ces  deux  passages,  par  une  innovation  importante,  îl  exclut  formellement  l'ap- 
plication des  règles  du  quasi-usufruit  mT-me  à  l'égard  des  clinses  cwimmmnblea  \ 
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faisant  partie  de  la  fortune  des  enfants  ou  de  la  femme.  En  d'autres  termes,  il 
considère  ces  choses  in  ca.su  comme  inconsommables  :  démonstration  qu'il  ne 
saurait  être  question  d'une  qualité  de  nature  physique,  mais  seulement  Juri- 
dique^  et  que  ces  attrihuts  sont  prêtés  aux  choses  par  la  volonté  souveraine  de 
la  loi  ou,  à  défaut,  par  celle  des  particuliers. 

En  résu?né,  les  dispositions  do  détail  du  projet  allemand  et  les  explications 
de  ses  auteurs  dénKjntrent  Tincorrection  de  ses  définitions  de  la  fongihilité  et 
de  la  consommabilité,  et  préparent  la  notion  d'une  division  unique  des  choses 
selon  l'intention  des  intéressés. 


THÉORIE 


Soumettons  maintenant  la  double  division  des  choses  à  une  étude  dépréoc- 
eupée  de  toute  législation  positive.  Jetons  les  yeux  sur  les  objets  des  transac- 
tions humaines.  Comment  se  distinguent-ils  naturellement  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  ? 

5  8.  Détérioration  des  choses,  —  Tout  d'abord  un  groupe  de  choses,  dont 
il  sera  traité  en  premier  lieu,  afin  de  simplifier  le  problème,  est  caractérisé  par 
le  fait  qu'elles  s'usent  physiquement,  de  manière  à  obliger  de  tenir  compte  de 
cette  détérioration  dans  les  rapports  économiques  auxquels  ces  choses  donnent 
lieu.  En  allemand,  on  les  qualifie  quelquefois  A*abnutsbar  ;  en  français,  aucun 
terme  n'est  consacré  pour  les  désigner,  mais  on  pourrait  les  appeler  détério- 
râbles.  Ce  sont  avant  tout  les  étoffes,  les  vêtements  et  les  meubles  qui  en  sont 
composés,  puis  les  objets  en  cuir,  papier  ou  bois,  même  certains  en  métal 
(armes,  coutellerie),  et  aussi  la  plupart  des  produits  alimentaires.  Toutes  ces 
choses  ont  le  caractère  commun  de  perdre  par  l'usage  de  leur  substance,  de 
diminuer  de  volume  ou  de  s'altérer  dans  leur  composition.  Les  maisons  elles 
aussi,  qui  sont  des  immeubles,  rentrent  dans  cette  catégorie,  de  même  que 
les  machines,  dont  le  rôle  dans  la  richesse  sociale  devient  de  plus  en  plus  con- 
sidérable. Enfin,  les  végétaux  sur  pied  et  les  animaux  sont  manifestement  dans 
la  même  classe,  mais  avec  une  double  particularité.  D'abord,  à  raison  du  phé- 
nomène de  la  croissance  organique  et  pour  les  animaux  de  celui  du  dévelop- 
pement artificiel  des  instincts,  le  maximum  de  valeur  des  êtres  vivants  n'est 
point  atteint  au  moment  de  leur  naissance,  mais  seulement  plus  tard.  En 
deuxième  lieu,  ifs  perdent  de  plus  en  plus  cette  valeur  jusqu'au  moment  du 
décès,  qui  est  le  sort  conunun  de  tous  les  êtres  vivants.  Beaucoup  de  produits 
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alimenlairpfl  ou  industriols  sont  ég^alpmont  rondamn^s.  par  suile  d'une  dfrfoi 
posilmn  oii  dislocation  forcée,  h  subir  une  vépîlalilc  mort  économique. 

Le  phénomèuc  de  la  destruction  lente  donne  lieu  à  Vamorlinfiement.  celi 
de  la  destruction  totale  ii  VasKuranvfi.   En  effet,    ii  l'état  d'équilibre 
miquc,  les  capitaux  doivent  i-Xvc  entretenus  do  façon  à  conserver  individuel- 
lement ou  par  équivalent  une  valeur  consliinte  :  et,  normalement,  îl  y  a  A&at 
le   revenu  lirul  de  chacun   d'eux   une  primp  tl'amorlinsi-ment  et  une  /irii 
d'assttranrp.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  cas  de  l'assurance. 

Il  résulte  de  ces  considérations  générales  que,  dans  les  cas  où  le  droit  civil 
a  à  régler  le  sort  de  capitaux  remis  h  autrui  à  un  titre  juridique  quelconque, 
et  moyennant  une  obligation  de  restitution,  comme  dans  le  prêt,  le  dépôt, 
l'usufruit,  il  y  a  un  motif  sérieux  pour  astreindre  celui  qui  est  tenu  de  rendre 
plus  tard  l'objet  h  le  maintenir  et  à  le  restituer  en  bon  état,  ou  avec  la  valeur 
identique  qu'il  avait  au  moment  de  lu  confiance  faite.  Mais  cette  niéme  consi- 
dération n'existe  pas  pour  les  clioses  envisagées,  non  comme  des  capitaux, 
mais  comme  des  rerpriita  ou  des  produits  normaux  de  capitaux.  D'autre  part, 
l'intention  des  parties  contractantes  peut  être  d'affrancliir  de  l'obligation  d 
mortissement  même  la  personne  dépositaire  à  un  titre  iguelconquc  d'un  capît 
La  question  est  souvent  délicate  à  trancber  pour  le  législateur,  embarraii 
de  cboisir  entre  b-s  deux  solutions.  Nous  avons  menlionué  plutt  liaut  le  cas 
l'usufruit  sur  les  vêtements  (voir  page  142). Peu  nous  importent,  d'ailleurs, 
les  solutions  consacrées  par  les  différentes  lois  ou  opinions  d'auteur. 

Ce  qui  est  capital,   c'est  d'observer  que  /ei  f/iri.iwii  des  rhoxpn  tu  nuji 
ou  non  n  une  défériora/ion  notable  dépend  de  leur  niiture  phyuitfii' 
intentions  humaines  n'y  sont  pour  rien.  Sans  doute,  l'hoiiune  peut  bien  faire 
de  telle  chose  un  usage  plu.<i  ou  moins  intense  el  fréquent.  Il  peut  être  plus  ou 
moins  soigneux.  De  toute   façon,  s'il  s'agit  d'une  plante  ou  d'un  animal, 
chose  diminuera  d'importance  économique  el  finira  par  périr  ;  s'il  s'agît  A' 
jets  inanimés, /Jfv.ïyMpt  constamment  elle  perdra  de  sa  valeur. 

Or,  nous  attirons  l'attention  sur  un  point  :  La  distinction  entre  les  choses 
détériorables  el  les  autres,  dérivant  de  leur  nnliirc  intime,  est  absolument  indé- 
pendante de  la  question  de  savoir  si,  dans  une  affaire  donnée,  la  partie  tenue 
d'une  restitution  devra  l'effectuer  en  rendant  la  chose  individuelle  ou  pourra 
se  libérer  par  nu  équivalent  générique  ou  pécunîaii'e.  Paul  prèle  i\  Pierre  un 

'  Dniie  lies  uns  plus  nu  iniiins  rares,  Jn  dinae  iDerle.  loin  de  se  ilépK-cirr,  gsgnern  flu  cnti- 
Irajre  ilc  In  valeur  en  vicillissont,  non  pns  seulcineiil  h  cause  de  sa  rarel(>  rrnissaiite.  niHÎs  A 
cHuse  de  sn  plus  grande  utilité.  Tn  violon  uiinien  prudiiira  de  plus  lienux  snns.  un  lirnn/e  nu 
uii  jvnire  s«  paliDeront  agrénhlement,  les  (ona  d'un  Itibleau  deviendront  plus  doux  el  plus  linr- 
lipux.  Il  pnurrml  alors  j  avnir  pnurla  Ini  un  iiiolir  de  cunserver  au  d/-jH>si(a1rc  de  la  eliusc 
partie  du  supplément  de  valeur  qu'elle  aurait  ainsi  «l'ijuls  entre  ses  mains.  Mais  la  solg- 
ne  nous  n.-i-iipprii  pns,  car  nnus  ne  Irailons  (|iip  d'une  qneslinn  ffirmellc  c 
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vnti'Jiieiil,  un  cheval,  cliusys  ili^tùrJunilik^»  :  ie  plus  suuvlmiI  il  aura  Hv.  eiitontlu 
ijUi)  Pierre  ilevra  rendre  l'objet  iileMti<iuc.  Paul  [irôle  à  Pierre  du  métal  en 
bamuiuti  en  lingot,  de  l'argent  uiùiniayA,  cttoaesdoni  la  ilétérioratiun  est  insi- 
gailiaule  éeonomiquement,  priiHifuo  cunstninnient  il  aura  élu  convenu  une  res* 
litution  possible  par  simple  ôt|uivalenl,  Seuie  l'intention  dei  pnrties  sera 
éieisii-c  à  tvt  é;/ar<l.  L'iiispeclion  des  objets  n'apprendra  absoltinienl  rien. 
L'un  voit  quell«>  eal  au  puiiil  île  vite  tfiéorlipie  la  profondeur  de  la  faute  etiiii- 
misepar  les  Romains,  et  uprf'S  eux  par  beaucoup  de  niudenies,  en  ne  distin- 
guant pas  nettement  les  choses  perdant  de  leur  valeur  par  l'usure  de  celles 
susceptibles  d'être  rendues  g;ûnéri(|uen)enl  ou  par  é((uiv<deiil  (voir  ■plus  haut, 
page  142). 

Ainsi  donc  :  (Juc  ion  dcliiiiswi'  iinriiri>'  on  If  von<lni  la  funyUjilltè,  la  divi- 
itiou  des  choses  à  ce  point  de  vue-lù  est  itidépendiinle  de  celle  suivant  lour 
itétérîoralion  progrcssi\f. 

Cola  est  si  vrai  (|ue  certains  lépislaleurs.  celui  de  ht  l''rance,  par  exemple, 
dans  ta  même  institution  do  l'usufruit,  traitent  diirérenunent  des  choses  sujet- 
tm  pareillement  h  délérioralioi),  mais  qu'ils  envisa((enl  dans  un  cas  comme  des 
corps  certains  ne  devant  pas  être  remplacés  par  d'autres  analogues,  et  dans  un 
deuxième  comme  des  fongibles  (|ue  lusufruit  peut  con8(unmer  Ji  charge  de 
restitution  inr/enere.  D'après  l'arlicle  ."18!)  du  code  civil,  l'usufruitier  de  choses 
gomiiises  à  usure,  comme  du  linge  ou  des  meubles  meublants,  se  libère  en  les 
rendant  plus  tard  t/anx  l'état  iiii  elles  xf  truiiveut,  non  dHéfitirêeg  par  son  dol 
oit  par  su  faute,  tandis  i]ue,  eu  vertu  des  articles  ">1).1  et  tilG,  celui  dans  le 
droit  duquel  se  trouvent  com|ins  des  arbres  fruitiers  ou  les  animaux  d'un  trou- 
peau devra  remplacer  ceux  qui  auront  péri  même  sans  sa  faute.  L'apprécia- 
tù>Q  de  ces  solutions  serait  hors  de  mise  ici.  La  seule  vérité  qu'il  faille  établir 
est  qu'elles  s'appliquent  à  des  objets  sendilahleinent  ilélériorables  ;  elles  déri- 
vent doue  de  tout  anti-es  ci>nsidérations.  Odu  est  pi-ouvé  entre  autres  par  le 
fait  décisif  qu'eu- vertu  de  l'article  filo  rnsufniitier  d'un  animal  unique  n'a  pas 
à  le  remplacer.  Il  en)  bien  certain  que  cette  bête,  faisant  ou  non  partie  d'un 
troupeau,  reste  absoUnnenl  la  même. 

Une  semblable  distinction  fondamentale  doit  être  faite,  malgré  l'apparence 
et  la  tradition  coidraires,  entre  la  théorie  des  choses  détériorahlcs  et  celle  des 
rhoisfs  dites  rf^  ronmmmation.  Elles  sont,  dit-on  corumunémenl,  celles  qui  no 
survivent  pas  an  premier  usage  i|ue  l'on  en  fait.  Acceptons  provisoirement 
cette  définitioEi  et  la  notion  même  des  choses  consommables.  Depuis  les  Ro- 
mains, l'on  range  dans  cette  classe  le  blé.  l'huile,  le  vin  ut  d'antres  denrées 
alimentaires.  Les  choses  non  consommables  sont  celles  (|ui  ne  sont  pas  dé- 
Iruites  au  moment  de  leur  premier  usage,  connue  les  objets  eu  métal,  en 
bois,  les  outils,  etc.  (Comparons  maintenant  cotte  classification  avec  celles  des 
choses  détérioraldes  ou  non.  Il  apparaît  immédiatement  que  beaucoup  d'objets 
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émiiieinmpnt  ((ètêrioniblps,  roninif  les  lissiis,  ne  sont  pus  ilrs  rliosf^  Hv  i^nn- 
stMiiiiialion.  D'autre  pari,  plusieurs  vspvces  ik^  dviiréi?s,  les  Ii([ueurs  alr4>oli- 
<|ui!8,  los  huiles,  le  café,  une  foule  de  pruduils  i-liiiuiques ',  (uules  clioses 
ftiniiiciiuiieiit  de  cunsoinnialion,  ne  snnt  que  furi  peu  dètériontlite.  Les  liqueurs 
gagtieril  pluUM  de  la  valeur  cii  vieillissaiil.  //  n'y  a  donc  aucune  dépcntiancc 
entre  tes  dm.r.  modvs  de  */roupetnent,  suîranl  l'usure  et  In  propriéfê  de  se 
consommer  en  une  fois. 

La  question  noua  occupant  est  donc  dégagée  d'un  élément  étranger,  qui  no 
doit  plus  la  troubler,  connue  cela  est  le  cas  dans  certains  ouvrages,  à  causf 
de  la  Iradifion  ruinaine^.  Nous  ne  parlerons  plus  désormais  des  clioscs  qui  se 
(létériurenl  ou  finissent  par  périr,  en  tant  du  moins  qu'elles  possèdent  ce  ca- 
ractère. 

%  y.  Aliénaliwi.  Instruments  d'échange.  —  Une  autre  épuration  analogue 
est  nécessaire.  Les  Humains  ont  eu  la  fâcheuse  idée  de  faire  rentrer  dans  les 
choses  dites  plus  tard  de  eonsummation  l'argent  monnayé,  parce  qu'on  sVii 
sert  communément  en  l'aliénanl.  Les  modernes  ont  tantôt  approuvé,  tantùl 
tdàiné  cotte  assimilatioti''.   Ceux  qui  maintieiment  cette  idée  ont  alors  compris 

*  La  piiuiire  de  guerre  se  (inrde  presque  indèGntinenl.  Noustenonsd'un  nriicier<tu  génie  <|u't1 
5  a  ttans  les  forleresaes  de  Fronce  des  [loudres  datant  de  Lonis  XIV.  Et  cependant,  quelle 
irticise  disparall  plus  enlièretnenl  li>rs  du  premier  usage  que  la  poudre  à  Ijrer  ! 

'  Voir  en  particulier  les  auteurs  allemands  de  droit  romain  sur  la  fameuse  queslion  de  l'usu- 
fruit dea  rétemcnla,  entre  autresU'indsclicîd,!,  703,  Dcrntuirg,  1,  392.  el  thering,  Jahrbâchrr 
fur  Dogmalik.  W,  401 .  —  Ce  dernier  auteur,  suivi  par  Curl  Frank,  page  31.  soutient  que 
dans  le  titre  des  Panfteclet  relatif  A  l'usufruit  des  choses  guœ  luu  contumunlur  rel  tninuun- 
tur,  le  dernier  terme  ne  vise  nullement  les  clinsca  se  dètérioi'anl  peu  à  peu,  dont,  en  effot.  il 
n'est  pas  dit  un  mot  en  ce  litre,  lequel  ne  mentionne  en  particulier  nulle  pari  les  vi^lements  ; 
mais  il  sentit  question  simplement  de  l'usufruit  sur  des  portions  de  qiinntiti^s  ou  clioses  fongi- 
liles  (voir  la  loi  7  entre  autres).  D'HilIeui-a,  l>efluciiup  d'autres  écrivains,  par  exemple,  Wiitd-  . 
scheid,  I,  psge  435,  et  Baron,  page  G9,  sont  d'une  autre  opinion  dans  e«tte  question  de  pure 
^tjide  des  sources,  de  mi'm<!  que  les  auteurs  du  Proj'H  rif  nmtf  attemand  (Motif»  ad  ij  780) 
Nous  sommes  enclin  à  adhérer  à  la  tlièse  de  Iliering.  Le  contenu  du  titre  doit  avoir  le  pas  sur 
l'intilulé.  L'autre  opinion  ne  nous  parall  se  soutenir  que  moveunant  lu  conjecture  de  In  sup- 
pression de  passages  relatifs  ami  vraies  l'hoses  dëtériornliles  cl  qui  se  seraient  lrouvi%  dans  un 
ouvrage  auquel  les  rédacteurs  des  PnndprtPii  nuraieul  emprunté  lel  quel  l'intitulé,  mslgi-é  In 
moditîcation  du  contenu.  Si  l'on  admet  avec  nous  la  tliËui-ie  de  Ibering,  l'on  .iboulira  alors  k 
reconnaître  que  le  quasi -usufruit  des  Ilomains  portait  aussi  sur  des  choses  fongibles  et  non  pas 
seulement  de  consommation.  Celte  considération,  jointe  au  critère  de  l'intention  choisi  par 
plusieurs  modernes,  entre  autres  Windscheid  <voir  plus  haut),  pour  trancher  la  question  de 
l'usufruit  des  vêlements,  farlide  grandement  noire  double  thèse  :  \'>  que  les  choses  fongibles 
étaient  en  rénlilé  les  mêmes  pour  les  Runmins  que  celtes  de  consommation  ;  2"  que  l'élément 
capital  dans  la  division  fusionnée  est  celui  de  l'intention.  —  Les  codes  français,  itnlien,  etc., 
distinguent  très  bien,  à  propos  de  l'usufruit,  celui  sur  les  choses  dites  de  consommation  d'avec 
celui  sur  les  choses  détériora  h  les. 

'  Uekker  (voir  noie  page  146)  et  d'nulres  iippriiuvent  l'assimilation  romaine.  Wendt  p.  71, 
qui  In  trouve  raisoiii^able  quant  aux  choses  qui  se  ilélériorenl.  semlile  l'admetti'e  aussi  pour 
l'argent,  mais  blâme  le  motif  donné  pur  li's  Itoniains.  —  Beaucoup  d'écrivains  iillemauds  ne 
se  prononcent  pas  expressément,  tout  en  enregistrant  la  théorie  nmiaîne.  par  exemple 
Dernburg  et  U'initscheid,  I,  page  455.  —  Les  nuleure  rnin>,'nis,  moins  inlluenrés  par  la  Ira- 
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cm'il  fallail  la  ■.'pniTnlisrr  pimr  rrslrr  lnf;i(nir«.  PliisinirH,  par  exemple  Prager, 
Lehrburlt  tfex  fjfsumnfn  1'rirnlterhl.t,  I8SK.  I.  paffp  201,  oui  (-ilô  ap^'-sTar- 
geiil  les  hillets  <le  bani|iif  et  les  litri-s,  ou  certaines  espixes  de  lilres,  par 
exemple  ceux  «ii  porteur.  Les  Mitlifn  ilii  l'rojpt  allpinand oni  une  obtiervalion 
analogue  sur  le  5  Ho.  I)  n'y  aurait  aui'une  raiscui  pour  s'arrV'ter  dans  fetle  voie. 
Du  niuiuent  i|ue  l'un  assiinile  aux  elioses  deconHonmiation  relies  qui  s'ali6uent 
farilement  el  fr^ipiemnienl.  il  faudrait  y  joindre  les  crmnces  de  toute  eHp^c^•, 
enilussables  ou  à  urdn-,  inôriie  les  simples  litres,  hrcf  tmis  les  instruments 
d'échange,  b^n  elTet,  en  quoi  nne  rormalitû  pluliH  qu'une  autre  pour  réaliser 
l'aliéualioii  pourniil-clle  permeltrc  de  faire  sortir  l'instrument  d'éeliau^e  des 
clinses  de  consommation,  si  elles  sont  telles  h  cause  de  la  réalisation  de  leur 
utilité  dans  le  transfert  ?  Remarquons  en  eifel  que  lu  question  est  ici  posée  à 
propos  des  choses  de  rnnHimtmdlitm  et  pas  des  fonijihles.  El  même  n'eBl-ou 
pas  logiquement  obligé  daller  (iliis  loin  encore,  el  de  voir  une  consommation 
partout  où  il  j  a  idîénalion,  quelle  que  soit  la  catégorie  des  choses  en  jeu  ?  — 
Ola  a  préoccupé  quelques  auteurs  allematids,  par  exemple  Endemann  et 
il'autres.  Ainsi  Bekkcr  et  le  Projet  de  eofff  altemand,  en  meltunt  au  rang 
des  consommables  les  choses  qui  ont  coutume  d'élre  aliénées,  se  trouvent  sur 
nue  petite  au  bas  de  laquelle  ils  sont  logiquement  condamnés  à  glisser.  Si 
une  chose  est  consommable  parce  qu'elle  s'aliène  hahiluellement  et  unique- 
ment il  cause  de  cela,  elle  devra  recevoir  le  même  cariiclére  quand  elle  s'alié- 
nera fùl-ce  exceptionnellement  ;  car  enfin,  si  l'aliénabililé  est  décisive,  elle  l'est 
forcémeul  A&ns,  tous  les  cas  où  elle  existe,  que  ce  soit  conforme  ou  non  à 
l'usage  dans  les  autres  cas.  Or,  toutes  les  choses  se  trouvant  dans  la  pruprtétè 
de  quelqu'un  sont  susceptibles  en  droit  d'élre  aliénées  par  lui:  et,  d'après  leur 
nature  même,  toutes  les  choses  sans  exception  sont  en  elles-mêmes  aliénables. 
Toutes  les  choses  donc  seraient  consommables  !  Goldschmidl,  I-ll,  page  34(1, 
est  loi»  sur  ce  point  d'avoir  réfuté  Ëndemann.  Non,  la  vérilé  est  que  l'alié- 
nnbilité  des  choses  n'a  rien  \x  faire  avec  leur  caractère  d'être  ou  non  consom- 
mables. Ce  sont  deux  points  de  vue  absolument  dilTéreuts,  comme  cela  va 
être  montré  à  propos  des  chosct  mêmes  à  l'égard  desquelles  on  pourrait  hési- 
ter le  plus,  c'est-à-dire  les  instrunienls  d'échunge. 


dîlioii  romaine,  sont  en  gi'nérat  meilleui-s.  i'ar  exeiii|ile,  fonl.  VItt,  page  70,  i-etimrqiie  fort 
justement  que  «  t'nrgeni  est  une  des  cliosea  ([ui  se  ruiiaoïnine'iil  le  inninB  pur  l'iiHage.  °  —  Ce- 
pendant, Auhr^  el  Kau,  4*  cdition.  tl,  page  31,  plus  rHpprochén  de  la  doctrine  lOlemande  que 
les  autres  cutiiineiiltiteurs  <iij  code,  admettent  deux  sortes  de  choses  de  cunsomiiistion.  celles 
qui  le  soni  natwfUfini^nt  et  œlles  qui  le  sont  cicitemenl  par  leur  sorlle  du  patrimoine  :  l'ar- 
Kenl  se  trouve  au  premier  rang  de  rcs  dernières.  Plusieurs  codes  ont  reprodiitl  l'assimilation 
romnine  de  l'argent  dans  leui's  disposition»  sur  le  quasi-usurniil  :  t-'esl  le  cas  du  code  français 
el  des  lois  de  ta  même  famille.  —  Le  Proji'l  iIf  mie  allnnontl  fait  île  mfnie  d'une  Tafon 
plus  générale  en  délinissanl  les  choses  de  r-onsommtitLon,S780,'-elle  welrhe  dureh  Verbmttch 
Ot/er  Vi!R,ei;ssEHL-RG  m  gimuitt  irti'iien  pfl«ffeii. 
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Ceux-ci  sunt  d'alionl  (les iuitlnmioiiU  il<>  fitjiivat'mn.  Lt-  tilrt-  ligure  Ifl  ohjVt, 
U-lln  valeur,  plus  génûmlcnieal  un  druit  i|Uplrunqup  ;  el,  eu  tjinl  que  procédé 
<|p  symlmlisHlion,  lo  morceuu  de  papier  qui  esl  un  titre  survit  nbauluitient  et 
roniplt^tement  à  l'atiénatinn.  S'il  vient  à  s«  détruire,  l'on  en  donnera  tr^s  pro- 
bablement un  autre  à  sitn  possesseur  légitime.  La  valeur  d'une  feuille  de  pa- 
pier étant  insignifiante,  l'on  peut  même  dire  à  raison  de  ce  remplacement  que 
If  tilre  ne  se  ronxnmnip  Jamai».  et  qu'il  périt  seidemeul  au  moment  de  son 
extinction.  Quelle  folie  d<mr  de  l'assimiler  aux  choses  de  coiisomuialion  !  — 
Quant  ù  l'argent  monnayé,  il  n'est  pas  pins  consommable  qu'il  n'est  délériora- 
ble  (sauf  un  frai,  insignifiant  pour  les  parliculiers). 

A  un  autre  point  de  vue,  les  instruments  d'échange  de  toute  sorte  ne  sau- 
raient être  considérés  régulièrement  comme  des  choses  susceptibles  d'être 
remplacées  par  uae  autre  de  la  même  catégorie,  c'est-à-dire  comme  de»  cboses 
fongible».  Sans  parler  des  créances  ordinaires  contre  une  personne  déterminée, 
pour  lesquelles  une  restitution  /w  i/rnere  seulement  n'est  pas  un  seul  instuit 
admissible,  même  les  titres  existant  en  grand  noiidire  et  de  ta  même  ralégorie 
ne  peuvent  équitabtetnent  être  substitués  les  uns  aux  autres.  Le  propriétaire 
d'une  obligation  comportant  un  droit  aléatoiiv  à  une  prime  de  remboursement 
ou  i'i  un  loi  ne  saurai!  être  obligé  ilrn  recevoir  une  d'un  autre  numéro.  — 
Il  n'est  pas  be.<ioin  d'insister  sur  le  fait  que  les  instruments  de  figuration  et 
d'échange  ne  rentrent  pas  cunslamment  dans  la  catégorie  des  fongibles. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  rôle,  que  le  numéraire,  dans  de  certaines  limites,  et 
les  billets  de  banque,  quand  ils  ont  reçu  cours  forcé,  deviennent  des  fongibles 
ou  sont  présumés  tels,  non  pas  à  raison  de  leur  nature,  mais  uniquement  par 
la  volonté  du  législateur.  Cela  ne  détruit  en  rien  notre  thèse  ;  cela  la  confirme 
au  contraire  absolument. 

En  r^atii»^,  la  législation  romaine  et  ceux  qui  t'ont  acceptée  sans  contrôle 
ont  confondu  deux  choses  absolument  distinctes  :  la  ntnsomm/idon  et  Valié- 
nation  des  objets  doués  de  valeur  économique  nalurellemenl  ou  lictîvement. 
Ensuite,  beaucoup  ont  confondu  avec,  la  propriété  de  se  transmettre  aisénieut 
celle  d'un  objet  de  pouvoir  être  remplacé  dans*  un  cas  donné  par  un  autre  de 
la  même  catégorie.  Pour  que  ce  dernier  phénomène  ait  lieu,  il  faut  une  mani- 
festation de  la  volonté  du  législateur  nu  de  rintentioi)  libre  des  intéressés. 

I  lu.  Fwiyiffilité.  —  [I  est  fort  juste,  avant  tout,  d'observer,  cimune  plu- 
sieurs auteurs  allemands,  que  la  flèlerminat ion  plus  on  moins  fft^néri^iie  tm 
individuelle  des  choses  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  fongibilitè.  I^e 
premier  phénomène  a  lieu  dans  les  cas  d'tdiUgalions  ou  de  prestations  non 
accompagnées  plus  Uird  de  restitution,  tandis  que  la  vraie  fongibililé  consiste 
dans  Ja  faculté  de  substituer  ime  chose  de  la  même  catégorie  Ji  celle  qui  a  été 
livrée  une  première  fois  ;  elle  suppose  donc  une  restitution,  une  première 
prestation  suivie  d'une  deuxième  en  sens  contraire,  et  ne  se  présente  que  dans 
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Ic8  cas  de  rusufruit,  du  mutuum^  du  dépnl  dit  irroguiier,el  autres  semblables. 
Mais  il  y  a  dans  les  deux  cas,  selon  nous,  un  facteur  capital  el  conunun,  celui 
du  jeu  de  la  volonté  humaine,  qui  permet  ou  ne  permet  pas,  dans  la  première 
hypothèse  le  choiv^  dans  la  deuxième  la  restitution,  selon  le  genre.  Les  Ro- 
mains ont  senti  cet  élément  identi(|ue  de  la  volonté,  et  il  n*ont  pas  fait  entre 
la  détermination  générique  et  la  fongibilité  la  distinction  tranchée  que  Gidd- 
schmidt  et  d'autres  ont  vue,  à  tort  dans  notre  opinion.  Ces  auteurs  admettent 
bien  que  la  désignation  plus  ou  moins  générique  découle  exclusivement  de 
rintention,  tout  en  persistant  à  voir  dans  la  fongibilité  un  caractère  objectif. 
Comment  alors  ne  remar(|uent-ils  pas  la  contradiction  ?  Si  la  volonté  est  déci- 
sive dans  la  détermination  de  la  chose  en  cas  de  prestation  unique,  elle  ne 
saurait  être  remplacée  par  un  attribut  physi<fue  en  cas  de  restitution.  J'achète 
un  cheval,  un  cheval  anglais,  un  cheval  anglais  de  race  fine,  ou  tel  cheval 
anglais  désigné.  L'on  reconnaît  que  ma  volonté  est  décisive.  Mais  je  prête  un 
cheval  qui  me  sera  rendu  plus  tard:  ce. serait  une  qualité  physique  qui  oblige- 
rait à  permettre  ou  non  la  restitution  ///  fjonvre  !  L'on  croit  rêver  en  lisant  des 
affirmations  pareilles  ! 

Cela  dit,  la  fongibilité,  qui  suppose  donc  constannnent  une  prestation  en 
retour,  nous  occupera  exclusivement. 

Nous  avons  vu  déjà  les  théories  modernes  au  sujet  de  la  fongibilité.  Un 
premier  fait  à  noter  avant  tout  à  cet  égard  est  que,  sous  l^^npire  de  toutes  les 
lois,  les  parties  ont  la  faculté  de  permettre  ou  d'interdire  entre  elles  la  restitu. 
tion  par  équivalent.  En  outre,  les  immmUcs  peuvent  tout  aussi  bien  que  les 
meubles  être  considères  connue  fongibles.  Pierre  peut  prétcT  à  Paul  tant 
d'hectares  de  terre  et  autoriser  son  cocontractant  à  lui  en  rendre  d'autres  de  la 
même  qualité  et  dans  la  même  région.  De  semblables  contrats,  rares  en  Eu- 
rope, ont  lieu  quelquefois  en  Amérique  et  ailleurs  dans  les  colonies.  L'on 
pourrait  de  même  concevoir  un  <|uasi-usufruit  innnobilier.  La  rareté  éc(uio- 
mique  de  ces  sortes  de  transactions  et  menu*  leur  prohibition  par  telle  ou  telle 
loi  n'empêchent  nullement  qu'elles  ne  soient  rationnellement  possibles.  La 
nature  mobilière  ou  immobilière  des  choses  n'est  donc  pour  rien  dans  la 
question. 

L'essentiel  maintenant  est  de  montrer  <|ue  la  fonfjibilitê  dépend  nniquetneni 
ou  de  /'ordre  impératif  du  législateur  ou  de  la  rolonté  des  Intéressés  privés, 
maift  jamais  de  la  nature  physique  des  choses. 

Rappelons  d'abord  brièvement  et  sans  nous  y  arrêter,  le  cas  déjà  nïentionné 
page  138,  d*une  fongilnlité  roulue  par  la  loi  ma Ig ré  la  volonté  contraire 
peut-être deif  intéressés  (force  libératoire  du  numéraire,  cours  forcé  des  billets 
de  banque  ou  d'autres  titres).  L'on  voit  aussi  nettement  que  possible  qu'il  ne 
s*agit  al>soIument  pas  dune  |)ropriétê  olj/ective  des  choses  ainsi  imposées 
comme  fongibles. 


Supposons  mainlenant  que  In  législalinti  n'ai!  pas  en  la  malle! 
lions  iinptralivos.  Sans  doulc,  les  propriétûe  matérielles  Am  cliose»  joui 
li'iir  rôle  inévilalile  et  niar(|ui'',  en  co  sens  (juc  lelIcH  choses  seninl  aptes  à  é 
•  fcniplacéea  par  leur  f^quivalenl  in  ffeneri-  plus  racUenienl  et  pins  eomniurw 
intMil  (jup  (i  iinires,  lesquelles  seront  presqne  toujours  envisagées  dans  leur  il 
ihvnlnalilé.   Mais  ce  sera  toujours  et  uniquement  la  voinnté  des  intéressf'S  q 
jouera  le  iiMe  décisif,  et  d'où  découlera  le  mode  d'emploi  des  objets.  La  natuM 
pliysique  de   reux-ri  peut  bien   inspirer,  diriger  les  intentions;  mais  elle  ïl 
saurait  avoir  uucuii  etfel  à  elle  seule,  pas  même  pour  les  liioses  qui  sont  prcsti 
que  toujours  considérées  conmre  fongibles. 

u  argent  monnayé  est  an  premier  rang  de  ces  dernières.  Il  n'arrive  peu 
être  pas  une  luis  sur  un  niillier'de  cas  que  le  prétour  d'une  sonmie  d'argent 
veudie  faire  un  citnimodatum  plutôt  qu'un  mittuuin,  cl  se  réserve  d'exiger  I 
restitution  des  pièces  elles-méines  qu'il  aura  li\Tées.  Mais  il  pourrait  a 
que  le  ppèl«ur  de  quelques  pièces  d'or  destinées  à  être  portée  en  collier  Q 
boulons  de  cliemiae  entendit'ies  recouvrer  elles-mêmes  plus  tard.  Niemcyei 
pags  15,  cite  le  cas  d'une  somme  d'argent  remise  pour  quelques  beures  seulflJ 
ment  a  une  personne  connue  par  le  déposant  comme  insolvable,  mais  poes6^ 
dant  un  coffnvfort  manquant  à  celui-là  ;  et  l'auteur  estime,  avec  raison  scio) 
luius,  que  les  espèces,  même  livrées  sans  enveloppe  et  moyennant  numéraliooj 
ne  seraient  pas  entrées  dans  la  propriété  du  dépositaire  et  seraient  susceptible! 
d'être  revendiquées  par  le  déposant.  Henvoyons  aussi  aux  exemples  emprui* 
tés  au  droit  romain  et  cités  page  13li.  N<iu3  affirmons,  comme  les  juristes  clal 
niques,  que  tout  dépend  dans  chaque  cas  de  l'intention  des  intéressés  et  nous-" 
ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  le  méconnaître.  Voilîi  pour  les  choses  les 
plus  babitueltenient  considérées  comme  fongibles.  Nous  avons  choisi  a  dessein 
I  exemple  de  l'argent,  cas  qui  est  le  plus  défav<u-able  à  notre  tlièse. 

Voyons  iiiiLinlemuil  l'hypothèse  inverse  :  un  obien,  un  cheval,  en  génén 
tous  les  animaux,  dont  les  qualités  individuelles  varient  beaucoup,  un  fi 
un  engin  compliqué  et  perfectionné,  ont  une  valeur  dépendant  essentiellemeuM 
(le  leur  individualité  :   et,  lorsqu'on  prête  un  de  ces  objets,  on  entend  presquM 
consliunment  le  recevoir  identique.  Mais  le  cas  contraire  peut  se  préseni 
L'industrie  fabrique  aujourd'hui  des  objets  de  même  qualité  sur  un  type  i 
forme,  montres,  parapluies,  etc.  De  grands  producteurs  d'animaux  en  élévei 
de  seiisiblcinenl  égaux  en  tous  points.  El,  dans  la  vie  ordinaire,  la  personiu 
i|ui  se  sera  dépossédée  d'un  produit  semblable,  animé  ou  inanimé,  peut  a 
consenti  à  en  recevoir  un  autre  à  la  place.  Elle  peut  avoir  convenu  un  muti 
plutôt  qu'un  commodat.  Tout  dépendra  encore  de  la  volonté  des  parties. 

Enlin,  il  y  a  des  objets  matériels,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'oi 
le  dit  d'habitude,  qui  sont  tantiM  pris  comme  fongibles,  tantôt  comme  non  fut 
giblea,  sans  que  l'on  puisse  avec  certitude  dire  ce  (pii  arrive  le  plus  s 


Tëh  est  ainsi  d'une  roule  (l'ol)jel  usuels  île  verrerie,  do  laîence,  de»  outils, 
d'appareils  varié»,  et  inéme  de  certains  litres  a»  porteur,  qui,  bien  qu'uyanl 
un  numéro  et  une  Hipnifieation  individuelle,  mais  peu  marquée,  peu%pnt  ?tre 
remis  les  uns  à  la  place  des  autre.  < 

Quand  il  s'agît  donc  de  ces  clioses,  riulcnlinii  dt'S  conliaclanls  est  alisnlu- 
menl  le  seul  éléiueat  existant  puur  assigner  li  l'objet  d'ime  opération  quet- 
conquc.  dépôt,  prêt,  usiifruil.  le  caractijre  de  fong^ibilité  ou  de  non-fongihilité. 
Cela  ne  parait  pas  sérieusenient  contestable. 

On  lit  partout  des  aflirniatioiis  telles  que  celle-ci  :  n  Le  fnmmofiatum  est  im' 
»  possible  sur  une  cbose  fon^ible  ;  le  muttium  ne  peut  exister  sur  une  chose 
1)  non  foiiçible.  »  — Cela  est  vrai  dans  ce  sens  que,  **'  ia  fongil/itifi'  ou  la  non- 
fongibilit^  pst  i/'rm/jfrr  mlml'iepdr  /et  inlèreKnés,  l'un  et  l'autre  contrat  serunt 
impossibles  lD^i<[uenienl.  Mais  cela  ne  sig'uifie  en  aucune  façon  que  les  con- 
tractants n'aient  pas  le  pouvoir  d'attribuer  pour  faire  im  comuiodal  la 
non-fon^ibilité  k  une  cbose  traitée  liabituellentcnt  comme  fongible,  ou 
d'assigner  pour  convenir  d'un  tnuluum  la  fongibilité  à  un  objet  envisag;^ 
presque  tuujoura  comme  non  fongible.  Donner  le  sens  d'enipéclier  cela  à 
la  double  formule  ci-de8i«us,  c'est  purement  et  simplement  commettre  la  plus 
étrange  des  pétitions  de  principe. 

<i  Mais,  objecteront  les  juristes  allemands,  cela  n'empéclie  pas  que,  selon 

»  l'usage  ordinaire  de  la  vie  des  alfaires,  certaines  choses  soient  tenues  pour 

u  fongibles,  d'autres  pour  non  fon^îbles.  L'existence  d'exceptions  et  de  cas 

H  douteux  ne  doit  pas  empêcher  d'établir  une  régie  générale  en  vue  de  la  pra- 

11  tique  des  alfaires.  L'interprète  de  la  loi  saura  bien  l'appliquer  avec  atténua- 

»  tion,  ou  même  l'éliminer  complètement  quand  les  circonstances  l'exigeront.» 

—  Nous  admetlont  parfaitement  l'utilité  du   maintien  de  la  distinction  entre 

les  fongibius  et  les  non  fongibles;  mais,  nous  voudrions  que,  corrigeant  sur  ce 

point  la  doctrine  et  complétant  les  lois  positives,  ou  commentât  par  délinir 

correctement  les  deux  classes  d'objets  eu  mettant  en  relief  l'élément  décisif  de 

la  volonté  humaine  à  la  place  d'une  prétendue  nature  matérielle  des  choses, 

I   qui  n'existe  pas  en  vérité.   L'usage  ordinaire  de  la  vie  civile  ou  commerciale, 

.  sur  lequel  insistent  nos  contradicteurs  supposés,  contient  déjà  implicitement 

I  cet  élément  d'intention  ;  car  onfin,  cet  usage  existe  par  cela  seulement  4]ue,  dans 

la  grande  majorité  des  cas,  les  intéressés  ont  manifesté  telle  solution  concor- 


'  Nous  ne  l'nrliins  |ins  k'î  lics  litros  rnrii]iui-|>ti)l  II?  'Iroit  <!  iéi)  I<iI  "ii  ji  une  [iniric-  il'Hinorlis- 
Mment.  Ceiix-i:i  «onl  A  [)r<^5nin<;r  non  fongitilea.  Nims  eiiteiniiitis  vispr  Irs  litres  an  porteur 
tous  abeobnnenl  sur  le  inâme  rang,  juridiqtieitieul  parlant,  i|uoique  bc  distinguant  par  leurs 
nunitrns  les  uns  des  nutres.  I.n  question  rie  sHvoir  |)ar  exemple  si  un  banquier  devra  riu  non 
représenter  h  son  client  les  titres  mi^mes  udiclés  par  lui  dépemlrn  pcuL-Mre  uniquement  de 
uvoir  si  le  propriétaire  a  exige  et  ol>t«DU  l'indication  des  nuiut^iiis  :  Xouvellc  preuve  que  In 
nature  de  rot>jet  n'est  pour  rien  dans  lu  soluUun. 

'it 


Il  y  a  encore  une  mitre  euiisitli 
qui  doit  engager  à  mettre  en  sa! 
pas  tout  dit  quand  on  a  itéi^larp  u 
on  a  autorisé  celui  qui  doit  la  rt 


est  coniiiicltrc  une  erreur  à  poine  excusable  que  de  voir  dans  cet 
usage  un  critî-re  extérieur  à  l'Iiainme  et  relatif  aux  rlioses  ronsidérées  par 
abstraction  des  personnes  !  Ensuite,  nous  avons  rendu  palpable  l'existeni't- 
d'exceptions  k  la  pratique  générale,  m^me  dans  des  cas  oiî  elles  sendileraient 
ne  pas  exister  h  première  vue.  El  puis,  il  y  a  le  groupe  intermédiaire  des 
clioses  pour  lesquelles  l'usage  lui-ini^nie  est  tnaluiséit  déterminer.  Il  en  résulte 
que  poser  une  ri'gle  ne  tenant  eomjile  que  de  cet  usage,  c'est  adopter  une  dis- 
position incomplète,  inenicace  dans  beaucoup  de  cas:  et,  d'autre  pari,  que  la 
présenter  comme  absolue  et  sans  possibiliLé  de  dérogation,  c'est  contredire  la 
vérité  des  faits  et  la  volonté  même  du  législateur.  Ce  dernier,  en  eifet,  ne 
saurait  vouloir  probiber  de  considérer  comme  fongible  une  cliose  non  fon- 
gible  ordinairemenl,  ou  l'inverse. 

ration,  trop  jieu  développée  dans  la  doctrine, 
ie  l'élément  de  volonté  :  c'est  que  l'on  n'a 
le  cliose  fongible,  en  d'autres  termes  quand 
idre  à  restituer  par  équivalent  ;  l'on  n'a  pas 
encore  déterminé  la  plus  ou  moins  grande  extension  du  groupe  dans  lequel  il 
pourra  recbercher  cet  équivalent.  Or.  celte  fixation  ne  saurait  dépendre  que 
de  l'intention  des  parties.  Pierre  prête  ù  Paul  du  vin,  du  café,  une  denrée,  un 
objet  quelconque.  Il  est  reconnu  par  la  volonté  des  intéressés  et,  si  l'on  veut, 
tenant  compte  de  l'usage,  qu'il  s'agit  d'un  tnutitiim  et  non  d'un  commodalum. 
La  cbuse  est  donc  fongible  dans  l'espèce.  Cela  n'indique  encore  nullement 
dans  quelle  mesure  l'objet  rendu  devra  se  rapprocber  par  ses  propriétés  de 
celui  qui  a  et*'  prêté.  Pierre  a-t-il  le  droit  d'exiger  du  même  crû,  de  la  même 
propriété,  de  la  même  année  ?  Ou  bien  devra-t-il  se  contenter  d'un  liquide 
ressemblant  moigs  à  celui  qu'il  avait  ?  Cela  dépend  uniquemenl  de  ce  qu'ont 
entendu  les  deux  persunnes  en  relation  l'une  avec  l'autre.  Ou  bien,  Pierre, 
cantinter,  a  prêté  à  Paul,  de  la  même  profession,  quelques  centaines  de  verres 
ou  d'assiettes.  Dans  quelle  mesure  les  choses  rendues  devront  elles  être  du 
même  groupe  <|ue  les  prêtées  :  uniquement  encore  question  d'intention.  Tous 
les  objets  quelconques,  fongibies  ou  non,  rentrent  dans  des  classes  de  plus  en 
plus  générales  à  raison  de  leurs  propriétés  physiques.  Il  est  impossible  de 
trouver  un  autre  principe  que  celui  de  l'intention  pour  arriver  à  déterminer 
dans  quel  cercle  plus  ou  moins  étendu  il  faut  aller  chercher  un  équivalent.  — 
Comment  donc  pourrait-il  se  faire  que  cette  même  intention  ne  fui  pas  déter- 
minante quand  il  s'agit  de  savoir  avant  tout  si  les  parties  ont  entendu  se  dé- 
prèocciiper  de  l'individualité  même  de  l'objet  de  leur  fonveiiliou  ?  Si  la  volonté 
est  l'élément  décisif  dans  la  lixation  du  genre,  elle  t'est  également  dans  le 
choix  entre  l'individu  et  un  genre  quelconque,  plus  ou  moins  étendu. 

Les  auteurs  français,  étudiant  l'article  1291  du  Code  civil,  ont  parfaitement 
vu  la  vérité  de  ce  qui  précède  (voir  page  Hl).  Ils  (tarlent  de  choses  fongibies 
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enlr'' p//«»  «*t  iii-iiL'iiliiciil.  ainsi  1*-'  caructùre  n>lalif  il<>  la  ron^ibil{IJ<.  Si  la  Hoc- 
Lriiic  g'cniiaiiif|iir  n'a  pus  fait  ce  progrès,  c'est  ttiiiijucmeiit  ({u'i'lle  est  t^nclia!- 
n^o  i>ar  In  Iraditiuii  ruiiiaino. 

Il  iriiporlc  donc  iIp  procUiner  l.i  prétloniiiieiice  absolue  do  ce  farleiir  de  la 
volonté  luiinaine  et  de  déclarer  fonf^'ibles  lea  choscti  qui,  dans  l'intention  des 
intôresséis,  cou  truc  tuiits  on  disposantij,  peuvent  so  remplacer  par  lour  équiva- 
lent dans  le  genre.  Easuite,  si  l'on  on  sent  la  nécessité,  ou  que  l'on  y  trouve 
ttitèrèl,  l'on  introduira  une  firénouiplion  de  rongibilité  ou  de  non-fungibilité 
pour  certaines  catégories  de  choses  lialiiluellenient  considérées  par  l'usage 
romtne  ayant  l'un  ou  l'autre  de  ces  caracttres.  Mais  il  Taudrail  dire  uettomenl 
que  cetlo  présomption  serait  susceptible  d'être  renversée  par  la  preuve  d  une 
ialeuliun  contraire  cliez  les  intéressés.  Ensuite,  si  l'un  veut  émettre  une  règle 
juridique  vraiment  utiU%  il  faudrait  indiquer  quelles  sont,  dans  la  manière 
do  ^oir  du  législateur,  \vs /jri/tcip(i/i'.t  espèces  des  choses  à  l'égard  desquolles 
la  présomption  serait  établie.  Une  disposition  analogue  fait  défaut  dans  les 
codes  h  l'égard  des  choses  fongibles,  et  elle  serait  une  ressource  pour  les  juges 
appelés  à  trancher  les  cas  douteux.  L'on  aurait  ainsi  un  système  absolument 
conforme  à  la  réalité  des  faits  et  à  la  volonté  du  législateur,  et  de  plus  instructif. 
Le  principe  en  serait,  conformément  à  l'usage  de  la  vie,  l'intention  des  inté- 
ressés, présumée  dans  certains  cas,  mais  sans  exclusion  de  la  démonstration 
contraire.  Actuellement,  les  codes  commettent  une  pure  pétition  de  principe 
en  statuant  que  les  fongibles  peuvent  être  remplacés  par  des  choses  de  même 
geni-e  et  qualité.  Cela  revient  à  dire  :  m  Les  fongibles  sont  les  fongihics  m,  ce 
qui  n'apprend  absolument  rien. 

Jï  H.  CoHsomma/jiiifé.  —  En  France,  en  Allemagne  et  partout  ailleurs,  on 
enseigne  que  les  choses  sont  consonimahles  ou  non  à  raison  de  leur  nature. 
Il  est  vrai  que,  immédiatement  après  avoir  posé  cette  thèse,  les  Romains 
déjà  ajoutaient  et  les  modernes  disent  après  eux  que,  dans  un  cas  particulier, 
une  chose  de  consommation  peut  devoir  ne  pas  être  traitée  comme  telle  (fruits, 

'  produits  alimentaires  destinés  à  orner  une  salle  ou  une  vilrine,  etc.).  Evidem- 
ment, ces  exceptions  existent,  bien  que  jouant  un  rôle  peut-être  insignifiant 

I  dans  la  vie  économique,  et  il  n'esl  pas  douteux  qu'elles  ne  dérivent  de  la  vo- 
lonté des  intéressés.  Mais  alors  comment  ne  voit-on  pas  que  si,  aussitôt  que 
rinlentinn  de  créer  une  exceplîon  existe,  celle  dernière  a  lieu,  c'est  également 
la  volonté  contraire  qui  fait  mainlenir  hi  règle  dans  tous  les  autres  cas  !'    11 


'  Vn  juriste  forl  ilistiogné  nou»  n  olijecLù  que  dons  celle  théorie  uoiis  nous  condainniuna 

foîr  dans  la  plupart  des  r&gles  It-giiles  des  volonlès  in-èBumécs,  par  exemple  dans  le  régime 

!   malrimonjal  de  drnit  commun  ou  relui  des  suiicessions  iili  inlesliil.  —  Non,  car  le  droiP  des 

obligations  esl,  k  l'exelustnn  de  Lotil  iinlre,  Uominù  |iar  le  principe  de  lu  liberté  drg  fonren- 

Uoat  (voir  le»  Motifs  du  Projet  nlhmaml).  —  H'autre  pari,  personne  n'a  jamais  piétendu 

\  qga  1e  r^inic  matrimonial  ou   des  siiccesHions  ii'gal  dt-pendll  de  la  nature  physique  des 
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est  dûtnoitlré  ijue,  tei  objet  rcslant  idenlignement  h  même,  les  inléreaséa  [len- 
venl  dans  un  cas  te  faire  considéi'er  comme  inconsommable  fl  liaiis  un  uutre 
cas  lui  laisser  le  earaclî-re  opposé.  Cette  observation  8'Hpplii|uc  parfailetiient 
h.  rhvpotlièse  inverse  d'une  cbose  liabiluellement  incon3ommal)lr'  el  traitée 
comme  cimsommable  dans  un  cas  particulier  (élolfi'  reiiiiso  pour  faire  de  !a 
charpie,  itionnaics  d'or  ou  d'argent  pour  i^trn  fondues,  liiif^ots  pour  t^trc.  mon- 
nayés, '  animaux  de  boucherie  prêtés  ou  déposés  à  charge  de  restitution  en 
équivalent,  etc.). 

Cunimont  donc  peut-on  continuer  à  souteiiir  que  le  caractère  de  cunsom- 
mahîlilé  ou  de  non-consommabililé  dépend  de  la  substance  mêiiie  des  choses! 
("cat  méconnaître  cette  vérité  évidente  que  les  usages  diirérenls  auxquels  les 
choses  sont  soumises  dépendent  des  besoins  et  des  vues  de  l'homme,  lesquels 
Bit  tradiiiHenl  par  des  vtdontés  et  des  conventions  I  Tout  dépend  des  circons- 
tances, qui  sont  infiniment  variables.  Le  même  bnMifdans  le  prêt  entre  deux 
bouchers  pourra  faire  l'objet  d'un  mittmiin.  et  entre  deux  agriculteurs  d'un 
enmmodatum.  Comme  le  fait  fort  bien  remarquer  un  auteur  alleuuui'l.  on  ne 
voit  pas  pourquoi  cet  animal  remplirait  davaiilage  sa  mission  normale  daits 
un  cas  que  dans  l'antre. 

L'on  no  saurait  donc  faire  appel  à  une  affectation  ordinaire  de  la  cbose  pour 
y  imprimer  un  caractère  objectif.  L'usage  normal,  qui  ne  se  compose  jamais 
que  d'une  série  de  cas  particuliers  créés  pur  des  volontés,  ne  peut  aiioutir  à 
l'attribution  de  qualités  physiques  dont  seraieni  frappées  les  choses  et  qui 
leur  assigneraient  telle  ou  telle  destination  ;  car  alors  les  exceptions  qui  existent 
seraient  radicalement  impossibles.  D'autre  part,  on  doit  remarquer  que  dans 
toutes  les  affaires  civiles  sans  exception,  usufruit,  prêt,  dépilt,  etc.,  ce  n'est 
pas  l'usage  fffenlué  des  choses,  nu  susevutible  phyuiqufment  de  l'être,  qui  est 
la  grande  considération,  mais  uniquement  celui  permis  juridiquement.  Peu 
importe  ce  que  feront  en  réalité  de  la  chose  le  quasi-usufruitier  ou  i'efiiprun- 
leur,  une  fois  qu'ils  en  seront  devenus  propriétaires.  Ils  peuvent  la  conserver 
intacte  ;  leurs  droits  n'eu  seront  absolument  pas  modifiés.  Ce  n'est  pas  l'usage 
éctmumi'/ue  de  la  chose  qm'  est  opérant,  mais  l'usage  juridique,  licite.  La 
notion  de  consominabilité  n'a  en  vérité  d'effet  dans  le  droit  qu'à  titre  de 
confommaôilité  juridique.  Cela  nous  parait  aussi  certain  que  constamment 
méconnu.  Mais  alors  cette  consommabilité  autorinée  se  résout  dans  la  fongibi- 
lité,  soit  dans  la  permission  d'aliéner  la  chose  pour  la  restituer  plus  tard  en 
équivalent. 

objets,  et  n'eut  uniquemenl  conti'i;  celte  théorie  en  matière  'le  fongibililë  iguc  nous  protestons. 
Enfin,  nous  mettons  en  relief  l'^l^mcnt  de  volonté,  snns  exclure  celle  impéralivn  du  léf^aln- 
teur,' quand  elle  n\*\^.. 

'  Tous  1m  Jours,  les  lifilele  des  monnnies  reçoivent  ries  lingots  et  délivrent  en  échange  des 
bons  de  monnaie,  qui  plus  lard  sont  échanges  r.onlre  des  espèces  tirées  presque  toujours 
d'uii  Butre  milal  «lue  celui  livré.  • 
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Cv  (]ii<.'  lions  sotitonuiis  là  nous  [larait  roiitlii  palpiiltlc  {iiir  ro  (|iii  »rrivp  dans 
le  cas  du  ronds  de  ciiiiiincrce  (on  du  Sarhinfmfriff  A\i  %  "8(1  du  Projet  alle- 
mand). L'usurniilier  d'un  sfniUlulde  fonds  pourra  vpndrr  les  marchandises, 
quitte  à  Ira  remplacer  tiurtualcnient.  Coinnierit  peut-on  soutenir  ipi'il  y  aurait 
encore  là  un  cas  de  choses  ctnutniniuahleg  de  leur  nature  !  Esl-ce  qu'une  mon- 
tre au  un  outil  auraient  changé  de  propriétés  physiques  par  le  fait  d'appartenir 
à  UD  semblalde  fonds?  Dire,  comme  les  MiUif-t,  que  le  fait  d'appartenir  îi  un 
ensemble  constitue  un  ohjerlivPK  Merkmal  suflisant  esL  i)  [leine  sérieux.  La 
relation  de  proximitôdans  l'espace,  cl  surtout  la  dépendance  juridique  (laseulo 
.  circonstance  existant  nécessairemeiit  dans  riiypntht>se),  ne  sauruienl  i^lre  des 
qualités  objectives,  physiques,  des  choses.  Il  n'y  a  nianîrcslement  dans  ra  cas, 
conmie  dans  tous  les  autres  de  soi-disant  consonimahîlilo  de  nature,  qu'un 
exemple  de  fougibilité  inlentionnelle.  Lu  nature  physique  des  choses  est  ahso- 
L  lument  hors  de  question. 

Si  l'on  devait  à  tout  prix  mututenir  la  riolion  des  idioses  de  consonmialion, 
'  il  faudrait  soi^neusemenl  la  préseiilcr  dans  les  lois  et  dans  les  livres  avei;  son 
caractère  juridique  et  cumme  essentiellement  relative,  c'est-à-dire  dépendant 
exclusivement  de  la  convention  ou  de  la  disposition  des  intéressés.   El,  pour 
le  cas  où  il  n'y  en  aurait  aucune,  il  importe  do  n'étohlir  qu'une  présomption 
I  de  consomptihilité,  ou  de  non-consomptibiiité.  pour  certaines  calé^ories  de 
I  choses,  qu'd  s'agirait  alors  d'énumérer,  bien  entendu  sans  portée  limitative. 
l  Ce   sérail  justement  dans  cetk'  éniiniération  et  les  argurnonls  par  analogie 
qu'elle  permettait  logiquement  de  faire  que  la  loi  serait  instructive.    Actnelhv 
ment,  tes  codes  qui  se  servent  d'une  formule  toute  générale,  mais  susceptible 
[  d'être  absolument  neutralisée  par  des  dérogations,  et  fausse  d'ailleurs,  eu  ce 
qu'ils   attribuent  à  la  sul>stance  des   choses   ce  qui   appartient  uni<|uemenl  à 
I  ja  manière  de  voir  dos  hommes  à  leur  égard,  ne  guident  ni  le  praticien,  ni 
I  l'interprète  ;    ils  ne  servent  pour  ainsi  dire  à  rien  et  se  résolvent  ici  en  une 
'pure  pétition  de   principe,   identique  à  celle  signalée  à  propos  de  la  fungibi- 
lité.  Ainsi,  à  supposer  qu'il  fallût  conserver  la  théorie  des  choses  de  consom- 
mation, elle  devrait  prendre  une  autre  forme  ;  la  n^gte  principale  des  lois  à 
cel  égard  devrait  recevoir  le  caraclère  d'une  simple  présomption;  maïs  il  fau* 
(Irait  la  faire  suivre  d'une  direction  plus  précise  sur  les  espèces  de  choses  aux- 
quelles elle  s'appliquerait. 

{  12.  Conelusion.  —  Après  avoir  étudié  séparément  les  deux  divisions  des 
lichoBes  et  avoir  montré  qu'en  dernière  analyse  elles  reposaient  toutes  deux 
IIP  la  volonté  des  inléressé,  rappruclions-les  maintenant  l'une  de  l'autre. 
Ici,  la  doctrine  moderne  est  de  nouveau  en  défaut  à  cause  des  critères  faux 
[  ou  incomplets  auxquels  elle  est  arrêtée.  Les  auteurs  allemands  remarquent 
\,  votonliers  que  les  choses  de  consommation  sont  en  même  temps  fongîblos, 
1  mais  qu'il  y  a  des  choses  fongibles  qui  ne  sont  pas  de  consoumiatiun,  Les  jn- 


ri&tes  français  foal  un  jnis  il»^  [ilus  :  ils  ujuuioiii  licuucuu|i  plus  constHiiiment  1 
que  les  premiers  '  iju'il  y  a  des  choses  cniisoitipliMi>è  qui  ne  sont  pas  fongiblef 
Un  cas  voluntiers  indiiiuc  des  proiiiii'îres  esl  relui  des  exemplaire  d'un  niémc 
nnvrage  eniprunlés  par  un  libraire  à  un  confrère;  et,  quant  aux  dernii-res,  <ui 
cite  souvent  les  objets  d'alinienlalion  loués  ou  prêtés  dans  un  but  de  décora- 
tion on  d'étalage.  Celte  double  observation  est  parfailenieut  fondée. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin.  Il  importe  d'observer  et  de  prnelaincr  que,  lors- 
qu'une chose  esl  Tangible  sans  être  consompliblo,  ou  non  fiingihle  en  élnilt  j 
eonsoinptiblc,  en  prèlanl  à  ce  dernier  mol  son  sens  nnlioaire,  c'est,  sann  au- 
cune eircpplirm.  la  rongibilîlé  ou  la  nou-rongibililé  qui  seule  est  prise  en  con- 
sidération. Dans  le  cas  des  exemplaires  il'un  certain  ouvrage,  objet  d'un  dniit  ] 
d'usufruit,  de  prêt  ou  de  dépôt,  etc.,  la  seule  cbosc  décisive  au  sujet  des  droits  | 
respectifs  des  parties  esl  de  savoir  si  la  restitution  in  r/fnt-rr  est  admise  ou  ' 
exclue,  eu  d'aulres  termes  si  lu  chose  est  fongible  on  non.  Dans  le  cas  aflir- 
matif,  on   se   trouvera   eu   présence  d'uu   quasi-usufruil,    non    d'un   usufruit 
ordinaire,  d'un   mulux/n  non  d'un  coinuuidat,  d'un  dépiM  irrégulier  non  d'un 
dépôt  ordinaire,  etc.,  et  vice-versa  dans  le  cas  contraire.  Le  même  phénomène   | 
de  l'insigiiiliance  du  caraclére  de  consonniiabilité  ou  de  non-ctnisonimabilîté  en 
regard  de  celui  do  fongibilité  ou  de  uon-fougibilité,  se  présentera  dans  l'exftni- 
plc  des  objets  d'aliinen talion  livrés  W  o/fto/ifa/ionem  ou  non.  Si  réellement  1 
ils  doivent  être  restitués  dans  leur  individualité,  il  v  aura  usufruil  ordinaire,  J 
commodal,  dépôt  proprement  dit,  malgré  le  caractère  de  con.sninptibililé.  La  i 
solution  sera  la  ^inénie  dans  le  cas  inverse.  Jamain,  en  un  mot,  le  caractère  i 
de  connommahitift^ ou  tton  au  sens  fu/tfaire  nej'oup  un  rùle  véritable  dans  te  j 
droit  :  c'fst  toujours  In  fongibilité  qu  la  non-fmifjibiUtè  t/ui  esl  décisive.  —  ] 
Aussitôt  qu'il  y  a  conllil  entre  les  deux    qualités,  la   fongibilité  ou  la  non- 
fongibilité  est  seule  prise  en  considération  ;  la  cousouimahililé  ne  siguilio  plu^  | 
rien. 

Telle  est  la  véi-ité,  m^me  en  ndmeltanl  hi  fluknie  ordinaire  au  sujet  de  ta  J 
erinsommabilitè.   Mais  répétons  ici  une  observation  capitale;   c'est  que  dans  I 
tons  les  cas  i\ii  la  chose  est  traitée  comiue  fougible  en  ayant  l'air  d'être  încon-  I 
Nummahie  de   nature,   elle  est  en   réalité   consommable  juridifjuemeni  :   et 
chaque  fois  i}n"etle  esl  non  fongible  en  paraissant  matériellement  consomma- 

'   Il  vu  bien  sa  dire,  cependant,  que  nombre  rfauleiirs  germaniiiues  ont  parfnilemenl  v 
et  [JcncIniDé  lu  vi>ril6.  —  Si,  pour  .Sintenis,  pni-  exemple.  3'  éilitiun,  I,  443,  il  semble  que  le* 
ooDSompUbles  soient  loujours  rongibles,  il  en  cb[  nuti-einr^nl  île  beaucoup  d'autres  écrïvaina:* 
Wiiochlcr,  [lernhiirg.  Iliering,  l'rager,  etc.  ndmellenl  ii'ie  les  clioses  consommables  pedvfliil^ 
ne  pas  Aire  fonKJl'Ies,  —  Les  Motif»  du  Pryvl  île  rode  suiis  le  ^  780  semblent  indécîi  et  reiK  J 
voient  h  Wlndscbcid.  —  Ilopendant,  il  est  cci'laln  que  In  science  allemande,  pour  laquelle  IftI 
conaonimaliilllâ  est  une  quiilitË  phjïique  uvaut  tout.  île  lOL'me  que  la  fongibililË,  adinei 
diriieile-mcnl  ijue  In  chose  consommable  puisse  t^tre  non  fongildci  mnis  elle  se  cnnlreditdanf  ■ 
une  forte  mesure  m  coneÉdnnt  que  l'objet  fongible  (de  sn  niitiire)  peul  iMre  non  consoinmAble.^ 
—Malheureusement,  cette  contradiction  est  forcée,  lu  thùse  foiidamcntnle  se  trouvant  fftunba 
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Pfele,  ellft  est  Honr  en  réiililo  li'ijnli'iiviil  incuiisiiuiiimblc,    En  d'autrts  fermas. 
[  ta  rannonimabiliti-  JiivUntfii'-  iirfuiiipa'jiif  loujuiéru  fl  fofrt'tiient  lu  fongibi- 
I  /(/**,  et  la  t'unmmmnliilifi^  <li'  droit  xiiif  la  non-fonyitilili-  :  cela  [mr  te  motif, 
I  déjà  aniline  ol  Justilié,  i|Ue  les  deux  caractères  émiLtieiiL  l'iiii  coniinc  l'autre 
f  uniquement  de  la  volniilé  dos  inléresitt'-s,  ratifiée  par  lo  driiit,  et  millemeni  de 
[  la  nature  intrinsèque  des  objet»  naturels  mi  fabriquas.  Quand  le  libraire  prèle 
l  à  8on  confrère  des  cxotiiplairea  îi  diarge  de  restilution  m  genrfe,  l'emprun- 
teur peut  voHSumnHT  cfinr  t/u'il  a  reçim  ;  il  a  la  faculté  de  les  mettre  au  pilon  ; 
il  peut  les  conBommcr  au  poini  de  les  détruire  ;  la  chose  est  devoiiue  consom- 
mable dans  le  cas   partirulier.  Quant  à  l'autre  cas,  celui  dit  locataire  d'un 
surtout  de  table  garni  de  fruits  éouimes  qui  doivent  (.Hit  restitués  tels  quels  au 
fournisseur,  ces    fruits  sont  devenus  pour  celui   qui    s'en  sert  inconsouima- 
bles.  Il  n'a  plus  la  faculté  ni  de  les  altérer,  ui  de  les  détruire;    ils  sont   pour 
lui  comme  un  tableau  prêté,  que  ton  ne  peut  que  regarder. 

En  résume,  en  acceptant  la  notion  courante  de  la  consunimabililé,  l'on  doit 
reconnaître  ({u'elle  ne  joue  aucun  rôle  véritable  dans  la  législation.  D'ailleurs, 
l'un  doit,  réformant  celte  théorie,  constater  et  proclamer  que  la  viaie  consoin- 
mabilitè  a  le  caractère  juridif/ue,  qu'elle  provient  de  l'intention  des  parties, 
de  niôiiie  que  la  fun^ibilité  :  oiilin,  que  celle  dernière  n'est  qu'une  face  de  la 
snmniabilité  Ucitf,  de  même  que  la  non-fongibilité  est  toujours  aceompa- 
'  gnée  d'une  interdiction  de  consommer. 

Cela  étant,  la  consomiiiabililé  est  absorbée  dans  la  fongibilité  ;  et  ta  même 
Ichose  a  lieu  pour  les  deux  attributs  contraires.  Chacun  des  groupes  de  tenues 
signifie  simplement  que  la  chose  sera  ou  non  susceptible  d'être  aliénée  et  rem- 
placée par  un  équivalent. 

11  faut  donc  bannir  entièrement  de  la  science  cette  notion  de  la  consonima- 
bilité  et  de  la  non-coiisommabililé  ;  elle  s'est  maintenue  jusqu'ici  uniqueinenl 
à  cause  d'une  analyse  et  d'une  généralisation  incomplètes  dans  les  sources 
romaines  et  dans  la  doctrine  qui  a  suivi. 

Nous  proposons  dimc  de  supprimer  entièrement  dans  les  lois  toute  mention 
de  choses  consomiiiables  ou  non,  et  de  ne  plus  prévoir  que  la  fongibililé  et  In 
non-fongibilité,  en  procédant  comrTie   nous  l'avons  rimiitré  à  propos  de   celte 
I  dernière  distinction  des  choses. 

L'on  devrait  placer  par  exemple,  au  début  d'un  code,  dans  les  ilispostlions 
générales  sur  les  choses  ou  objets,  cette  règle  : 

Sont  fonifibles  les  choses  r/ni,  <lans  l'intention  drs  fn-rsinmes  r/ui  en  disjjo- 

I  tent,  sont  suseeptihles  d'être  re/n/daeées  par  des  ehoses  du  même  genre.  — 

I  Sont  non  fongibles  relies  f/iii,  d'apri-s  eette  mi'me  intention,  doivent  être  repré- 

I  tentées  individuellement .  —  Puis,  l'on  donnerait  une  énumé^ation  des  choses 

présumées  fongihies.sauf  preuve  du  contraire  dans  t'inlenliori  de  qui  de  dniil. 

—  De  cette  fai;(m,  la  loi  serait  correcte  et  instructive. 
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De  l'échange  de  produits  et  services  entre  eux. 

L'objet  du.  présent  travail  est  d'étendre  à  la  théorie  de  la  production  et  à  la 
théorie  de  la  capitalisation  le  mode  de  démonstration  exclusivement  géomé- 
trique suivant  lequel  j'ai  esquissé  la  théorie  de  l'échange  dans  le  petit  mémoire 
intitulé  :  De  l'échange  de  plusieurs  marchandises  entre  elles  et  communiqué 
à  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  Paris  le  17  octobre  1890*.  Or,  en  faisant 
la  théorie  de  l'échange,  on  suppose  que  les  quantités  de  marchandises  sont 
des  données  et  non  des  inconnues  du  problème  ;  pour  faire  d'abord,  à  présent, 
la  théorie  de  la  production,  il  faut  considérer  ces  marciiandises  comme  des 
produits  résultant  de  la  combinaison  de  services  producteurs  entre  eux  et,  on 
conséquence,  introduire  les  quantités  fabriquées  de  produits  dans  le  problème 
comme  autant  d'inconnues  en  y  joignant,  comme  de  juste,  un  nombre  égal  de 
conditions  mathématiques  déterminantes.  C'est  ce  que  je  vais  faire  ici  en  ren- 
voyant à  mes  Eléments  d'économie  politique  pure  pour  les  définitions  et  no- 
tations. 

Soient  donc  des  services  fonciers,  personnels  et  mobiliers  d'espèces  (T),  (P), 
(K)...  susceptibles  d'être  utilisés  soit  directement  comme  services  consomma- 

*  Voyez  le  Bulletin  de  la  Société  de  janvier  1891. 
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Lies,  soit  indirectement  comme  services  producteurs,  c'est-à-dire  sous  forme 
de  produits  d'espèces  (A),  (B),  (C),  (D)...  Le  premier  problème  que  nous  avons 
à  résoudre  consiste  à  déterminer,  pour  chaque  consommateur,  l'offre  des  ser- 
vices et  la  demande  soit  des  services  à  titre  de  services  consommables  soit 
des  produits.  Or  la  solution  de  ce  problème  nous  est  fournie  par  la*  théorie 
de  l'échange.  Soit,  en  effet,  un  consommateur  porteur  des  quantités  y»,  y^,  ^k... 
des  services  (T),  (P),  (K)...  et  ayant  des  besoins  de  ces  services  et  des  besoins 
des  produits  (A),  (B),  (C),  (D). . .  exprimés  par  des  courbes  d'utilité  ou  de  be- 
soin donnant  les  raretés^  on  les  intensités  des  derniers  besoins  satisfaits^par 
leurs  abscisses  en  fonction  décroissante  des  yuantités  consommées  représeniéesi 
parleurs-ordonnées.  Etsoient/>i,/>p,/^...  in,,  ir«,  ir^...  des  prix  de(T),  (P),(K)... 
et  de  (B),  (C),  (D)...  en  (A)  criés  au  hasard  sur  le  marché.  Nous  transformerons 
les  courbes  des  services  et  des  produits  autres  que  (A)  en  courbes  d'utilité 
de  (A)  employé  en  (T),  en(P),  en  (K)...  en  (B),  on  (C),  en  (D)...  ou,  en  d'autres 
termes,  en  courbes  de  besoin  de  (A)  pour  se  procurer  du  (T),  du  (P),  du  (K)... 
du  (B),  du  (C),  du  (D). . .  en  divisant  les  abscisses  et  multipliant  les  ordonnées 
par  les  prix  criés.  Nous  construirons  la  courbe  d'utilité  totale  ou  de  besoin 
total  de  (A)  en  superposant  à  la  courbe  d'utilité  ou  de  besoin  de  (A)  toutes  les 
courbes  transformées,  par  Taddition  de  toutes  les  ordonnées  correspondant  à 
une  même  abscisse.  Nous  porterons  dans  cette  courbe  totale  une  ordonnée 
Q.  =  ViPi  +  9pP?  +  yk/>k+  •  •  •  et  nous  obtiendrons  comme  abscisse  la  rareté 
ou  rintensité  du  dernier  besoin  satisfait  de  (A)  correspondant  au  maximum 
d*utiiité  effective,  soit  rj.  En  portant  des  abscisses /?t^*.>/>p^.,/>k^....  ^•,/>fc^\» 
/>•'*•» />j'\  ...  dans  les  courbes  primitives,  nous  obtiendrons  des  ordonnées 
représentant  les  quantités  de  services  (T),  (P),  (K). . .  et  de  produits  (A),  (B), 
((1),  0))...  à  consommer.  Et  il  est  évident  que,  à  fétat  de  satisfaction 
masvima,  /es  raretés  seront  proportionne/les  aux  prix  suivant  les  équations  : 

P^    ~    />p    ""    P^  *  ^  P^  Pc  Pé 

iNos  prix  /i„  />p»  />k  •  •  •  'îTk»  ir«»  ira . . .  de  services  et  produits  sont  supposés 
criés  au  luisard.  Nous  allons  maintenant  supposer  qu'on  a  fabriqué  au  hasard 
(h'N  quanlilÔH  U.,  «k,  &«,  û^  . . .  de  (A),  (B),  (C),  (D) . . .  et,  laissant  />„  p,, 
/i^.,,  co  qu'ils  sont,  nous  allons  déterminer  les  prix  de  (B),(C),(D)...  par  la  con- 
4liti4in  t|uo  la  tlomande  <le  ces  produits  soit  égale  à  leur  offre,  c'est-à-dire  à  la 
quantilé  fahritiuéo.  l^a  solution  de  ce  second  problème  nous  est  encore  fournie 
par  hi  théorie  de  rechange.   Soit,  en  effet,  A^,  représentée  par  l'ordonnée 

*  On  poiirniil  aiiNHi  plAcer  les  unes  sous  les  autres  la  courbe  d  utilité  ou  de  besoin  de  (A)  et 
Ion  iMMii'hoH  d*ulilH«\  ou  Je  besoin  transformées  de  (T),  (P),  (K). . .  (B),  (C),  (D). . .  et  faire  avan- 
ror  unt»  ligno  vorlioalo  île  longueur  0«  »  ^i  />i  +  ^p  /^  +  ^k  P^  +  •  •  -  de  droite  à  gauche  jus- 
i{uh  ro  «lu'ollo  HO  iH^parMl  entre  toutes  les  courbes  en  ordonnées  correspondant  à  une  même 
hIin<mnno  ivpréKontant  la  rareté  /*•• 
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w^Ak  (FifT-  11.  Il  'ieiiiaiidr  MhIk  ih  (B)  nu\  prix  crios  iIps  services  el  pro- 
itiiiU.  Nous  savniix  par  la  thiVorip  de  récluinge  que  si,  fuisunt  d'ulioril  ubstrac- 
tion  lies  prix  de  (C),  (1)). .  .  et  chercliiiiit  à  déterminer  provisoirement  le  prix 
i[f.  (B),  nous  faisons  varier  re  prix  de  zéro  a  l'inlini,  la  demande  de  (B)  diini- 
iitieru  toujours  suivant  une  courbe  B^  Bp.  Done  il  existe  un  prix  -rr'bt  corres- 
pondant à  l'égalilé  do  In  demande  de  (B)  avee.  l'offre  Ct,  (|ui  est  >'re»  si,  au 
prix  TTb,  la  demande  de  (B)  est  supérieure  à  l'offre  et  ([ui  est  <  «■»  si,  au  prix  w^, 
l'offre  de  IB)  est  supérieure  h  la  demande.  Nous  trouverions  de  même  un  prix 
m',  correspondant  h  l'épalité  de  la  demande  de  (C)  avec  l'offre  2,,  «n  prix  tt'j 
correspondant  à  l'égalité  de  la  demande  de  ^D)  avec  l'offre  Cj  . , .  et  ainsi  de 
suite.  Après  ce  premier  tâtonnement,  nous  procéderions  à  une  seconde,  à  une 
troisième  reprise  . . .  el  ainsi  de  suite  jusiju'à  ce  que  nuus  eussions  obtenu  une 
série  de  prix  17"^,  tt'.,  7r"j .  - .  auxquels  les  demandes  de  |B),  (C).  {D). . .  se- 
raient égales  aux  offi-es  Q^,  fi„  Cj...  Nous  énoncerons  donc,  on  matière  de 
prodiK-tiou  coiiune  en  matière  d'échange,  (\ii'o/i  arric  n  /Vf/ul/iôrt-  du  marché 
des prntliiil.t  en  fataunt  In  /laifi-tp  tftt  pri.v  t/e  reu.r  i/mit  fa  demande  est  supé- 
rieure à  l'o/fre  et  la  baisne  du  prir  de  ceux  dunl  l'offre  exf  supérieure  à  la 
demande. 

tt'\t  «"ti  «"<■■■  sont  donc  U;b  jiri.r  de  rente  des  quantités  2^  a.,  ft,...  de 
(B),  (C),  (D). . .  Mais  des  prix  j/„  p^,  Pi  ■ .  ■  des  services  (T),  (P),  (K). . .  résul- 
tent certains  /irijc  de  revient  p^,  p„  />«-..  des  produits  (B),  (C),  (D)  '.  Et  de  la 
différence,  positive  ou  négativt!,  de»  prix  de  veut*  et  des  prix  de  revient, 
résultent,  dans  la  production  de  (B),  (C),  (D). . .  des  bénéfices  ou  des  perles 
fi»(tr"» — /«b).  0,{Tr"(  —  p,\,  2j('rr"d  —  />d)  ■  ■  ■  "  s'agit,  à  présent,  de  déter- 
miner les  ({uantilés  fabriquées  de  (B),  (C),  (D). . .  par  la  condition  que  les  prix 
rie  vente  et  de  revient  soient  égaux,  de  fai;ofi  à  ce  qu'il  n'y  ait  ni  bénéfice  ni 
perte  pour  les  entrepreneurs.  Ce  troisième  problème  est  le  prohiènie  propre  de 


*  Il  eal  vrni  que.  pour  supposer  un  prix  de  revient  eomiitun  à  tous  les  enlreprcneiirs,  il  taut 
luppuaer  les  frai»  fij^e$  se  rËpurlÎBsnnl  sur  une  même  i[iinnlité  de  produits,  nfin  de  pouvoir 
les  assimiler  &  îles  frai»  proporlionnHx,  e'esl-ft-dire  qu'il  faul  supposer  lius  les  entrepre- 
neurs fiiliriijiinnt  ries  qiiimtilés  égales  de  produits,  dette  liypolhtae  n'est  pas  plus  réelle  que 
celle  de  l'alisente  de  bénéflvc  el  de  perle;  mais  elle  est  aussi  ralionnelle.  Si,  en  effel,  sur  un 
point  donné,  une  cerlaine  quantité  rfe  produits  fahriqués  correspond  ji  l'absence  de  l>énéilceet 
de  perle,  les  entrepreneurs  qui  faliriquent  moins  font  des  perles,  restreig;nent  leur  produclion 
et  Qnisaenl  par  liquider,  eli^eux  iiui  fabriquent  plus  Tout  des  bénéfices,  dèveloppeni  leur  produc- 
tion el  attirent  h  eux  In  clienléie  des  précëdeuls.  Ainsi,  pnr  suite  de  la  nature  dislincle  des 
frais  proporlionnelx  el  des  trais  lixes,  la  production  en  libre  concuri-ence,  après  s'être  exercée 
entnt  un  grand  nombi-e  de  petites  entreprises,  tendrait  h  se  (larlager  entre  un  nombre  moins 
grand  d'entreprises  moyennes,  puis  entre  un  petit  nombre  de  grandes  entivprises,  pour  abou- 
tir dnalement  d'abord  au  monopole  à  prij-  itr  rerieitl,  puis  au  monopole  à  prir  de  Iténé/ice 
maximum.  C,eUe  indication  est  confirmée  par  les  faita.  Mais  toujours  est-il  que,  durant  toute 
la  périoile  de  concurrence,  el  môme  [lendant  celle  de  monoiiole  k  prix  de  revient,  il  es!  per- 
mis, pour  siiiiplirier  la  théorie,  de  supposer  les  entrepreneurs  Fabriquant  îles  quantités 
^ales  de  produits  el  d'assimiler  les  Frais  fixes  A  des  frais  proportionnels. 
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iductiun  el  [k-uI,  lui  aussi,  se  ri'soudrp  ^éoiiiélriiiuoment 
roinme  suit.  Soil  0//^  ('"'ig-  2)  iiim  «I)sci88P  rcpr^sciUiint  le  prix  do  revioiit  fi^, 
El  soient  Oir'i,  une  uliscissu  représeiitunl  li^  prix  do  vonlo  n'\  ol  w'^B'  iiiio  or- 
donnée ropréanntiint  la  quanlité  U^  de  (H)  riii>ri({uée  an  hasard  ol.  demundée  un 
prix  ir'\.  Si  nous  supposons /»!,  /),,  /'n . . .  tt''^,  it'j  - . .  déterniinés  ol  confiants, 
cl  qoo  nous  fassions  varier  li>  prix  de  (B)  do  zôro  h  l'inlini,  il  ost  certain  que  la 
donmndo  ilo  (B)  diiniuueru  toujours  suivant  une  courbo  B',i  B',.  Donc  il  existe 
une  demande  q\,  (Correspondant  h  un  prix  de  vente  égal  au  prix  de  revient  p^, 
qui  est  ?  fit  suivant  que  ^"1,  est  p  p^.  Nous  trouverions  do  ui^nio  une  de- 
mande B'ç  eorroap'indanl  à  un  prix  de  vente  égal  au  prix  de  revienl/),,  une 
denuiude  fl'j  correspondant  h  un  prix  do  vente  égal  au  prix  de  revient /jj. ,  . 
et  ainsi  de  suite.  Si  alors  nous  sulistituions  les  quantités  fabriquées  fl\,  a'„, 
a\  . . .  aux-  quanlilés  fabriquées  Q„,  0;,  fij . . .  et  que  nous  les  vendissions 
suivant  le  niécanisino  de  l'encbiTe  et  du  rubaîs  décrit  (ians  les  alinéas  précé- 
dents, nous  oblienilrions  de  nouveaux  prix  do  vente  qui  seraient  encore  un  peu 
difTèrenls  de  /\,  />„  p^...  Procédant  après  cela  à  une  seconde,  k  une  troisième 
reprise  des  deux  tâlonncnients. . .  et  ainsi  de  suite,  nous  obtiendrions  enfin 
certaines  quantités  D»,  D.,  Dj . . .  de  (B),  (C).  (D). .  .  se  vendant  â  des  prix  de 
vente  égaux  aux  prix  de  revient  />„  p„  p,  ■■  ■  Nous  pouvons  donc  énoncer  cette 
proposition  spéciale  h  la  ibéorie  de  la  production  qu'on  arrice  à  Véijalité  du 
pri:r  de  vente  des  produits  et  de  leur  prix  de  revient  en  serrievs  producteurs 
en  augmentant  la  f/uantilé  des  produits  dont  le  prix  de  rente  excède  le  pria: 
de  rerient  rt  en  diminuant  la  quantité  de  eenjc  dont  le  prix  de  rerient  excède 
le  prix  de  rente.  Par  où  l'on  voit  que,  ù  parler  rigoureusement,  la  lunsiiiéra- 
tion  des  frais  de  production  déterniirn',  mm  It-  /*/■/./■,  mais  la  quantité  di-s 
produits'. 

Nos  prix  dn  services  />„  /<,,  p^  ...  sont  toujours  déterminés  au  hasard  ;  il 
nous  reste  un  quatrième  cl  dernier  problème  il  résoudre  qui  est  de  les  déter- 
miner de  fa^oii  à  ce  que  les  quantités  demandées  el  les  quantités  offertes  soient 
égaies.  Or,  au  poini  où  nous  en  sommes,   il  y  a  des  (juantilés  offertes  de  (T), 


'  Figurons-noiiB  lu'aii  lien  dp  se  sniiver  seul,  Itobinaon  Cnisoë  fût  accoropagné  ifiinp  cen- 
Uine  He  marina  et  rie  paasager»  qui  niiraienl  eniporlë  avec  eux  qui  du  rix,  qui  du  rtium,  etc.. 
elr.  Si  tous  ces  indivIdiiB  Irnnient  un  ninrt^lié  sur  le  rivage,  pour  éehnn^er  entre  eut  leurs 
marchandises,  ces  uiiut lin n dises  auraient  un  prix  courant  pnrfailement  déterminé  el  roinplè- 
tcment  indépendani  dea  frai»  de  producUun.  Voilft  le  iirolilfrue  de  l'échnnge  et  comment  les 
pri»  ne  ilépendent  f|ue  de  la  rareté  i^'est-h-dirp  de  l'ulllilé  el  de  la  rjuniililé  jjoasétlée  des  m*r- 
eliandises.  Mais  si.  ensuite,  ces  individus,  ayant  trouvé  dans  l'Ile  les  services  proHucleurs 
néressairea,  prnrëdaienl  h  lu  fahricalion  des  mêmes  marchandises  el  npftorlaient  leurs 
produits  sur  le  marché,  les  mai-chnndises  ilunl  le  prix  de  vente  exetderait  le  |irin  de  revient 
se  multipliera ienl,  el  celles  "lonl  le  prix  de  revient  excfilerail  le  prix  de  vente  se  raréfleraienl 
juaqu'A  ce  ipie  l'égalité  du  prix  de  vente  cl  du  prix  de  revient  tf  frtt  élnlilie.  Vnilfl  le  pro- 
blème de  la  production  el  comment  In  ronsidérniiun  des  rniis  de  luiiiliirlinii  délpriiiine  In 
quantité  et  non  le  prix  des  produila. 
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U,,  IJt  ' .  -  <]iii  Hoiit  (Irlfniiiiiocs  ptir  lu  cumiitinii  fie  Attlisracliim 
riiaxiiiia,  ("tinruriiiviiieiil  ù  lu  sultilioii  itt>  hiiIit  [iroiiiicr  {irnblôiiic.  El,  on  re^^anl 
do  ces  i)UHutiU-H  uirerlci!,  il  y  u  îles  qiianlitos  dvciiand^fs  (|ui  se-  conipusrtil  de 
doux  éléiiiPiiU  :  d'uburd  k>s  i|iianlilAs  deiiiundi'«s  pur  des  lïunsoitiiimteurs  à 
litre  de  H<*rviees  consniiimnbles,  !/„  u^,  ti^.. .  (|iii  sont  détflriiiin6eR,  elles  aussi, 
par  la  i:ui)di(ii>ii  dp  sulisracliuii  iiiaxitnu  ;  puis  les  qunnttU^s  demandées  par  di'8 
rntrppreiieurs  à  litre  de  services  producteurs,  D,,  D,,  D» . . .  qui  aonl  df-ternii- 
iiées  parles  quanlités  fabriqu(>«sde|irnduit»  (Aj,  (B|,  {C),  (D). . .  pour  lesquelles 
!a  demande  est  égale  à  l'oifre  et  le  prix  do  vente  /igal  au  prix  de  revient,  eon- 
foriTi/'Uienl  à  la  solution  de  nos  sorutid  et  Iroisiîmie  pruldèrnos.  On  démonlre- 
rait  exacU'ment  comme  ttans  la  lliéorie  de  l'^rliange  que  si,  toutes  choses 
restant  égales  d'ailleurs,  on  fait  varier /j,  do  zèm  h  l'infini  :  1"  la  demande  de 
(T),  D,  -j-  f/„  diminuera  toujours  suivant  une  courbe  TjT^  (Fig.  3);  2"  l'offre 
de  (ï|  partira  de  zéro,  augmenlora  puis  diminuera  et  reviendra  à  zéro  suivant 
une  courbe  QR  ;  ot  que,  par  conséqueut,  il  existe  un  prix  p'„  pour  lequel 
i'cdfre  et  la  demande  de  (T)  sont  égales,  lequel  est  >/;,  si,  au  pris  p„  la  de- 
mande île  (T)  est  supérieure  h  l'offre  cl  </;,  si,  au  prix  /j„  l'ulTrc  de  (T)  est 
supérieure  à  la  demande.  Il  existe  de  nu^me  un  prix//,  pour  lequel  l'offre  et 
la  demande  de  (P|  sont  égales,  un  prix  p\  pour  lequel  l'offre  et  la  demande 
de  (Kl  sont  égales ...  cl  ainsi  de  suite.  Après  une  première  série  de  tùlonne- 
iiients  sur  les  prix  />„  p,,  pt  ...  comprenant,  bien  entendu,  les  tàloiinemeiils 
des  second  et  troisième,  problèmes,  on  procéderait  à  une  seconde  reprise  sur 
les  prix/v'„  /i\t  p\-  .■  puis  A  une  troisième  ...  et  ainsi  do-suile.  El,  par  consé- 
<|ueiiL,  on  arrive  à  Vèt/iiilthre  du  marché  des  sffvicen,  comme  de  celui  des 
produits,  en  ffii-iarif  In  hnufnic  du  prix  de  ceux  dont  lu  demande  e/tt  supé- 
rieure (I  l'offre  et  In  bnime  du  prix  de  ceux  dont  l'offre  est  supérieure  à  la 
demande^. 

tju'on  se  représente  comme  s'effecluanl  simuUanément  toutes  les  opérations 
que,  pour  les  besoins  de  la  démonstration,  nous  avons  dit  supposer  s'offecluanl 
successivement  :  c'est-ii-dire,  sur  le  marché  des  produits  et  sur  celui  des  ser- 
vices, les  demandeurs  allant  à  l'enehèi-c  en  cas  d'excédent  de  la  demande  sur 
l'offre  et  les  offreurs  allant  nu  rabais  on  cas  d'excédent  de  l'offre  sur  la  de- 
mande :  les  entrepreneurs  de  produits  développant  leur  production  eu  cas  d'ex- 
cédent du  prix  de  vente  sur  le  prix  de  revient  et  la  restreignant,  au  contraire, 
en  Cas  d'excédent  du  prix  de  revient  sur  le  prix  de  vente  :  et,  ici  encore,  on 
aura,  grAce  &  la  représentalion  géoméirique,  une  image  exacte  et  complète  du 
pIténoTnèiie  général  de  rétablissement  de  l'équilibre  éconoini(|ue  sous  l'empire 
de  la  libre  concurrence.  Mais,  toutefois,  l'expression  analytique  serait  néces- 
saire en  vue  d'une  idée  vraiment  scientifique.  A  ce  point  de  vue,  en  effet,  «prés 
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moins  en  ce  qui  concerne  les  capitaux  à  services  consommables,  que  cette 
identité  du  taux  du  revenu  est  la  condition  de  tutilité  maxima  des  capitaux 
neufs. 

Il  y  a  deux  problèmes  de  maximum  d'utilité  relatifs  aux  services  des  capi- 
taux neufs  :  celui  qui  se  présente  à  propos  de  la  distribution  par  un  individu 
de  son  revenu  entre  ses  diverses  espèces  de  besoins,  et  celui  qui  se  présente  à 
propos  de  la  distribution  par  une  société  de  Texcédent  de  son  revenu  sur  sa 
consommation  entre  les  diverses  variétés  de  capitalisation.  Le  premier  se  ré- 
sout, en  vertu  de  la  construction  qui  a  été  faite  dans  la  tbéorie  de  l'échange  et 
qui  a  été  rappelée  au  début  de  la  théorie  de  la  production,  par  la  proportion- 
nalité des  raretés  aux  prix  des  services,  suivant  les  équations  : 

p  k  pv  pv»' 

On  comprendra  sans  peine  que  le  second  se  résoudrait,  en  vertu  d'une  cons- 
truction exactement  semblable  à  la  première  (sauf  qu'au  lieu  de  transformer 
les  courbes  de  besoin  des  services  en  divisant  les  abscisses  et  multipliant  les 
ordonnées  par  les  prix  des  services /?k,  />k',  />k'...  on  diviserait  les  unes  et 
multiplierait  les  autres  par  les  prix  de  revient  des  capitaux  Pk ,  Pk' ,  Pk" ...)  par 
la  proportionnalité  des  raretés  à  ces  prix  des  capitaux  suivant  les  équations  : 

r\     _     r\'    _     r\"    _ 

P  k  Pk'  Pk" 

soit,  en  divisant  ce  dernier  système  par  le  précédent,  par  l'identité  du  taux  du 
revenu  pour  tous  les  capitaux  suivant  les  équations  : 

pi    Pk'    Pk"   __ 

pT  "■  "PT  ""    RT 
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infiniment  grand,  c'esl-à-dire  si,  avec  une  épargne  minime,  on  peut  obtenir  un 
supplément  de  revenu  extrêmement  considérable.  En  d'autres  termes,  le  taux 
du  revenu  se  portant  en  abscisse  sur  un  axe  01  (Fig.  4),  Texcédent  du  revenu 
sur  la  consommation  doit  se  porter  en  ordonnée  d'une  courbe  successivement 
croissante  et  décroissante  ST.  Quant  à  la  valeur  des  capitaux  neufs,  elle  croît 
ou  décroît  évidemment  suivant  que  le  taux  du  revenu  décroît  ou  croît.  En  d'au- 
tres termes,  le  taux  du  revenu  se  portant  en  abscisse  sur  l'axe  01,  la  valeur 
des  capitaux  neufs  doit  se  porter  en  ordonnée  d'une  courbe  toujours  décrois- 
sante UV.  Dès  lors,  on  voit  tout  de  suite  qu'iY  faut  faire  la  hausse  du  prix 
des  capitaux  neufs,  par  la  baisse  du  taux  du  revenu^  si  la  demande  des 
capitaux  neufs  en  numéraire  est  supérieure  à  l'o/fre,  et  la  baisse  du  prix  des 
capitaux  neufs,  par  la  hausse  du  taux  du  rerenu,  si  ioffre  des  capitaux 
neufs  en  numéraire  est  supérieure  à  la  demande. 

A  ce  moment,  à  des  prix  de  vente  Hk ,  Hk* ,  nk». . .  des  capitaux  neufs  (K), 
(K'),  (K")...  correspondent  des  prix  de  revient  Pk,  Pk,  Pk-...  Et  il  s'agit 
d'amener  ces  prix  de  vente  et  de  revient  à  l'égalité  qui,  généralement,  n'exis- 
tera pas  entre  eux.  Or  nous  sommes  fondés  à  poser  en  fait,  d'après  des  dé- 
monstrations antérieures,  qu'en  augmentant  ou  diminuant  la  quantité  d'un 
capital  (K),  on  diminue  ou  augmente  la  rareté  et  le  prix  de  son  service  et,  par 
conséquent,  le  prix  de  vente  de  ce  capital  ;  c'est-à-dire  que  la  courbe  de  la 
quantité  en  fonction  du  prix  de  vente  est  une  courbe  toujours  décroissante 
Kj  Kp(Fig.  5).  Et  nous  sommes  également  fondés  à  énoncer  (|u'en  augmentant 
ou  diminuant  la  quantité  du  même  capital  (K)  (m  augmente  ou  diminue  la 
rareté  et  le  prix  des  services  producteurs  qui  entrent  dans  la  confection  de  ce 
capital  et,  par  conséquent,  son  prix  de  revient;  c'est-à-dire  que  la  courbe  de  la 
quantité  en  fonction  du  prix  de  revient  est  une  courbe  toujours  croissante  XY. 
Dès  lors,  on  voit  tout  de  suite,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  reproduire  ici 
l'exposition  des  tâtonnements  successifs  sur  les  quantités  des  capitaux 
(K),  (K'),  (K")...  et  des  reprises  successives  de  tâtonnement,  qu'iY  faut 
augmenter  la  quantité  des  capitaux  neufs  dont  le  prix  de  vente  excède  le 
prix  de  revient  et  diminuer  la  quantité  de  ceux  dont  le  prix  de  revient 
excède  le  prix  de  vente. 

L'équilibre  de  la  capitalisation  une  fois  établi  comme  il  vient  d'être  expliqué, 
on  a  : 

D  n         P^       n  0    —    P^'       P  \\         P^" 

i*  k  =      "  k   =  -^-î—  ,     Fk'   =     "k'   =        .  »  ,     r'k"  =     *'k"  =  -^-T—  .  .  . 

{  l  t 

soit  Pk    p\'    _    p^  __ 

Pk       Pk'        Pk 

c'est-à-dire  que  le  taux  du  revenu  est  le  même  pour  toutes  les  épargnes  capi- 
talisées. On  peut  démontrer  géométri(|uement  d'une  manière  assez  simple,  au 
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L'aiithrnlicité  du  traitô  relrouvc  d'une  inaiiiî'i-c  aussi  inatU.>tidu<>  parait  in- 
cuiilestable,  iimlj^ré  les  doutos  (]uc  (|ueli|uos  ('ritii{uus,  surltml  parmi  lus  An- 
glais, ont  cru  devoir  élever  contre  elle.  La  question,  du  reste,  se  pnso 
conimo  suit  :  Le  texte  qne  renferine  le  papyrus  récemment  mis  à  jour  est-il 
i<lenti(pie  à  celui  du  recueil  de  ConsO'/ufions  {na\iTi7at)  que  l'antiquité  tout 
entière  attribuait  à  Aristole?  '  Secondement,  Aristoto  était-il  réellement  l'au- 
teur de  ce  recueil  ? 

La  première  de  ces  questions  ne  doit  élre  mentionnée  ici  que  pour  mémoire, 
11  n'y  a  aucun  dimle  possible.  Nous  possédons  bien  réellement  une  partie  im- 
portante du  Fameux  recueil  et  l'Iiypotliése  d'une  superclierie  littéraire  est  altso- 
lutrii'iil  inadmissible.  Ajoutons  qu'à  plusieurs  reprises  déjà  et  à  des  intervalles 
i"i  [ICO  pri-N  réL'iilii'Ternent  espacés,  le  bruit  avait  couru,  comme  pour  les  décades 
peiilin's  de  Tîlr'-Live,  que  les  ConKfi/utioni  d'.\ri8totc  se  trouvaient  encore 
cacliées  quelque  part,  ou  même  qu'on  les  avait  retrouvées,  ne  fût-ce  que  sous 
la  Tornie  de  traductions  arabes.  Ces  rumeurs,  cbaque  fois  liémeulies,  prou- 
vaient tout  au  moins  l'importance  qu'on  atlacbait  à  cet  ouvrage.  Mais  on  avait 
tort  de  les  déclarer  n  priori  sans  fondement,  ainsi  que  le  faisait  Heitz  :  «  Cette 
espérance  est  vaine,  écrivait-il,'  les  Constitutions  d' Aristole  sont  perdues  ; 
elles  l'étaient  probablement  déjà  h,  une  époque  beaucoup  plus  am-ienue  qu'on 
ne  croit  généraleraenl.  w  Les  événements  se  sont  cliargés  de  démentir  celte 
assurance  pessimiste. 

D'ailleurs,  en  IKKO,  on  avait  retrouvé  dans  des  papyrus  nmtilés,  ar<|uis  par 
la  Bibliotbèque  de  Berlin,  quelques  lambeaux  de  te.xte  qui  furent  publiés, 
d'abord  par  Fr,  Blass  '  et  que  Th.  Bergk  *  et  H.  Dicls  *  reconnurent  pour  être 
des  fragments  du  livre  d'Arislole.  Cette  découverte,  qui  avait  rendu  quelque 
espoir  aux  amis  des  lettres  grecques,  a  contribué  à  rendre  moins  invraisem- 
blable qu'elle  ne  pouvait  paraître  au  premier  abord  ia  trouvaille  fuite  au  .Musée 
Britanni(]ue  et  à  la  faire  accueillir  avec  moins  de  surprise  par  les  philologues 
qui  connaissaient  les  fraj^ments  de  Berlin. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  partie  de  l'ouvrage 
même  attribué  à  Aristote,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  nous  possédons 
maintenant  mie  des  Constitutions  qu'il  avait  étudiées,  une  des  premières,  sinon 
la  première,  puisque  chacun  de  ces  traités  avait  été  composé  séparément,  et 
(]u'ils  étaient  rangés, suivant  le  témoignage  d'un  commentateur  anonynie.par 


'  Il  «iiffil  de  rilcr.  enirc  niiU'es  li'iiioip nages,  l'indirnlion  forinelle  'le  CictTon,  '/e  Finihui, 
ï.  4;  Omnium  fere  cirilaluin,tion  Grat-iœ  mlum.sed  elîam  bnrbariœ.ab  ArUtotrli-  mmf», 
inulitala,  disciplinas . . .  eognorimiu. 

»  bin  verlorenmt  Hchrifttn  i/e»  Arittotele».  J^ipzig.  1863. 

"  llermè»,  XV,  36*!  suiv. 

'  Rknn.  Miueum,  XXSIV,  87  suiv. 

=  Abhai'dlungfrt  de»  K.  prfitasiiifhen  Jkaiifrnie.  lWt5. 
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nHrp  alpliiiliplique  (xarà  atoi-jithv).  '  C'psI  iririmc.  iieiil-on  ajoiitnr,  le  plus 
important  di'  tons,  car  il  est  peii  probable  ipi'Aristotp  ail  traité  J'iino  niuiii6ro 
«gaiement  ilûtailléc  les  tîiS  consliltttions  par  lui  réunies. 

PoHri)uiii  celle-là  a-t-elle  él^  copiée  plutiH  iju'nne  aiilre?  Le  clioix  ((uc  l'on 
a  fait  lie  la  r<institiilic>n  d'Alliènes  H'expliijue  aisônioiil  par  l'inléri^l  iiit^ompara- 
blemeiil  pins  grand  ijn'elle  oiïrait  aux  lettrés  et  à  tuns  les  {^ens  cnltivés,  sur- 
tont  au  temps  où  fut  exécutée  la  copie  qui  vient  de  nous  en  rt?tidre  le  texte.  La 
date  est  en  cfTet  facile  à  (ixer.  Le  papyrus,  sur  le  rrruo  duquel  a  été  transcrit 
le  texte  d'Aristote,  porte  au  rfr/o  un  état  de  comptabilité  privée  qui  date  de  la 
I  !•  année  du  régne  île  Vespasîen  (78-7il  «p.  J.-C.  )  ;  c'est  donc  vers  la  fin  du 
1"  siècle  de  notre  ère  que  cette  copie  a  été  faite. 

L'éditeur,  M.  Kcnyou,  admet  que  ce  travail  a  été  exécuté  par  quatre  copistes 
dilTérents  et  il  suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  In  première  main 
est  celle  du  possesseur  tiiéme  du  papyrus,  les  autres  trahissant  l'^i^uvre  de 
scribes  professionnels;  la  même  main,  en  ciTcl,  qui  a.  copié  le  premier 
des  quatre  rouleaux  qui  composent  le  manuscrit,  a  ajouté  dans  les  autres 
parties  des  corrections  qui  dénotent  chez  leur  auteur  une  ce.rtuinc  culture 
li  lierai  re. 

De  plu»,  ce  lettré  étoit  un  bomme  économe  et  ménager  de  son  papyrus. 
(\eUe-  parcimonie  se  révèle  dans  un  détail  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  par 
l'indication  qu'il  nous  permet  d'en  tirer.  En  effet,  vers  le  milieu  de  la  dixième 
colonne  du  premier  rouleau,  le  texte  d'Arislote  est  brusquemeni  interrompu. 
Le  reste  de  lu  colonne  et  la  colonne  suivante  soûl  remplis  par  la  copie  d'un 
texte  tout  différent,  la  direction  de  l'écriture  étant  en  sens  inverse  de  ce  qui 
précède  et  de  ce  qui  suit.  Ce  passage  d'origine  étrangère  a  été  écrit,  selon 
toute  probabilité,  antérieurement  à  l'Aristole,  mais  avec  les  mêmes  abréviations 
que  l'on  rencontre  dans  ta  copie  de  première  main  ;  l'écriture  est  seulement 
plus  serrée.  C'est  une  sorte  d'argument  du  discours  de  Démostbène  contre 
Midias.auquel  sont  jointes  quelques  scbidies;  on  y  trouve  des  renvois  à  l'argu- 
ment xx-eà  Katxi'hm,  c'est-à-dire  au  résumé  rédigé  par  Cècilîus  de  Olacté,  le 
rliéteur  sicilien  bien  connu  qui  vivait  à  l'époque  d'Auguste  et  qui  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  sur  les  m-ateurs  altiques,  entre  autres  un  traité  où  il  discu- 
tait l'autlieiiticité  des  discours  de  Démosthène.  Quand  le  possesseur  du  papyrus 
\-oubit  s'en  servir  pour  y  copier  ou  faire  copier  l'ieuvre  d'Aristote,  il  se  borna 
à  biffer  par  deux  traits  croisés  le  lexte  qui  s'y  trouvait  déjà  transcrit.  Il  est  à 
présumer  que  ce  n'est  pas  là  un  simple  hasard,  mais  que  le  possesseur  du 
manuscrit  avait  pris  pour  sujet  d'étude  les  o-uvres  des  orateurs  attiques.  Dès 
lors,  il  devait  évidemment  attacher  une  grande  importance  k  la  possession  de 
l'ouvrage  il'Aristole.   Le  regain  de  faveur  rlont  a  juiii   l'ultirisme  à  partir  du 

'  Cf.  V,  Itose  iImds  son  édition  dee  Fragment!  dAi-iBloIe  (Teubner,  I88()),  p.  25S-9. 
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premier  siècle  el  ilopuis  les  travaux  consricncirux  de  Denys  il'Halicurnasse  et 
de  Cécilitis  de  Calaclè  esl  un  imlico  favorable  à  cette  hyptithèsc.  * 

Passons  maintenant  il  la  seconde  question.  Qu'àrislote  ait  personnellrment 
décrit  les  constitutions  <I'uii  certain  nombre  d'Etats  et  de  villes,  c'est  ce  qui 
n'a  jamais  été  mis  en  doute  par  les  écrivains  de  l'antiquité.  Mais  les  catalo- 
gues anciens  des  iruvres,  d'Aristote  donnent  des  indications  très  ditrérenles 
sur  le  nombre  de  constitutions  décrites  par  le  pliilosuplie  :  Diogène  de  Laerte 
et  l'Anonyme  disent  I3H,  le  catalogue  de  Ptulémée  ICI,  Ammonius  240, 
David  l'Ariiiénien  2">^^.  L'explication  la  plus  plausible  de  ces  divergences, 
c'est  que  la  série  des  Ctmutituiiuns  aiiUientiques  s'est  augmentée  ultérieure- 
ment de  travaux  analogues  dus  à  des  imitateurs  nu  à  des  continuateurs  du 
maître.  Aussi  Simplicius,  dans  son  commentaire  sur  les  Catégories,  cile-t-il 
expressément  les  constitulions«autlientiqiiesi>:cv  taù^  yvr^dxti  aciro^  Ylo^iTtiai^ 
(p.  27  a,  4.-)).  * 

Ce  qui  nous  permet  d'admettre  aisément  ijue  des  traités  il  une  autre  niain 
i\u<'  celle  du  maître  aient  pu  s'introduire  indûment  dans  la  collection,  c'est 
le  fait  ijnc  nous  devons  voir  dans  ces  Coimtilulions  autant  d'écrits  distincts 
les  un»  des  autres.  En  eiïet,  dans  le  catalogue  dressé  par  Diogène  de  Lîerte, 
nous  trouvons  la  mention  suivante  :  ■nuïmixt  ■néïi±.ii  S'JOn  èto-'jaxn  p;  -  xotvaù  ■ 
xii  Mtai,  S-^jiQxpxTtxxC  èHivap^ixai',  àpiuroxpaTtxai,  Tjçtrvjtxai.  Dans  le  catalogue 
de  l'Anonyme,  le  texte  pour  le  même  ouvrage  porte  :  •rcoliTft'a;  irti'JfdJv  Mitorfxwv 
xoù  d/ifioxpa-nxwv  xaù  àAi>2p^[zùiv  pyi^.  Lu  même  mention  occupe  dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  catalogues  la  même  place  :  elle  précède  immédiatement  les 
lettres  et  poésies  qui  terminent  la  liste  des  œuvres  d'Aristote  et  elle  vient  après 
des  titi-es  |d"ouvrages  très  divers,  de  nature  documentaire  :  notices  variées, 
didascalies,  recueils  do  proverbes,  en  un  mot,  des  ouvrages  igui  ont  tout  le 


'  I*nur  ce  qui  est  du  nombre  ilea  copistes,  MM  (i.  Kaibel  et  U.  de  Wilaniowitx-MœllendorlT 
aont  arrivés,  il  est  vrai,  h  une  conclusion  antre  que  i^elle  <te  M.  Kenyon,  mais  qui  n'enlève 
rien  a  In  vraisemblanr»  de  l'h.vpntlièac  que  nous  venons  d'fmetirc.  Ils  estiment  que  deux  per- 
sonnes seulement  ont  travaillé  â  la  transcription  du  tente  d'Aristote.  La  première,  que  nous 
continuons  A  considérer  comme  le  possesseur  du  manuscrit,  a  copié  le  premier  rouleau  et  la 
première  page  du  second,  ainsi  que  le  troisième,  en  emploj-ant  l'écriture  cursive,  avec  de 
fréquentes  ahréviations  et  presque  sans  Taire  de  rnules  d'orthographe.  La  seconde  main  eat 
celle  d'un  scribe  professionnel  qui  a  copié  le  reste  du  second  rouleau  et  le  quatrième  ;  l'ècri' 
tnre  est  l'onciale  ;  elle  est  très  facile  à  lire  et  n'épargne  pns  le  papier  ;  le  texte  copié  ne  ren- 
ferme pas  d'abréviations,  mais  en  revenchc  abonde  en  fautes  d'orthographe.  Ils  concluent  de 
là  (p.  IX)  que  la  critique  peut  se  permettre  plus  d'audace  dans  les  parties  de  l'ouvrage  qui 
correspondent  aux  rouleaux  n'»  î  et  4  que  dans  celles  dont  le  texte  est  donné  par  les  rouleaux 
n"  i  et  3. 

En  revanche,  les  édileurs  hollandais,  H.  van  llerwerdcn  el  J,  van  Leeuwen,  non  feulement 
reviennent  k  rhvpalhèse  des  quatre  mains  distinctes,  mais  ils  vont  même  plus  loin  que 
Kenyon  el  ils  croient  trouver  dans  le  second  rouleau  les  indires  de  trois  mains  différentes 
(p.  éhi,  note  1t.  Après  examen  du  fac-similé  photntypique,  c'est  k  cette  opinion  que  nous  nous 
rangeons. 

*  Il  n'y  a  aeune  raison  de  changer  ««XiTtiiiic  en  iatïroXaît,  comme  le  proposait  Ideler. 


—  \m  — 

■aelfepe  de  inemeiilos  (ôirofivrîftaTa)-  Heitz'  a  lire  Je  cftle  t-ircotialanre,  qui 
\  ne  saiirail  èlre  l'eflel  Au  liasard,  la  foiicliiRion  (|iie  Iph  (.ons/ift/finiis  n'élaienl 
I  puint  tin  ouvrage  ileslinc  h  la  publicité,  inaîâ  un  siiiipU'  roL'UPÎI  formé  par 
I  Anatole  et  qui  no  fut  que  plus  taril  mis  à  runlriliuliun  pur  les  (-crivainti  d'un 
ige  ultérieur.  Ce  dernier  puiul  est  au-dessuH  de  toute  euntratatiou  ;  les  em- 
prunta faits  par  Plularque  au  livre  d'Arisliilt'  stint  indéniatdea  et  les  lexien- 
grnphes  rnntme  Harpocratinii  et  Pullux  l'ont  largement  utilisé  dans  leurs 
«ompilations.  Mais  le  livre  nouvellement  retrouvé  montre  jusqu'à  l'évidenec 
que  cliaclMie  des  (Jims/itiffion-i,  prise  isolément,  n'était  point  simplement  un 
recueil  de  matériaux,  non  destiné  à  la  pvdilicité,  mais  bien  au  cuiitraire  un 
ouvrage  de  vulgarisation,  un  n  essai  h  de  pliiloKophic  Iitstorique  écrit  pour 
tout  lp  monde.  On  avait  done  tort  autrefois  d'établir  par  conjecture  entre  les 
Constitutions  et  la  Poiitif/tic*  le  ménie  rapport  qu'entre  le  traité  sur  /l's  poèti'x 
et  la  Pnèlit/ue.  Nous  croyons  qu'il  faut  voir  une  u'uvi-e  parallèle  à  la  Pofitif/ue, 
dont  elle  serait  comme  le  commentaire  indirect,  l'execiiple  à  côté  de  la  lliéorie. 
C'est  du  reste  la  solution  que  sendilait  indiquer  déjà  cette  phrase  d'un  ancien 
L'omnientateur  d'Ariatole  :  •'  n  yip  ra?;  troiiTtiorç  oj  StSâixt:  irôiç  StT 
TToiiTt jiffâai,  diAJà  Twiç  oi'  vrp'j  ccjTori  £7ro)iT£'îoavTO  cndcwirot.  «  Dans  les 
Constitutions,  il  n'enseigne  pas  comment  il  Tant  se  gouveiyer,  mais  conunent 
les  liommes  d'autrefois  se  sont  gouvernés.!' 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  textes  de  Diogènc  de  Laerte  et  de  l'Anuuynie  nous 
montrent  d'une  manif-re  suffisaininent  claire  ipie  les  ConstitiifioJis  ne  sont 
qu'une  aorte  de  «  recueil  artificiel  »,  comme  on  dit  dans  les  biblîotlij-ques,  et 
que  les  traités  qui  le  composent  sont  simplement  juxtaposés.  Or,  parmi  ceux 
dont  il  est  le  plus  naturel  d'attribuer  la  n'wlactton  à  ArJslute  lui-même,  nous 
pouvons  sans  bésitalion  ranger  le  traité  où  le  pliilosoplie  s'occupe  de  la  cité 
grecque  par  excellence,  de  cette  glorieuse  république  dont  l'histoire  constitu- 
tionnelle, par  l'intensité  de  la  vie  politique  et  la  mobilité  du  curactère  nati'i- 


'  Op.  cit.  p.  233. 

*  Il  est  à  remarquer  ijue.  ■iiiiiB  U  Polîtit/ur.  il  n'esl  fnit  iiliIIp  juirt  iiiciitinii  ili's  CiJii»lilu- 
tiont.  StAlir,  dans  la  ti-aiiiirliou  rte  la  Po/irii/Uf.  voit  >laiis  rc  silenrc  In  preuve  de  la  rclnlion 
étroite  qui  eiistait  entre  ces  deux  ouvrages.  Il  etil  un  fait  loiiterois  ijuc  l'on  )ieut  noter,  r'est 
que  lu  partie  ileserjptlve  de  la  Conutitut/on  d'Athène»  traite  surrcBsi veinent  de  l'autorité 
délibêralive.  des  magistralm-es  et  des  tribunaux,  ce  qui  est  exuelenieiil  l'onlre  suivi  dans  In 
Poiilique.  IV.  14-16. 

tt  n'j'  a,  d'autre  part,  rien  à  cunrlure  de  l'indicaliou  que  l'un  lit  It  la  lin  de  i'El/iii/ue  ri 
Xicomaque  (p.  1181  b.  I.  17).  ml  Arislote,  pour  ménager  une  IrauEilion  S  lu  l'otflique.  dit 
qu'il  veut  inoutrer,  ti  TOn  auvi|7[iîviiiv  noXittiâv,  quelle  forme  île  gouvernement  eoncourt  au 
maintien  de  l'Ivtat,  quelle  autre  amène  sa  décadence.  Celte  expression  ol)Brure  doits'enleudre, 
in  nbntraclo,  de  constiluliona  dilTérenles,  rangées  sous  un  i.'ertaiu  iiuml)re  de  rubriques  com- 
parées entre  elles. 

'  David,  dans  ses  l'role//oinriiPs  gur  h>  Cnl^gorifu.  ]i.  £i  b.  ligne  1.1.  Tf.  Jean  l'liilr>|m[iuH. 
p.  33  II.  ligne  t'J, 
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devait  offrir  l'ub^jël  d  T^liitlp  de  Itt^aucuup  !«  plus  inlérossant  p 
tructir.  Il  y  a  là  uiip  vriiispiiiblunce  qui  s'înipiiso. 

Ënliii,  devant  le  lémuignnge  unanime  des  anciens,  nous  n'auriuns  le  droit 
de  suspe^^tor  ruiithcnlicité  de  l'ouvrage  que  si  des  raisons  vraiment  sérieuses 
devaient  nous  conduire  à  r.etle  solution  ;  or,  il  n'y  en  a  pas,  tandis  i]ue.  par 
cimlre,  des  faits  positifs  démontrent  que  l'ouvrîige  émane  directement  d'Aris- 
tote.  Le  plus  significatif  de  lous,  le  fait  dont  la  cnnslatation  suflîrait  à  elle 
seidc  à  Iranclier  la  question,  c'est  la  date  <]ue  l'on  peut  assignei'  fi  la  compo- 
sition du  Iraité  cl  qui  tomtio  vers  la  fin  de  la  carrière  du  pliilosophe.  Or.  un 
traité  qui  porte  le  nom  d'Aristote',  (}ui  lui  est  attribué  par  l'antiquité  unaniuie. 
et  dont  ou  peut  dire  sûrement  qu'il  a  été  écrit  du  vivant  du  grand  philosophe, 
doit  être  tenu  pour  authentique  jusqu'à  preuve  du  coatraire. 

On  arrive  par  diverses  voies  à  la  détermination  de  la  date.  L'indication 
chronologique  la  plus  récente  que  l'on  rencontre  dans  l'ouvrage  est  celle  de 
l'archuntat  de  Cépltisophon  (329  av.  J.-C),  fi  propos  de  la  fondation  des  fêtes 
pentaétériques.  D'autre  part,  M.  Kenyon  a  attiré  l'attention  sur  le  fait  que,  des 
deux  trirèmes  sacrées  d'Athènes,  celle  qui  s'appelait  autraïois  Sa/aminienne, 
a  perdu  cette  glorieuse  appellation  pour  prendre  le  nom  de  trirème  il' Amman.* 
Le  lexique  de  Patitios  sur  Démosthène  (p.  ISU)  et  le  scholiaste  de  Déuius- 
théne  (p.  636)  expliquent  le  nom  de  la  trirème  Ammonias  par  le  fait  que  les 
Athéniens  se  servaient  de  ce  navire  pour  envoyer  des  sncriQces  au  dieu  Am- 
mon.  Philochore,  cité  par  le  lexique  rhétorique  de  Camhridge  (p,  675.  1,  28), 
connaissait  quatre  trirèmes  sacrées:  VAmmonias  et  le  Paralos,  puis  la  Oeme- 
trian  et  VAntiffoniis.  Ces  deux  dernières  étant  évidemment  désignées  par  des 
noms  qui  rappellent  la  domination  macédonienne,  un  est  fondé  ù  croire  qu'il 
en  est  de  même  pour  l'Ammonias,  dont  le  nom  dés  lors  rappelle  sans  aucun 
doute  la  prétention  d'Alexandre  à  se  faire  passer  pour  le  fils  d'Ammon.  Or,  si 
les  Athéniens  ont  consenti  à  cet  acte  de  flatterie  oflicielle  envers  le  conquérant, 
ce  ne  peut  être  (|u'à  l'époque  où  ils  se  résignèrent  h  lui  décerner  les  honneurs 
divins,  c'est-à-dire  en  324.  Dès  lurs,  la  réduction  (ou  la  revision)  du  traité 
'devrait  être  placée  entre  les  années  329  et  32i  av.  i.-V.. 

Cette  argumentalion,  toutefois,  n'est  ahsolumeut  pas  concluante.  D'une 
part,  en  effet,  la  date  de  324  ne  repuse  que  sur  une  supposition,  inhniment 
vraisemhlahle  d'ailleurs;  d'autre  part,  rien  ne  nous  prouve  que  l'indication  de 
l'archoitlat  de  Cépliisophon  n'est  pas  d'une  origine  plus  récente  (|ue  te  texte, 
auquel  on  a.  fort  hien  pu  l'ajouter  après  coup.   Une  conclusion  plus  sûre  est 

*  Il  est  Trai  ijue  le  titre  cl  le  début  de  l'ouvrage  inanijMenl  et  igue  par  eonsequent  notre 
texte  ne  nous  dutine  pas  le  nnm  it'Aritilote.  Il  n'y  a  ntaiiiiiolns  aucun  doute  &  avoir.  Presque 
tous  les  fragtnenlii  déjà  i-omiiub.  (■liés  par  les  anciens  eominc  élunl  tirés  d'Arislole,  se  relrou- 
Tcnl  leituellement  dans  le  papvnis.  Les  outres  doivenl  prendi-c  pinee  soi!  nu  commencement, 
suit  A  la  lin  de  l'ouvra^'e, 

*  Ch.  lit.  lin. 
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celle  que  l'on  peut  tirer  du  rhnpiiro  4(i,  où  il  esl  ilit  i(ue  les  AUi^>nienB  (^oiis- 
Iruiscnl  des  LrirèiiieH  ul  dt!S  (|uadrii't>iiie3.  Or,  li-s  ilocunionls  rolatîfs  îi  la 
marine  alhéiiii'iiiic  itiuiilioiil  qu'en  3^5-1  <.Ul.  1 13,  i)  les  Alliénietis  coiiBtriii- 
suienl  au8si  dea  quiniiiiérèines.  La  lislo  des  vaisseaux  de  la  flolte  mentionne 
pour  cette  année-Iîi,ï^/i/  i{nini|iiérèmes,  tandis  (|iril  n'en  est  pus  fait  mention 
dans  la  liste  de  l'anni'e  précédente.  *  Les  <juadrirèni<>s.  par  contre,  ne  copn- 
nieneent  Jt  paraître  ([n'a  partir  de  33^^2!^.  *  C'est  donc  entre  les  années  329  et 
323  av.  i.-C  qu'il  faut  placer  la  réduction  de  la  Cwislitution  d'Athènes. 


M,  Kenyon  a  divisé  le  texte  d'Arislote  en  63  chapitres,  et  celte  division  a 
été  adoptée  dans  les  traductions  et  dans  les  éditions  sidjséijnentes.  Le  maiHiscrit 
loutefuis  n'offre  aucun  indice  d'une  division  sjslémalinnc  (pielcunque  ;  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  signes  de  ponctuation.  On  rencontre  seulement  une  petite 
barre  transversale  inanjuant  les  passages  suivants:  \,  40,^  au  cummenceinenl 
du  chapitre  IV,  un  il  est  ({ueslion  de  la  constitution  de  Oracon;  II,  4,  an 
milieu  du  même  chapitre  ;  VII,  15  et  30,  au  coiiimeni'.euicnt  et  k  la  On  du  récit 
de  la  nmrt  d'IIippanpic,  contenu  an  chapitre  Wll  ;  VIII,  22,  au  déhut  du  cha- 
pitre XX,  où  il  vu  être  question  de  la  réforme  de  Clisth^ne;  XI,  ^,  au  milieu 
du  chapitre  XXV.  oi'i  l'auteur  parle  du  rôle  que  Théniistude  a  joué  dons  la 
chute  du  pouvoir  de  l'aréopage  ;  XI,  31,  à  la  lïn  du  même  dmpître,  au  passage 
où  Aristote  caractérise  la  politique  de  Périct^s  ;  enliu,  XIII,  lît,  au  milieu  de 
la  citation  que  l'auteur  fait  au  chapitre  XXXI  de  la  cunstiluliou  des  Quatre- 
Cents.  Sauf  dans  ce  dernier  cas,  toutes  les  hurres  ont  été  tracées  par  la  pre- 
mière n)aiu.  C'est  une  raison  de  plus  de  penser  que  cette  main  est  celle 
d'un  homme  cultivé,  qui  avait  commencé  à  copier  le  traité  d'Aristote  pour  son 
usage  particulier,  car  les  passages  ainsi  inurqués  n'ont  certainement  pas  été 
pris  au  hasard  et  les  harres  transversales  correspondent  h  certaines  divisions 
du  sens.  En  revanche,  au  passage  XIII,  IS,  ce  mémo  signe  ne  correspond  k 
rien  ;  or,  c'est  à  la  colonne  XIII  que  la  seconde  main  a  commencé  son  travail, 
et  c'est  celle  d'un  scrihe  habile,  hon  calligraphe,  mais  ne  comprenani  pas  le 
texte  qu'il  copie,  connue  le  prouvent  des  le(;onH  comme  Ts-irapazovra  pour 
TETToodxovTJt  (XIII,. j|.  à'j5(î|>î!î  pour  aviîpEî  peut-êlre  iXIII,  31-).  y(3r,vo'jÔo;  pour 
yÔiïOVTOç  (XIII,  41),  etc. 


'  Aug.  DiFrkIi,  SlaaU/iausAn/titiiff,  III,  7U  et  siiiv.  Les  Jeux  listes  iloiil  il  est  question  se 
IrouvenL  dnns  le  Corp.  Inta:  Alliciirum.  III,  808  il..  2ï-3fl  et  II.  809  d.,  62-92. 

»  L'iDsoriptioii  C.  l.  Att.  Il,  807  b.,  67-70,  inciiliunne  18  quaUrirtmcs  pour  l'unnée  330-29, 
L'argtit lient  tiré  île  In  incnlion  ries  i|iiu(lrîi-éiiies  cl  de  l'omission  des  quinquërèmes  a  Été  indi- 
qué laul  il'Hboi'd  |iui-M.  Ccuil  Torr  tluiis  J'.IMc/fu-um  du  7  l'év.  Iti9l. 

'  Le  cliilTre  romoin  désigne  la  colonne  du  lexle  ;  le  l'IiilTre  urube  désigne  lu  ligne. 
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A  partir  de  la  XIII»  colonne,  il  n'y  a  donr  plus  aucun  sif^ne  de  division, 
parc*.'  que  le  onpjste  ne  pouvait  les  iniUiiuer  eu  l'ou naissance  de  cause.  Cela 
nous  explique  l'oiiirui-nl  il  se  fait  i|u'aii<-uni'  indiealion  extérieure  ne  iiiar((ue 
la  séparation  des  deux  parties  principales  qui  cdmp'isenl  le  liailé,  el  aii.M|iielIes 
le  chapitre  XLI  serl  de  ligne  de  ilèmareation. 

La  première  partie  est  purement  liistori(|ue.  C'est  un  tableau  succinct  de 
riiisluire  constitutionnelle  d'Athènes  jusqu'à  la  restauration  démocratique  de 
Tan  403  av.  J.-C.  La  seconde  partie,  du  chapitre  XLII  à  la  lin,  est  descriptive. 
Elle  contient  l'exposé  détaillé  des  institutions  d'Alhénes  au  iV"  siècle. 

Le  chapitre  XLI  comprend  la  récapitulation  des  onze  niodilicalions  (fiira 
PoW)  apportées  à  la  constitution  athénienne,  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  constitution  d'Ion.  tXLe  récapitulation  a  l'avanlafre  de  nous  renseigner  sur 
le  contenu  el  l'étendue  de  la  partie  tjue  nuus  avons  perdue  et  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  bien  considérable.  Ces  onze  changements  do  constitution  parais- 
sent, an  premier  aliord,  être  les  suivants  :  hla  consUtution  de  Thésée;  2"  celle 
de  Dracon  ;  3"  celle  de  S(dou  ;  4"  la  tyrannie  de  Pisislrale  ;  5"  la  constitution 
de  Clîsthène  ;  fi"  la  prééminence  politique  de  l'Aréopage  ;  7"  la  chute  de  l'Aréo- 
page ;  8"  le  gouverneniont  des  Quatre-Cents  ;  9"  le  rétahlissetnent  de  la  démo- 
cratie ;  10"  la  tyrannie  des  Trente,  puis  des  Dix  ;  1 1"  la  restauration  démocra- 
tique après  In  rentrée  des  émigrés.  Comme  Aristole  ajuule  que  c'esl  de  là  que 
naquit  «  le  régime  actuellement  en  vigueur  »,  il  en  résulte  qu'indépendamment 
des  raisons  qui  ont  été  données  plus  haul,  nuus  avons  la  preuve  que  l'ouvrage 
a  été  écrit  avant  l'année  1(22,  puisqu'à  cette  époijue,  après  la  guerre  lamiaque. 
.\ntipaler  imposa  aux  Alliéniens  une  réfonne  qui  mil  lin  au  régime  populaire 
et  qui  est  une  iiRuliliiulinti  autrement  plus  grave  que  celles  qu'énumére 
Aristule. 

Olti!  énumération  semble  donc  confirmer  l'existence.  Jusqu'ici  complète- 
ment ignorée,  d'une  constitution  de  Dracon  (|ui  aurait  préparé  celle  de  Solon 
et  qui  se  trouve  décrite  en  détail  au  chapitre  IV  de  notre  traité.  Or,  si 
tuulc  l'antiquité  connaissait  el  citait  le  code  pénal  de  Dracon,  célèbre  par  la 
sévérité  proverbiale  de  ses  dispositions,  aucun  auteur  ancien  ne  fait  la  moin- 
dre allusion  A  une  législation  politique  portanl  le  nom  de  Dracon.  De  plus,  un 
passage  bien  c()nnu  de  ta  Po/itîr/iie  parait  être  en  contradiction  formelle  avec 
ce  que  nous  lisons  dans  la  Cunstitution  d'Alliènes.  On  y  lit  qu'il  existe  des  lois 
de  Dracon,  nuiis  qu'il  les  établit  pour  une  constitution  existante.'  Arislote 
ajoute  (|uc  ces  IuIm  n'offrent  rien  de  particulier  ni  de  remarquable  (o  -ri  xai 
Hitlaç  àï«av)  sinon  la  rigueur  excessive  des  peines.  Il  n'en  lient  donc  nul 
compte  au  point  de  vue  politi(|ue. 

Lus  constatations  ont  conduit  Ileadlam  '  à  considérer  la  plus  grande    partie 

■  Clattif al  Ui-vieif.  u\r\]  iH'M. 
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i'iiï  ot  à  nîtraiirhiT  la  constitution  de 
ivrllrniont  indiquées  par  Tauteur  dans 
•>.  Reprenant  et  corroborant  Targ'umen- 
ujirli  *  croit  pouvoir  retrouver  la  source 
|n'rdu  de  Critias,  le  chef  des  Trente,  qui, 
l'on  sait,  avait  cultivé  plusieurs  genres 
pliies  politico-historiques,   en  particulier 
:i<>  le  fit  plus    tard   Aristote.     Seulement, 
.11  pamphlet  piditique,  une  <euvre  de  parti, 
t*  que  la  prétendue  constitution  de  Dracon, 
•  nqu'untée    pour  en  corser  un  peu  le  récit 
lie   rimagination   de  cet  oligar<|ue  intransi- 
' me  de  gouvernement  dont  Critias  et  ses  par- 
patrie. 

i|iitre  IV du  traité  offre  en  effet  des  coïncidences 

-j's-  avec  la  constitution   oligarchique  de  411 

jiiis  été  forgée  après  coup  sur  le  modèle  de  la 

iil  usurpé  la  place  <|u'elle  occupe  dans  Thistoire 

•  Ile  que  nous  la  donne  notre  texte.   Quant  à  dire 

liiie  de  Critias,  il  nous  parait  difficile  de  prendre 

l'Iiose  que  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  une  hypo- 

*'  même,  mais  une  pure  hypothèse.   D'autre  part, 

passage  qui  ne  s'explique  pas  sans  difiiculté,  du 

ulmettre  l'authenticité  du  chapitre  IV.  Ce  sont  les 

itzi   ApotxovTOç,    èv    ^  xaù    vofxo'j^   ocvc-ypanj^ov   irptOTOv 

nli  tourne  la  difficulté  en  déclarant  ces  mots  inter- 

:'.is  hesoin  de  recourir  à  ce  moyen  radical.  Le  cas  est 

.  à  cause  des  mots  yî  eVc  Apàxovroç  qui  sont  identi(|ues 

-)/,<j€toç  ytvofxévTi  et  yj   eVe   SoJlcovoç,    ce  qui  au  premier 

la  même  ligne   <|ue  Thésée  et  Solon.   Mais,   si   Ton 

la  numérotation  qu'Aristote  a  pris  soin  d'indiquer  lui- 

(ilirase  incriminée  n'implique  point  que  l'écrivain  recon- 

!('  constitution  de  Dracon. 


'    Dims  la  Revue  des  èfuffes  ffrerques,  fasrirulo  mni-jiiin  1801. 

Vil  nies:  1"  I-.a  participation  au  goiiveriHMnent  n'est  accordôp  qu'à 

it  on  état  de  fournir  une  armuro  roniplèto  :   àiceî'îoTo  19  ::oXiTe(a  toî; 

S$  29  et  33.  2®  La  composition  du  sénat  et   l'Apo  des  magistrats: 

lu  S  4  et  400  au  §  31;  dans  les  deux  passages  TAge  minimum  des 

iiits  est  fixé  à  30  ans.  3®  Amendes  infligées  à  ceux  qui  n'assistent  pas 

-  amendes  9(>nl  graduées  :  le  penlamsiomédiinne  paie  3  drarimies.  le 

i .  Au  g  30  (fin)  il  est  dit  seulement  que  le  sénateur  qui   fait  défaut  est 

i'une  drachme  par  jour. 


L'idée  CBsentipIlc  ({ii'Arislote  a  voulu  exprimer  est  rpRft>riii6e  dans  les  mots  : 
èv  ?  xx:  vdfio'^  àv£7px){'3n  tcpûtrvt.  \l  a  voulu  par  là  faire  ressortir  le  caractère 
jurifli<|ue  et  mm  giolitique  de  l'oeuvre  accomplie  par  Dracnn. 

Si  l'un  fait  observer  que  le  noinhre  des  furc^Jx^  eignalées  par  Aristole 
cesse  d*êlre  juste  (piand  on  supprime  la  cunslilulîou  de  Draron,  et  ([u'îl  n'y  en 
a  plus  que  dix,  an  lieu  de  onze,  nous  répondrons  à  cela  qn'Aristole  prend 
romme  point  de  départ  l'organisation  politique  qui  se  rallaeltc  au  nom  d'Ion, 
quoique,  h  proprement  parler,  ee  ne  aoil  pas  encore  un  changement  de  consti- 
tution. Pour  lui,  la  constitution  de  Thésée  est  la  neconde  modilication  de  cons- 
titution, ou  plutôt  la  seconde  organisation  politique  '  et  non  pas  la  première. 
Il  compte  ainsi:  irpûni  fùv...  twv  xxrocrâ'TEti»  (c'est-à-dire  Ion  |,^jr^3  de... 
r,  ttrî  Onvtb);  yfvofirws...,  TptTT,  i)i...  ï]  è-*!  ^'tïta-n^,  el  ainsi  de  suite.  Entre  la 
conslitulion  de  Tliésée  et  celle  de  Soloii  prend  place,  mais  sans  être  comptée 
comme  une  constitution,  lu  lé^-islalion  péiiide  de  Dracon. 


Les  chapiircs  V  à  \II  traitent  de  la  constitnlioii  de  Stdori.  Ils  ne  nous  ap- 
portent pas  de  lumières  particulières  sur  l'fenvre  du  granil  législateur.  Un 
renseignement  seul  est  nonvoim,  c'est  que  les  "  penlacosiomédinines  »,  qui 
formaient  la  classe  la  plus  élevée  de  citoyens,  ne  devaient  pas,  comme  on  le 
croyait  jusqu'alors,  récolter  50(1  mesures  de  produits  solides  ou  50(1  mesures 
de  produits  liquides,  maïs  bien  SOO  mesun^'s  en  tout  de  produits  solides  et 
liquides  (irfVTOw'uta  fiîTpit  ta  Tuva'fXtfWj)  f»pùni  xa!  ■jyfwv). 

Chose  curieuse,  les  innovations  les  plus  importantes  de  Solon,  r'est-à-dire 
l'institution  dos  tribunaux  populaires  et  l'apiiel  à  ces  tribunaux  contre  les  sen- 
tences des  magistrats  sont  mentionnées,  non  pus  dans  l'exposé  systématique 
de  [a  constitution  de  Solon,  mais  dans  un  aperf;u  général  de  cette  constitution, 
OLi  ces  innovations  sont  comptées  parmi  les  institutions  les  plus  démocratiques 
de  Solon. 

Les  chapitres  V  et  XII  renferment  de  nombreuses  et  parfois  longues  cita- 
tions des  poésies  de  Solon.  La  plupart  de  ces  fragments  nous  étaient  déjà 
connus.  Sur  une  cinquantaine  de  véracités,  il  y  en  a  puurlaiit  13  de  nouveaux. 
Ces  longues  citations  (une  de  !)  télramèlres  trorhaïqitcs,  une  de  27  trimètres 
iamhiques)  sont  si  peu  dans  les  habitudes  d'Arislole  que  nous  les  soup^'onnons 
fort  d'avoir  été  ajoulées  plus  tard  par  quelque  lecteur. 

Les  chapitres  XIII  à  Xi,V  vont  de  Solon  à  Clisthène,  C'est  l'histoire  des  dis- 
cordes qui,  dans  Athènes,  suivirent  l'adopliou  de  lu  constitution  de  Solon  pour 
aboutir  à  la  tyrannie  de  Pisislrale,  puis  l'histoire  du  tyran  et  de  ses  fils. 

'  t)anB  In  phrase  ^  ir\  dtpiiui  Ytvï^ivi).  c'eal  le  riiol  xaTâoraoït,  cl  non  gitia^nXi^,  (]u'il  faul 
■ous-entendre. 


En  écrivant  If  chapitre  XIV,  consacré  à  PisistraU",  AnsUitP  s'est  visiblpmrnt 
inspiré  d'HérotlotL-,  auquel  il  ciiipriiiile  l'aiiecdolc  de  la  Ijouqiinliirp  Piiyé,  que 
Pisistrate,  Inrs  de  son  promipr  retour  d'exil,  lit  passer  pour  Atli^nti  en  pL-rsumie. 
Aristntc  conlrôle  d'ailleurs  ee  récil  par  d'autres  léitioi^na^cs,  en  partirulier 
pour  ce  qui  fonccrne  le  lieu  d'oriffine  de  celte  femme  et  le  métier  qu'elle 
exereail.  Ainsi  Hérudole  il,  (iO)  dit  seuleiiieul  quM  c'était  une  feumie  tré» 
grande  et  très  belle,  du  dèine  de  Péanie,  mais  il  ne  aientinnne  pas  son  état  de 
VL'iideuse  de  couronnes  (arfycwoirtoîltç,  Arislole).  Ce  dernier  délaîl  a  été  relové 
par  Alliénée  ',  qui  ajoute,  sur  la  Un  de  l'Iiistoricn  Cleidèrnos,  que  Pisistrate  la 
donna  en  mariage  à  son  fils  Hipparque. 

Au  chapitre  XVII,  Arislote  dit  qu'il  s'écoula  trente-trois  ans  entre  la 
première  usurpation  de  Pisistrate  et  sa  mort;  Il  en  aurait  passé  dix-neuf 
au  pouvoir  et  le  reste  en  exil.  Dans  un  passage  de  la  Politique*,  Aristote  fait  la 
même  observation  dans  des  termes  analogues  :  n  Pisistrate  durant  sa  puissance 
fut  forcé  de  prendre  deux  fois  la  fuite,  et  en  Ireute-lrois  ans,  il  n'en  régna 
réeliemeut  que  dix-sept».  Il  y  a,  on  le  voit,  une  légère  dilférence  dans  les 
cliitTres  indiquant  la  durée  réelle  du  pouvoir  de  Pisistrate.  D'ailleurs,  les 
indications  chronologiques  relatives  à  la  carrière  du  lyran  paraissent  avoir  été 
allérécs  dans  le  texte  de  rA3v,v3t!tDv  -iroAiTti'jt,  Ainsi,  au  chapitre  XIV,  col.  V, 
ligne  31,  le  papyrus  porte  («t  5'  S...  xarwi  p  roura,  que  l'on  doit  lire  évidem- 
ment (Tt!  lîi  iiaètxaTt^  fit^à  TaîÎTa,  "  la  dtiuïiième  année  après  cet  événement» 
(la  première  expulsion  de  Pisistrate,  sous  l'archonlo  Hégésias,  l'an  5S5  avant 
J.-C).  Mais  cette  indication  n'est  pas  vraisemblable.  Poste  suppose  avec  beau- 
coup de  raison  que  le  texte  portait  i5:  -ritâ^wt,  et  que  la  le^on  primitive  s'est 
altérée  d'abord  eu  iSe^excÉtu,  qui  est  devenu  ensuite  èwèixtxzw.  Si  l'on  acceple 
celte  correction,  le  premier  retour  de  Pisistrate  a  eu  Heu  en  i!i52  av.  J  .-C.  Plus 
loin,  au  chapitre  XV,  col.  V,  ligne  39,  K  texte  porte  îVf!  ftilwTa  t/MofKij  fHTa 
rï/K  xa5o5ov,  "  la  septième  année  au  plus  après  son  retour  n.  Comme  .\ristote 
ajoute  imrnédiritemeut  après  o-j  vàp  -rroi^jv  •/p'îiiov  x3XîV)(tv  "  il  ne  put  en  elTet  se 
maintenir  longtemps  »,  ces  mots  s'accordent  mal  avec  les  précédents.  Dès 
lors,  la  cimjeeturc  tle  Herwerden,  in'ito  an  lieu  de  î|Wof«{i,  devient  fort  plau- 
sible. II  faut,  dans  ce  cas,  placer  la  seconde  expulsion  de  Pisistrate  en  l'an  S50 
av.  J.-C.  Quand  Aristote,  quelques  lignes  plus  bas,  dit  que  la  onzième  année 
de  son  exil,  Pisistrate  put  enfin  reconquérir  (tot(  irptirov  ànQaiTr,ia.i^at)  le  pou- 
voir, cette  troisième  usurpation  prend  place  Tan  y3!)  av.  J.-C,  De  là  à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  ï»27,  il  s'écoula  encore  douze  ans,  et  nous  avons  en  lin  de 
compte  le  calcul  suivant  :  ii  -f-  2  -f-  12  =  1!),  c'est-à-dire  que  c'est  bien  pen- 
dant dix  neuf  ans  que  Pisistrate,  à  trois  reprises,  a  exercé  la  tyrannie.  La 
différence  entre  l'indication   de   la   l'oiitif/nf  et  celle  de  l'ASTivatitov  ■Kohru'^ 

•  ADrënêe,  Xill,  p.  609,  C. 

*  Polit,  p  1315  &,  I.  29etBuiv. 
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peut  s'expliquer  par  des  Tractions  luigligées  •  riaiis  le  premier  cas,  mais  le  texte 
(le  la  Constitution  d'Athènes  nous  parait  plus  ccuirornie  à  lu  vérité  historique. 

Eu  retra<;ant  l'Iiistoire  dus  Pisislralidus  ut  iJ<>  leur  guuvorneiiicnt,  Aristotc 
suit  une  version  différente  (|ue  relie  que  Thucydide  rapporte  aux  chapitres  54- 
jjll  de  son  Vl""  livre.  Les  doux  versions  diffèrcnl  entre  autres  au  sujet  dos 
eireonataucea  dans  lesquelles  Hipparque,  le  second  lUs  du  tyran,  fut  tué.  D'a- 
près Aristule,  les  conjurés,  se  croyant  Iraliis, descendirent  de  l'Acropole, où  se 
trouvait  Hippîas,  et  frappèrent  à  mort  Hipparque  près  du  Lertcorioi»,  où  il  était 
occupé  h  organiser  la  procession  des  Panathénées.  Chez  Thucydide  (VI,  57), 
nous  voyous  que  ce  n'est  pas  sur  l'Acropole,  mais  dans  le  Céramique  qu'il 
procède  îi  cette  opération.  C'est  alors  que,  se  croyant  découverts,  les  conjurés 
rentrent  précipitauuuent  en  ville  et,  rencontrant  Hipparque  h  l'endroit  que 
désigne  aussi  Aristote,  près  du  Leôcorion,  ils  le  percent  de  coups.  H.  Weil* 
fait  remarquer  que  Thucydide  s'est  corrigé  lui-même  eu  rappelant  sommaire- 
ment les  ntèmes  faits  dans  son  exorde  (I,  20),  c'est-à-dire  dans  un  morceau 
qui  appartient  à  la  dernière  rédaction  de  l'ouvrage.  Ainsi  donc,  Thucydide 
mieux  informé,  confirme  la  version  d'Aristute,  qui  est  évidenuueut  la  bonne, 
et  cela  non  seulement  sur  ce  point,  mais  encore  sur  un  autre  fort  important, 
c'est  que  l'oulrage  iniligé  k  la  sirur  d'Harniodios,  origine  du  complot,  était 
le  fait,  non  d'Hipparque,  mais  de  Thcssalos,  le  troisième  lils  de  Pisistrate, 
issu  de  sou  mariage  avec  l'Argienne  Tiniônussii.  Enlin,  la  suite  du  récit  chez 
Thucydide  repose  sur  ce  qu".\ristote  appelle  «  la  version  courante  w  (ô  Aryofjuvoç 
/o'>oç).  11  raconte  au  chapitre  58  qu'Hippias,  après  avoir  fait  désarmer  les  ci- 
toyens par  ses  salclliles.  ordonna  d'arrêter  tous  ceux  qui  seraient  trouvés 
porteurs  de  poignards.  Aristote  conteste  l'exactitude  de  ce  fait,  en  se  fondant 
sur  ce  qu'à  celte  épotjue  on  ne  suivait  pas  la  procession  en  armes. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  ]es  Athéniens  aient  si  mal  connu  les  détails 
exacts  de  la  conjuration  d'Harmodius  et  d'Aristugilon,  malgré  l'éclat  de  celte 
action  et  la  gloire  qui  en  rejaillit  sur  ses  auteurs.  Ce  n'est  pas  là  un  exemple 
isolé.  Ne  voit-on  pas,  en  effet,  Démosthène,  dans  la  deuxième  Philippique 
(|  II)  confondre  l'ordre  des  faits  en  rappelant  les  souvenirs  des  guerres 
médiques  et  croire  que  Xerxès  a  cherché  à  gagner  les  Athéniens  avant 
Satauiine  et  avant  la  première  dévastation  <le  l'Attique.  Celle  même  erreur 

'  Un  délnil  qui  prouve  qu'.^i-iHtole  se  horne  volontiers  ft  indii|ncr  les  noiiilires  en  diilTrca 
ronds,  c'est  qu'A  lu  fln  du  nliHpili'e  Xl\,  en  résumani  l'histoire  de  Pisislrsle  et  de  ses  flh,  il 
dit  que  les  Piiislrnlidea  exercèrent  la  lyrannie  pendnnl  dix-sepl  uns  fnvinin  après  In  mort  de 
leur  père.  Kl  il  njouLe  :  n  I.a  durée  toluie  de  leur  gouvernement  et  de  celui  de  risislt-ute  fut  de 
giMrante-MHf  nm.«Or.  au  rhnpitre  WII,  il  rorapte,  nous  venons  de  le  voir,  ti-ente-troii  nu 
de  In  première  nsurpnUon  du  Ivriin  jusipi'â  sn  tnoi-l.  Ainsi  donc,  quand  il  dit  «  dix-sept  nns 
environ  »,  c'est  en  rèaliti^  seiïo  et  une  frsdio»  (ju'il  l'aut  entendre.  Et  encore  néglige-t-ïl 
celle  frHi'lioD  dans  l'addilion  dont  le  tolnl  lui  donne  quaranle-neuf  ans.  Il  est  h  remarquer, 
d'ailleurs,  que  dans  ce  chilTre.  il  comprend  même  les  périodes  d'exil  de  l'isislrale. 

*  Journal  île»  »avant$,  mars  1891,  p.  205. 
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i  est  répétée  par  DéinoslhJtnc  dans  lo  discours  pour  la  Couronne  ( 
Isocrale   l'avait  dojii  commise  dans  son   Pané^fyriijue  {%  !)i).   Klle  tétait  donc 
générale  a  Al)iî-ucs. 

Les  cliapitres  \_\  à  X\ll,  sur  la  Coiistititlioii  di'  ClisUièiiK  et  les  progrès  de 
la  démocratie,  ne  nous  oiïrenl  rien  de  nouveau.  Arîstntf  a  suivi  en  gros 
Hérodote  (V,  lifi  et  H'.))  pour  l'iiistoire  de  Clistli(>ne,  mais  il  nous  donne  un 
résumé  trts  clair  de  l'institulion  de  l'uslracisme  et  do  l'usage  qui  en  fut  fait 
à  Athènes  jusqu'aux  g'iierres  médiques. 

Les  cli&pitres  WIII  h  \\V  sont  du  plus  haut  intérêt,  ear  ils  nous  présentent 
BOUS  ut)  jour  tout  nouveau  t'Iiistnire  d'Athènes  an  dèhut  de  la  pentéeontaélie. 
pendant  les  dix-sept  années  ipii  séparent  la  hataillr  de  Salamihe  de  la  réforme 
démocratique  d'Kphialle  (i^i).  Nous  apprenons  par  Arialoto  que  c'osl  à 
■  l'Aréopage  en  somme  qu'Athènes  dut  de  pouvoir  combattre  à  Salamine,  et  la 
noble  conduite  '  que  cette  assemblée  éminemment  conservatrice  avait  tenue  au 
jour  du  danger  lui  valut  une  haute  influence  en  politique,  uniquement  par  le 
n^spcet  qu'elle  sut  inspirer  et  sans  qu'on  augmentât  ses  attrihutîons  légales. 

C'est  le  moment  où  Athènes  prend  la  direction  des  affaires  communes  de  la 
Grèce  et  fonde  son  empire  maritime.  L'homme  dont  les  conseils  eurent  la  plus 
heureuse  influence  sur  lu  politique  extérieure  d'Athènes,  c'est  Aristide.  Ce 
grand  citoyen,  que  Plutarque  noua  représente  comme  le  chef  du  parti  aristo- 
cratique, a  été  en  réalité  le  précurseur  de  Périclès;  c'est  lui  qui  a  préparé  les 
réformes  démocratiques  de  l'époque  suivante.  C'est  à  son  instigation  que  les 
Ioniens  se  détachèrent  de  l'alliance  de  Sparte,  ce  fut  lui  qui  imposa  les  premiè- 
res contributions  aux  villes  alliées,  la  troisième  année  après  Salamine  *.  Ce 
fut  lui  enfin  (|ui  conseilla  aux  .\lhéniens  de  s'emparer  de  l'hégémonie  de  la 
Grèce  et  de  descendre  des  campagnes  pour  venir  habiter  la  ville.  L'intéressant 
tableau  que  donne  le  chapitre  XXIV  du  nombre  de  personnes  qui  tirent  leur 
subsistance  des  revenus  publies,  est  une  anticipation  sur  la  suite  chronologique 
du  traité.  Cet  idéal  démocratique  du  peuple  souverain,  nourri  par  la  cité,  idéal 
que  la  fantaisie  d'Aristophane  retrace  aussi  avec  une  plaisante  e.\agération  dans 

'  Dnns  \aPolitiq:ie  (VIII.  3,  p.  i304>)  Aristnle  rappelle  aussi  celte  lielle  conduite  de  l'Ario- 
pnge  :  ^  iv  'Apiîf  hôyoi  ^a-iVr^  tùlmxu-i^aiiaa  in  tdîc  Mi|Jixalï.-'-  Mais,  en  pHrlant  du  mouvement  dé- 
mocratique qui  résulta  de  la  prépondérance  acquise  par  Athènes  après  les  guerres  inèdiques, 
il  l'explique  comme  une  réaction  contre  la  piiissnnce  Irop  étendue  du  jjouvcrnement  de 
l'Aréopage. 

'  478  av,  i.-C.  cr,  Thucjdide  1,  96.  Le  lexle  d'Arislole  nous  rournitenfln  une  date  cerlajne 
pour  cet  iiiipoflnnt  événement  que  jusqu'à  présent  on  plavait  pai'  conjecture  en  l'année  476. 
(Btpckh.  Econ.  polil.  d'Alh)  Ttiupydide  ne  nnmuie  pas  Aristide  qui.  d'après  Ilioilore  <XI.  47) 
dut  â  celte  organisation  son  surnom  de  Jiifle.  Vojez  aussi  riutarviuc.  Arùt.  cliap,  24.  tl  se 
conllrme  aussi  que  c'est  par  anticipation  que  Tluicydide,  dans  le  passage  ciU,  décrit  l'état  de 
la  ligue  maritime,  telle  qu'elle  subEiata  après  la  bataille  de  l'Eurymédon.  C'est  pour  avoir 
mal  compris  Tliucydid?  que  l'historien  Ephoroa,  qui  est  la  Bource  de  Diodnre  cl  de  Plutarque, 
établit  un  rapport  immédiat  entre  Aristide  et  les  460  talents  qui,  d'après  Thucydide  consliluuit 
le  fôpD;  Ta^^diic.  le  tribut  établi  par  Athènes  et  reconnu  f'quilable  par  les  alliés. 
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■B  passage  célèbre  des  Guipes*,  en  faisant  nourrir  les  hélisRles,  cVst-îi-diro  le 
pruplc  il'Atht-nPS,  (lîrcctenienl  par  les  villes  ailîécs,  ne  saurait  sr  rapporter 
<|u'au  ili^rnier  lieiM  iln  ciiiquiL'ine  siti'le.  au  rnumi-iil  un  les  AlliénieiiM  eiiln-- 
prir^nl  la  guerre  ilu  P^lnponèse. 

(jH«nl  au  n'ile  qu'Arislole  (XXV)  allribni- il  Tiiérnisldfle  dans  le  ronverse- 
BMml  «le  l'Aréopage,  il  est  impossible  de  mettre  son  récit  d'aeeord  avec  les  fails 
H  les  dates.  D'aillfiurs,  ni  Plulari[uo,  dan»  sa  Vie  de  T/ii^mis/oc/e,  ni  Arislote 
liii-mvniP,  dans  lo  passage  de  la  Pulitiqui'  oiï  il  parle  do  rabaisseniDiil  de 
l'Ari^page,  ne  nientinnnent  en  aucune  façon  la  part  qu'y  aurait  prise  Théinis-, 
locle.  En  fait,  îl  l'^poijue  où  le  traité  d'Arislote  place  la  prétendue  conjuration 
d'Eplûalle  et  de  Tliémistucle,  ce  dernier  était  en  exil  depuis  dix  ans.  Il  fut  en 
«•(Tel  n  oslraeisé  «  en  Vi\.  et  depuis  ilîtl  il  avait  clierclié  un  refuge  à  la  cour 
J'Arlaxerxés.  Or,  cVsl  sous  l'arclionlal  de  tjonon  ii()2l  rpie,  comme  dit  Aris- 
lule.  Epliiulte  dépouilla  l'Aréopage  île  loiiles  les  iillribuUons  qui  faisaient  de 
lui  le  gardien  de  la  Constitution. 

Le»  ap[tréciations  d'Arislote  sur  la  valeur  individuelle  des  bommes  d'Ëlat 
^ui  ont  dirigé  la  république  athénienne  dès  les  guerres  médîques  jusqu'à  la 
lin  de  la  guerre  du  Péloponése  offrent  .  un  vif  intérêt.  Il  ne  juge  pas  Périclès  ; 
il  ooiislate  seulement,  comme  Tbucydide  (II,  lîSj  l'avait  fait  avant  lui,  et  en  se 
wrvani  fi  peu  prés  des  mêmes  ternies,  que  «  tant  que  Périclès  fut  h  la  lôte  des 
ttflfain's  du  peuple,  l'Elat  fui  bien  dirigé;  mais,  après  sa  mort,  les  affaires  ne 
lanl^reiit  pas  h  empirer  (XXVIII)  ».  Toutefois  le  philosophe  n'a  pas  cherché 
à  rivnliser  avec  l'Iiislorien,  et  il  n'a  pas  voulu  refaire  après  lui  le  portrait  du 
gniud  ciloyt'ii  d'Athènes.  En  revanche,  il  motive  en  quelques  phrases  d'une 
|ir<Vision  toute  scientifique  les  jugements  (pi'il  porte  sur  Nîcias,  Thucydide 
^le  (ils  lie  Mélésias)  et  Théramène,  qu'il  nomme  les  meilleurs  de  luus  les 
liunnnes  d'Etat  atlicniens  de  celle  époque^.  En  ce  qui  concerne  Théramène, 
.Vrislole  rt'fule  le  rep'oche  qu'on  adresse  à  ce  citoyen,  d'avoir  renversé  tous 
Irs  Kouvernements  auxquels  il  participa.  Il  estime,  au  contraire,  qu'il  les  a 
litiiH  servis  lailt  ([u'its  ne  violaient  pas  les  lois,  mais  n  «juand  ils  sortaient  de 
U  lènalité.  il  refusa  de  fléchir  el  s'attira  bravement  leur  haine  (XXVIII,  lin)  a. 
Tlièraiiiéiie  nous  apparaît  donc  chez  Aristole  cnmme  le  champion  de  la  léga- 
lité et  non  plus  comme  l'homme  qui,  par  sa  versatilité,  s'était  attiré  le  sobri- 
iiuel  de  ('iit/iui-ne  (nous  dirions  :  Girouette),  au  (lire  de  Plutarque^. 

ItHUN  rhi»t(|!re  de  la  révolution  nligarehique  des  (juatre-Ccnts,  Arîstote 
«'écarte  sur  plusieurs  points  du  récit  de  Thucydide.  L'historien  nous  dit 
(VIII.  liT)  que  Pisaiidre  et  ses  collègues  proposèrent  de  oounner  nue  commis- 
m»\  de  dix  membres  {^'jyypattfsaf;),  munie  de  pleins  pouvoirs  el   chargée  de 
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préseniPP  au  peiijile,  (Inns  un  lit'-lai  délermin^,  un  rapiiott  «ur  lu  fiirmp  de  gaxt- 
vemt- iiieol  qui  cniivenait  le  mieux  h  la  r()[)ul)li(|iio.  Il  dimiir  oiisuile  de  bi-èvus 
indicutiiinx  sur  co  qui  si>  passa  dans  l':i$send)lk!  ilu  |ii>ii{)li-  [{ui  Hil  convoquée 
ù  Colouf  pour  prendre  r-oiumlssancK  du  rapport  dt-  la  (Mun mission.  Arislulc 
confirme  le  rensoif^neiiirtil  fourni  par  lliLi-pneralioii,  au  mol  f-jyyoaiptr^,  d'apri>M 
lequel  eollf  commission  se  rouiposuil  de  fivntp  membres.  Le  lexte  du 
déeret  de  Pytliodoros,  donné  par  Arislole.  monire  qu'il  y  eul  bien  loiil  d'abord 
une  commission  de  dix  membres  (irp'j^-Àoi),  mais  qup  le  peuple  ilevaiLleur 
adjiûndre  par  élection  vingt  autres  commissaires,  clinisis  parmi  les  citoyena 
àgH  de  plus  de  40  ans.  Arislote  compR'le  encore  Tbucvdide  eu  plusieurs  autres 
détails,  en  particulier  lu  composition  et  les  fonctions  du  sénat. 

Il  s'accorde  d'ailletirs  avec  lui  en  désignant  la  révolution  idif^nrcbique  de 
ill  comme  étant  IVeuvre  surtout  de  Pisandre.  d'Anliplion  et  de  Tbérani^ne, 
mais  il  uo  parle  pus  de  Plirynichus  (Ar.  W.VIl  et  Tluic.  VIll.  07-t)H).  Arislote 
s'inspire  encore  de  Tliucyilide  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  le  gouverne- 
ment des  Quatre-Cents,  qui,  dit-il,  «  parait  avoir  été  bien  approprié  aux  cir- 
constances ;  on  était  en  guerre,  et  la  cité,  c'était  l'armée  (XXVIII,  lin),  u 
Tbucydide  va  même  plus  loin  (juand  il  déclare  (|ue  «  jamais  de  mon  vivant  on 
ne  vit  les  .\tbéuieu3  mieux  gouvernés  que  dans  ces  premiers  temps  ;  eu  effet, 
il  régnMit  une  Hage  fusion  de  l'oligarcliie  et  île  la  démocratie  (VIII,  1)8).  m 

Dans  tout  son  ouvragu,  Aristole  s'ust  préuc.tupé  avant  tout  de  l'Iiisloire  inté- 
rieure d'Atbèues  et  n'a  accordé  que  de  brèves  mentions  aux  évéueineiits  du 
dehors,  et  cela  seulement  lorsque  co.s  derniers  ont  exercé  une  iutluence  sur  la 
politique  des  partis.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  rien  dit  des  guerres  uiédiques  et  qu'il 
ne  donne  aucun  ilélnil  sur  la  guerre  du  Pélopimése.  Il  fait  néanmoins  une 
exception  pour  la  bataiUedesArginuses,  en  ra|ipelant  qu'après  cet  événement' 
les  Lacédémoniens  se  déclarèrent  prêts  h  évacuer  Uécélie  et  à  conclure  la  paix 
sur  la  base  des  possessions  actuelles.  Si  le  peuple  athénien  refusa  d'écouter 
c«8  propositions,  c'est  qu'il  fut  trompé  par  Clitopbon.  Xénoplion  avait  passé 
ce  fait  sous  silence  :  c'est  pourquoi  Aristole  eu  {larle  avec  un  certain  détail. 

Sur  la  tyrannie  des  Trente,  le  gouvernement  des  Dix,  la  lin  de  la  guerre 
civile  et  le  rétablissement  de  la  dénuicratie,  Arietola  donne  quelques  détails 
nouveaux  r}ui  contribuent  h  éclairer  k  nos  yeux  plusieurs  points  qui  restaient 
obscurs,  malgré  le  récit  de  Xénopbou  et  les  indications  que  fournisseul  sur 
cette  époque  troublée  les  plaidoyers  de  Lysias.  Il  complète,  pai-  exemple,  le 
texte  de  Xéuoplion  relatif  à  l'amnislic,  dont  étaient  exceptés  non  seulement, 
comme  dit  l'Iiistorien',  les  Trente,  les  Onze  et  les  dix  magistrats  du  Pirée, 


'  11  j'  n  là  [l'ailleiirB  uue  erreur  iiialèrielle,  qui  ne  ]ieul  i'cxpliiiiier  que  )iur  une  JnadvertDFire 
de  rHulfiir.  <'.e  ii'Mt  pan  api'èB  la  bataille  ilcs  Argiiiueex,  iiiuis  après  relie  ilc  '.'vziijtie  ijuc  lee 
Lscédêmunietis  firent  leurs  proposiLlous  de  ]inix, 

*  Xèu.  /Mhn.  II.  IV.  38. 
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mais  encor»  les  membres  de  la  commission  des  Dix,  qui  furent  élus  après 
la  déposition  des  Trente  pour  meltre  (in  k  la  guerre  irivile  et  ([ni  faillirent  à 
leur  mission. 

Aristote  nicl  en  pleine  lumière  le  nlle  que  joutèrent  pliiaieura  citoyens,  mera- 
lires  (l'une  nouvelle  comuiiKsion  des  Dix,  nommée  pour  remplacer  celle  c|ui 
avait  si  mal  répondu  à  la  confiancp  dn  peuple.  Ce  furent  ces  citoyens,  en  par- 
ticulier Rliinon  ol  Plinyllos,  qui  préparèrent  le  terrain  à  la  politique  de  conci- 
liation dont  Paiisaiiias  usa  pour  arriver  à  la  conclusion  délinitive  de  la  paix 
entre  les  partis.  Le  texte  rie  l'accommodement  conclu  sous  l'arcliontal  d'Eu- 
clirie  entre  «  roux  du  Pirée  u  et  w  ceux  rie  k  ville,  »  c'est-îi-riire  les  partisans 
rie  la  démocratie  cl  les  oligarques  modérés,  est  un  document  précieux  qui  nous 
permet  d'apprécier  nettement  la  situation. 

Enlin,  Aristote  in.iisle  sur  les  services  signalés  que,  par  sa  riécision  et  son 
énergie,  Arcliinos  renriil  à  la  cause  rie  la  démocratie  restaurée.  Arcliinos,  en 
effet,  lit  abréger  le  délai  rie  vingt  jours  rinns  lequel,  ri'nprès  raccommodement 
conclu  entre  les  deux  partis,  ceux  ries  Alliénions  qui  voulaient  quitter  la  ville 
pouvaient  se  faire  inscrire  à  Eleusis  et  former  dans  celte  ville  un  Etat  indépen- 
dant. Il  conserva  ainsi,  malgré  eux,  à  Atiiéiies  beaucoup  rie  citoyens  qui  fini- 
rent par  se  rassurer.  Il  s'opposa  aussi  au  décret  proposé  par  Tlirasybule,  qui 
accordait  le  droit  de  cité  en  bloc  h  tous  ceux  qui,  du  Pirée,  étaient  rentrés  avec 
lui  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  ries  esclaves  et  ries  gens  sans  aveu.  Il  est 
vrai  que  l'acte  politique  ri'Arcliinos  alteignil  en  même  temps  plusieurs  per- 
sunnes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  par  exemple  l'ornleur  Lysias. 
Enlin  Arcliinos  étoulFa  dès  le  principe,  par  un  acte  opportun  rie  sévérité  exem- 
plaire, les  velléités  rie  vengeance  politique  manifestées  par  certains  citoyens 
et  qui  eussent  compromis  irrémédiablemenirapaisemenl.  si  péniblement  obtenu 
ries  luttes  rie  partis. 

C'est  en  nientionnanl  la  réconcilialinn  riélinilive.  ipii  cul  lieu  en  401,  avec 
les  émigrés  ri'ËIeusis  qu'Arislote  termine  la  parlii-  liistorii{ue  de  son  ouvrage, 
abstraction  faite  du  cliapitre  XLI.  dans  lequel,  nous  l'avons  vu,  l'auteur  se 
borne  h  récapituler  les  divers  changenifnlfi  rie  consliluliou  rie  la  république 
alliénienne,  avant  rie  [lasscr  •!  l'exposé  syslémali(|ue  ries  inslilutions  en  vigueur 
de  son  temps. 


L'espace  nous  manque  pour  traiter  en  riélail  rie  celle  seconde  partie,  dont 
les  lexicograplies  d'ailleurs  nous  avaient  riéjà  rionné  la  subalance  dans  leurs 
extraits.  Cependant,  sans  compter  que  nous  possérinns  maintenant  la  source 
même  h  laquelle  ont  puisé  les  Harpocralion,  Pollux  et  autres  cnmpilateiirs,  le 
traité  ri'AristnIe  a  en  outre  l'immense  avantage  rie  luellre  sous  nos  yeux  un 
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tableau  complet  de  t'tirganisalinii  puliiii|iii<  el  jiidirîaîru  de  la  république  athé- 
iiifitiip  mi  IV"  siècle.  Nous  nous  horiivrons  ù  imli(|uer  sorniiiuiroineiit  l'ordre 
suivi  par  Aristole  l<1  les  TaitH  nouveaux  dont  uoiis  lui  dévoua  ta  connaiHsaiici!. 
Après  un  chapitre  consacra  h  l'inscription  i-iviqiH>  cl  h  l'organisation  de 
l'éphébio  atlique,  l'autfur  étudie  la  manière  dont  lo  peuple  athénien  exerce  sa 
souveraineté,  inaniresiéc  dans  les  deux  corps  politiques  d'Alliènes  :  le  sénat  vl 
rassemblée  du  peuple.  C'est  aux  attributions  du  sénat  el  aux  rapports  que  ce 
corps  entretient  avec  les  diverses  nmg'islrutur<>!i  qu'Aristute  consacre  le  plus 
d'allention,  parce  <]ne  les  uns  et  les  autres  sont  fort  rninpliqués  et  constituent 
en  somme  les  principaux  rouages  de  l'Etal. 

Avanl  nièrue  de  parler  du  sénat,  Aristole  rappelle  la  grande  division  des  ma- 
gistratures en  deux  catégories  ;  celles  qui  sont  élues  par  le  sorl  et  celles  qui 
i  toiil  issues  du  sulTragc  populaire.  Dans  le  premier  groupe  rentrenl  tous  les 
[  fonction uu ires  civils,   sauf  trois.   Le   secoufl   comprend    li>utes   les  fondions 
[  militaires. 

Après  avoir  expliqué  quel  est  le  pouv(JÎr  judiciaire  du  sénat  et  en  quoi  con- 
[  sisteni  ses  fonctions  adininislnitives,  Arislule  étudie  premièrement  les  magia- 
,  Iralur^s  dont  les  représentants  sont  désignés  par  le  sort  (c'iapitres  XLVH  ù 
I  LiX),  et  ensuite  les  magialralures  électives  (L\).  Les  derniers  chapitres  sont 
L  consacrés  au  salaire  des  magistrats  et  h  rorgnnisalton  des  tribunaux. 

Les  points  spéciaux  sur  lesquels  le  livre  d'Arislotc  noua  fournit  des  rensei- 
l'gnements  nouveaux  sont  les  suivants:  la  partie  linancière  de  réphobic  ;  la 
I  présidence  de  l'assemblée  du  peuple  ;  la  comptabilité  cont^ntieuse  des  «  redres- 
seurs de  comptes»  (r55uvO!);lc8fonctioii8  distinctes  des"audîteura  descomp- 
les  U  QxyytTTix'')  du  sénat  et  du  jieuple  ;  celh-a  des  arbitres  publics  {_SiMTr,ra{)  ; 
le  formulaire  do  l'examen  préalable  (èoxijioaîtx)  des  archontes  ;  le  tirage  au 
i  sort  des  èphétes  ;  l'établissement  par  voie  de  tirage  au  sort  d'une  liste  générale 
I  des  juges  ;  la  rétribution  de  toutes  les  fonctions  ;  enfin,  la  distinction  h  établir 
[entre  le  tirage  au  sort  des  juges  en  général   (jt^Tipoû-'   -rojç    dixaTTot;)   et  le 
f  second    tirage    au    sorl   de   ceux   qui    doivent   composer   les  tribunaux  (rm- 
IxAïipoûv  tÔe  dixaîTripia),  deux   opérations   fort  diverses,  la  seconde  beaucoup 
I  plus  compliquée  qu'on  ne  se  l'imaginait.  Ces  brèves  indications  suffisent  pour 
f  montrer  toute  l'iinportaoce  de  cette  seconde  moitié  de  l'ouvrage. 


Pour  la  partie  descriptive  de  son  traité,  Aristotr  n'a  en  qu'à  analyser  el  à 
irésumer  ce  qui  se  passait  sous  .tes  yeux,  et  il  a  apporté  clans  ce  travail  la  même 
Engueur  scientifique  (|ue  dans  ses  analyses  d'histoire  naturelle.  En  revanche, 
)  pour  la  partie  historique,  il  a  dû  recourir  aux  ouvrages  antérieurs  et  aux  docn- 
[  Dients  qui  étaient  h  sa  portée.  Parmi  les  œuvres  littéraires  qu'il  a  consultées, 
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on  reconiiHÎt  non  seuleiiu'til  HimikIdIo,  qu'il  iKiitmii''  une  foie,  mais  encore  les 
livTPS  (II'  Thucjditlp  td  ili-  Xi'iiiuplion,  dont  il  no  fait  pas  iiK-ttUuii  exprcsuu  '. 

Mais  ce  ne  sonl.  piis  là  siis  seules  sources.  Les  fragments  des  iiiilcurs  d'At- 
(hidfs  f{ui  nous  sontparvonus,  comparés  au  texte  de  l'A^rrjawv  woAîTîia,  moll- 
irent (prAristoto  avait  largement  tenu  compte  des  éerils  spéciaux  de  Ctéi- 
liénios,  de  Plianodémiis  cl  d'Androtiou.  Il  a  consulté  aussi  les  documents 
ofliciels,  lelti  que  les  inscriptions-  cl  tes  textes  de  décrets  duiil  il  a  fait  à  plus 
d'une  reprise  de  longues  cilatioiis  3. 

Il  est  enfin  intéressant  de  constater  à  quel  point  Arislote  s'csl  assimilé  le 
procédé  historique  de  Thucydide,  qui  consiste  à  conlroier  les  traditions  an- 
ciennes par  les  vestiges  qui  en  subsistent  encore.  C'est  ainsi  qu'il  ne  craint 
pas  d'invoquer  comme  autant  de  preuves  le  témoignage  de  vieilles  loculions, 
de  pruvèrites  et  de  coutumes.  En  laveur  de  Pisistratc,  il  rappelle  que  beaucoup 
de  proverbes  appellent  son  règne  «  l'âge  d'or  «  (chap.  XVI).  Il  rapporte  le 
le  proverbe  :  n  Ne  cherchez  pas  la  tribu  »  (ciiap  XXI)  à  la  mesure  que  prît 
en  premier  lieu  Clislhène,  lorsqu'il  répartit  tous  les  citoyens  en  dix  tribus,  au 
lieu  de  quatre,  afin  de  mêler  toutes  les  familles,  Il  rappelle  le  sobriijuet  qui  fui 
donné  à  Lysimaque,  surnommé  h  l'homme  échappé  au  bâton  «  (ô  onw  -rorî 
TJTràwj),  lors  d'une  affiiirc  célèbre  k  la  suite  de  laquelle  le  peuple  dépouilla  le 
sénat  du  droit  de  prononcer  la  peine  de  mort,  les  fers  ou  l'amende,  et  ordonna 
que  ses  sentences  fussent  déférées  aux  tribunaux,  dont  la  décision  serait  seule 
souveraine  (chap.  XLV). 

Aristote  estime  que  rarchorital  est  de  création  plus  récente  que  les  oflioes 
de  i'archonte-roi  et  du  polémarque.  Il  en  donne  pour  preuve  que  l'archonte  ne 
préside  à  aucune  des  cérémonies  antiques  (chap.  III).  De  même,  il  croil  que 
la  résidence  de  l'archonte-roî  était  le  Boucoleion,  édifice  situé  prés  du  pry- 
tanée,  et  il  ajoute  :  «  La  preuve  en  est  qu'encore  actuellement  c'est  là  qu'a 
lieu  la  cérémonie  de  l'union  mystique  de  la  femme  de  ce  magistrat  et  de 
Dionysos,  m 

Sur  plus  d'un  point  il  met  en  rngani  l'une  de  l'autre  les  versions  contradic- 
toires, par  exemple  celle  des  partisans  de  la  démocratie  (oî  5njiOT!xoi')etcellcde 
leurs  adversaires.  Il  se  prononce  alors  en  motivant  son  jugement  par  des 
considérations  psychologiques.  C'est  ainsi  qu'il  prend  lu  défense  de  Solon 
contre  ses  déiracteurs,  nw  montrant  que  la  duplicité  qu'on  lui  leprochail  dans 


'  l'oiir  riiisldire  des  évéïiemcnis  de  410  h  403,  ArisLole  semble  uubsi  amir  eu  sous  les  _vein 
le  m^iiie  aul«Lir  qui  est  la  aouree  Ju  l'écil  de  IHodoie  de  Sicile,  qui  livres  XIII  e(  XIV,  r'esl-à- 
flii-e  vraisemblaMcinent  riiialarien  Théopompe. 

*  loarriptaon  'l'Anlbémion,  \\\»  de  Diphilos,  cliap.  VII. 

'  Aiusi,  au  diupilre  XXiX.  le  déiTel  de  Pjthndnros  ;  nui  rhapitres  XXX-XXXI.  les  proposi- 
tion des  '*enl  ;  au  eliapilre  XXXIX.  le  le^lp  île  riiiTiin^rcmenl  l'onclu  sous  l'arcliotilal 
d'Budide. 
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Tapplication  de  la  fameuse  «  seisachlhie  »  est  incompatible  avec  le  caractère 
généreux  et  dépourvu  d'ambition  personnelle  du  grand  législateur. 

Les  écrivains  anciens  nous  parlent  volontiers  des  mérites  littéraires  du  style 
d'Aristote  ^  Pour  ce  qui  concerne  les  Constitutions^  en  particulier,  nous  ne 
pouvions  guère  en  juger  que  par  le  récit  conservé  dans  Athénée  (VIII,  p.  348  a) 
et  emprunté  par  cet  auteur  à  la  Constitution  de  Naxos.  Grâce  à  Tiieureuse 
fortune  qui  nous  a  rendu  le  texte  de  la  Constitution  d'Athènes^  nous  sommes 
maintenant  en  état  de  contrôler  l'assertion  des  critiques  anciens,  laquelle  se 
trouve  de  tous  points  confirmée.  Le  traité  d'Aristote  qui,  sous  le  rapport  du 
style,  porte  les  traces  manifestes  de  l'influence  d'Isocrate,  est  une  œuvre  qui 
unit  la  solidité  du  fond  à  la  grâce  de  la  forme  et.  qui  mérite  à  ce  double  titre 
de  prendre  une  place  d'honneur  parmi  les  modèles  que  nous  a  légués  l'anti- 
quité grecque. 

Lausanne,  novembre  1891. 


*  Cicéron,  Acad.  post,  II,  38,  119,  et  deFinibus,  V,  3.  —  Denys  dllalicarnasse,  Tôv 
âp^atcuv  xptotc,  IV,  1  :  «  Il  faut  prendre  Aristote  pour  modèle  sous  le  rapport  de  Téloquence  et 
de  la  clarté  du  style,  ainsi  que  de  l'agrénnenl  cl  de  Térudition.  » 


OVIDE 


ÉTUDE    LITTÉRAIRE 


PAR 


JULES    BESANÇON 


Ovide  est  un  des  poètes  sur  lesquels  on  a  porté  les  jugements  les  plus  divers. 
De  tout  temps,  ses  partisans  ont  été  aussi  nombreux  que  ses  détracteurs.  Il 
semble  donc  que,  dans  cette  étude,  nous  devrions  suivre  le  précepte  qu'il  a 
donné  lui-même  :  medio  tutissimus  ibis,  *  nous  tenant  à  égale  distance  des 
uns  et  des  autres.  Ainsi  la  tâche  deviendrait  relativement  facile  ;  mais  notre 
but  est  plus  élevé  :  nous  voulons  essayer  de  nous  former  une  idée  exacte  de 
l'homme  et  du  poète. Nous  nous  efforcerons  d'oublier  pendant  quelques  instants, 
que  cet  auteur  fut  l'un  des  amis  de  notre  enfance,  le  premier  fruit  un  peu 
savoureux  que  notre  petite  main  ait  pu  atteindre  sur  l'arbre  touffu  de  l'anti- 
quité. Il  nous  souvient  du  plaisir  que  nous  procuraient  les  fictions  merveil- 
leuses des  Métamorphoses,  l'imagination  infatigable  du  poète  et  l'élégance 
de  son  langage.  Dès  lors,  la  triste  réalité  est  venue  obscurcir  ces  tableaux  ; 
la  réflexion  nous  a  convaincu  de  la  vanité  de  certaines  apparences  ;  car  sou- 
vent il  nous  est  arrivé  de  prendre  le  clinquant  pour  de  l'or  pur.  Il  nous  fâche 
d'être  désabusé  ;  mais  nous  ne  garderons  point  rancune  à  celui  qui  causa  notre 
illusion  et  nous  lui  rendrons  la  justice  qu'il  mérite. 

Dès  sa  naissance,  les  dieux  l'ont  prédestiné  à  être  le  poète  de  l'empire.  Il  vient 
au  monde  l'année  où  la  liberté  périt,  après  avoir  remporté  sa  dernière  victoire. 
L'ancienne  Rome  n'est  plus  ;  Cicéron,  qui  a  lutté  jusqu'au  bout,  va  expier 
son  courage  et  ses  faiblesses  ;  c'est  l'avènement  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 

»  Métaiïi.  Livre  11,  v.  t37. 


Quel  sera-l-il?  La  paix,  répondi?til  les  puètfs'  elles  lionimcs  confinnts  en 
lawiiir  ;  il  n'y  aiini  plus  Je  gui-rres  civiles  nî  de  proscHpliuiis,  il  n'y  aura 
pliiti  ilVirateurs  pour  soulever  te  peuple  :  partout  r&§;nora  la  pruspérité  ;  rien 
ne  trnulilcra  plus  noire  liéatilude.  Oui,  elle  est  belle,  la  mer  calme  i^l  sans 
rides,  rellélanl  l'azur  du  ciel  et  la  lumière  des  astres  ;  mais  si  des  vents 
violents  n'ébranlaient  jamais  celle  masse  paisible,  elle  deviendrait  bientôt  un 
foyer  d'infection,  répandant  autour  de  lui  le  trépas. 

Les  autres  poètes  dit  siècle  d'Auguste  uni  vu  les  orages  de  la  république, 
ont  goûté  de  la  liberté.  Ovide  est  l'enfant  de  la  monarcbie.  Ses  champs  ne  lui 
ont  point  été  enlevés  par  des  vétérans  ;  il  n"a  pas  jeté  son  bouclier  à  Pbilippes  ; 
le  passé  ne  lui  a  légué  aucun  souvenir.  La  Rome  d'autrefois,  avec  ses  institu- 
tion» sévères  et  ses  gloires,  il  ne  veut  pas  la  cfmnaître;  elle  n'est  pas,  comme 
pour  les  poètes  <]ui  furent  presque  ses  coittem{:orains,  sa  préoccupation  con- 
tinuelle et  favorite  ;  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  la  Home  de  l'empire.  11  est  heureux 
de  vivre  h  une  époque  de  civilisation  raffinée  où  rien  ne  subsiste  plus  de  la 
rusticité  anlitgue.  * 

Fervents  adorateurs  du  passé,  pleins  de  uunlîance  en  l'avenir,  les  poètes 
antérieurs  à  Ovide  croyaient  aux  dieux.  Les  destinées  de  Rome  leur  parais- 
saient intimement  unies  à  celte  croyance.  Les  divinités  protectrices  de  Troie 
ont  fait  alliance  avec  celles  qui  jadis  cimduisaieni  les  Grecs  ;  ce  pacte  assure 
l'éternifA  du  nom  romain.  Cette  foi  est  vive  chez  la  plupart  d'entre  eux  ;  on  la 
reucoiilre  h  chaque  vers  de  Virgile  et  Tibulle  *  prie  connue  yin  chrétien  île 
nos  jours  pourrait  le  faire. 

Si  l'amour  de  la  patrie,  tel  qu'il  existait  sous  In  république,  étatl  étranger 
au  cœur  d'Ovide,  avait-il  peut-être  conservé  quelques-unes  dès  traditions  reli- 
gieuses d'autrefois,  traditions  formalistes,  mais  qui  cependant  élevaient  les 
esprits  au-dessus  des  jouissances  du  temps  présent'?  ou  peut-être  les  trouvant 
insuffisantes,  s'élait-il  attaché  à  quelque  secte  philosophique?  Nous  sommes 
obligés  de  répondre  négativement  à  ces  deux  queslitms.  Certes,  le  matéria- 
lisme de  Lucrèce  eût  été  bien  préférable  au  scepticisme  li'Ovide,  h  son  indif- 
férence, à  son  opportunisme.   /iJ-/)e(iil  rsse  <feos.  ' 

Tel  était,  en  général,  l'état  des  esprits  à  Rome  au  moment  de  la  naissance 
«l'Ovide,  tel  était  le  milieu  dans  lequel  il  passa  ses  premières  années,  et  dont 
il  re^ut  une  empreinte  inelfaçable.  C'est  sous  ces  auspices  que,  dès  son  enfance, 
doué  de  taJents  peu  ordinaires,  il  cultiva  la  poésie.  Les  vers  lui  étaient  devenus 
si  familiers  qu'il  ne  pouviiit  écrire  en  prose.   Quod  tentalmm  tlicere  versus 


»  Tibulle.  Liï.  I.  Jll.  i 


ernt.  *  bous  re  rapport,  noi 
idit: 


>  pouvons  le  comparer  qu'à  rilliislpc  poêle  ([iii 


Je  i-liaotais,  mes  utiiis,  i^miitiie  riiuiiiine  respire, 
floiiime  l'oiscou  gtmil,  comme  le  teiil  Boupiru, 
(Joinine  l'eau  murmure  en  couluul.  ^ 


Le  père  d'Ovide  méconnut,  semblc-t-it,  les  aptitudes  naturelles  de  sun  fils 
iju'il  destinait  à  la  vie  pratique,  espi'ninl  pour  lui  une  liaulc  cliarge  duns  l'état. 
Ses  éludes  furent  dirigées  en  eonséqilknce.  Ovide  fréquenta  les  écoles  de  rlié- 
leuB-s,  où  86  formaient  les  futurs  avocats  et  aussi  les  écrivains.  L'enseignc- 
menl  qu'elles  donnaient  n'était  guère  propre  à  corriger  eet  amant  de  la 
poésie  ;  au  conlnure,  il  développa  outre  mesure  l'émirmc  facilité  de  ce  jeune 
homme,  facilité  ipii  lui  devint  un  piège.  Ovide,  auquel  tout  raisonnement  était 
odieux,  choisissait,  parmi  les  exercices  auxquels  les  élèves  A'Aretlius  Fuscvs 
et  de  Porrius  Latro  étaient  astreints,  les  mieux  appropriés  fi  ses  penchants 
et  à  ses  goûts.  Broder  sur  un  thème  donné,  l'orner  de  toutes  les  fleurs  d'une 
ahoudante  rhétorique,  amplifier,  analyser  jusque  dans  les  moindres  détails, 
telles  étaient  les  conditions  principales  de  ce  jeu  littéraire.  Ovide  y  fut  bientôt 
passé  maître.  Un  jour,  il  voulut  s'essayer  dans  les  Controversiœ.  Sénèqne  le 
rhéteur,  qui  l'entendit,  déclara  que  sou  discours  n'était  auti'c  chose  qu'un 
solutum  carmev,  un  poème  en  prose,  ^ 

Ovide  se  montre  surtout  rhéteur  par  le  talent  qu'il  met  à  envelopper  la 
pensée  d'autrui  d'une  magnifique  parure  ;  rarement  sa  vie  individuelle  et 
propre  nous  apparaît  ;  il  semble  qu'il  ne  se  soucie  pas  d'inventer,  de  penser 
lui-même.  Peut-être  y  a-t-il  deux  sortes  d'inventions  :  celle  qui  crée  de  toutes 
pièces  et  celle  qui  transforme.  Il  est  difficile  de  leur  assigner  leur  domaine 
respectif.  La  seconde  est  celle  de  notre  poète  ;  il  cherche  ses  matériaux  autour 
de  lui  ;  ils  sont  frustes,  dispersés  çà  et  là  sur  le  sul  ;  il  les  taille,  les  polît,  les 
dispose,  et  Lientôt  sous  sa  main  d'artiste  on  voit  surgir  un  édiUce  régulier, 
qui  satisfait  aux  exigences  les  plus  rigoureuses. 

Quelle  est  dans  cette  carrière  poétique  la  part  des  circonstances,  des  dons 
naturels,  de  l'éducation  ?  Il  n'est  point  aisé  de  le  déterminer  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  c'est  attribuer  beaucoup  de  discernement  h  Ovide,  que  de  prétendre  qu'il 
choisit  librement  la  voie  dans  laquelle  il  est  entré.  Les  autres  genres,  disent 
certains  critiques,  avaient  été  accaparés  par  de  plus  grands  que  lui  ;  c'est  pour- 
quoi il  prit  l'élégie,  Ovide  est-il  donc  supérieur  k  Tibullo  el  à  Properce  ?  Ainsi 
cette  habileté  dont  on  lui  fuit  un  mérite,  est,  si  c'en  est  une,  le  résultat  des 
circonstances  et  non  point  de  la  volonté  de  l'autour. 

'  Trisl«8.  Liv.  IV.  X.  2i>. 

*  L>aroartinc.  Niiuvelles  mi'djliilioiis  poùliques.  Méd.  V, 
'  Seo.  CoDlrov.  II.  10,  8. 


Ovide  s'efforça  d'obéir  à  son  père,  qui  le  dealinail  à  In  magistrature.  Il 
revètil  même  (juel({uosi.'harf;espulilii]ue!i  ;  iiiuis  toujours  il  rcveiiaît  à  la  poésie!. 
Il  se  maria  de  Itoniie  iieure  ;  les  deux  premières  unions  qu'il  coniracla  ne 
furent  pus  lieureuses  ;  enfin  il  reiiconlra  l'épouse  qui  lui  t-ouvenait  ;  elle  appar- 
tenait &  l'uni'  des  familles  les  plus  illustres  de  Rome,  celle  de.s  Fabius.  Par 
son  moyen  Ovide  se  trouva  dans  une  position  brillante,  il  fut  admis  dans  la 
maison  impériale;  dés  lors,  il  dit  adieu  au  forum,  pour  se  consacrer  unique- 
ment à  son  pencliani  favori. 

Au  sortir  de  l'école  des  rliéteurs,  OvTtle  Ht  un  assez  long  séjour  à  Alliénes 
où  il  compléta  ses  études.  '  Auparavant  liéjà  il  avait  visité  la  Sicile  et  l'Orient  ; 
car  il  nous  parle  d'un  temple  de  Pallns  (]u'il  a  vu  jadis  à  Troie.  -  Les  jeunes 
Romains,  ipii  se  vouaient  à  la  poésie,  allaient  tous  en  pèlerinage  au  pays  qui 
en  est  la  source  et  qui  fut,  selon  la  légende,  leur  première  patrie. 

C'est  probablement  peu  après  son  retour  qu'il  publia  ses  Héroïdes,  genre 
qu'il  inventa,  véritables  exercices  rbéloriques  mis  eu  vers.  On  sait  que  les 
Héroïdes  sont  des  lellres  écrites  à  leurs  amants  par  des  femmes  du  temps 
héroïque.  Ovide  avoue  ii  peine  la  moitié  de  celles  qu'on  lui  attribue;  en  effet,  . 
les  imitateurs  ne  lui  ont  pas  mnnijué  et  l'on  a,  dans  les  manuscrits,  réuni 
leurs  œuvres  à  c«lles  de  leur  modèle.  Ces  Héroïdes  ne  sont  autre  chose  que  des 
suasoritp. 

Une  fois  le  genre  accepté,  avec  la  réserve  cependant  que  les  béroïnes  de 
l'antiquité  parlent  cbez  Ovide  le  langage  de  la  cour  d'Auguste,  ces  poèmes 
nous  sembleront  de  petits  cliefs-d'o'uvre.  Toutes  les  ressources  d'une  bril- 
lante imagination,  toutes  les  (inesses  du  style,  tous  les  procédés  d'un  art  délicat, 
nous  les  remarquons  déjà  dans  les  Héroïdes.  Ovide  s'identilie  avec  ses  per- 
sonnages ;  observateur  pénétrant,  il  scrute  l'étal  des  cœurs,  connaît  les  mille 
formes  que  peut  revêtir  l'amour  avec  ses  stratagèmes  et  ses  faiblesses.  IJ  use 
habilement  des  moyens  rhétoriques,  amène  d'heureuses  antithèses  et  possède 
au  plus  haut  degré  ce  don  i{ue  nous  nommons  l'esprit.  La  langue  qu'il  emploie, 
presque  toujours  d'une  correction  parfaite,  a  des  qualités  qu'on  ne  rencontre 
pas  même  chez  les  grands  poètes  qui  l'ont  précédé;  elle  est  llexible,  d'une 
limpidité  harmonieuse;  ses  distiques  joignent  à  une  élégante  concision  tout 
ce  qui  peut  charmer  l'oreille. 

Lursque,  durant  quelques  instants,  nous  nous  sonnnes  aliandonnés  au  mur- 
mure de  re  Mot  jtoétique  et  que  nous  rentrons  on  nous-mêmes,  nous  admirons 
l'originalité,  tes  combinaisons  gracieuses  de  l'aulcur.  mais  nous  regrettons 
l'absence  d'un  je  ne  sais  quoi,  rencontré  par  nous  cIipk  Virgile,  chez  Tibulle, 
chez  Horace.  Cette  lacune  nous  empêche  de  mettre  Ovide  au  même  rang  que 
ces  illustres  poètes;  elle  refroidit  nos  impressions.  Ovide  u  beau  nous  prodt- 


'  ïrii 


.  Li\.  I.  Kl,  a. 


'  Fusles,  VI. 
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tgïïerlM  flours  di-  son  6Iuijuoiice  ;  ro  n'psl  |ias  Itmt  pour  nnus;  non»  voulons 
un  cœur  (|iii  Imlt»  à  l'unisson  du   nôtre,  dont  nous  sentions  toutes  les  pulsa- 
I  lions.  Or,  le  ca-tir  d'Ovide  ni  su  personnultlé  nous  écliappenl. 

La  poésie,  dispnt  certains  iiltcrateups,  était  la  vie  d'Ovide.  Il  faut  s'entendre; 
I  les  portes  lyriijues  ont  parfois  deux  vies:  l'une  dans  le  monde  de  t'iniagînaliun, 
I  destinée  à  être  connue  et  qui  semble  lus  absorhf^r  tout  entiers  ;  l'autre,  que  nul 
I  uc  voit,  que  nul  ne  connaît,  si  ce  n'est  le  poète  et  ses  intimes.  De  grands,  de 
très  grands  poètes  ont  été  tnnsi  organisés;  ils  nous  font  illusion;  l'intelligence, 
I  chez  ou.\,  remplace  le  cœur;  d'autres  nous  donnent  dans  leurs  œuvres  la  diair 
I  et  le  sang  de  leur  àiue.  Une  chaleur  cunununîcative  émane  do  leurs  vers  ;  à 
I  travers  les  âges  et  rélernllé,  nos  sentiments  s*unissent  aux  sentiments  de  l'uu- 
I  leur  ()uc  nous  lisons.  Esl-il  un  poète  plus  olijrrtif  qu'ttomère  ?  mais  n'est-il 
I  pas  aussi  le  phis  humain,  puisque,  h  trois  mille  ans  de  distance,  il  peut  faire 
[  palpiter  nos  cœurs  '!  Nous  dirons  volontiers  avec  M.  de  Lamartine  : 


lu  fus  hiiiiiiijc,  un  le  «eut  k  tes  pleursl 
eu  n'eût  pas  ai  bien  Tait  gémir  nos  douleu 


Longleinjis  iivant  l'époque  d'Ovide,  la  Grèce  asservie  avait  commencé  à 
[  asservir  son  farouche  vainqueur.  Ainsi  le  cep  de  vigne  planté  au  pied  d'un 
I  ormeau  grandit  à  cliaque  saison,  s'élève  et  finit  par  enserrer  l'arlire  de  mille 
f  anneaux  ;  bientôt  les  grappes  et  les  feuilles  le  cachent  entièrement,  de  sorte 
I  qu'un  n'apertoil  plus  sa  tige  rugueuse.  L'esprit  grec,  combattu  avec  tant  d'ar- 
I  deur  par  Catun,  qui  hti-mème  se  laissa  séduire,  pénètre  tous  les  jimrs 
[davantage  le  monde  romain;  on  lit  les  poètes,  on  lit  les  prosateurs  de 
r  cette  nation  si  favorisée  ;  on  cherche  h  les  imiter.  Mais  il  est  difficile  de  bien 
[copier  des  chefs-d'u'uvre;  malgré  leur  génie  et  la  11e.\ibiiitè  de  leur  talent, 
I  Catulle,  Virgile,  Horace,  restent  nu-dessous  de  leurs  modèles  ;  et  comment  les 
F  Auraîent-ils  égalés  ou  surpassés?  Toutefois,  sacbous-leur  gré  de  ces  efforts 
F  soutenus,  de  ces  études  sérieuses  ;  ils  sont  parveims  très  haut  malgré  les 
(tbstacles  de  diverses  natures  qu'ils  ont  essayé  de  vaincre,  malgré  une  langue 
I  rebelle  à  la  poésie,  et  qu'il  fallait  d'abord  assouplir. 

Au  lieu  d'imiter  les  auteurs  tout  anciens,  d'entreprendre  une  tâche  souvent 
I  ÏDgrate,  les  poètes  latins  se  sont  parfois  inspirés  d'une  muse  plus  moderne. 
I  Sous  les  Ptolémées,  un  réveil  littéraire  s'était  manifesté  à  Alexandrie,  au 
[  raonicnl  oij  Athènes,  fatiguée  d'un  excès  de  production,  devenait  stérile,  au 
I  moment  oi!i  elle  perdait  à  la  fois  sa  supériorité  intellectuelle  et  sa  liberté.  Les 
[  poètes  alexandrins  soiit  bien  inférieurs  à  ceux  de  l'ancienne  Grèce  ;  cependant, 
I  ils  ont  le  mérite,  qui  seul  nous  importe  ici,  d'avoir  ressuscité  le  distique  élé- 
[.  giaque  et,  en  lui  ôtant   son   caractère  gnomique,   de   l'avoir  rendu  vraiment 

'  Lamartine.  »  Le  dernier  cliani  du  pèlerinage  li'Uarold  «,  Wll. 
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lyriquf!.  Roidr  sVntpressp  d'accueillir  crllo  iniinvalion  ;  Catulle,  Galliis, 
Tibiillp,  Pruporrp,  Ovide,  sont  1rs  liéritiera  de  Philétas  de  Coa  et  de  Calli- 
iiia'|U(>,  et  quels  héritiers  !  Comme  lis  ont  su  faire  fruclifier  ce  maigre  patri- 
moine I  Les  essais  des  Alexundrins  deviennent,  sous  leur  main,  des  œuvres 
arcomplies.  Avec  une  modestie  qui  les  honore,  ils  ne  craignent  pas  de  recon- 
naître les  Alexandrins  pour  leurs  maîtres.  Properce  n'est  jamais  plus  llatlé 
que  de  s'entendre  appeler  le  Callimaquo  d'Ombrie.'  Faut-il  s'en  étonner, 
puisque  bien  des  siècles  plus  tard,  La  Fonlaine  s'est  pâmé  d'admiration 
devant  les  fables  de  Phèdre? 

Ovide  est  le  disciple  des  Alexandrins,  '  mais  son  goût  épuré  l'a  empêché  de 
tomber  dans  les  défauts  de  ses  modèles.  Sun  style  n'est  jamais  sec  et  im  ;  la 
mythologie  n'est  pou*  lui  qu'un  moyen  :  il  use  sobrement  des  légendes,  qui 
no  servent  chez  lui  qu'à  illustrer  la  pensée.  Dans  ses  trois  livres  d'élégies,  Les 
Amouru,  un  voit  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  les  poètes  alexandrins,  dont  il  n'a 
pas  été  un  imitateur  servile  ,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  en  juger,  car 
les  élégiaqucs  alexandrins  nous  ont  laissé  fort  peu  de  chose.     • 

Ce  n'est  pas  au  grand  public  que  les  élégies  d'Ovide  sont  destinées,  mais 
aux  jeunes  gens  instruits  et  dés<euvrés,  qui  composent  la  haute  société  de  la 
Rome  impériale.  Des  pensées  fortes,  une  morale  sévère,  des  convictions 
arrêtées  eussent  été  dédaignées  par  celte  génération  blasée,  qui  n'avait  qu'une 
seule  préoccupation  :  le  plaisir  sous  toutes  ses  formes.  N'y  élierchez  pas  un 
sentiment  profond  ;  les  amours  d'Ovide  ne  sont  pas  de  celles  qui  font  souffrir 
et  dont  les  autres  élégiaques  nous  montrent  les  cruelles  vicissitudes.  C'est 
l'amour  sensuel  qui  rarement  s'élève  jusqu'à  la  sensibilité.  D'ailleurs  Corinne, 
l'amante  du  poète,  a-t-elle  jamais  existé?  Nous  la  suup^-onnons  fort  d'être  un 
personnage  fictif,  dont  le  poète  avait  besoin  pour  exciter  sa  verve.  Nous 
n'irons  pas  non  plus  avec  Bayle,  *  qui  s'appuie  cependant  du  témoignage 
d'Ovide  lui-même,'  affirmer  que  sa  jeunesse  fut  très  déréglée,  bien  que  plus  tard 
le  poète  nie  formellement  d'avoir  conunis  des  excès.*  Nous  préférons  la  seconde 
version  à  la  première  ;  nous  voulons  croire  chez  lui  à  une  forfanterie  du  vice  j 
quand  il  nous  parle  de  ses  exploitjj  amoureux,  nous  sommes  tenté  de  sourire. 
Sa  conduite  fut  chaste  peut-être,  mais  son  imagination  ne  le  fut  jamais.  C'est 
ainsi  qu'il  voulait  plaire  à  ses  lecteurs.  Incapables  de  passions  profondes  et 
vraies  ;  ils  n'aspiraient  qu'à  des  juuissances  sensuelles,  les  seules  que  la 
monarchie  leur  eiU  laissées;  il  fallait  chatouiller,  Matler  celte  sensualité; 
Ovide  s'en  acquitte  à  souhait. 

Le  style  de  l'auteur  est  fort  bien  approprié  au  but  qu'il  noursuil  ;   toujours 


'  Propeive.  Klêgies,  Liv.  V.  Ëiég 
»  Amours.  IJv.  Il,  El.  4,  v.  Ifl. 

*  Dictionnaire,  article  Ovide. 

*  Amour»,  Liv.  Il,  El.  10. 

*  Triilei,  Liv.  11.  V.  347. 
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F'  léger  et  facile,  il  n'exijfp  du  leclmir  qu'une  attention  peu  soutenue  ;  les  eon- 
!  temporaiuH  d'Ovide  n'aimaient  pas  ie  labeur  intellecluci  ;  ils  se  complaisaient 
à  une  douce  paresse  dVspril,  pour  laquelle  notre  poète  a  mille  indulgences. 
Ses  élégies,  comme  du  reste  tout  ce  qu'il  ii  écrit,  ne  sont  (|up  de  brillantes 
impruvisatioii»  ;  elles  ont  les  iivanlafîes  et  les  défauts  des  improvisations  :  un 
tour  vif,  de  l'élan,  une  fraîcbeur  de  pensée  que  nul  travail  n'a  flétrie,  mais 
aussi  que  de  négligences,  d'anipUliciitions,  de  répétitions  !  Le  rlijthme  est 
musical,  sautillant,  presque  entièrement  composé  <le  dactyles.  '  Serait-il  vrai, 
comme  le  dit  Pascal,  que  cette  harmonie  reidierchée  dénote  l'absence  des  sen- 
timents (lu  cceur? 

Quelques-unes  des  élégies  d'Ovide  ne  dépeignent  pas  des  situations  amou- 
reuses. Ce  ne  sont  pas  les  plus  remarquables;  celle  sur  la  mort  de  Tibulle 
i  nous  laisse  froid  ;  la  tnort  du  perroquet  nous  fait  songer  au  moineau  de  Lesbie 
et  nous  permet  de  mesurer  la  distance  qui  sépare  les  doux  poètes.*  Ce  qui 
manque  le  plus  à  Ovide,  c'est  la  naïveté  ;  mais  pour  être  naïf,  il  était  né  trop 
tard  dans  un  monde  trop  vieux. 

Avec  les  élégies,  l'auleur  nest  pas  encore  h,  l'apogée  de  son  talent.  De  sa 
tragédie  de  Médée  nous  ne  connaissons  que  le  jugement  favorable  rie  Quin- 
tilien  ^  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  fonder  une  appréciation  littéraire. 

Les  lléroï(i*^s  et  les  Amours  trabisscnt   encore,  par  endroits,   une   iniiin 
inexpérimentée.   Ovide  va  perfectionner  son   talent,  que  ['Art  i/'aimr-r  nous 
montre  dans  toute  son  uriginalité.  L'Art  {/'aimer  est  un  poème  didactique  ; 
la  poésie  didactique  est-elle   vraiment  de  la  poésie?  La  raison  répond  négati- 
vement ;  mais  Lucrèce,  Virgile  et  Ovide  donnent  tort  à  la  raison.   Si  ingrat 
que  soit  ce  genre,  l'imagination  des  poètes  a  su  reiid)ellir  ;  d'une  route  nwno- 
tone,  droite  et  unie,  ils  ont  fait  un  sentier  capricieux,  tout  semé  de  Meurs.  La 
tâche  d'Ovide   était  plus  aisée  que  celle  de  ses  devanciers.   L'amour  est  un 
Bujet  plus  fécond  ({ue  la  philosophie  atutiiistique  et  l'agriculture.  Ovide  tire 
I  merveilleux  parti  de  cet  avantage  ;  nous  pensons  avec  Itemhardy  que  ces 
deux   poèmes  arx  amatoria  et   remédia  amorin,   qui  en  est  le  complément 
L  nécessaire,  montrent  une  égale  sûreté  de  main,  une  possession  parfaite  du 
[  sujet  traité  ;  toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  enqtôcher  de  plaindre  la  société 
I  qui  réclamait  de  tels  stimulants  et  l'auleur  qui  s'en  est  fait  l'interprète. 

Ovide  est  maintenant  presque  un  vieillard.  Il  comprend  que  sa  muse  ne  doit 
I  plus  se  divertir  à  dépcintlre  le»  joies  et  les  stratagènies  de  l'amour,  Il  recher- 
I  che  pour  sa  gloire  un   funderm;nt  solide  et  entreprend  les  Métamiirphnses. 
l'ouvrage  le  plus  intéressant  que  l'anliquilé  nous  ail  léçué.  A  quel  genre  ratta- 
cher les  Métamorphoses  f  A  répopée,  sans  doute  ;  mais  cette  épopée  manque 

'  Reinach.  uMnnue)  de  philologie,»  |).  180. 

*  Cependant,  nous  demandons  gr&ce  pour  celle  qu'il  H'h'eBse  A  ses  envieux. 
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Les  Fastps,  comme  les  Mi'tamorphosi's,  nous  montrent  l'arl  d'Onde  sous  son 
aspect  k-  plus  brillant  ;  ses  dérautH.  les  longueurs,  les  répétitiuiia,  y  semblent 
atténués,  mais  n'ont  pus  entii-rcmeiil  dispai'ii.  Lorqu'une  hun^n  lui  plaît,  il  la 
U>unie  et  relouriK.'  île  cent-  façons  diverses,  just^u'à  fatiguer  le  lecteur.  Les 
anciens  avaient  dt'jîi  remarqué  ehcz  Ovide  eetle  tendanee  Ji  ne  pas  abandonner 
ce  qui,  une  fois,  lui  a  réussi.  Oridimi  nexfïl,  quart  benc.  cesHÎt,  relint/uere.i 
Ovide  8'inquif;te  assez  peu  des  critiques  qu'on  lui  adresse  ;  il  cunmitt  ses  dérauts 
mieux  que  personne  ;  bien  plus,  il  les  aime  et  l'anecdote  que  l'on  racimie  h.  re 
sujel  est  caractéristique.* 

Les  Fas/fs  sont  une  sonn'e  pn'-iMeuse  et  quelipiefois  unii|ue  pour  les  anti- 
quités religieuses  des  Romains,  Toutefuis,  il  ne  faut  pas  nccordcr  une  trop 
grande  confiance  aux  légendes  que  le  poète  raconte  et  h  ses  étymulogies  ;  la 
vérité  est  difticile  à  découvrir  sous  les  ornements  dont  il  l'entoure. 

La  relégalion  h  Tonii  était  le  cliâtinient  le  plus  sévère  que  t'on  pût  inllipor 
[  &  Ovide,  Transporter  brusquement  au  milieu  d'un  pays  barbare  cet  liomine 
I  né  pour  la  civilisation,  qui  ne  se  plaisait  qu'à  Rome,  au  sein  de  la  société  la 
plus  cultivée,   n'était-ce    pas  le  conitile  de  la  cruauté?  Il  faut  qu'Auguste  ait 
I   cru  notre  poète  bien  coupable  pour  agir  envers  lui  avec  Iflnt  de  rigueur.  Ou 
I   peut-être,  le  cœur  humain  a  de  ces  injustices,  voulait-il  punir  Ovide  d'une 
faute  qu'il  se  reprochait  h  lui-mérne  et  qui  l'inquiétait.   Il  s'effraye  de  la  cor- 
ruption grandissante,  dont,  sans  doute,  Ovide  est  l'un  des  instninients  ;   mais 
elle  a  pour  cause  première  la  dépendance  h  laquelle  Auguste  a  réduit  les  Ro- 
mains ;  Auguste  ne  l'ignore  pas.  La  loi  Juliu,  et  une  l'oule  d'autres  mesures  du 
même  genre  prouvent  qu'Auguste  connaissait  le  mal  et  voulait  le  guérir.  Les 
moyens  qu'il  employa,  entre  autres  le  bannissemeiil  d'un  poète  immoral,  furent 
inaufOsants.  L'ancienne  virtus  romana  n'existait  plus;  la  liberté,  âme  de  ce 
peuple,  en  disparaissant,  avait  laissé   un   vide,  rapidement  comblé   par   les 
'  jouissances  matérielles,  et  de  bonnes  lois  ne  sont  pas  une  digue  que  l'on  puisse 
opposer  avec  succès  h  une  immoralité  croissante. 

Il  faut  lire  dans  tes  Trintp»'*  le  récit  île  son  départ.  Ovide  ne  pouvait  se 
séparer  de  sa  famille  :  mais  les  ordres  de  l'empereur  étaient  précis  ;  il  dut 
s'arracher  aux  bras  de  son  épouse  éplorée  et  conmiencer  le  pénible  voyage 
dont  11  ne  revint  jamais.  La  mer  et  les  vents  lui  furent  contraires;  enlin,  après 
une  liuigue  navigation  il  arriva  à  l'endroit  fixé  pour  sa  résidence.  Nous  aimons 
ik  découvrir  chez  Ovi<ie,  dans  le  passage  que  nous  indiquons,  ce  i|ue  ses  (eu- 
vres  précédentes  ne  nous  révéhiient  pa.i.  un  cienr  leniire,  »n  lK)n  père  fie 
famille,  adoré  de  ci-ux  qui  l'eulouraient.  parce  que  liii-ruèroe  les  chérissiiit. 


'  Scaurus  dons  Sénèqup.  Contr.  IV.  21*. 

■  Meaaijiiinn  I.  p.  337.  liiËe  de  Scti.  Conlr-  11.  1U. 

*  Tristes.  I.iv.  1.  1^1.  III. 


Le  malheur  cruel  qui  l'a  frappé  nous  fiiil  miblier  lo  poèlo  el  pénétrer  jusqu'au 
fonil  ili>  cctio  âme.  iloiil  nous  avons  pu  niotlre  en  doutr  les  alTeftions. 

Mais  iléjii  alors,  la  lyre  d'Ovido  est  Itrisée  ;  il  a  encore  cependant  quelques 
éclairs  d'imagination  ;  parfois  nous  retrouvons  l'artiste  dont  nous  avons  admiré 
les  productions  :  on  voit  qu'il  essaie,  par  la  poésie,  de  faire  diversion  à  ses 
ref^rets;  il  se  livre  h  un  travail  acharné,  il  étudie  la  langue  des  Gétcs  afin 
d'écrire  un  poème  en  l'honneur  d'Auguste;  sa  vigoureuse  constitution  le  sou- 
tient encore  pendant  quelques  années.  11  espère,  espère  toujours  son  rappel  ; 
le  successeur  jd'Auguste  est  in)placal>le  comme  lui  ;  enlin,  après  dix  ans,  la 
murt  vient  mettre  lin  aux  soulfrances  de  l'exilé. 

Les  élégies,  qu'Ovide  composa  à  Tnnii,  remplies  de  plaintes  et  de  prières 
adressées  h  l'empereur,  sont  en  général  monotones,  parce  que  la  même  idée 
est  sans  cesse  répét(>e  ;  la  teinte  mélancohque  dont  elles  sont  imprégnées  cause 
un  lecteur  une  impression  pénihie.  Ovide  est  hien  loin  d'être  résigné  ;  on 
dirait  qu'il  se  plaît,  en  les  analysant,  ù  rendre  ses  souirrances  plus  amères. 
Du  reste,  ces  V  Lii-res  de  Tristes  n'ont  pas  tous  la  même  valeur.  Le  premier 
nous  a  scmhlé  de  beaucoup  supérieur  aux  autres.  Le  second  ne  renferme 
qu'une  élégie  adressée  Ji  Auguste  ;  il  est  aisé  d'en  deviner  le  contenu  ;  elle  ne 
toucha  guère  ce  prince,  qui  aitnaît  l'adulation,  mais  la  voulait  spirituelle  et 
habilement  amenée.  Les  trois  autres  livres  sont  adressés  à  sa  femme,  à  sa 
lille,  i\  ses  amis. 

Aux  Tristes  succédèrent  les  Pontiques,  Episfolarum  ex  Ponto,  Lib.  IV,  à 
ses  amis  et  à  sa  femme.  L'une  de  ces  élégies  renferme  des  vœux  pour  Ger- 
manicus,  h  l'occasion  de  son  triomphe  sur  la  Pannonie.  Le  poète,  abattu  par 
son  infortune,  n'a  plus  le  même  plaisir  à  composer  des  vers;  lui-même  s'en 
aperçoit  et  c'est  pour  lui  une  duuleur  nouvelle.  Ses  qualités  s'elTacenl  peu  à 
peu  ;  ses  défauts,  les  répétitions,  tes  amplifications  que  nous  avons  signalés 
dans  ses  premiers  ouvrages,  sont  maintenant  en  relief  et  tiennent  la  place  de 
la  \Taie  poésie.  Les  muses,  naturellement  habillardes,  dit  Bayle,  le  sont  surtout 
dans  l'adversité.  Ah  !  si  le  poète  avait  eu  quelque  fermeté  d'àme,  s'il  avait 
enduré  avec  patience  un  c-liàtiment  mérité,  comme  il  se  relèverait  à  nos  yeux! 
Mais  non  ;  Ovide  ne  sait  pas  supporter  l'adversité  ;  île  plus,  la  solitude  l'eirraie; 
il  ne  vit  d'une  vie  active  el  féconde  qu'au  milieu  du  tumulte  de  la  grande 
ville  et  de  l'air  parfumé  de  la  t'.our. 

Nous  n'avons  point  parlé  de  certains  petits  poèmes  d'Ovide,  mediramitia 
fariei,  fuis,  etc.  Ils  ne  modifieraient  en  rien  nos  sentiments  et  nous  ne  vou- 
lons pas  encourir  le  reproche  de  prohxité. 

Ovide  est  le  dernier  élégiaquc  latin  ;  ceux  qui  l'ont  suivi  et  imité,  Pedo 
Alhinuvanus,  Maximianus,  sont  bien  loin  de  leur  modèle.  Ainsi,  l'élégie  aura 
vécu  à  Ruine  près  d'un  siècle.  D'abord  imparfaite  avec  Catulle,  rude  encore 
comme  la  langue  dont  elle  devait  se  servir,  elle  atteint  son  plus  haut  degré  de 


—    209     - 

perfection  chez  Tibulle  et  Properce.  Sans  doute,  les  traces  des  Alexandrins 
sont  encore  visibles,  mais  Tesprit  romain  enveloppe  cette  importation  étran- 
gère. L'un  et  l'autre  appartiennent  encore  à  la  république.  Tibulle  et  Properce 
ont  façonné  le  vers  élégiaque  à  leur  image.  Chez  le  premier  il  a  des  accents 
doux  et  tendres,  comme  le  cœur  du  poète.  Properce^  tout  imbu  de  mythologie 
alexandrine,  emploie  un  rhythme  éclatant,  sonore,  qui  rappelle  le  vers  héroï- 
que. Ovide  le  dompte  encore,  le  rend  plus  harmonieux,  plus  coulant,  mais 
c'est  aux  dépens  de  l'idée,  où  l'on  trouve  bien  rarement  soit  l'émotion  de 
Tibulle,  soit  l'énergie  de  Properce. 

Ovide  est  le  plus  moderne  des  poètes  latins  ;  c'est  pourquoi  il  nous  semble 
plus  intelligible  et  plus  intéressant  que  ses  prédécesseurs.  La  vieille  Rome, 
pour  lui,  n'est  qu'une  tradition  ;  enfant  de  son  siècle,  il  nous  en  offre  une 
image  exacte  ;  il  cache  une  corruption  raffinée  sous  des  amas  de  fleurs  bril- 
lantes. Mais  celle  corruption  est  tout  intellectuelle  ;  les  tableaux  licencieux 
qu'il  orne  de  si  vives  couleurs,  n'ont  jamais  existé  que  dans  son  imagination  ; 
il  éprouve  un  certain  plaisir  à  les  contempler  et  à  les  décrire  ;  toutefois,  l'on 
ne  saurait  affirmer  que,  de  propos  délibéré,  il  ait  voulu  corrompre  ses  conci- 
toyens. C'est  le  poète  de  l'avenir  ;  il  n'a  conservé  du  passé  ni  souvenir  ni 
regret,  il  s'abandonne  sans  résistance  au  courant  qui  l'emporte.  Nous  lui  accor- 
dons volontiers,  avec  M.  Patin,  le  titre  de  charmant  poète  ;  jamais  il  ne 
sera  pour  nous  un  grand  poète. 
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UNE  TRADUCTION 


DE 


PYRAME    ET    THISBÉ 


EN   VERS   FRANÇAIS    DU  XIII»    SIÈCLE 


PAR 


JEAN   BONNAKD 


On  sait  qu'Ovide  fut  un  des  poètes  latins  les  plus  goûtés  au  moyen  âge. 
Dans  son  article  sur  Chrétien  Legouaiset  les  autres  traducteurs  ou  imitateurs 
d'Ovide  ^  M.  G.  Paris  a  montré  que  nombre  d'auteurs  français  s'appliquèrent, 
du  XII®  au  XIV®  siècle,  à  traduire,  à  imiter  ou  à  commenter  les  œuvres  du 
poète  de  Sulmone.  Le  hasard  me  permet  d'ajouter  un  modeste  supplément  à 
l'étude  de  mon  éminent  maître. 

J'ai  fait  connaître,  i!  y  a  quelques  années*,  la  traduction  des  livres  histo- 
riques de  la  Bible  due  à  Jehan  Malkaraume,  poète  du  XIII®  siècle.  Cet 
ouvrage,  conservé  —  à  ma  connaissance  —  dans  le  seul  manuscrit  B.  N. 
fr.  903,  contient  une  version  du  conte  de  Pyrame  et  Thisbé  absolument  diffé- 
rente  de  celle  qui  a  été  publiée  par  Barbazan  et  Méon  ^.  Autant  cette  dernière 
est  prolixe  —  elle  délaie  en  885  vers  les  112  vers  d'Ovide  —  autant  celle 
que  nous  imprimons  aujourd'hui  serre  de  près  l'original.  Sans  doute,  notre 
traduction  est  déparée  par  quelques  chevilles*,  mais  elle  se  recommande 
en  somme  par  son  énergie  et  par  sa  fidélité.  Il  était  difficile  de  mieux  rendre 

«  Hist.  un.  de  la  France,  XXIX,  455-517. 

*  Les  Traductions  de  la  Bible  en  vers  français  au  moyen  dge,  Paris,  Champion  1884, 
p.  55-66. 

'  Recueil  de  fabliaux  et  contes  anciens,  IV,  326-354. 

*  Que  que  je  die  (v.  S.'S)  —  Ne  garde  Fore  (v.  123)  —  N'a  demoré  (v.  184)  —  Or  i  ait  foi 
(v.  190). 
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r  »  Auttaceti)  faciebat  anior'  »  rlu  poMc  liilin  que  pur  :  «  Ardip  fu,  se  fiBl 
aiimours».  trOculos  jam  morte  gravatoa  Pyraimia  erexit*»  no  perd  rien  àdcve- 
nir  ;  «Pour  s'aniiile  ses  îpus  oslipveVers  Ici  do  la  morl  ja, presses».  Les  seules 
tiardiesses  que  le  poète  français  se  soit  permises,  consistent  à  rflmplaeer  par 
une  fusse  l'urne  dans  laquelle  Thîsbé  désire  que  ses  restes  soient  réunis  à 
ceux  do  son  amant,  et  à  abréger  quelque  peu  les  lamentations  de  ta  joimc 
Babylonienne. 

La  manière  dont  notre  conte  est  amené  est  extrêmement  malarlrnilc.  Après 
avoir  raconté  l'histoire  de  Suzanne,  Malkaraumc  explique  comment  les  vieil- 
lards qui  ruillircnt  causer  la  perte  d's  la  jeune  Juive,  étaient  arrivés  à 
s'éprendre  d'elle  : 

Trop  sovanl  vinrent  et  alerrent 
Eu  BU  inaison  et  resgard errent. 
Se  la  busplie  est  \ei  le  foicr 
Sesclic,  n'an  Tait  a  merrillier 

Se  il  nnprant  et  se  il  art. 


Et  cette  comparaison  banale 
Pyrame  et  Tliisbé  : 


'Veille  aussitôt  dans  son  esprit  te  souvenir  de 


N'est  mie  >)on  la  tiiiche  mestre 
Qui  est  seirlie  nu  feu  et  ...eslra' 
Oui  n'anprnigne,  si  i;on  nus  montre 
De  .11,  joncs  0 vides  et  conte. 

Ce  procédé  n'étonne,  au  reste,  nullement  de  la  part  d'nn  poète  ipii  a  trouvé 
moyen  d'intercaler  dans  sa  traduction  de  la  Bible,  entre  la  morl  de  .^loïse  et 
l'histoire  de  Josué,  les  trente  mille  vers  du  Roman  de  Troie  de  Benoît  de 
Sain  te- More. 

Jehan  Malkaraume  est-il  l'auteur  de  la  traduction  de  Pyrame  et  Thisbé,  ou, 
suivant  l'exemple  de  nombre  de  ses  confrères,  n'a-t-il  fait  qu'insérer  dans  son 
poème  l'œuvre  d'autrui?II  est  impossible  de  résoudre  cette  qiiosliim  avec  une 
certitude  absolue.  Tout  ce  que  l'on  peut  aflirmer,  c'est  que  la  langue  tle 
Malkarauiiie  est  la  mémo  que  celle  du  traducteur  d'Ovide.  Tous  deux  font 
rimer  oi  avec  ai  :  jointes  :  maintes  {l'yr.,  v.  Hi  sq.);  Babilotnno  :  fontainne 
(Pyr.,  v.  119  sq.);  tesmoing  :  main  (Maik.,  t"  IttS'');  gloire  :  faire  (Malk., 
^  'Ai")-,  essoigne  :  montaigue  (Malk.,  f"  lHâ*");  doinl  :  main  (Malk.,  f"  10'^). 
Même  observation  pour  la  versilicatiôn.  Tous  deux  usent  de  la  liberté  de 
compter  ou  de  ne  pas  compter  comme  syllabe  \'e  qui  précède  une  autre  voyelle 
dans  l'intérieur  d'un  mot.   Ex.  :  peours  (2  syll.,  l'y-,  v.  159),  peor  (2  syll.. 


'  Oïitle,  Mëlam., 


IV. 


'  AvRnI  estre  le  copiste  avait  écrit.   III.  qui  a  V'ié  eipnnfUié. 
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Pyr,y  V.  l(il),  poours  (1  syll.,  /^y/*.,  v.  168),  peour  (1  sylL,  /^yr.,  v.  104), 
peor  (1  syll.,  Pyr.^  v.  138);  peour  (1  syll.,  Malk.,  f*  34»);  vcoir  (2  syll., 
Malk.,  f®  23**);  despandeour  (sans  diérèse,  Malk.,  f®  32^;  avec  diérèse,  Malk., 
f*  32**).  Chez  les  deux  poètes  on  trouve  des  vers  qui  assonnent  plutôt  qu'ils 
ne  riment.  Ex.  :  lune  :  lume  {Pyr,^  v.  103  sq.);  aime  ;  vilainne  (Malk.,  P*  24*); 
sonne  :  nonme  (Malk.,  f®  17**);  fanme  :  Susanne  (Malk.,  P*  186*^);  araisonne  : 
sonme  (Malk.,  f*  199'').  Chez  tous  deux  encore  trois  vers  se  succèdent 
sur  la  même  rime.  Ce  dernier  fait  ayant  été  révoqué  en  doute  dans  le  Litera- 
turblatt  fur  germanische  und  romanische  Phi/o/ogie  (ISf^i^  n**  11,  col.  432) 
par  M.  Schwan,  qui  n'y  voit  qu'une  négligence  de  copiste,  j'en  donne  en 
note  quelques  exemples  qui  montrent  que  c*est  Fauteur  qui  doit  porter  la  res- 
ponsabilité de  celte  incorrection*. 

Le  peu  de  place  dont  je  dispose  ne  me  permet  pas  de  multiplier  ces  rappro- 
chements. Ceux  qui  viennent  d'être  donnés  sufFisent  pour  établir  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  contester  àMalkaraume  la  paternité  de  notre  conte. 

L'étude  de  la  langue  permet  de  fixer  approximativement  l'époque  à  laquelle 
vivait  Malkaraume  et  la  région  à  laquelle  il  appartenait.  Sur  ce  dernier  point 
le  nom  même  du  poète  fournit  un  renseignement  précieux.  Il  n'est  point 
douteux  que  Malkaraume  ne  soit  un  composé  de  karaxime  =  carême*.  Or  la 
fornje  karaume  apparaît  dans  un  texte  messin  du  XIII*  siècle  dont  je  dois  la 
communication  à  l'obligeance  de  M.  Godefroy  :  Cesf  escriz  futfaiz  en  karaume 
(1232,  Cart,  de  S f -Sauveur  de  Metz,  B.  N.  I.  10029,  f«  49  r«).  Parmi  les 
caractères  linguistiques  qui  corroborent  l'attribution  de  notre  poème  à  la  Lor- 
raine, je  relève  la  permutation  de  l  k  r  dans  souloir  (=  soleil,  Pyr,^  v.  65  et 
Malk,,  f^  18*  et  18**),  maquerer  (=  maquerel,  Pyr,,  v.  31)^;  la  permutation 
de  n  à  m  dans  vin)  (=  vin,  Malk.,  f*^  G*)  *;  la  i-ime  de  ch  avec  y  dans  tache  : 
villenaige  (Malk.,  f**  IS**);  visaige  :  desaiche  (Malk.,  f*'  21*);  taiche  :  ymaigc 
(Malk.,  f«  204**);  gorge  :  porche  (Malk.,  f*>  31**);  arche  :  large  (Malk.,  f*'  34*^)  *; 
la  rime  de  ui  avec  u  dans  destruire  :  créature  (Malk.,  f*  21*);  fuis  :  batu 
(Malk.,  f**  3*);  anuie  :  venue  (Malk.,  f**  10**)^;  le  changement  de  a  en  ai  devant 

*  La  cites  pour  ce  apelee  soit  Ou  li  proudons  Locht  8*nnfuioit  Segor,  qui  vaut  com  hâte  toi. 
(Malk.,  P  ;)*•).  —  (Juant  mes  sires  venus  sera  De  par  moi  noncié  li  sera,  Si  en  fera  qu'a  lui 
plaira  (Id.,  fo  26»).  —  Quant  ces  choses  a  oi  li  rois  Qui  trop  as  paroles  creoit  De  sa  fanme  que 
li  disoit,  Si  fu  doulans  et  courrecies  (Id.,  fo  SO**).  —  A  ses  frères  dist  que  l'argens  Li  est  ran- 
dus  que  fu  portans  En  Egiple  pour  avoir  froïUTiant  (Id.,  fo  30*').  — Ocir  te  povoit  bien 
nature  Et  de  moi  faire  desjointure,  Conpaigne  suis  a  avanture  (Pyr,,  v.  203  sqq.). 

'  Ce  nom  de  Carême  est  répandu  dans  les  régions  de  l'Est  :  Richart  le  pelletier,  qui  aut  la 
filastre  Karesme.  (1328,  .-IrrA.  adm,  de  Reims,  H,  522,  Doc.  inéd.)  Oudart  Karesme  (1333, 
ib.y  II,  690). 

3  Cf.  cnier  (Texte  lorrain  du  Xl/e  «.,  Rom.,  V,  327). 

^  Cf.  chaum,  riem,  bim  (Texte  lorrain  du  XII^  *.,  Rom.,  V,  327). 

^  Cf.  che  =  je,  rechesant  =  regehisant  (Texte  lorrain  du  Xfl«  «.,  Rom..  V,  326). 

•  Cf.  sustenui,  batuire,  vertuit  (Texte  lorrain  du  XII^  s.,  Rom.,  V,  320). 
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une  nasale  :  ansainglante  {Pyr.^  v.  40);  ainsainble  {Pyr.^  v.  46)*,  etc.  Sans 
doute  tous  ces  traits  ne  sont  pas  uniquement  lorrains.  La  rime  de  ch  avec  g 
existe  en  picard  ;  l'insertion  d'un  i  après  Va  devant  une  nasale  se  rencontre 
dans  des  textes  bourguignons^.  Mais  il  suffit  de  montrer  que  ces  caractères  se 
retrouvent  dans  des  textes  de  la  région  qui  présente  la  forme  karaume^  pour 
qu'il  soit  permis  de  conclure  que  notre  poète  était  originaire  de  la  Lorraine. 
Il  convient  cependant  d'ajouter  que  sa.  langue  est  loin  de  présenter  une  couleur 
dialectale  aussi  prononcée  que  les  textes  lorrains  du  XIII®  siècle  qui  ont  été 
publiés  jusqu'à  maintenant. 

L'œuvre  de  Malkaraume  doit  avoir  été  composée  vers  le  milieu  du  XIIP 
siècle.  Les  règles  de  la  déclinaison  y  sont  généralement  bien  observées  ;  ce- 
pendant quelques  négligences  se  laissent  déjà  voir.  On  remarquera,  d'autre 
part,  le  soin  avec  lequel  notre  auteur  emploie  pour  le  nom  de  son  héros  les 
formes  latines.  Il  dit  Piramus  pour  le  nominatif  (v.  49,  119,  191,  etc.), 
Pirame  pour  le  vocatif  (v.  183,  \%l)yPirami  pour  le  génitif(v.  135),  et  Pira- 
mum  pour  l'accusatif  (v.  96)^. 

Au  point  de  vue  lexicographique,  je  relève  quelques  mots  qui  ne  figurent 
pas  dans  le  dictionnaire  de  M.  Godefroy  :  mesmué  (v.  116),  qui  semble  signi- 
fier :  qui  change  de  couleur;  morcelle  (v.  140),  synonyme  féminin  de  morceau  ; 
gibeter  (v.  172),  agiter  les  membres  *;  joowrremwer  (v.  178),  remuer  dans 
toute  son  étendue. 

fo  188  c  Dedans  Babiloinne  cité 

Fu  .1.  Jones  cui  escilé 

Out  anmours  si  et  enflanmé 

De  sa  voisine  et  ananmé 
5  Ne  puei  nulle  hore  reposer. 

La  geni  de  la  ainsis  Tapelle 

Piramus  et  la  danmoiselle 

Fu  Tisbé  par  non  apelee. 

n  n'avoit  pas  en  la  contrée, 
10  En  la  terre  de  orient 

N*out  pucelle  qui  fust  tant  gent, 

Ne  juvencel  ne  juvencelle 

Qui  fust  plus  biaus  ne  qui  plus  belle 

Con  sil  jone  furent  endui. 
15  Voisin  furent,  n*an  ont  anui, 

Et  lor  maisons  estient  jointes 

L'une  an  l'autre  si  com  sunt  maintes. 

Ou  on  dist  la  cites  fu  faite 

De  teule  cuite  et  atraite. 

*  Cf.  grainge,  escraingne  (Doc.  en  patois  /on'am,  Rom . ,  I,  334). 

'  Cf.  frainchise  (1334,  Pérard,  Rec.  de  plus,  pièces  curieuses  serv ,  à  Vhist,  de,  Bourgo- 
gne, p.  .353). 
«  Cf.  Romania,  V.  3i2  note. 

*  Cf.  Godefroy,  Giher.  Le  texte  latin  porte  (1.  IV,  v.  133  sq.)  :  Tremebunda  videt  pulsare 
cruentum  Membra  solum. 
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20  Ensainble  les  Ost  acoiniier 
Visinites  et  enlacier  ; 
Par  loDc  iens  et  par  lonc  espace 
Anraours  de  char  en  eus  s*anlace. 
Sovantes  fois  par  mariaige 
25  S*asemblassent,  mais  li  paraige 
Lor  deffandent  et  père  et  mère. 
Mais  lor  voulante,  lor  misère 
fo  i88  «1         Ne  lor  puellent  deffandre  mie, 
Ugaument  s^ainment  en  partie, 
30  Mais  toutevoies  n'ont  mie  escole 
De  maquerer^  qui  les  escole. 
Guinemens,  signes  est  por  parole, 
Que  plus  a  li  feus  couverture 
Plus  eschaufe  et  a  ardure. 
35  Une  parois  qui  fu  fandue 
Des  que  fu  faite  et  estandue 
Fu  antr'eus  deus  et  fu  ronmune, 
Nou  savoit  .1.,  nou  savoit  une 
Fuers  soulement  li  .H.  anment, 
40  Nou  savoit  mie  l'autre  gent. 

Anmours  quel  chose  ne  sent  elle  ? 
Vos  le  saves  qui  Testancelle 
Dedans  vos  cuers  souvant  flaielle. 
Qui  la  fandeure  avez  creue  * 
45  De  la  paroi  et  estandue, 

Pour  ce  qu'ainsamble  murmurer 
Au  pertuis  puissies  et  parler. 
Tisbé  souvantes  fois  estut 
De  Tune  part,  et  Pyramus 
50  Fu  de  Tautre  pansis,  confus. 
Et  disoit  :  «  Parois  enviouse  ', 
A  nos  anmans  iez  damajeuse. 
Se  ne  fusses,  ja  fust  grans  tcns 
Que  marié  fuissie[n]s  ensens. 
55  Mais  toutevoies  devons  grant  grâce 
A  toi,  de  parler  nos  fais  place.  » 
Ainsi  dist  chascuns  en  sa  celle 
Teus  paroles  et  les  revelle, 
Mais  quant  la  nuis  estoit  venue 
00  Chascuns  sa  partie  salue 
Et  sa  partie  haise  et  acole. 
Pus  départent  de  lor  escole. 
L'aube  jornee  au  landemain 
Remust  les  estoilles  bien  main 
05  Et  dou  souloir  fiert  la  chalours, 
Des  herbes  abat  les  humours. 
Cil  .11.  revinrent  a  lor  pertuis 
Et  murmurerrent  a  lor  duis. 
Quant  il  se  furent  bien  conplaint 
70  Consoil  prinrcnt  dedans  lor  saine 
Que  quant  la  nuit  sera  venue 
Si  soit  la  garde  d'eux  deceue. 
De  fuers  la  cité  s'an  iront 
Et  en  .1.  leu  s'esbenoieront 


*  Lat.,  couRcius. 

*  Lat.,  invide. 
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f«  489  a    75  Ou  gist  li  rois  d«  U  cité  ^ 
Mors.  se%'elis  et  eDierrè. 
.  1 .  mouriers  est  eu  celle  sente 
I^  moures  Ua&cbes  belle  et  gente. 
Et  eDcoDtre  est  ime  fontaÎDiie 
80  Très  Doble,  belle,  en  celle  plainne. 
Otiant  celle  cbose  ont  accordé 
Doo  jor  se  plainnent  desoordé 
Quant  ne  s*an  va  et  ne  s*an  fuit^ 
Si  an  iront  a  lor  deduîL 
85  Et  la  nuk  vint,  qœ  que  je  die. 
Tisbé  s*es[t]  primes  départie. 
[^  sa  maison  se  part  riseuse' 
Par  nuit  oscure.  ienebre[tt}se. 
Au  ionbel  Tint  et  a  la  fosse 
90  Ou  gist  li  rois  en  fosse  endose. 
Son  diief  cuevre  d'un  cuevrecliié. 
Desotts  Taubre  monrier  se  siet  : 
Ardie  fu«  se  fist  anmours. 
Qui  Tocirra  par  ces  contours. 
95  Oue  que  Tisbé  la  atandoit 
Pjramum,  qui  venir  devoit. 
Voici  la  mère  .1.  lioncel 
Est  descendue  au  missel 
De  la  fontainne,  ansainglantee 

400  Fu  sa  boucbe,  qu*elle  out  tuee[sj 
Maintes  bestes  dedans  le  bois. 
Au  mi  vint  mestre  jus  ses  sois. 
Ouant  de  loins  la  vist  a  la  lune 
Tisbé  de  peour  fuit  et  si  tu  me 

105  Dedans  une  fosse  en  fuiant 
Oui  oscure  est,  n'i  voit  la  gent. 
Et  qui  fuioit  si  a  laissié 
Son  paletel  cbaoir  arrier. 
La  lionnesse,  qu'ot  apaisié 

110  Son  cors  de  soif,  (r)a  depecié 
Le  paletel  et  Tansaingiante. 
Depecié  le  lait  en  la  cente. 
Dedans  le  bois  si  s'an  antra. 
Ne  Tisbé  puis  ne  se  mua, 

115  Dedans  la  fosse  espovantee 
Just  toute  coîe  et  mesmuee . 
Bien  cuide  c'elle  ist  de  la  fosse 
La  lionnesse  ne  Tait  morse. 
Piramus  ist  de  Balûloinne. 

120  Plus  tard  s'an  vint  a  la  fontainne 
De  Tisbé  quÇcji]  est  reposle 
f«  189^  Espourie  dedans  la  fosse. 

Oue  qu*il  s*an  va  ne  garde  Fore 
L*estrace  vist  dedans  la  pore 

125  De  la  beste  cnieus  sauvaige  : 

Ouant  passe  avant  de  cuer  anraige. 
Car  la  vesteure  a  trovee  tainte 
I^  s*aumie.  lors  la  conplainte. 
Eneor  fait  il  :  «  Serons  destmit 


*  Ninafi. 
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130  Nos  amans  par  noslre  (le<luit. 
Hé  !  lasse  moi,  je  t'ai  i>ci. 
Quant  je  Tanvoiai  devant  mi. 
En  cel  leu  ci  te  fis  venir. 
Je  n*i  vins  pas,  8*an(s)  dois  sofTrir. 
135  0  vos,  lion,  qui  demoures 
En  t*.es  roches,  car  m'ociez  ! 
Pour  toi  desirre  je  la  mort  ! 
Cil  la  desirre  qui  a  peor(t) .  » 
•  La  guinple  print  Tisbé  la  belle 
140  Que  li  lions  mist  par  morcelle. 
Si  va  seoir  desous  le  mourrier 
Qui  estoit  h:iut  pour  oinhroier. 
Pus  qu^il  out  ploré  de  s'anmie 
Sus  la  vesteure,  si  s'escrie 
145  A  la  vesteure  :  «  Resoif  mon  sane.  » 
De  s^espce  se  fiert  en  flanc 
De  qu'il  fu  sains,  ne  garde  Tore. 
Que  a  terre  chiet  et  laborc 
A  la  mort,  puis  tent  de  sa  plaie 
irîO  Le  fer  et  la  plaie  li  raie. 

Non  autrement  con[me]  clianlaste 
Qu'est  pertuisie  en  haut  esclato 
Aiguës  en  l'air  par  les  |)ertuis 
Sultivement  sort  de  ces  duis, 
155  Ainsis  li  sans  de  Pyrami 

Jusqu'au  morier  en  haut  sailli 
Se  qu'il  an  fu  nercis  et  moite  * 
Li  mouriers  et  la  moure  noire. 
Quant  la  peours  fu  départie 
IHO  De  Tisbé,  si  est  sus  saillie 
Fors  de  la  fosse,  peor  a  grant 
Que  ne  desoive  son  anmant. 
Quant  elle  fu  fuers,  si  esgarde 
Se  son  anmi  verroit  qui  tarde. 
165  Se  il  vient,  ceste  chose  est  sers. 
Ce  li  contra  qu'ell[e]  a  souffert*. 
A  l'auhro  vint,  mais  la  coulors 
Qu'elle  a  muée  li  refait  [)eours, 
f"  189<^  Ne  «'uidc  mie  que  se  soit  il. 

170  Que  que  doutoil  et  out  pcor  mil"' 
Si  regarde,  son  anmi  voit 
Qui  pour  la  mort  la  gibetoit. 
Quant  le  vist,  lors  revot  fuir 
Arior  son  pié  et  resaillir, 
175  Plus  pale  devint  ses  visaige 

Que  n'est  li  bois^,  teus  est  s'imaigc, 
Ainsis  fremist  c(m  fait  la  mers 
Que  li  vens  fait  pourremuer^. 
Mais  quant  revist  si  a  quenu 


*  Lat.,  madefartii. 

*  Mfl.,  RoaflTerH. 

^  Le  Ifttin  dit  Himplement  :  Duni  diihitHt. 

*  Lat.,  oraque  buxo  Pallidiora  gereiis. 

'^  Avant  fait,  1<»  lus.  porte  feit.  qui  a  i'ié  expoiictu»'-. 
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i80  Que  ces  anmis  Pjrainus  fii. 

Lors  fier!  ces  brus  et  si  se  plaint. 

Les  lui  le  trait  dcles  son  saine. 

Le  corps  anhrace  et  Ta  pion*. 

Puis  si  a  dist,  n*a  dcnioré  : 
185  «  Pi  rame,  queus  est  la  mesclianre 

Qu'a  fait  de  nos  la  desevranro  *  ■? 

Pirame,  car  respon  Taninie. 

La  très  chiere,  <le  toi  nercîo. 

Elle  te  nonme,  anmis,  car  Toi . 
liM)  Lieve  ton  vis,  or  i  ait  foi.  » 

Quant  Piramus  oit,  si  se  grieve. 

Pour  8*anmie  ses  ieus  eslicvo 

Vers  lei  de  la  mort  ja  presses. 

Arier  les  a  puis  retornez . 
195  Mais  quant  Tisbé  voit  sa  veslouro 

Que  la  bestc  taindist  con  iiieuro 

Et  elle  vist  les  lui  l'espee. 

Lors  s*escrip  :  «  Maleuree. 

Tu  fiez  ocis,  je  m*ocirrai, 
iOO  Asses  tost  près  je  t'anseurai. 

Je  dont*  on  doit  avoir  pilir 

Sera[i]  conpaigne  a  t^anmistié. 

Ocir  te  povoit  bien  nature 

Et  de  moi  faire  desjointuro, 
:i(ri  Conpaigne  suis  a  avanturo. 

0  !  ma  lignie,  vos  mi  parant. 

Otriez  a  nos  .II.  nnmant 

Cîeux  que  anmoi*s  a  asamblr 

En  une  fosse  soient  conblé  !  o 
^10  Quant  ont  ce  dist,  si  print  Tespcis 

Dedans  son  cors  Ta  racolée, 
f»  18!H  1/andemain  a  haute  criée 

L'an  a  sa  gent  d'ainqui  portée. 

Et  son  anmi  d'autre  partie 
il 5  Enporterent  et  ou  s'anmic 

Les  anfossent  sanfs]  «lepartie. 


'  Mh.,  (itrlivraiiCH.  Lnt..  Ouïs  tt>  mihi  cnsiiK  ;i(lt>niit  1 
1  Mm.,  don. 
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La  forinaiioii  d'un  Elal,  son  développeineiit,  son  déclin,  ne  sont  pas  toujours 
choses  faciles  h  expliquer.  Un  illustre  écrivain  a  retracé  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  de  TEtat  le  plus  extraordinaire  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Son  livre,  malgré  des  lacunes  et  des  erreurs,  est  demeuré  une  œuvre 
magistrale,  sans,  avoir  provoqué  des  essais  semblables.  Il  est  vrai  que  la  justi- 
fication historique  de  certains  empires,  de  ceux  au  moins  qui  reposent  sur  une 
solide  base  nationale,  semble  aisée.  Leur  existence  parait  aller  de  soi.  Mais 
que  dire  des  empires  sans  base  nationale  et  surtout  des  petits  Etats?  Connnent 
ont-ils  pu  naître  et  subsister,  tandis  qu'autour  d'eux  se  trouvent  des  contrées, 
dans  des  conditions  analogues,  qui  ne  se  sont  jamais  élevées  aune  autonomie 
politiques  complète  ? 


La  Suisse,  qui  comprend  trois  populations  différentes,  parlant  trois  langues, 
la  petite  Suisse  n'est-elle  pas  un  phénomène  politique  étrange?  Son  existence 


r)St-«>ll*^  Vuttrt  dti  hasaH  mi  de   lu  liiciivfillaiili'  tolérance,  plu»  ou  moins  int^- 
ri'SSPft,  de  ses  pui»sHiil.s  voisins? 

Nous  croyons  ignv  lu  Suisse  a  des  titres  de  lè^itiniatiuii  plus  sérieux. 
Ces  titres,  nous  ne  les  chercherons  pas  dans  la  conligtiration  géographique, 
i|ni  a  sa  valeur,  nmis  dont  on  a  exagéré  l'influence.  On  a  en  tout  cas  donné 
trop  d'importance  an  fait  que  nous  sommes  adossés  aux  Alpes.  Les  avaiitîiges 
de  cette  position,  au  point  de  vue  politiijue,  seraient  nuls  sans  te  Jura,  qui,  en 
créant  le  plateau,  a  donné  à  la  Suisse  son  caractère  définitif.  Le  Rhin  n'est 
une  démarcation  sérieuse  et  les  Alpes  ne  sont  un  rempart  efficace  que  parce 
que  le  Jura,  du  Rhin  au  Rhône,  élève  une  longue  et  large  harrière.  Le  plateau 
suisse  est  ainsi  fortement  encadré  :  mais  il  a  partout  des  trouées,  des  Thermo- 
pyles,  ofi  ta  population  doit  être  prête  à  s'immoler,  si  elle  entend  demeurer 
libre. 

Faisons  plutôt  appel  à  l'histnire. 

Dès  son  apparition  sur  le  ttiéàtrc  liistiu'ique,  noire  petit  pays  occupe  ime 
place  distincte.  Les  Helvètes  sont  des  Celles,  mais  ils  viciment  de  la  Germanie. 
Ils  sont  entraînés  dans  l'invasion  des  Cimbres,  mais  pour  jouer  un  rôle  à  part, 
qui  ne  manque  pas  d'éclat.  Dîvicon  écrase  l'année  du  consul  Cassius  et  fait 
passer  les  Romains  sous  le  joug.  Rome  fut  si  frappée  de  révénemcnt,  que  son 
plus  éminent  écrivain  militaire  désigne  ce  désastre  sous  le  nom  spécial  de 
Bellum  Cassianitr/i. 

La  .seconde  expédition  des  Helvètes  les  met  plus  en  évidence  encore.  Par  ses 
conséquences,  elle  a  été  un  des  grands  événements  de  l'histoire  romaine.  Elle 
a  hâté  la  conquête  de  la  Gaule  et  jeté  les  fondements  de  la  fortune  de  César. 
En  quittant  leur  pays,  les  Helvètes  livraient  aux  Germains  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  posaient  la  formidable  [piestioii  de  l'invasion  des  barbares. 

Au  reste,  le  désastre  des  Helvètes  tourne  à  leur  avantage.  Sur  les  borda  de 
la  Garonne,  ils  auraient  promptement  disparu  de  l'histoire.  Rentrés  <lan8  leur 
âpre  patrie,  ils  allaient  être  le  point  de  départ  d'une  évtdution  qui  n'a  pas  été 
sans  gloire.  Les  revers  des  peuples  sont  souvent  pour  eux  une  cause  de  relè- 
vement. Les  descendants  des  Helvètes  devaient  plus  d'une  fois  en  faire  la 
douloureuse  et  salutaire  expérience. 

La  rnnquéle  romaine  donne  à  notre  pays  cinq  siècles  de  prospérité.  Ce 
n'était  [las  l'indépendance.  L'Helvétie  doit  se  contenter  d'être  un  des  remparts 
de  Rome  et  de  l'aire  valoir  son  importance  stratégique  pour  la  Gaule  et  l'Italie. 
Si  le  flot  barbare  touchait  au  lac  de  Constance,  il  semblait  hésiter  à  s'engager 
dans  cette  impasse  resserrée  entre  le  Jura  et  les  Alpes. 

Cependant  i'Helvélie  devait  partager  le  sort  du  reste  de  la  Gaule.  Elle  subit 
même  une  double  invasion  qui  brisa  l'antique  unité  nationale.  L'Helvélie  fut 
divisée  à  jamais  en  deux  parties,  l'Helvétie  allémanique  et  l'Helvètie  burgonde 
ou  romane.  Ce  fait  fut  décisif  pour  la  formation  de  notre  peuple  et  pour  le» 
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ttestin^a  de  noire  pays.  Si  l'Uelvétie  fût  devenue  complèlement  alléiiianiqu», 
elle  eill  rédi'  aux  altractions  produites  par  les  affinités  nationales.  En  nuire, 
l'anUi^^oniiinie  do  l'Alivinauio  et  de  la  Burgouilif  a  été  le  principal  nlixlark-  à  la 
formatiun  d'une  suuvoraîneté  féodale,  embrassant  l'ancienne  HelvétJe.  Enlin, 
la  résistance  dos  Burgondes  aux  prétentions  impériales  dès  le  XI"  siècle,  la 
lutte  de  la  maison  de  Savoie  rniilre  les  Zadiriiigen,  puis  contre  les  Habsbourg, 
ont  singulièrement  e(iiiiplii]iié  la  lutle  générale  engagée  entre  les  lianls  fenda- 
taires,  l'empereur  et  l'Kglise.  Ko  Helvétie  plus  qu'ailleurs,  les  princes  rivaux 
furent  contraints  d'intéresser  ù  leur  cause  les  populations  en  leur  accordant 
des  libertés.  C'est  assez  dire  (|uc  la  rivalité  des  deux  Helvéties,  allémaniijue  el 
burgonde,  entravait  le  dèveloppcmeuL  munareliiqtie  et  semait  des  germes  de 
répnb]i(|ues. 

La  féodalité  s'étale  pleinement  dans  notre  petit  pays,  avec  des  variétés  el 
des  contrastes  qu'il  serait  diffîcile  de  rencontrer  ailleurs,  accumulés  sur  un 
lerritoire  aussi  restreint.  Une  foule  de  seigneuries  de  toute  ilénominatiori  et 
de  tout  rang  —  six  évécbés,  de»  mtmastères  couvrant  le  sol  jusqu'au  fond  des 
vallées  les  plus  reculées  —  une  multitude  de  cités,  de  bourgs  et  de  villages, 
avec  leurs  fraucliises,  —  des  eonmninautês  urbaines  et  rurales  surgissant  de 
tontes  parts,  —  enfin,  par  dessus  ce  monde  si  bigarré,  l'autorité  impériale, 
objet  d'incessants  appels,  faisant  de  vains  efforts  pour  introduire  quelque  ordre 
dans  ce  cbaos  et  procurer  la  «  pai.x  publique  »  à  cette  société  féodale,  troublée 
par  une  guerre  civile  jierpéluelli',  —  |el  est  l'aspect  de  l'Helvétie  au  XIII'' 
sièrie. 


Bien  ne  laissaîl  eiilrevuir  la  Suisse,  dont  le  nom  n'existait  pas  encore. Cepen- 
dant, deux  facteurs  fort  différents,  opposés  même,  le  principe  mnnarcbique  et 
la  comtnune,  travaillaient  à  la  dissolution  du  monde  féodal  et  à  la  constilulion 
des  Etats  modernes.  Le  principe  munarcliique  ne  s'incarnait  pas  uniquement 
dans  les  royautés  de  l'époque.  Tout  seigneur  placé  ii  un  degré  quelque  peu 
élevé  de  la  hiérarchie  féodale  aspirait  à  l'indépendance  el  à  la  souverainelé. 
En  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  le  principe  monarcbique,  mettant  surtout 
à  prolit  les  héritages  féodaux,  parvient  à  grouper  des  territoires  plus  ou  moins 
étendus  el  à  conslilner  des  Etats  qui  seront  le  point  de  départ  des  monarchies 
modernes.  En  Helvétie,  les  ducs  de  Za^hringeu,  les  comtes  de  Savoie,  de 
Kibourg,  de  Habsbourg  réveiit  la  formation  d'une  royauté  helvétique. 

Pourquoi  l'Helvétie  a-t-elle  échappé  à  l'évolution  monarchique  qui  entraî- 
nait lonte  l'Europe ■?  Le  doit-elle  à  l'extinction  des  Zwhringen,  à  la  résistance 
de  la  maison  de  Savoie,  au  grand  interrègne,  aux  compétitions  impériales,  ans 
rivalités  seigneuriales? 

Tous  ce»  faits  ri'onl  certes  pas  été  sans  iullueiice  sur  les  destim''es  de  noire 


patrie:  il  siirail  puéril  lie  le  i-uiitraler.  Néaniiiuins  le  faL-lctir  par  excfllciicp  rli- 
lutttv  liîsluii'p  i|ui  l:i  ililTéronc-i^  Jo  celle  des  peuples  voisins,  c'est  la  iniiiiuiitii-. 
lion  8eulemenl  la  L'onnnuiie  urbaine,  mais  la  (.-uuimuni'  rurale.  Peu  imporlr 
t'ubscurit^  des  ung:ines,  le  fait  «st  certain  dès  le  déliut  de  répo(|ue  féodale.  Les 
rirronslattces  devaient  favoriser  en  Helvélie  la  formation  el  le  dèveloppenienl 
des  communes.  Les  empereurs  pmir  lurter  contre  les  grands  vassaux,  ceux- 
ci  pour  résister  ii  la  puissance  impériale  et  surlonl  pour  écraser  les  vassaux 
inférieurs,  les  évéques  el  les  inouaslèrea  par  intérêt  polîtitpie  ou  religieux,  tous 
dans  des  vues  économiques  ou  dans  un  but  niililuire,  favoriseiil  le  dévelop- 
pement des  anciennes  villes  et  créent  une  foule  de  iiourgs  nouveaux  qu'ils 
dotent  de  franchises.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  villes  qui  prolitent  de  ces 
faveurs,  mais  les  populations  des  campagnes.  Le  mouvement  connnunal  éclate 
partout  en  Europe,  mais  nulle  part  d'ime  manière  aussi  intense  el  aussi 
générale  que  dans  l'Helvétie,  tant  allêiuanique  que  romane. 

Nulle  part  surtout  ce  mouvement  n'a  eu  de  plus  grands  résultats.  Ailleurs, 
il  a  pour  dernier  terme  la  furmatioit  d'une 'classe  nouvelle,  la  bourgeoisie.  En 
Helvétie,  il  a  créé  un  peuple  et  mi  nouvel  Etat.  D'où  provient  celte  différence^ 
Faut-il  l'attribuer  aux  circonstances  extérieures  ou  bien  le  monvenn-nt  com- 
munal suisse  était-il  d'une  nature  particulière?  Saus  vouloir  contester  le  pre- 
mier point,  nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  le  second. 

Le  mouvement  communal  n'a  pas  été  l'ipuvre  uniquement  des  villes,  mais 
aussi  des  campagnes.  On  rencontre,  ù  la  vérité,  partout  certaines  aspirations 
des  campagnes  à  c(Mé  des  revendications  bourgeoises.  Mais  tandis  qu'ailleurs 
ces  deux  mouvements  se  contrecarrent,  en  ilelvétie  ils  se  soutiennent  mutuel- 
lement. —  Un  trait  encore  plus  caractéristique  de  l'essor  comnmnal  suisse, 
c'est  qu'il  n'est  pas  eirconscril  dans  les  limites  d'une  cité  ou  d'une  vallée.  Les 
villes  s'unissent  aux  villes,  les  vallées  aux  vallées  :  villes  e(  vallées  se  donnent 
la  main,  s'associent,  se  fédéralisent.  Ailleurs,  on  voit  des  ligues  se  former 
entre  les  communes  ;  mais  elles  sont  éphémères,  tandis  que  l'alliance  suisse 
est  perpétuelle  (eicif/er  Bund).  Les  autres  ligues  ont  un  but  limité  ;  l'ullianoe 
suisse  est  plus  générale  et  contient  les  germes  d'un  véritable  Etat  indé- 
pendant'. 

Les  cantons  ne  naissent  à  la  liberté  que  pour  entrer  dans  la  Confédération. 
Dans  leur  développement,  cantons  el  Confédération,  ces  deux  éléments  consti- 
tutifs de  la  Suisse,  se  prêtent  un  mutuel  appui.   Ils  ont  grandi  ensemble  et 

'  1^  ConrLilérutiua  siiisne  n'ctit  pus  soi-tie  uiiîiiueincJil  'le  l'iilliaiiredcs  Waldslclleii  en  IMI. 
Zurii'li  et  Berne  avut  clmcuiie  à  in  ti^te  d'un  muuTeinenl  ToilémUr  pniBEHiil.  l'ar  Berne,  œ  mou- 
iremeiil  pgne  l'Helvétie  ruinHne.  Sdiwjrtz,  Zurii-li  et  Iternc  sont  les  centres  de  trois  r<^i)é  rat  ions, 
'leelinèes  à  détendre  les  intérêts  locaux,  non  seiilemenl  ceux  îles  tHHii^enîs  el  îles  pHjsans, 
mnis  MUS  de  la  petite  noblesse  el  des  l'ouiniunnul^E  religieuses.  L'union  He  rps  Irnis  groupes 
crée  In  Conf^dëriilion  siiissi'.  comme  jadis  lrr>is  Iribiis  iiïnienl  •■"'•i'  leiieii|ilp  nmiriin.  si  }i*irrii 
licet  ewnponn-n  magni*. 


tns  li*8  momenls  rritiqura  périclité  ensemble.  L'iin  des  facteurs  nt'  peiil 
i  passer  de  l'aulre,  ne  peut  même  exisler  sans  l'aulre.  Quelle  iju'ait  éli' 
Fënergio  de  leur  patriotisaie,  ni  les  hntirgeoisies  dea  villes,  ni  les  commu- 
^tités  alpestres  n'auraient  pu  con(]uérir  )enr  aulonomie  et  devenir  des  can- 
tons souverains  sans  l'alliance  fédérale.  La  souveraineté  cantonale,  légitime 
tbjel  iVnrgufil  des  unciens  Suisses,  était  donc  l'irtivre  de  la  confédé- 
fation.  Hàtons-nniis  d'ajouter  que  la  Confédération  s'étant  formée  pour  la 
défense  des  droits  cantonaux,  une  atteinte  h  ceux-ci  apparaissait  comme  une 
violation  de  la  parole  jurée  ("était  pour  défendre  leurs  droits  que  les  cantons 
tt'élaient  insurf^és  contre  leurs  seigneurs.  Ils  aviiient  d'aborii  invoqué  l'inler- 
fention  impériale,  (jolte-ci  faisant  défaul,  ils  Forment  la  Confédération  et  pla- 
ienl  sous  son  égide  la  garantie  de  leurs  droits.  La  Confédération  prenait  donc 
I  place  de  l'autorité  impériale.  Sa  souveraineté  nouvelle  devait  être  vague, 
a  quelque  soriR  idéale,  comme  l'était  la  souveraineté  de  l'empereur;  mais 
jte  n'en  était  pas  moins  réelle,  supérieure  h  toutes  les  souverainetés  particu- 
lires,  puisque  c'est  elle  qui  les  garantissait  et  qui  était  cliargée,  comme  jadis 
'empereur,  de  maintenir  l'ordre  public,  la  «  paix  publique.  »  Aussi  les 
unions,  ilans  leurs  traités  avec  l'étranger,  réservaient-ils  toujoui-s  la  Confé- 
{ératiou.  comme  ils  avaient  réservé  l'empire. 

'  Rappelons  encore  que  les  communes  suisses  se  snul  insurgées,  non  puinl  an 
Kim  d'un  principe  absirail,  ni  en  invoquant  les  droils  naturels  de  l'Iiomme, 
if  dans  un  esprit  révolutionnaire,  mais  pour  défendre  des  droits  acquis  et  des 
ihertés  traditionnelles.  Elles  se  déclarent  toujours  prêtes  à  reconnaître  soit  les 
llhlits  seigneuriaux  légitimes,  soit  l'autorité  impériale.  L'obstination  de  leurs 
dvcrsaîres  h  contester  leurs  libertés  el  surtout  leur  Confédération,  cette 
garantie  suprême  de  leurs  droils.  amena  une  longue  lutte,  dont  le  terme 
ut  leur  émancipalion.  Cette  émancipation  ne  s'effectua  pas  d'un  seul  coup. 
I  lenteur  avec  laiguelle  s'éleva  l'édifice  ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  sa 
olidilé. 

Ainsi  se  constitue  au  centre  de  l'Eunipe  un  Etal  nouveau  fondé  sur  îles  pi'in- 

ipes  complétemeni  différents  de  ceux  sur  lesquels  reposaient  les  Etats monar- 

^liques.    Ce  n'est  pas   le   droit  di\nii  de   souveraineté,    ni   la  conquête,  ni  le 

Uard  d'une  succession  féodale,    ni   aucur)e  autre   impulsion  extérieure,   qui 

^n^unit  les  territoires  :  c'est  l'ailhésion  libre  des  populations.  Ici  l'Etat  n'est  pas 

la  propriété  il'un  liomnie  el    l'aulorilé  n'est  pus  enli-e  les  nmins  d'un  seigneur 

qui  exploite  sa  terre.    La   comnuine   s'appartient   h   elle-même;  elle  est   sim 

iropre  maître  -,  elle  institue   ses   autorités.    L'Etat  féodal  pivotait  sur  le  droil 

vin.  Aujourd'hui  l'Etat  cherche  son  point  d'appui  dans  le  consentemenl  des 

pies.  La  gloire  de  la  Suisse  est  d'avoir  su  prendre  pour  base  de  sa  naliona- 

:   et  de  son   organisation  piditique  ce   principe  fécond  proclamé  déji'i  dans 

Jlti^uité  :  /l'jf/  igUur   vfn  ftuhlifa    re.v  /joptt/i  :  />o/>n/us  autfm  iimi  miiiiin 
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Aominum  rreftis  ywoywo  modo  cangregafus,  .tpd  r-agtnn  muifitu4iim$ juria 
consfnnu  et  ufilitatin  romrnitinone  sociatus. 

Le  ppuple  auisHf  s't>»t  ctk(-  lui-même  :  c'est  là  son  iirigtDnlilè.  Il  est  isau 
d'un  <les  sentiments  les  plus  profonds  et  de  In  faculté  la  plus  énergique  de  la 
nature  Iiuuiuiiie.  le  sentiment  du  Droit  et  la  volonté  lihre  :  c'est  \h  sa  force, 
une  force  qui  subsistera  aussi  longtemps  <[ue  le  peuple  suisse  aura  conscience 
de  son  origine. 

Ce  n'est  pas  tout  de  naître,  il  faut  vivre.  La  lutte  pour  l'existence  n'est  pas  le 
fait  seulement  des  individus  :  elle  est  la  condition  de  lu  vie  des  Ktals.  Dans  l'his- 
toire comme  dans  la  nature,  les  gros  trop  souvent  dévorent  les  petits.  On  ne 
le  vit  (jue  trop  au  XV'  siècle.  Pour  échapper  au  sort  de  tant  de  petits  Etats  et 
surtout  des  communes,  les  Suisses  durent  user  du  procédé  des  monarques  : 
faire  des  annexions  pour  ne  pas  être  eux-mêmes  aimexés.  Les  cantons  ne 
pouvaient  laisser  entre  les  mains  de  leurs  ennemi-i  des  enelaves  importantes. 
C'était,  du  reste,  la  seule  manière  d'acquérir  la  base  territoriale  indispensable 
à  tout  Etat'. 

Il  restait  Ik  lu  Suisse,  forte  du  principe  qui  lui  avail  ilonné  l'être,  forle  du 
sentimeril  patriotique  de  sen  populations,  il  lui  restait  à  faire  preuve  de  puis- 
sance devant  l'Europe,  -si  du  moins  elle  voulail  èln-  reconnue  comtue  «  mu- 
Puissance  ».  Si  la  force  ne  prime  jamais  le  droit,  elle  est  pour  les  Etats  l'uni- 
<|ue  garantie  du  droit.  La  Confédération  devait  faire  preuve  de  force,  non 
seulement  pour  se  défendre,  mais,  cas  échéant,  pour  attaquer.  La  lutte  exté- 
rieure produisit  tous  les  efTetsdes  luttes  nationales  :  elle  alTermit  l'indépendance 
politique,  elle  resserra  le  lien  fédéral,  fortilla  le  sentiment  national,  et  en 
dernière  analyse  constitua  le  territoire  et  le  peuple  suisses,  qu'elle  força 
l'Europe  à  reconnaître. 

Dans  ces  grands  eouflits  européens  du  XIV  et  du  .W"  siècle,  d'où  sortirent 
les  Etats  modernes,  la  Suisse  compte  bien  pour  quelque  chose.  Les  éclatantes 
victoires  de  Morgarlen,  de  Laiipen,  de  Sempach,  qui  sauvent  la  jeune  Coiifé- 
déraliun,  ont  une  portée  plus  générale,  dépassant  de  beaucoup  celle  qui  lui  est 
ordinairement  attribuée.  Le  projet  favori  des  Habsbourg  de  former  une  princi- 
pauté autrichienne  eu  Helvétîe  et  en  Souabe  échoue  mi.sérablemeiil.  Que  fùt-il 
advenu,  si  les  Habsbourg  eussent  atteint  leur  hul?  La  domiiiatioii  des  Habs- 
bourg dans  la  Haute-Allemagne  n'eùt-elle  pas  modifié  sensiblement  révolution 


'  On  a  henucoup  reproché  nu%  antiene  <:nn[oiis  d'avoir  fuit  autour  il'enx  (|ueli|ue»  CDuquéles 
et  de  s'être  donni;  des  sujets,  au  tieu  d'wvoir  coiisliliii' de  nouveaux  i^nnlnns  litires.  te  reproi^tïo 
p«t.  A  bieo  des  égurde.  fontlé.  Mais,  outre  i|up  les  piipuli  lions  no  se  pn^laienl  pas  toujours  A 
cette  IraiiBromiation.  on  peut  se  demander  s'il  n'eill  pas  été  danf^ereux  iilura  de  miiltipliei- 
iudéflnimenl  les  cantons.  Une  cou rédéra lion  formée  de  membres  trop  noiitlireux  eût  dittlcile- 
•ment.  vu  les  bases  Tédèrales  de  réjioque.  conHervé  le  degn';  d'unité  n^cessaii-e  et  ertt  ^-tè  un 
tliéaire  ouvert  k  toutes  les  intrigues  de  l'étranger,  inlrigties  qui  auraient  liiendes  fuis  compro- 
mis l'existence  ittéme  de  la  Confédération. 


225 


politique  do  l'empire?  Les  Alieiiiaiiils   (iiil   purrois  reproché  A  là; 
ruplure  avec  ce  dernier.   N'est-ce  pas  oiililier   <jiie  celte  rupture  a  peul-t^tre 
sauv^  lotir  pays  île  la  (looinialiiiii  niilricliieiiui-? 

.Dès  le  comuience tuent  «lu  \\*  siècle,  la  Confiidêraliou  est.  reconniie  de  fait 
comme  un  Elal  pur  l'eniporeur  Si^isiiiond,  ijui  la  cliarge  fl'uiie  exécution 
inipériiile  contre  un  prince  do  la  maison  d'Autriche.  Alors  tes  cant<iiis,agiB3arit 
en  souverains,  font  des  conquêtes  (dans  l'Arj^ovio).  ([iieli|U08-iines  en  commun  : 
lea  bailliages  coiniiiiins  contrihuî-rent  au  dévelo|ipemfiil  de  la  Confédération, 
en  semant  les  pennes  d'une  administration  fédérale. 

Le  inouvenieiil  fédératif  du  XIV'  siècle  se  renouvelle  au  .\V'.  Tout  le  terri- 
toire (jui  entoure  la  Confédération  des  huit  anciens  cantons,  s'agite.  Les 
campagnes  du  Vallais.  de  l'Appenzell.des  Grisons  aspirent  h  l'indépendance  et 
tournent  leurs  regards  vers  la  Suisse.  Les  villes,  Frihourg,  Soleure,  BAle, 
SchatTousc,  en  font  auliiiil.  L'Ilelvélie  ronmne  est  entraînée. 

Au  milieu  de  cette  a^ilalion  régénératrice,  la  Suisse  traverse  une  crise,  la 
crise  suprême  des  Confédénilions,  la  guerre  civile.  Comme  dans  toute  Confé- 
dération, il  existait  en  Suisse  des  intérêts  divers,  parfois  opposés.  Les  villes 
«I  les  campagnes  ne  s'entendaient  pas  toujours.  Néanmoins  jusqu'ici  toujours 
le  sentiment  profond  de  ta  nécessité  du  lien  fédéral  avait  rapproché  les  esprits. 
Dans  la  guerre  civile  de  Zurich,  tous  les  fadeurs  hostiles  senddeiit  conjurés. 
L'étranger  même  est  ajipelé.  Peine  inutile.  Le  bon  génie  de  la  Confédération 
triomphe,  et  en  dépil  des  rivalités  cantonales  et  des  haines  privées,  les 
souvenirs  fraternels  l'emportent,  les  mains  se  serrent  et  l'alliance  est  renou* 
velée- 

Aprés  la  crise  intérieure,  la  crise  extérieure.  La  guerre  civile  de  Zurich 
n'intéressait  tpie  la  Suisse.  La  guerre  de  Bourgogne  tenait  en  suspens 
l'Europe  entière.  Grosse  (|ueslion,  en  effet.  Allait-il  donc  se  former  enire  la 
Franco  et  l'Alleniagne  un  nouveau  royaume,  une  nouvelle  Lotharingie, 
destinée  à  servir  de  tampon  entre  les  deux  nationalités  rivales?  Ni  la  France, 
ni  l'empire  n'avaient  pu  résoudre  le  proldéme,  c'est-à-dire  dissoudre  la 
puissance  hoiirguigmmne.La  Suisse  se  chargea  inopinément  de  trancher  le  n<rud 
gordien.  KUe  jeta  an  vent  l'héritage  de  la  maison  de  Bourgogne,  éternel  sujet 
Je  querelle  entre  sa  vieille  ennemie  l'Aulrictie  et  sa  nouvelle  alliée  la  France, 
à  laquelle  elle  rendait,  en  passani,  un  service  plus  signalé  encore  que  le 
service  rendu  juilîs  h  l'Allemagne  [lar  l'expulsimi  des  lliihslxiur;;  hms  de 
l'Helvétie. 

La  Suisse  avait,  au  reste,  relire  im  innnetise  avantage  des  gliu'Ieux  faits 
d'armes  de  Grauilson  cl  ili'  Moral.  Klle  avait  letrouvé  sa  frontière  iialurelle, 
te  Jura,  t^tle  avait  délaché  de  la  Bourgogne  l'helvèlie  romane,  préparant  ainsi 
son  annexion,  et  par  ce  fait  lu  reconslitulion  de  l'ancienne  Helvélie. 

Lr   guerre   de  Bourgogne   faisall   de  la   Siiis.se  n  une  Puissance  »,  Celle-ct 


pouvait  désorinaia  s'émanciper  do  l'Aileitiag'iie,  comme  elle  s'Mâit  ^i)iartcïp$e 
tie  rAutricliiï.  La  guérie  du  Souabe  lui  assura  d^fiiiitivemcnl  l'autonumie 
polititjue. 

Avec  les  guerres  d'ilallc  de  la  (in  du  XV^  siÈcIe,  la  Suisse  ne  craint  même 
pas  de  se  jcler  dans  la  nu'^lée  européenne  el  de  s'essuyer  au  rôle  dangereux  de 
puissance  mililaire.  L'échec  de  Marignan  fui  son  salut.  Ucpliée  sur  elle-même, 
la  Suisse  se  contenta  d'inspirer  le  respect  à  ses  reduiilaldes  voisins,  Cliarles 
(JuinI  et  François  I". 

La  ConfMtTalinn  entre  donc  (ièrcmenl  dans  les  temps  modernes  el  sans 
hésitation  elle  prend  rang  parmi  les  Puissances.  Klle  d<^bule  k  la  rai;on  des 
monarchies,  par  ijuelijues  con(|uétes.  Mais  vile  elle  s'arn^lo  sur  celle  pente 
dangereuse  à  lu  linn'le  de  son  intérêt  immédiat.  Dans  le  moyen  âge,  la  Suisse 
avait  su  comiuérir  sa  place  en  donnant  h  rèlémenl  politique  peut-être  le 
plus  fécond  de  celte  époque,  un  plein  épanouisseiiienl.  Apr^s  avoir  achevé 
sa  première  évolution,  elle  ne  songe  plus  qu'à 'jouir  de  sa  postlion  modesle. 
Pour  en  demeurer  dign«  aux  yeux  des  générations  successives  et  garder  un 
rang  conquis  jadis  par  la  force  des  armes,  elle  s'allacliera  aussi  à  ce  qui  fé- 
cimde  le  plus  la  civilisation  moderne,  à  l'activité  inlellectuello  dans  toutes  ses 
applications.  Elle  inaugure  son  nouveau  rôle  en  prenant  une  part  eunsîdé- 
rahle  à  cette  Réformulioii  du  XV ("siècle  qui,  avec  ses conséqueni^es  si  diverses, 
heureuses  ou  malheureuses,  demeure  la  plus  grande  révolution  de  l'Europe 
clirétiennc. 

La  Réformalion  eut  d'ahord  pour  la  Suisse  des  conséquences  déplorables. 
Elle  jeta  entre  les  cantons  un  germe  de  division  à  jamais  funeste.  C'étail  iné- 
vitable. Dans  le  grand  débat  religieux,  chaque  canton  avait  librement  choisi  sa 
voie.  La  Suisse,  ijui,  vers  la  fin  de  l'époque  féodale,  avait  bravé  les  écueils 
{l'une  guerre  civile,  allait-elle  donc,  an  début  de  l'ère  moderne,  se  briser 
lorilre  tes  rfwifs,  toujours  si  redoutables,  tl'une  guerre  île  religion?  Heureuse- 
nn-nt  non.  La  Confédération  suisse  était  trop  fortement  organisée  pour  échouer 
au  porl.  Sa  constitution  même  lui  permit  de  surmonter  la  crise  plus  rapide- 
ment que  les  états  monarchiques.  La  largeur  de  l'esprit  fédéral  l'emporta 
sur  l'étroitesse  du  patriotisme  cantonal.  La  vivacité  de  ce  dernier,  en  effet,  ne 
tolérait  guère  les  divergences  religieuses  qui  paraissaient  ctmipromettre 
l'unité  politique.  Le  sentiment  fédéral  élait  plus  complexe.  Né  du  besoin  de 
l'alliance  commune,  besoin  que  chacun  ressentait  vivement  en  vue  de  la  ga- 
rantie de  ses  droits,  il  imposait  à  chacun  aussi  le  respect  des  droits  d'autnii  '. 


hiins  les  iLhinim-cliies  iilisuliies,  jps  iliïeiijL'tn'es  rcli^iciises  ris'|uiiieiil  iii(iiii!i  de  i:oiiipru- 
iiiellre  l'unili;  [Kili1i<|iie  i|ue  ilans  lie  petites  ri^|nil)l«iiiCB.  uii  (nus  les  nluveiis  [loiivuicnl  jouer 
lin  r6ie  et  exercer  le  pouvoir.  Lu  lolËrnnee  religieuse,  seule  solution  rationnelle.  ii'Ét«it  eora- 
ppise  imite  |mit.  l.n  gloire  "le  JlMit  de  Niiiilos  Tut  d'uvoir  esHnyé  d'en  doter  lu  France.  Il  se 
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Apres  une  courte  lutte  où  les  partis,  connue  d'habitude,  essayèrent  d'abord 
d'imposer  leur  opinion  parla  violence,  les  cantons  s'entendirent  sur  cette  double 
base  :  chaque  canton  usera  librenuMit  de  son  droit  souverain  et  respectera  le 
droit  souverain  de  ses  alliés.  La  Confédémtion  n'avait-elle  pas  été  fondée  en 
effet  pour  la  défense  du  Droit?  C'esfainsi  que  le  principe  qui  avait  créé  la 
Suisse  la  sauvait  dans  la  crise  la  plus  aiguë  qu'elle  ait  eu  à  traverser.  En  dépit 
de  l'action  dissolvante  de  tout  schisme  religieux,  l'attraction  fédérale  l'emportait 
sur  la  répulsion  confessionnelle,  et  la  Suisse  put  vivre  trois  siècles,  non  pas, 
il  est  vrai,  sans  secousse  intérieure,  mais  sans  perdre  son  autonomie,  ni 
aucune  portion  de  territoire,  alors  que  tout  se  transformait  autour  d'elle.  ' 

Avec  la  Réformation,  les  nations  modernes  sont  nettement  dessinées,  sinon 
dans  leur  contexture  politique,  du  moins  dans  leurs  traits  essentiels.  Les 
petits  peuples,  qui  ont  eu  assez  de  vitalité  pour  résister  aux  absorptions  monar- 
chiques, paraissent  mis  au  bénéfice  du  fait  accompli.  Us  ne  doivent  cependant 
pas  s'endormir  sur  le  privilège  des  Itenti  possidenirs.  Le  sort  du  Portugal 
montrait  les  dangers  qu'ont  toujours  a  n^douter  d'un  puissant  voisin  les  petits 
Etats  oublieux  de  leur  énergie  native.  Heureusement,  Tapparition  des  Provinces 
Unies  venait  donner  à  l'Europe  une  nouvelle  pn»uve  de  ce  dont  est  capabh; 
l'énergie  d'une  nation  soulevée  au  nom  de  son  bon  droit  et  de  la  hberté. 
Les  Provinces  Unies,  à  l'entrée  des  temps  modernes,  donnaient  le  même 
exemple  que  la  Suisse  au  cœur  du  moyen  âge,  Texemple  d  un  peuple  (|ui 
entendait  se  constituer  librement. 

La  chute  subite  du  Portugal  et  h>  tri()nq>he  des  Provinces  Unies  indi<|uaient 
clairement  à  la  Suisse  les  conditions  de  son  indépendance.  Durant  les  trois  der- 
niers siècles,  l'histoire  de  notre  pays  a  ses  ombres.  Toutefois,  le  peuple  suisse, 
eQ  dépit  de  ses  défaillances,  comprend  hi  nécessité  de  l'union  fédérale.  Si, 
hélas  !  les  intérêts  cantonaux  ou  confessionnels  tiennent  alors  une  trop  grande 
place  dans  les  préoccupations  politiques,  le  lien  fédéral  recouvre  néanmoins 
ses  droits  aux  moments  critiques  du  XVII''  oi  du  XVIII^  siècle.  La  Confédéra- 
tion sut  régler  elle-même  ses  différends  intérieurs  et  écarter  l'intervention  des 
gouvernements  étrangers,  toujours  disposés  à  offrir  leurs  services.  Les  autori- 
tés cantonales  avaient  beau  prendre  les  allures  des  grands  Etats  despotiques, 
traiter  leurs  ressortissants  en  seigneurs  et  maîtres,  elles  ne  pouvaient  complète- 
ment oublier  que  laConfédération  s'était  constituée  en  invoquant  le  Droit.  Aussi, 

trompait  de  deux  siècles.  (îrosse  erreur  clironolugiquc.  que  rahsolutisnic  de  Louis  XIV  sut  bien- 
tôt corriger. 

En  Suisse,  il  y  eut  aussi  une  tentative  <ie  tolêi*an(;e  religieuse,  amenée  non  par  une  libre 
adhésion  des  parties  intéressées,  mais  i»ar  la  force  des  choses,  par  la  nature  même  de  la  Con- 
fédération. Dans  les  bailliages  possédés  par  des  cantons  catholiques  cl  «les  cantons  proleslants, 
il  faUut  bien  reconnaître,  sinon  la  liberté  religieuse  complète,  du  moins  une  tolérance  relative. 
Ce  fut  là,  en  quelque  mesure,  un  heureux  résultat  de  certaines  conquêtes  faites  en  commun. 
Nous  en  avons  signalé  un  autre,  page  2i5. 


L^tirs  Excellentes  ne  puuvaieiil-elles  pas  facileiiienl  écarlrr  l'appel  8u  Droit 
par  une  lin  de  noi)-recevnir,  fondt-r^  snr  le  droit  divin.  Ajnntons  ù  celle  esquisse 
un  dernier  Irait  i)ui  a  sa  valeur.  Si  les  g;uuvernemcnli<  suisses  donnaient  lieu 
à  nictintcs  récrîiniiiatinns  de  la  part  de  leurs  subordonnés,  le  pays  n'en  jouis- 
sait pas  moins  d'un  urdrt^  légal  et  d'un  bien-i^lre  social  i{ui  contras  la  ien(  avec 
l'état  des  pays  voisins  el  frappaient  d'élunnenienl  les  étrangers. 

La  Suisse  traverse  donc  la  période  inonarclii(|ue  des  trois  derniers  siècles 
sans  difliculté  sérieuse.  Non  seulenicuL  son  autiinuiuie  est  reconnue,  mais  son 
alliance  est  rccliercliée  par  les  grands  Elata. 

Nous  voici  au  seuil  de  1781*.  L'Helvélic  reiiri'rruail  linp  d'éléments  favora- 
bles ù  une  invasion  des  idées  révolutionnaires  fran\.'aises  pour  échapper  à  la 
crise  européenne  provoquée  par  celles-ci.  L'ancienne  Suisse  succondia  dans 
une  luttv  inégale  qui  ne  fui  ni  sans  tristesse  ni  sans  gloire,  et  qui.  en  loul 
CHS,  témoignait  d'ime  vigueur  iiatitmalc,  lieureux  symptôme  d'un  avenir  meil- 
leur. La  Confédération  n'étant  pas  l'teuvre  du  liasani,  le  produit  épliémère  de 
l'audiitiipn  d'un  prince  ou  une  agrégation  fantaisiste  de  coiilrées  sans  lien  entre 
elles,  ne  pouvait  légèrement  être  effacée  de  la  carte  do  l'Europe.  Lorsque  toutes 
les  parties  de  THelvétie  curent  été  mises  au  bénèlicc  du  .vieil  héritage  national, 
comme  c'était  leur  droit  à  tant  d'égards,  le  pays  tout  entier,  oubliant  les  an- 
ciennes divergences,  fut  animé  du  sentiment  qui  avait  inspiré  les  fondateurs 
de  l'indépendance.  Aussi,  à  la  lin  <le  la  crise  révolutionnaire,  la  Suisse  se 
trouvait-elle  plus  compacte  el  plus  consciente  du  sentiment  nalionai  que 
jamais. 

Les  niitugonismes  intérieurs  ne  disparaissent  pas  en  1815. Mais  il  y  aune  chose 
que  le  peuple  suisse  a  apprise  par  de  cruelles  expériences,  c'est  que,  s'U  s'est 
créé  lui-même,  il  ne  peut  subsister  que  par  lui-même  :  s'il  doit  son  existence  à 
l'amour  el  an  re.spect  du  Droit,  il  ne  la  niaintietidra  qu'en  restant  lidêle  au 
principe  vital  de  sa  nuliimulité.  La  Suisse  du  XIX"  siècle,  décidée  à  respecter 
les  droits  de  ses  voisins  et  à  observer  une  siricle  neutralité  dans  leurs  eonllits, 
est  bien  résolue  aussi  à  défendre  ses  propres  droits.  Son  ambition  est  toute  paci- 
fique. Klle  cherche  son  cenire  d  uctivité  dans  le  développement  <iu  ilroit  indi- 
viduel el  populaire,  du  propres  économique  el  social,  de  l'instruction  publique 
à  tous  les  degrés.  Klle  s'intéresse  à  toutes  les  questions  humanitaires  et  civi- 
lisatrices. L'Europe,  plus  d'une  fois,  a  reconnu  la  légitimité  de  ces  aspirations 
el  témoigné  son  estime  pour  elles.  Puisse  notre  patrie  se  rendre  toujours  digne 
de  cetlf*  estime  rt  justifier  dans  l'avenir,  comme  dans  le  passé,  sa  prétention 
de  figurer  sur  la  carte  du  monde  civilisé,  oomrjie  un  Etal  lilu'c  ! 


LE  P.  GIRARD 


ÉLÈVE   DE   J.-F.    HERBART 


PAR 


rUANCOIS  GIE\ 


Les  mots  pour  les  pensées,  les  pensées 
pour  le  cœur  et  la  vie. 

(P.  Girard.  E])igraphe  du  Cours 
éducatif  de  langue  maternelle.) 

L*humme  agit  comme  il  aime,  et  il 
aime  comme  il  pense. 

(P.  Girard.  De  l'enseignement  ré- 
gulier de  la  langue  maternelle^ 
Livre  IV,  p.  210.) 

«  Der  Untf*rricht  hildct  zuna*cbst  den 
Gedankcnkruis.  die  Ërziehung  den  Kha- 
rakter  ;  das  Letzte  iflt  niclits  ohne  das 
Enste  —  dariii  bcsteht  die  Ifauptsumme 
meiner  Pœdagogik.  »  Hkrbart. 

On  a  nommé  le  P.  Girard  le  «  Herbart  fribourgeois  »,  sans  bien  montrer  en 
t|uoi  les  (lenx  pédagogues  sont  parents,  et  M.  Paroz,  dans  son  Histoire  uni- 
verselle de  la  pédayogie^  se  demande  si  le  Père  Girard  aurait  tiré  sa  formule 
pédagogique  de  l'identité  des  facultés  de  Herbart. 

Voyons  si  Tépitliète  ci-dessus  est  justifiée  et  si  Ton  peut,  à  bon  droit,  décer- 
ner  au  moine  franciscain  Grégoire  le  titre  de  Herbart  fribourgeois,  sous  lequel 
il  a  été  désigné  dans  un  journal  d'éducation  de  notre  pays. 

Dans  le  livre  deuxième  de  L'enseif/nement  régulier  de  lu  langue  mater- 
nelle^ le  Père  Girard  considère  renseignement  éducatif  de  la  langue  unique- 
ment comme  expression  de  la  pensée.  Les  élèves,  avant  de  commencer  le 
cours  de  langue,  n'ont  encore  aucune  connaissance  grammaticale  ;  pourtant 
ils  comprennent  le  langage  de  la  famille  ;  ils  le  parlent  avec  facilité.  Le  Père 
Girard  voit  dans  ce  fait  une  avance  énorme  et  il  se  demande  si  la  grammaire. 
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ftvrti  toiitps  sea  leçons,  Iniir  fera  faire  oiicoi-e  aulaut  dr  chemin  dans  Ip  domaine 
de  la  lungtie.  Celte  cuniiatsiiatice  du  lanj^u^^e  que  les  enfunls  apportent  de  In 
maison  paternelle  à  récole,  il  ne  faul  pas  la  dédaigner.  Ce  premier  paragraphe 
esl  fort  beau.  Il  faudrait  s'y  arrêter  hmguemoul.  a  Les  enfants,  peu  à  peu, 
par  imitation,  se  sont  fait  une  gramumire,  duiit  IIh  pratiquent  les  règles  sans 
les  eonnailre.  Tout  s'est  fait  par  tradition,  et  si  celle-ci  esl  vicieuse,  la  gram- 
maire qu'ils  se  sont  faite  eu  pratiquant  coiiliendra  les  mêmes  vices,  m 

C'est  Ijl  que  l'école  intervient,  non  pour  jeter  par  dessus  hord  ce  que  l'enfant 
apporte  de  la  famille,  mais  bien  pour  se  servir  de  ce  premier  fonds,  pour  l'ex- 
ploiter comme  une  mine  riche  et  pour  édifier  là-dessus  la  grummaire  raisonuéc 
proprement  dite.  L'enseignement  régulier  tient  largement  compte  de  ces  pre- 
mières notions  ;  il  redresse  les  vices,  rectifie  les  erreurs,  étend  cette  connais 
sance  de  la  langue;  i)  enrichit  le  dictiuunaire  de  l'enfant  el  familiarise  les 
jeunes  disciples  avec  la  construction  des  mots,  pour  comprendre  tes  diffé- 
roiiles  pensées  qu'elle  exprime  par  le  choix  el  l'urrani^euicnt  variables  des 
vocables.  —  Vaste  champ  à  parcourir  el  fi  cultiver  !  h  Avez-vous  bien  réfléchi 
k  quel  puinl  ime  proposition  peut  s'étendre  et  se  compliquer  en  concentrant 
sur  un  seul  verhe,  outre  le  sujet  el  l'objet  de  l'action,  plusieurs  circonstances 
prises  du  lieu,  du  temps,  de  la  manière,  de  la  fin,  de  la  raison,  de  la  i{uiiiitité 
ou  d'autres  encore  (|ui  sont  niuobreuses?u  Intéressant  chapitre,  qui  montre  en 
Girard  un  profond  linguiste  en  même  temps  qu'un  pédagogue  de  premier  rang. 

On  ue  peut  s'empêcher,  ici  déjîi,  de  ilécouvrir  uue  grande  analogie  entre  le 
cordelier  frihourgeois  el  le  fondateur  de  la  pédagogie  scîentilique  en  Alle- 
magne, J. -Friedrich  ilerharl.  L'école  herhartienne  tient  grand  compte,  dans 
l'enseignement,  de  ce  qui  est  donné  par  avance,  des  noliona  préexistantes,  du 
phénomène  de  Vaperrppfiun,  ])our  reprendre  le  terme  adopté  par  ses  partisans. 
L'attention  par  aperception,  nous  enseigne  Heri)art,  résulle  de  la  rencontre 
d'une  représentation  ou  impression  du  dehors  avec  les  représentations  ou  sen- 
timents du  dedans.  Cette  attention  est  la  seule  vraie  ;  elle  naJt  spontanément 
quand  une  représentation  venue  de  l'eslérieiir  trouve,  à  son  arrivée  dans 
l'esprit,  d'autres  idées  congénères,  mais  fausses  on  incomplètes.  La  représen- 
tation nouvelle  venue  modifie,  reetilie  les  anciennes.  Ou  bien  c'est  le  cas 
contraire  qui  se  produit  :  la  représentation  ipii  provoque  l'attention  est  fausse 
et  jette  le  trouble  dans  les  idées  ret;iies,  que,  jusque-là,  l'on  avait  estimées 
justes. 

Le  P.  Girard,  sans  se  laisser  entraîner  dans  des  digressiniis  de  liante  spé- 
culation, est,  on  ne  saurait  le  nier,  sous  l'influence  des  mêmes  idées.  Pour 
lui  aussi,  enseigner,  c'est  provo(iuer  l'esprit  de  l'enfant,  le  mettre  sur  la  bonne 
voie.  L'éducateur  n'impose  pas  le  savoir;  il  joue  le  roie  d'un  directeur  habile 
(|ui.  pur  îles  questions  judicieusement  posées,  se  contente  de  guider  l'esprit  de 
l'enfant.  Tel  est,  sur  ce  point,  l'avis  du  praticien  Girard. 
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Des  qmtrr  ftmmmaçts  qui,  d*après  le  P.  Girard,  ont  à  jouer  un  r%Me  i)«in$ 
reoseiçneoieflil  Je  la  langue,  celui  qu'il  considère  comme  le  plus  ini)Hkri«iiiU 
c*est  rédorateur.  Semblable  au  successeur  de.Kant  dans  la  chaire  de  (dàlos^^ 
phie  de  Kôoi^islker^.  il  partagerait  volontiers  les  mêmes  idées  que  lui  sur 
Fédocation  nationale.  L'autetir  de  f  Education  et  ffr  fintm^HiiiàH  tte  tEini^ 
dans  une  conférence,  nous  dit  que,  de  même  que  chaque  c<inunune  |Missi\le  un 
médecin,  elle  devrait  avoir  aussi  un  éducateur  (|ui  thmnerait  aux  |uir«nits 
des  consultations  dans  les  cas  difficiles  ot  qui  ferait  aux  famiUes  des  visites 
régulières. 

On  confierait  à  cet  éducateur  le  soin  de  la  santé  inleUectueUe  el  morah\ 
comme  on  confie  au  médecin  le  soin  do  lu  santé  ihi  corps.  Lo  IV  (iirarti  ne 
serait  pas  loin  d'émettre  le  même  avis. 

Enfin,  dans  le  quatrième  ci  dernier  chapitre,  (iirard  traite  (h«  renseignenieni 
de  la  langue  maternelle  au  point  de  vue  du  profit  (|u*on  en  peut  tirer  p<uu'  la 
culture  du  cœur. 

Cest  le  chapitre  le  plus  nourri  elle  plus  suggestif  du  livre,  celui  (|ui  résuuu^ 
son  svstème  d'éducation. 

La  volonté,  suivant  Girard,  ne  met  rien  en  ceuvre  sans  (|ue  la  pt^isée  ne  pn^ 
cède  la  détermination.  11  y  a  une  intluence  de  la  volonté  sur  l'intidligenee  et 
réciproquement.  On  agit  suivant  ce  que  Ton  pense.   Ln  vtdition  on  Taele  déli 
héré  est  celui  auquel  on  se  décide  pour  des  motifs,  MuivanldoN  peuNéeM  raiMon 
nées.  D'un  autre  côté,  rintelligence  intlne  sur  la  v<donté.  On  iigil  Nuivinit  deM 
motifs  réfléchis  et  la  pensée  ne  peut  être  en  déHiirrord  avec  riictinn. 

Il  semblerait  ainsi  que,  dans  Téducation,  il  HufliMe  d'agir  Nur  rotte  Nidonté 
pour  former  la  jeunesse.  Mais,  dit  Girard,  u  In  voie  directe  verM  wwo  Nninnié 
qui  choisit  librement  ce  qui  lui  plaît  n'ent  pan  onverle  h  rédnratitin  m  |/enMt«l 
gnement  est  forcé  de  prendre  une  autre  direction  pour  arriver  jUMipiVi  la 
volonté.  Ce  chemin,  on  le  trouve  en  se  guidant  d'apréw  relie  grande  inaninit* 
de  la  psychologie  :  «L'homme  jigit  comme  il  aime,  et   il  iiime  rnnnne  il  peiiMi».  m 

Toute  la  science  de  l'éducation,  pour  Girard,  eiil  daini  rei^  lrnl«  iiiot»  Hi 
vous  voulez  transformer  la  conduiU'  den  enfanta,  inupire/  h«iir  de»  inrhnalion*! 
pures  et  nobles  :  nous  agissons  comme  nous  |»enNoiiM 

Et  comment  inspirera-t-on  ces  tendunci*»  hienveiHaiilen  •  l'iii  laiiHliaroiant 
les  élèves  avec  les  pensées  qui  leur  ''orrcM|iondeiil  daiid  h><9pill.  rai,  necond 
point  important,  «  nous  aimons  comoM*  non»  pennonti    u 

C'est  guidés  par  le  si*ntiment  éU*  4'oiu*  f/rando  Mi^JM  ipii:  Im»  paiioil»  et  l«^» 
éducateurs  s'adressent  à  la  |>ensée  di'n  é*iitmiit»  poiii  païuiiiir  h  Inir  ç^ror  H^ 
par  celui-ci,  influer  sur  leurs  iu'U*H  ef  h^oi  coiidiillr 

Où  cette  parenté  d'idées  m^purnU  t'U**i  Gnaid  a  ver  )c  plu»  d'/'vid^'oci^  r  ér^ 
dans  les  pages  traitant  d<;s  îâ^wiHutu^t^  <'t  di'»  aptitude*»  d#'  \  iniaw^  qui-  i»**% 
avec  elle,  doivent  être  !#•  p^iint  d#'  d/'part  de  I  /'doeiilion 


Ces  tondances  élant  multiples,  l'Iiuinriie  s'inlérosse'à  un  nombre  infini  de 
rimses.  Il  témoigne  de  l'intérêt  pour  tout  ce  qui  se  rapporle  à  ses  besoins 
pliyBii|Ufs  cl  spirilufls.  Dans  l'enseignement,  dit  llrrbart  de  suii  rûlr,  il  faut 
faire  en  sorte  que  l'intérêt  se  porte  sur  le  plus  grand  nombre  possible  de 
matières.  C'est  au  iiioyen  de  la  mulliplieilé  des  objets  présentés  h  l'élève  que 
l'on  obtiendra  lu  meilleure  garantie  pour  le  bonheur  de  Tbomnie.  Ce  dernier 
doit  pouvoir  trouver  un  intérêt  dans  tous  les  domaines  où  pourront  le  placer 
plus  Urd  la  destinée  el  lo  jeu  des  circonslances.  C'est  I?i  sa  lliêse  de  la  rnnltî- 
(dicilé  de  rinlérêl, 

Horbart  distingue  deux  grandes  catégories  d'intérêts  nobles,  supérieurs: 
l'intérêt  //léorîi/ue  ou  infellerhiel  et  l'intérêt  sentimental  on  si/iiipathi^ue. 

Dans  cette  seconde  classe,  il  admet  de  nouveau  trois  sortes  d'intérêt»,  l'in- 
térêt individuel,  nociftl  et  relif/ienj;.  Dans  cette  sympalliio  i}iie  l'Iiomnie 
éprouve  pour  ses  semblables,  sa  compassion  peut  se  manifester  k  l'égard 
d'individus  isolés  ;  c'est  Vintért't  indiridur/,  ou  bien  elle  s'élend  à  la  société 
en  général  el  devient  l'intérêt  social.  Quand,  enfin,  cette  compassion  embrasse 
rtiistoire  et  les  destinées  de  l'iiumanité,  elle  n'est  autre  que  l'amour  chrétien 
dans  lu  sens  le  plus  général  du  mot.  On  u  affaire,  dans  ce  cas,  à  V intérêt  rcH- 
t/ieit.r  proprement  dit. 

Voyons  ce  qu'en  dit  le  P.  Girard. 

Il  distingue,  lui,  quatre  tendances  dans  le  cieur  bumaiii  :  lu  lendance  pemon- 
nelle,  sociale,  morale  el  reltffiettxe. 

La  première  nous  fait  rechercher  les  intérêts  priiliml: 
personne.  Le  bonheur,  cet  immense  idéal,  en  est 
sensuelles,  inleltectuelies,  restime  de  soi  ou  le  sentiment  de  sa  dignité  person- 
nelle, l'amour  de  l'estime  et  de  la  bienveillance  d'autrui  scmt  comme  autant 
de  parties,  de  penchunts  primitifs  qui  constituent  cette  tendance  personnelle. 

Herbart  ilil  n  inlérèl  social  >>  et  Girard  «  lemlance  sociale.  »  Les  mois  seuls 
diiïérent.  La  tendance  sociale,  désintéressée,  nous  pousse  à  faire  abstraction 
de  notre  personne  pour  prendre  intérêt  an  bien  de  nos  sembhililes.  Elle 
a  sa  racine  dans  la  sympathie,  dit  Girard,  '<  admirable  disposition  de  la 
nature  qui.  nous  tirant  de  noire  rhétif  individu,  nous  transporte  dans  nossem- 
hla])les  pour  nous  faire  jouir  de  leurs  jouissances  et  s(Milfrir  de  leurs  {wiries.  u 
Celte  tendance  sociale  renferme  la  reconnaissance,  la  pitié,  la  bienveillance,  la 
bienfaisance,  le  penchant  à  la  croyance  qui  n'est  autre  que  la  confiance.  Klle 
peut  dévier  aussi  el  enfanter  la  Jalousie,  la  haine,  la  vengeance. 

L'intérêt  religieu.\,  qui.  chez  l'auleur  Aa  \a  Pédagogie  r/énéraU;  n'est  autre 
que  la  sympathie  pour  les  destinées  générales  de  l'^iumanilé,  ilevient,  che/,  stm 
émule  de  Friitourg.  la  tendance  religieuse.  Ici  encore,  l'analogie  est  frap- 
pante, à  celte  différence  prés  que  l'intérêt  religieux  de  Herbarl  a  »»y  porlée 
plus  générale  que  la  tendance  religieuse  de  Girard.  Le  premier  i-sl  ce  senti- 


[in.pr.' 
nie.  Les  jouissanci 
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ment  que  l'homme  ressent  en  Facp  des  Lrniibles  prnromls  i\m  earnct^risent  In 

ylc  des  individus  ot  la  inarelie  de  l'Iiiinianité  ;  la  seconde  est  pInliH  la  pî^lé 
ïliale;  ce  gnrme  précieux  dont  sortir»  peu  à  peu  la  relifîîon,  qui,  après  avoir 
laisi  la  honte  maternelle,  s'élève  jns<|n'au  Créateur  et  s'attache  h  la  bonté 

divine.  C'est  ainsi  tjne  la  coni.-oit  Girard.  Cetic  tendaniîe  religieuse,  comme  la 

piété  filiale,  est  itaris  la  nature  liiiniaine. 


Cette  conrorniité  rie  vue»  des  deux  pédaffof^nes  apparaît  de  plus  en  plus  i^vi- 
dente  dans  la  manière  dont  l'un  et  l'autre  entendent  la  pratique,  le  côlé  leeh- 
Irique  de  renseignement,  comme  l'appellent  les  herbartiens. 

A  propos  de  l'enseignement  de  la  langue  tel  qu'il  se  donnait  alors.  Girard 
l'élève  contre  le  Tait  que  le  livre  est  tout,  ipie  le  concours  des  élèves  est  trop 
Tftible.  C'est  le  livre  qui  donne  les  définitions,  les  divisions,  les  règles.  Le 
maître  expli(|ue,  professe  ;  l'élève  lit  nu  écoule  ;  «  puis  il  apprend  de  mémoire 
pour  réciter  plus  tani,  et  tout  finit  par  \h.  »  Le  P.  Girard  voit  avec  une 
profonde  douleur  le  rAle  passif  auquel  on  rondamne  ainsi  l'enfant.  Pour  lui, 
n  procédé  est  une  «  véritable  dégradation  île  l'humanité  dans  l'enfant,  n 

II  faut  que  le  maître  «  associe  ses  jeunes  disciples  à  la  création  du  langage,  u 
il,  pour  en  arriver  là,  que  les  enfants  jouent  un  rôle  actif  dans  les  leçons,  qu'ils 
f  mettent  du  leur.  Le  maître  doit  savoir  se  faire  et,  pour  ne  pas  condamner 
l'élève  à  une  passivité  fatale,  sou  rôle  doit  se  borner  h  celui  d'un  excitateur 
Se  l'intelligence.  Le  meilleur  maitre  n'est  pas  celui  qui  sait  le  mieux  et  le  plus 

irler,  mais  bien  celui  qui  sait  se  taire  quand  il  le  faut.  L'habile  praticien 
S  reconnaît  moins  à  ce  qu'il  fait  qu'à  ce  qu'il  lait  :  ce  que  fait  le  maître  n'est 
fîen,  ce  qu'il  fait  faire  est  tout.  Provoquer  l'esprit  de  l'enfant,  puis  le  stimuler 
wr  des  questions  bien  posées,  faire  en  quelque  sorte  créer  sous  l'influence  de 
1  parole  la  branche  i|u'iî  enseigne,  telle  est  la  tâche  du  maître  dans  rensei- 
gnement élémentaire. 

On  sait  que  llerbart.  lui,  parlant  de  «  la  marche  de  l'instruction,  •>  c'est-à- 
Kre  de  la  métlmde,  distingue  deux  fa^^nns  di-  présenter  la  vérité  aux  enfants  : 
l  méUiode  synthétique  et  la  métliode  analytique.  Dans  l'exposé  de  cette 
lernière  méthode,  qui  peut  être  appelée  l'enseigiienicnt  dialogué,  il  fait 
pouvent  ressortir  la  difficulté  grande  qu'il  y  a  de  questionner  les  enfants  sur 
6e  qu'ils  ont  vu  et  entendu,  sur  les  choses  qui  peuvent  leur  avoir  été 
tnseignées  auparavant.  Le  maître  n'intervient  ipie  pour  corriger,  rectifier 
lit  compléter  les  notions  ;  il  amène  ainsi  l'élève  ("i  se  rendre  compte  de  ses 
■eprésenlatiotis.  Savoir  interroger  est  un  art  difficile,  niais  celui  qui  le 
iwssède  est  toujours  sur  d'exciter  et  d'entretenir  l'intérêt  chez  les  élèves, 
le  développer   dans   leur  âme   la  sympathie   pour    toutes  les    branches    de 


Ces  tondances  étant  multiples, 
choses.  11  lénioif^ne  «le  l'intérêt 
pliysicpios  ol  spirituels.  Dans  Ten 
faire  en  sorte  cpie  l'intérêt  se  p- 
matières.  (Vest  au  moyen  de  la  it 
l'on  obtiendra  la  meilleure  garan 
doit  pouvoir  trouver  un  intérêt  d* 
plus  tard  la  destinée  et  le  jeu  des 
plieité  de  l'intérêt. 

Herhart  distingue  deux  grand* 
VinténH  théorif/ue  ou  intellectw 

Dans  cette  seconde  classe,  il  ad 
ténU  individtirl^  social  et  rellff 
éprouve  pour  ses  S(>mhlal)les,  sa 
d'individus  isolés  ;  c'est  Viniérrf  . 
en  général  et  d(^vient  Vintérvi  soci 
riiistoire  et  les  destinées  de  l'Inin 
dans  le  sens  le  plus  général  du  mt 
yieux  proprement  <lit. 

Voyons  ce  (|u'en  dit  le  P.  Giran 

Il  distingue,  lui,  quatre  tendance 
nelle,  sociale,  morale  et  j^elir/ieusi 

La  première  nous  fait  recherch» 
personne.  Le  bonheur,  cet  iinmei 
sensuelles,  intellectuelles,  l'estime 
nelle,  l'amour  de  l'estime  (»t  de  la 
de  parties,  de  penchants  primitifs 

Herhart  dit  «  intérêt  scx'ial  »  et  ( 
différent.  La  tendîmce  sociale,  dé: 
de  notre  personne  pour  prendre 
a  sa  racine  dans  la  sympathie, 
nature  cpii,  nous  tirant  de  notre  cIk 
hlahles  pour  nous  faire  jouir  de  lei 
Celle  tendance  sociah»  renferme  la  i 
bienfaisance,  le  penchant  à  la  croy 
peut  dévier  aussi  et  enfanter  la  jalo 

L'intérêt  religieux,  (pii,  chez  l'au 
(pie  la  sympathie  pour  les  destinées 
émule  de  Fribourg,  la  tendance  r 
pant«,  à  cette  différence  prés  que  1 
plus  générale  que  la  tendance  relig 
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En  revanche,  en  comparant  Ips  liivprscs  dates  où  parurent  les  ouvrages  ilt> 
ilerharl  et  en  li-s  nipprocliant  di:  lU'Ilc  on  le  moine  Friltourgcois  publia  son 
Cours  éducatif,  il  rions  seinlil<>  adniissiltle  (juo  Iv  Père  (lirant  ii  ru  coimuis- 
sance  des  ouvrages  de  Herharl  et  (|u*il  en  a  subi  i'inHiience. 

En  effid,  c'est  en  IHDâ  dûjà  que  Herbart  publia  son  premier  graiiil  ouvrage  ; 
Pestatoizis  Idée  ehips  ABC  dfr  Anschminnf/  :  sa  l'f'datjot/ie  (fAnéralp,  <]iii 
expose  l'ensemble  de  ses  idées  sur  l'éducatliin  I Allf/e/neinp  Pfidagot/ik  aux 
dent  Zwecke  der  Ersiehuny  abr/eleitel),  vit  le  jour  en  I80(i.  Dans  les  années 
suivantes  et  même  jusqu'en  182K,  où  parut  sa  Mélnphysitjue  générale,  il  se 
consacra  pros(|ue  exclusivement  à  la  pliilosopiiie  proprement  dite.  C'est  ainsi 
que  sa  Psychotof/îr  iifitf/'-f/riindet  auf  Erfahritng.  Melaphysik  und  Mathe- 
ffia/i^,estde  IX2-Î.  Sun  dernier  Irailé,  aiiijnel  il  inîl  la  main  pour  roiiipléter  et 
expliquer  sa  Pf-dm/ogii'  iji-néralv,  fut  publié  vers  la  lin  de  sa  earrif^re. 
On  sait  qu'il  mourut  le  II  août  lUil,  soit  pr^s  de  neoT  ans  avant  le  Pfre 
Girard. 

Metlon.s  en  regard  ro-iivre  de  ee  ileniier.  Une  eonclusioii  parait  s'imposer. 

savoir  qu'il  est  fort  probable  que  l'auteur  du  Couru  éducatif  \\a  p"iiit  ijjuoré 

sur  ({uelles  bases  psycbulogiques  reposait  le  système  d'éducation  de  Herbart. 

Vers  1781,  an  moment  où  le  jeune  Girard  lit  sou  premier  noviriat  àLurerne, 

il  est  clair  <|ue  le  norn  de  Herbart  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  le  niniide 

■'des  savants.  Ou  peut  en  dire  autant  de  la  période  de  1784.-1788,  où  nous  retroti- 

[  vous  lu  séminariste  dans  le  eloilre  des  cordeliers  d'Augsbourg,  puisque  le  pre- 

I  micr  ouvrage  imprimé  du  pliilosnplie  d'Oldenbourg  ne  parut  ()iran  commenee- 

f  ment  de  notre  siècle. 

Le  4  juin  1823,  après  d'orageuses  (iiscussiniis  au  sein  du  Grand  Conseil  fri- 

i  buurgeois,  l'enseignement  mutuel,  dénoncé  par  l'évéque  "  conune  une  niélbode 

funeste  h.  la   religion,  ji  fui  supprimé.  On  sait  que  le  P.  Girard  du!    quitter  sa 

^■iUe  natale  et  qu'il  passa  les  dix  années  qui  suivirent  k  Lucerne,  où  le  gouver- 

I  nement  de  ce  canton  lui  confia  renseignement  de  la  pbilosopliie  au  gymnase 

I  tlo  la  ville.  Pounpioi,  dans  ces  années  de  1821  iV   I8;U,   tout    naturellement 

L  porté,  ])ar  la  nature  de  son  eiiseignenient.  vers  les  reclieirties  el  les  spérula- 

tions  philosophiques,  n'aiirait-d  pas  lu  Herbart? 

Et  n'esl-il  pas  permis  d'admettre  que,  dans  les  seize  dernières  années  de  sa 
l  vie,  dans  cette  période  où  il  put  enlin  se  livrer  à  la  publication  de  stni  Cuur.s 
M  éducatif,  Girard,  qu'intéressait  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  ait  eu  sou- 
I  vent  l'occasion  d'entendre  parler  de  la  Pédaffoifie  générale  el  que  le  système 
I  d'éducation  qui  y  est  développé  ait  eu  sur  lui  quelque  influence? 

Remarquons  d'ailleurs  ^\n^'  le  grand  ouvrage,  du  moine  franciscain  ne  parut 
I  qu'on  !8il,  c'est-à-dire  trois  ans  après  la  mort  de  Herbart.  L'érudît  qui  n'Iiési- 
1  lait  pas  à  écrire  sur  les  questions  les  plus  élevées  de  la  philosophie  ne  pouvait 
f  se  résoudre  à  publier  ces  le^'ons  élémentaires  préparées  pour  de  petits  enfants  î 
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Il  y  travaille  plus  de  vingt  ans  ;  il  complète  ici,  corrige  là,  refond  certains 
chapitres  en  entier,  perfectionne  le  tout  et  consacre  ses  dernières  années  à 
revoir  ce  cours,  objet  des  méditations  de  toute  une  vie. 

Comme  Herbart,  Girard  veut  que  toutes  les  branches  du  programme  con- 
courent à  Téducation  Hiorale.  Tout  enseignement  est  éducatif.  L'arithmétique, 
la  géograpiiie,  l'histoire,  les  sciences  naturelles,  toutes  les  études  doivent  être 
et  sont  un  moyen  d'éducation.  Girard  est  bien  de  Técole  de  celui  qui  a  dit  : 
«  Ich  gestehe,  keînen  Begriff  zu  haben  von  Erziehung  ohne  Unterricht,  sowie 
ich  rùckwarls  auch  keinen  Unterricht  anerkenne,  der  nicht  erzieht  »  (Herbart, 
Allyemeine  Pàdagogik^  X,  p.  11). 

Ce  pai*allèle  pourrait  être  établi  sur  bien  d'autres  points.  Qu'il  nous  suffise 
de  constater  Tintluence  considérable  que  l'un  et  l'autre  attribuent  à  l'édu- 
cation. 

Si  le  moine  fribourgeois  eut  été  psychologue  au  vrai  sens  du  mot,  il  eût 
rtHHinnu,  lui  aussi,  ce  rôle  important  que  jouent  les  excitations  extérieures  et 
les  représentations  qu'elles  laissent,  qui,  par  leur  reviviscence,  constituent 
justement  la  nature  intellectuelle  de  l'individu.  Il  eût  admis,  en  psychologie 
pure,  ce  principe  ontologique  de  Herbart,  sur  lequel  s'appuie  tout  le  système 
de  ce  dernier,  de  l'unité  de  l'être,  qui  n'est  qu'un  quale,  absolument  simple, 
^aus  plunilité  ni  quantité.  L'hypothèse  des  facultés  de  l'àme  n'aurait  pas  eu 
d  ennemi  plus  acharné  que  lui.  Et  qui  sait?  Il  eût  peut-être  été  partisan  de 
cette  mécanique  de  l'esprit  qui  étudie  les  représentations  à  l'état  de  mouve- 
ment, ces  dernières  étant  considérées  comme  des  forces  agissant  et  réagissant 
sans  cesse  les  unes  sur  les  autres,  en  lutte  perpétuelle  entre  elles.  Il  eût,  lui 
aussi,  volontiers  admis  que  l'esprit  se  construit,  que  la  psychologie  l'édifie 
avec  des  représentations,  comme  la  physiologie  construit  le  corps  avec  des 
tibivs. 

v<  L*homme  agit  comme  il  aime,  et  il  aime  comme  il  pense,  »  dit  Girard, 
l/école  herbartienne  enseigne  t-elle  autre  chose,  quand  elle  montre  que,  dans 
l^  vie,  tout  dépei;îd  du  cercle  d'idées  que  chacun  se  forme  sous  l'influence  de 
lexpérience,  du  milieu  dans  lequel  on  vit  et  de  la  culture  que  l'on  reçoit? C'est 
du  trésor  de  nos  connaissances  que  jaillit  la  source  de  nos  résolutions.  IntelU- 
Ketice,  sensibilité,  volonté,  simples  groupements  de  faits  de  conscience,  sini- 
ples  abstractions  qu*on  distingue  dans  les  phénomènes  moraux  pour  la  facilité 
de  l'exposition,  ne  sont  que  les  diverses  faces  d'une  seule  et  nième  force. 
Les  actes,  inséparables  des  jugements  et  des  sentiments,  influent  sur  ces  der- 
niers ot  réciproquement.  Agir  sur  l'intelligence,  exercer  une  action  sur  l'enfant 
par  renseignement,  c'est  transformer  le  cercle  de  ses  idées  et,  du  même  coup, 
M'^  \olitions.  Les  actes  naissent  des  pensées  et  Ion  ne  peut  pas  penser  quelque 
chose  sans  se  Têtre  représenté. 

On  conçoit  aisément  l'importance  qu'acquiert  l'enseignement  dans  l'idée  des 
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deux  pédagogues,  la  puissance  que  Tun  et  Tautre  reconnaissent  à  l'éducation. 
(Chaque  action  sur  la  volonté  —  Girard  ne  le  dit  pas,  mais  cette  psychologie 
est  contenue  dans  sa  fonnule  —  est  détenninée  par  une  ou  plusieurs  représen- 
tations et  c'est  par  les  le<;ons,  par  l'instruction  que  nous  agissons  sur  ces  der- 
nières, que  nous  les  formons,  transformons,  complétons,  rectifions.  Or,  quand 
renseignement  tend  à  exercer  une  influence  efficace  sur  la  volonté  de  l'élève, 
à  ennoblir  ses  volitions,  on  dit  de  cet  enseignement  qu'il  est  éducatif.  Girard, 
pas  plus  que  Herhart,  ne  conçoit  l'éducation  sans  enseignement.  Un  enseigne- 
ment, nous  l'avons  vu,  qui  n'aurait  pas  pour  but  primordial  l'éducation,  est 
rejeté  par  eux  coniuie  leuvre  inutile,  ou.  h  tout  le  moins,  imparfaite,  parce 
qu'elle  est  synonyme  de  dressage,  de  verbiage,  de  vain  formalisme,  où 
l'abondance  des   paroles  dissimule  l'absence  des  idées. 


C'est  ainsi  que  (iirard  de  Fribourg  se  rattache  à  cette  école  de  Herbart 
qui,  aujourd'hui,  ccmipte  des  disciples  dans  toute  l'Europe.  Pour  ces  deux 
pédagogues  —  et  c'est  bien  là  leur  plus  grand  mérite  —  Téducation.  c'est  la 
fin  de  l'enseignement.  Dans  le  grand  conflit  des  opinions  pédagogiques,  au 
milieu  des  controverses  nombreuses,  des  opinions  les  plus  contradictoires  que 
suscitent  ces  problèmes  aussi  vastes  que  complj(|ués,  dans  l'inconstance  des 
progrannnes.  toujours  changeants  et,  à  y  regarder  de  près,  toujours  les 
mêmes,  l'éducation  c'est  le  certain,  Tininuiable,  le  but  à  atteindre. 


(EN  CE 


CAISE  SUR  LA  FRANCE 


IMU 


;nU(;ES   RENARD 


lisins  ot  qui  parlent  la  mémo   langue   ne  pcuvtMit 

I  aulre.   Ils  ont   beau   être   séparés   par   relie   ligne 

iMie  frontière  :  les  esprits  se   rejoignent  et  se  méleni 

'I  a  vainement  élevée  la  nature  ou  l'histoire. 

>  rapports  qui  unissent  ainsi  la   Suisse  française  et  la 

.   ils   sont  entretenus  par  les  étudiants  qui  fréquentent 

Dès  le  XVI*^  siècle,  ils  sont  intimes  et  continus.    Des 

\  allées  du  Klione  et  de  la  Sarine,  des  villes  et  villages 

>sant  de  soldats  (M  (roflieiers  afllut»  au  service  des  rois  de 

.tgne  avec  le  sang  des  Suisses  la  bataille  d*Ivry  et  sa  cou- 

-  appeler  avec  raison  :  w  Dons  compères  et  grands  amis  ». 

Hventures  beaucoup  meurent  à  l'étranger,  beaucoup  revien- 

liilrie;    mais   aussi    combien    s'établissent    dans    leur    pays 

viennent  le   noyau    d'une   vraie  colonie;  riches  et  pauvres, 

is,  banquiers  et  écrivains   les  suivent  peu  à  peu;  dans  notre 

>  Suisses  subissent  la  formidable  attraction  de  Paris,  au  point 

reiix    qui    ont  élu  donn'cile  dans  la  grande    vilU»   forment-  un 

égal    à  la  po|)ulation    d(^   Lausanne.   Ils  ont   envahi    jusqu'à 

im;aise.  . 

« 
iJitelain.  Leg  étudia nts  ifttissejt  à  i'I'Jcoie  pratique  des  Hautes  Etude»  (ap- 
iris,  1891. 
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Pendant  ce  temps,  un  courant  contraire  apporte  ou  pluti^t  jette  de  France 
en  Suisse  une  série  de  naufrajfés  :  ila  s'upiielleiit  réfugiés  «ux  époques  où 
s^vil  rintfdérant'e  religieuse;  e»i(^/w,  ipianii  éela1.e  la  grande  Révolution; 
exilés,  dans  le  cuurs  de  notre  siècle  si  fertile  en  t:.oininotion9  politiifues.  La 
plupart  des  prolestants  ipii  parvinrent  &  quitter  le  royaume  Inrs  An  la  Révoca- 
tinn  de  l'Kdit  de  Nantes  croyaieut  pouvoir  y  retourner  au  bout  de  (|uel(|ues 
années  seulement;  mais  eomme  la  permission  d'y  rentrer  se  (it  attendre 
plus  de  cent  ans.  qui  s'élonnera  qu'ils  aient  fait  souclie  là  oii  le  vent  d'orage 
les  avait  poussés?  Quand  la  France,  par  un  décret  tardif,  autorisa  leurs  descen- 
danls  à  reprendre  le  titre  de  Français,  beaucoup  de  ceux-ci  ne  se  soucièrent 
pas  d'en  proliter,  ils  avaient  conquis,  et  parfois  de  haute  lutte,  leur  <lroiL  de 
bourgeoisie  dans  quelque  commune  suisse  :  ils  le  gardèrent  et  firent  bien.  Sans 
compter  ces  héros  et  ces  martyrs  de  la  Réforme,  chacune  ili-  no»  trmpétes 
civiles  a  déposé  quelques  épaves  sur  le  sol  helvétique.  Parmi  les  proscrits  de 
nos  jours,  proscrits  de  la  monarchie,  de  l'Ëmpirp  ou  rie  la  République,  j'en 
sais  qui  ont  eu  le  cieur  pris  par  les  charmes  de  la  rive  hospitalière  où  ils 
avaient  abordé,  (|iii  n'ont  plus  voulu  la  quitter  et  se  sont  liâtes  d'y  rebâtir 
solidement  leur  foyer  détruit;  j'en  sais  d'autres  qui,  rentrés  ihez  eux.  ont 
connu  la  nostalgie  rie  l'exil  et  sont  revenus,  exilés  vtdnnlaircs,  ihins  li-  lieu 
d'asile  où  ils  avaient  trouvé  le  calme  et  la  liberté. 

Tous  ces  hommes,  toutes  ces  familles  ainsi  transplantés,  apptu'laiiiit  avec 
eux  lies  mirurs  et  des  goûta  de  leur  contrée  d'origine,  et  pendant  ce  dernier 
demi-siècle  cette  importation  n'a  fait  que  croître  d'aimée  en  année.  Les  Fran- 
çuis  casaniers,  devenus  enfin  voyageurs,  fournissent  chaque  été  leur  coiiliiigent 
de  touristes  à  l'armée  cosmopolite  qui  s'abat  sur  les  montagnes  suisses;  et 
comptera  qui  pourra  les  acteurs,  les  musiciens  et  les  conférenciers  qui.  au 
rebours  des  autres  oiseaux  chanteurs,  arrivent  chaque  hiver  de  Paris  avec 
les  neiges.  Les  patois  reculent  de  jour  en  jour  devant  le  français,  leur  frère, 
mais  un  frère  à  ta  mode  de  Ca'm,  qui  a  des  ambitions  impitoyables  et  fratri- 
cides. En  vérité  le  Jura,  jadis  muraille  redoulahle  et  iliflicile  1*1  franchir,  n'est 
plus  à  présent  qu'une  simple  baie  île  sapins,  percée  en  main!  endroit  de  Uirges 
trouées  par  où  passent,  dans  un  va  et  vient  perpétuel,  les  hommes  et  les  livres, 
les  chemins  de  fer  et  les  idées.  Comment  la  vie  ne  circulerait-elle  pas  à  flots 
d'un  versant  à  l'autre?  Comment  n'y  aurait-il  pas  eoire  les  tleiix  pcitpli's  iitt 
échange  perpétuel  et  fécond  ? 

Si  j'étais  Suisse,  je  pourrais  chercher  il  démêler  ce  que  la  Suisse  parlant 
français  peut  devoir  à  la  civilisation  française  ;  mais  un  Français  qui  enseigne 
dans  une  Université  suisse  est  mieux  placé  pour  voir  et  pour  dire  les  emprunts 
que  la  France  a  faits  h  sa  voisine.  On  sera  peut-être  tenté  de  se  récrier  tout 
d'abord  :  —  Quoi  donc  !  Est-ce  que  le  petit  pays  a  pu  agir  forlemeni  sur  le 
grand? —  Oui,  certes!  Et  non  seulement  les  actions  qu'il  a  exercées  sont  asseî 


-    241    - 

importantes  pour  mériter  une  étude  ;  elles  sont  encore  assez  multiples,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  classer.  On  doit  parcourir  tour  à  tour  le  domaine 
de  la  religion  et  de  la  morale,  celui  de  la  politique,  celui  de  la  littérature,  si 
l'on  veut  passer  en  revue  les  principales  intluences  d'ordre  divers  qui  des 
Alpes  et  du  Jura  se  sont  épandues  sur  la  France. 
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Pour  qu'on  remarque  dans  un  grand  fleuve  les  eaux  étrangères  qui  viennent 
grossir  sa  masse,  il  faut  que  ses  affluents  soient  d'une  autre  couleur  que  lui  : 
ainsi  l'Arve  vient  nuancer  de  gris  les  flots  bleus  que  roule  le  Rhône  au  sortir 
du  lac  où  il  s'est  épuré.  De  même,  tandis  que  des  cantons  romands  restés 
semblables  à  la  France  par  la  religion  il  ne  vient  guère  d'apports  bien  visibles, 
Genève,  Lausanne,  Neuchâtel,  acquises  au  protestantisme,  sont,  dès  le  milieu 
du  XVIe  siècle,  en  passe  d'influer  sur  la  France  catholique.  La  France,  il  est 
vrai,  commence  par  donner  à  la  Suisse  Farel  et  Calvin  ;  mais  celle-ci  lui  rend 
en  retour  le  calvinisme,  c'est-à-dire  un  système  puissamment  organisé.  Or 
le  calvinisme  contenait  deux  choses  capitales  et  liées  de  la  façon  la  plus 
étroite  :  une  doctrine  religieuse  fondée  sur  l'interprétation  directe  de  la  Bible; 
une  discipline  morale  d'une  sévérité  rigoureuse  et,  au  besoin,  imposée  par 
l'Etat.  Il  partit  donc  de  ce  coin  de  la  Suisse,  de  Genève  surtout,  devenue  la 
Rome  protestante,  un  double  courant  qui  suivit  la  vallée  du  Rhône,  ce  grand 
chemin  ouvert  devant  lui,  et  qui  de  là  s'infiltra  un  peu  partout,  en  particulier 
dans  le  Midi,  dans  l'ancienne  contrée  des  Albigeois. 

On  sait  assez  les  conquêtes  brillantes  et  rapides  que  fit  alors  la  Réforme 
sur  ce  terrain  bien  préparé.  Qui  supprimerait  de  l'histoire  du  temps  les  Coligny, 
les  Agrippa  d'Aubigné,  les  Sully  et  tant  d'autres  décapiterait,  découronne- 
rait la  France  du  XW  siècle.  L'élite  de  la  bourgeoisie,  la  petite  noblesse, 
les  esprits  les  plus  indépendants,  les  âmes  les  plus  fières  sont  la  force  et  l'hon- 
neur de  ce  parti  huguenot^  dont  le  nom  même  rappelle  peut-être  combien  il  se 
rattache  à  la  Suisse.  Pourquoi  cependant  la  France  fut-elle  seulement  entamée 
et  non  conquise  par  la  Réforme?  Il  n'est  pas  besoin  de  redire  l'acharnée  résis- 
tance des  catholiques,  les  bûchers,  les  proscriptions,  les  guet-apens,  les 
tueries  qui  firent  couler  tant  de  larmes  et  de  sang  :  l'histoire  en  est  aussi 
connue  que  lamentable.  Mieux  vaut  remarquer  dans  ce  chaos  d'horreurs  la 
lutte,  non  seulement  de  deux  religions,  mais  de  deux  morales  en  présence, 
Tune  facile,  aimable  et  souvent  relâchée  à  l'excès,  l'autre  rude  et  austère  jus- 
qu'à la  raideur.  Je  ne   sais,  pour  ma  part,  si   cotte  àpreté   puritaine  n'a  pas 
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oonlrihiié  plus  que  la  St-Barthélemy  et  les  menées  des  Guises  à  entraver  le 
pn^jrr^s  du  protestantisme  dans  le  pays  de  Rabelais  et  de  Montaigne.  L'esprit 
français  se  fût  accommodé  volontiers  du  libre  examen  en  matière  religieuse; 
poul-t^lre  nu^me  eût-il  poussé  la  discussion  des  dogmes  au  delà  des  limites  que 
(lulvin  s'efforçait  de  fixer;  il  Ta  prouvé  depuis,  il  le  prouvait  déjà.  Mais  le 
caraotiVo  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  le  tempérament  français  répugnait 
à  une  conception  de  la  vie  qui  proscrivait  presque  absolument  Tart,  le  plaisir, 
le  jeu,  la  gaîté.  En  apprenant  que  Ton  condamne  à  Genève  le  rire  et  les  libertés 
que  permet  «  la  bonne  loi  naturelle  w,  en  voyant  que  Ton  y  prêche  et  pratique 
une  nouvelle  sorte  d'ascétisme,  Rabelais,  qu'on  peut  concevoir  luthérien,  mais 
non  calviniste,  retire  la  main  qu'il  avait  tendue  aux  apôtres  de  la  Réforme. 
Les  poètes  de  la  Pleïade  opposent  leur  Renaissance  païenne  à  cette  Renais- 
sance chrétienne,  et  l'un  des  griefs  de  Ronsard  contre  les  «  prédicantereaux 
et  ministreaux  de  Genève  »,  c'est  de  les  voir 

Hideux  en  barbe  longue  et  en  visage  feinta 

Qui  sont  plus  que  devant  tristes,  mornes  et  pâles, 

Comme  Oreste  agité  des  fureurs  infernales. 

deux  nu^me  qui  se  sont  donnés,  corps  et  âme,  à  la  doctrine  nouvelle  ont 
peine  fi  se  soumettre  à  cet  assombrissement,  à  ce  rétrécissement  de  rexistence. 
Preuve  en  soit  ce  (|ui  se  passe  dans  la  capitale  de  la  Réforme  française!  Marol, 
qui  a  le  tort  ^rétre  encore  le  gentil  Marot  après  être  devenu  le  traducteur  des 
psumues,  est  réprimandé  par  le  Consistoire  pour  avoir  fait  une  partie  de  tric- 
trac; lltMiri  Kslienne  est  censuré  pour  avoir  été  trop  Hbre  en  propos  ;  Agrippa 
d  Auhi^né,  le  vieux  combattant,  blanchi  sous  le  harnais,  qui  avait  été  quatre 
lois  coudanulé  à  mort  «  pour  son  plus  grand  honneur  et  plaisir  »,  ainsi  qu'il 
le  disait  ^aiment,  est,  àTàge  de  quatre-vingts  ans,  tancé  et  grondé  comme  un 
pelil  garçon  pour  s'être  échappé  en  saillies  trop  gaillardes  dans  son  dernier 
liv  re  '.  dirigé  |)oin1ant  contre  le  papisme.  Combien  de  faits  analogues,  qu'on 
|ieul  jugt»r  de  div(^rses  façons,  mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  valeur 
Hignilicalive  ;  ils  marquent,  en  effet,  la  barrière  infranchissable  où  vient  se 
lirurliM'  o\  s'arrêter  l'esprit  de  rénovation  qui  soufflait  en  ce  temps-là  des 
JMinlM  du  Léman  t 

Toujours  est-il  (|ue  depuis  lors  la  Suisse  française,  refuge  et  forteresse  des 
n'^l'orniés  persécutés,  est  restée  pour  la  France  avec  une  persistance  singulière 
un  loyer  de  fermentation  religieuse  et  une  école  de  mœurs  sévères, 
(l'esl  par  là  (|u'elle  se  distingue  du  gros  de  la  nation  voisine,  c'est  par  là 
aussi  qu'elle  va  agir  sur  lui.  Son  influence  est  sensible  chaque  fois  que  se 
produit,  en    France,  un  réveil  chrétien  ou  moral,   même  au  sein  du  monde 

*  Lp  bnrrm  de  Fœ?ipste. 
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Iholîque.  Elle  est  pour  hnaiicoup  dans  le  riioiiveiiiciit  qui,   cinquante  ans 

Jipràs  LutlicT,  ranii'iie  fUns  1rs  ciiiivpnlB,  liuus  les  ordres  dr  moines,  dans  le 

elorgé  ruinaîn  loul  entier   une  purolé  de  mœnrs,  un  sérieux,   dos  l'^onvirliniis 

itives  qu'on  n'y  eunnaitidait  plus  guères  depuis  Innglemps.  Dans  la  preniiiTc 

^moiti^  du  XVII"  siècle,  les  janséniales  la  subissent  en  la  cujiihallunt;  en  dépil 

'd'eux-mêmes,  ils  se  rapprochent  des  eulvinisles  par  leurs  idées  sur  la  gràeo.  el 

ce  cousinage,  qu'ils  répudient  eu  vain,  apparaît  encore  plus  visible  dans  l'aus- 

tèrîlé  de  leurs  principes.  Us  sont,   comme  Calvin  et  ses  disciples,   les  advcr- 

rcs  déclarés  de   la  morale    relâchée  que  Pascal  u    si  éner^iquemenl  flétrie. 

:urs  umls  les  ont  nommés  les  puritains  du  eathtdicisme  ;  leurs  ennemis  se  plai- 

BBÎeiil  à  les  appeler  «  grenouilles  du  lac  de  Genève  i>. 

Un  peu  plus  tai-d,  au  moment  où  LiiuisXIV  veutextirpt-rThérésieet  lesliéré- 

Uquesdeson  royaume,  la  Suisse  protestante  semble  avoir  perdu  de  son  ardeur 

it  de  sa  puissance  de  propagand«.  Elle  laisse  alors  les  réfugiés  de  Holland<> 

|^>ndre   le  iiremier  rôle  et  se  faire  les  vigoureux  champions  des  bannis.  Les 

lœurs  s'y  sont  amollies,  la  foi  nn^nie  attiédie.  Et  pourtant  la  tradition  ealvi- 

lUle  y  garde  une   vigueur  latente.  Les  Académies  de  Genève  et  de  Laiisiiime 

ni  fie  pasteurs,  c'esl-iVdire  de  tnarlyrs.  le  midi  de  la  France.  Un  fonds 

puritanisme  survit  dans  les  habitudes  et  les  croyances,  et  voili^  tout  h  coup 

'au  milieu  de  la  mollesse  et  de  rincrédulité  du  XVIII*  siècle,  en  plein  con- 

rasle  avec  les  inmies  de  Vollaire  et  les  négations  audacieuses  des  ejicyclopé- 

iltes,  éclate  une  voix  pHHsionnée,  en  laquelle,  avec  liiuti;  la  dilférence  îles 

,  gronde  l'écho  du  siècle  héroïque  de  la  Réforme. 

-  c'est  de  lui  que  je  veux   parler   —  se  trouvait  un  soir  chez 
M"'  Quinaull,  en  compagnie  des  |ilus  libres  et  des  plus  hardis  penseurs  de 
I      l'époque.  On  avait  fait  bi  guerre  à   Dieu   toute   la  soirée;  Rousseau   était  de- 

(Buré  silencieux,  lu  lùXc  entre  ses  mains;  soudain,  sortant  de  son  mutisme, 
B'écria  :  —  Si  c'est  une  l&cbeté  de  souffrir  qu'on  dise  du  mal  de  son  ami 
«eut,  c'est  un  crime  de  souffrir  qu'on  dise  du  mal  de  son  Dieu  qui  est 
ésenl,  et  moi,  messieurs.  Je  crois  en  Dieu.  —  En  un  tel  milieu  une  pareille 
clurutiun  était  presque  un  scandale.  Vers  le  même  temps,  tm  jour  que  dans 
le  aaloD  de  M"'^  Necker,  rendez-vous  des  savants  et  des  écrivains  à  ta  mode, 
quelqu'un  de  ses  hôtes  avait  par  trop  maltraité  la  religion,  la  maîtresse  de  la 
laison  se  mettait  à  pleurer.  Goimnent  ne  pas  reconnaître  là,  chez  l'un  connue 
lez  l'autre,  une  brusque  révolte  de  leur  vieux  sang  calviniste? 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Rousseau  se  pare  du  titre  de  citoyen  de  Genève, 
mille  traits,  je  reconnais  en  lui  le  Genevois,  puritain  d'instinct  et  d'édu- 
ition.  Puritain,  l'homme  qui.  voulant  mettre  d'accord  sa  vîe  elses  principes 
tout  connue  Tolstoï  de  nos  jours  —  ose,  en  plein  Paris,  sous  Louis  XV, 
)noncer  à  la  poudre,  h  l'habit  brodé,  h  l'épée;  qui,  bravant  le  ridicule  el  la 
Isère,  met  son  honneur  à  ne  pas  vivre  de  sa  gloire  d'écrivain  et  s'obstine  à 
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rosier  simple  ropïsie  He  muBi(|uc.  Puritain  l'htimme  qui.  par  haine  du  Inxe  et 
des  vices  qu'il  engendn-,  vante  aux  Parisiens  trop  civilisés  Télat  de  nature  et 
les  cliannuB  de  In  vie  sauvage,  proscrit  le  euinnierce,  l'industrie,  rnndamne 
jusqu'aux  arts  cl  aux  lettre»,  se  prononce  pour  le  pauvre  contre  le  rictie  el 
rêve  pour  suprême  ambition  une  maison  blaii-'Iie  à  contrevents  verts.  Purilain 
encore,  l'iioinme  qui  place  son  idéal  dans  la  Trugalité  spartiale  ou  dans  la 
rudesse  de  la  Rome  primitive,  qui  ne  veut  point  de  théâtre  dans  sa  patrie, 
qui  dans  tous  ses  livnrs,  même  dans  un  roman,  se  pique  de  pnVlier  la  vertu 
el  la  simplicité  des  mteure. 

Je  sais  bien  que  chez  Rousseau  les  actes  ne  répondent  pas  toujours  ans 
paroles.  Mais  qu'importe  ici  ?  Les  défaillances  de  l'homme  n'empêchent  pas  les 
ihéorips  de  l'écrivain,  filles  du  même  sol  que  lui,  de  faire  leur  chemin  dans 
les  r<ipiirs.  Et  veut-on  chercher  en  lui  le- protestant? On  le  retrouve  sans  peine. 
Oh  !  je  ne  dis  pas  qu'il  soit  un  protestanl  orthodoxe  :  des  pasteurs  ont  eu  te 
droit  de  l'exclure  de  leur  Eglise;  mais  il  est  protestant  quand  même,  protestant 
sans  dogme  ni  fonimle,  protestant  teinté  de  piétisme',  l'homme  qui  repousse 
avec  horreur  le  nom  de  philosophe;  qui  écrit  :  «  Sans  la  foi,  nulle  véritable 
vertu  »;  qui  respecte  la  Bible,  même  en  l'attaquant  ;  qui  redît  avec  ferveur  : 
—  Les  cieux  racontent  In  gloire  de  Dieu.  —  Protestant,  à  la  fa^on  des  libéraux 
de  nos  jours,  l'homme  qui  revendique  Itèrement  le  nom  de  chrétien;  qui  parle 
de  la  sublimité  de  l'Evangile;  qui  se  fait  h  son  usage  une  sorte  de  christia- 
uisme  naturel.  Est-il  besoin  d'insister  davantage?  En  somme  Rousseau  inau- 
gure de  son  temps  et  contre  son  temps  une  réaction  morale  et  religieuse,  et, 
s'il  combat  Voltaire  et  les  encycbipédistes,  ce  n'est  point  jalousie  d'auteur, 
rivalité  de  métier,  c'est  sous  une  autre  forme  la  lutte  de  Calvin  et  de  Rabelais, 
de  l'esprit  de  Genève  et  de  l'esprit  de  Paris. 

On  peut  suivre  jusqu'à  nos  jours  la  pénétration  des  idées  chères  h  la  Suisse 
romande  au  sein  de  la  société  française.  Le  mouvement  religieux  qui  s'opère 
dans  le  monde  réformé  au  début  de  notre  siècle  et  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Réveil  se  propagea  vite  d'Angleterre  en  Suisse.  Quoi  que  prétende  la 
géographie,  la  distance  est  peut-être  moins  grande  de  Londres  à  Genève  ou  à 
Lausanne  que  de  Londres  à  Paris,  et  les  idées  anglaises  onl  plus  d'une  fois 
emprunté  le  territoire  de  la  Confédération  pour  entrer  en  France.  La  Biblto- 
thitjue  britannique,  qui  naquit  el  parut  longtemps  à  Genève,  ne  prouve-t-el!e 
pas  que  le  chemin  des  écoliers  peut  être  parfois  le  pins  court?  Ce  qui  est. cer- 
tain, c'est  qu'à  l'époque  de  la  Restauration  l'espèce  de  renaissance  prolestante 
qui  s' accomplissait  à  l'Est  dti  Jura  eut  un  léger  contre-coup  de  l'autre  côté. 
Le  salon  de  la  duchesse  de  Broglie,  fiile  de  M""  de  Slael,  fut  à  Paris  même  un 
petit  centre  piéliste.  Guizol  n'avait  pas  impunément  vécu  pendant  une  partie 
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de  son  enfance  dnns  la  eilô  de  Calvin  ;  il  en  garda  ^ueli|iio  chose  dans  ses 
manières  et  dans  aa  lonrnure  d'espril.  Lisez  le  livre  de  Bnnjatnîn  Cunstunlsur 
la  retigiun  ;  ce  Lausunnui»,  redevenu  Français  Abs  sa  jeunesse,  redevient  sur 
le  tard  un  descendant  de  réfugiés  pour  prêcher  la  vte  intérieure  de  l'àrne  et  la 
nécessité  de  se  faire  sa  croyance  individuelle;  il  s'est  laissa  prendn-  en  Suisse 
à  l'aUraii  capiteux  de  M""  de  Kru<iencr;  il  a  passé  des  nuits  entières  dans  le  salon 
de  la  célf'bre  mystique,  k  genoux,  en  prières,  tâchant  d'arriver  à  force  de  vo- 
lonté jusqu'à  l'extase  et  aux  visions.  Puis  Vinel  trouve  à  son  tour  en  France 
dos  lecteurs  et  des  admirateurs.  Sainte-Beuve,  être  ondoyant,  s'il  en  fut, 
habile  à  se  transformer  au  gré  des  milieux  divers  qu'il  traversait,  subit  dans, 
son  passage  à  Lausanne,  l'oscendanl  de  cette  conviction  ferme  et  de  ce  carac- 
tère droit;  il  sembla  ilonuer  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  des  promesses 
de  conversion  qui  furent  pres<]ue  sin<!ères,  et,  [tendant  qu'il  contait  l'histoire 
des  solitaires  de  Port-Royal,  il  su  nuança  d'une  teinte  janséniste,  partant  à 
demi  protestante.  Si  Vinet  fut  essentiellement  un  théologien  qui  lit  parfois 
d'excellente  critiqrie,  Sainte-Beuve  fui  avant  tout  un  critique  qui,  à  son 
contact,  devint  quelque  peu  théologien. 

An  reste,  le  caractère  théologique  ou  (ont  au  moins  religieux,  qui  a  été, 
jnsqu'^  ces  derniers  temps,  sauf  de  rares  exceptiims,  conservé  dans  la  Suisse 
roimmde,  non  seulement  par  la  critique,  mais  par  la  philosophie,  le  roman,  la 
poésie,  souvent  même  par  la  science,  ce  caractère,  dis-je,  est  un  de  ceux  qui 
frappent  le  plus  vivement  les  étrangers  et  surtout  les  Français.  Un  Parisien 
me  disait  un  jour  à  ce  propos  :  —  Vous  rappelei-vous  cette  fantaisie  d'Aristo- 
ptiane  ne  moquant  d'Euripide?  Il  prétend  que  toutes  les  tragédies  du  poète 
commencent  par  une  phrase  à  laquelle  on  peut  adapter  celte  tennitiuison 
uniforme  :  n  A  penlii  sa  houtedte.  w  Eh  bien  !  Ici,  quoi  qu'on  écrive,  tout  finit 
par  un  serniim  comme  chez  muts  par  des  chansons.  L'écrivain  tourne  au  pas- 
teur. Son  o-nvre  a  pour  conclnsioii  invariable  :  Glorilions  Dieu,  mes  très  chers 
frères,  et  relisons  la  Bil)le  !  —  Olte  boutade  irrévérencieuse  oiil  sans  doute 
porté  plus  juste  autrefois  qu'aujourd'hui  ;  toutefois  cet  amour  pour  le  ton 
prêcheur  a  été  recoiirui  pur  les  gens  du  pays  en.x-mèines  ;  b^s  deux  derniers 
historiens  île  la  littérature  dans  la  Suisse  franijaise'  le  constalent  comme  un 
Irait  et  presque  conmio  un  péché  national. 

Le  fait  est  que  les  écrits  nés  dans  ce  coin  de  lern?  remué  jadis  si  violemment 
par  les  passions  religieuses  se  distinguent  par  une  conception  de  la  vie  et  de 
l'art  très  particulière.  Un  souci  profond  des  questions  morales:  une  habitude 
de  prendre  les  choses  au  grand  sérieux;  un  respect  de  la  pudeur  allant  jus- 
qu'à la  pruderie;  un  certain  dédain  pour  la  beauté  qui  n'est  que  belle;  une 
tendance  à  faire  do  la  littérature,  non  point  une  anmsette  frivole  ni  même  une 
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fête  que  l'esprit  dunne  à  l'cspril,  ttmJti  un  iustruinent  de  progrès  socJsl  ou 
individuel;  un  attuclienicnt  opiniàln;  nux  doctrJut^s  spinlualititos  ou  chrt^- 
lionneB  :  voilà  ce  qu'un  y  roiicontrr  h  peu  près  sans  iiiterrupliuii.  Voltaire 
appelait  lu  Nouvelle  Héloïse  n  un  surmon  suisse  ».  Tout  rôcpuinienl  «ncoro 
M.  Krncsl  Navillc  dénon(;ait  le  inalèrialisnio  codiidc.  une  iniportalion  exotique 
et  II!  combatlail  au  nom  des  traditions  de  la  patrie,  taudis  qu'une  Société 
iuspirée  des  mêmes  traditions  entamait  une  campagne  contre  la  littérature 
immorale. 

Peut-être  faudrait-il  ajouter  qu'on  remarque  souvent  dans  les  œuvres  de  la 
Suisse  romande  une  teinte  grise  quelque  peu  triste  et  aussi  une  minutieuse 
analyse  du  moi,  qui  n'est  pas  sans  doute  étrangère  à  cette  tristesse.  Il  est  cu- 
rieux que  Rousseau,  Benjamin  Constant,  Amiel  se  soient  pris  eux-mêmes 
comme  sujets  d'études,  comme  patients^  pour  ainsi  dire;  qu'ils  aient  enfoncé 
le  scalpel  dans  leur  propre  cœur  avec  une  persévérance  impiloyalile  ;  et  que 
Ions  trois,  à  force  de  se  regarder  agir  et  de  s'écouter  penser,  soient  arrivés  au 
même  résultat  :  à  conslator  une  irrémédiable  disproportion  entre  leurs  déxirs 
et  leur  capacité  de  bonheur.  Au  fond  cette  propension  aux  perpétuels  examens 
de  conscience,  e£lte  exactitude  à  tenir  la  comptabilité  de  son  Ame,  celte  ana- 
tmnie  psychologique  pourrait  bien  être  une  des  formes  de  cotte  vie  intérieure 
que  la  Réformation  a  puissamment  développée  parmi  ses  adoptes;  si  bien 
qu'on  retrouveraJl  là  encore  l'empreinte  profonde  de  la  religion  sur  l'esprit 
du  pays. 

Ce  caractère  fondanienlal,  qui  constitue  l'originalilé  inlellecluelle  de  la  Suisse 
fran!;aiBe,  est  k  la  fois  ce  qui  limite  et  ce  qui  rend  possible  son  influence  sur  la 
France.  D'une  part,  ses  idées  n'ont  souvent  d'écho  que  dans  celte  minorilé  pro- 
testante, plus  vaillante  que  nombreuse,  qui  porte  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la 
Réforme  en  pays  catholique  et  sceptique  et  qui,  connue  le  géant  de  la  fable, 
reprend  à  chaque  instant  des  forces  pour  la  lutte  dans  son  contact  avec  le  sol 
où  est  né  le  calvinisme.  Pour  les  mêmes  raisons  qu'au  XV1°  siècle  et  pour 
d'autres  encore,  le  rt^ste  de  lu  nation  demeure  réfractaire  aux  tentatives  de  con- 
version qui  lui  viennent  do  cette  petite  France  étrangère.  Bien  des  hoiniiies 
distingués,  qui  ont  voulu  en  fraiicliir  les  limites  et  dont  le  nom  méritait  do  n'y 
pas  rester  enfermé,  ont  expié  le  lorl  qu'avait  leur  pensée  de  garder  ainsi  un 
arrière-goût  calviniste  et  ils  ont  pàti  cruellemenl  de  l'accueil  indilTércnt  ou 
moqueur  du  grand  public  ^^a^(,^ais.  Mais  aussi,  qu'il  se  produise  en  Franco, 
comme  c*c6t  le  cas  dans  ces  dernières  années,  une  réaction  idéaliste;  qu'un 
vent  de  mysticisme  y  passe  sur  les  âmes  ;  que  de  vagues  aspirations  néo- 
chrétiennes  essaient  de  s'y  propager;  on  voil  grandir  tout  à  coup  le  nom  de 
Vinet,  et  les  apôtres  des  doctrines  nouvelles  trouvent  aussitôt  parmi  les 
écrivams  du  pays  romand  des  disciples,  quand  ils  ne  cherchent  pas  parmi  eux 
des  maîtres  et  des  précurseurs.  Je  n'aurais  pas  besoin  d'aller  bien  loin,  ai  je 


■ouIaîh  ou  pouvais  citer  dos  vivants,  dont  Ips  inivres  prouvenl  n  ([uel  point 
sse  friinçaiso  est  cncoru  aujourd'hui  (IdMf  à  son  riMc  h^W-iiitairi'. 


Mais  pHp  n'a  pas  été  seulement  pour  la  France  une  école  de  vie  morale  ot 
ïligieiise  :  elle  a.  été  pour  elle  une  ttuuroH  perpétuelle  d'idées  républicaines  et 
léniocratitjues. 

L'année  1K9I,  sixième  centenaire  du  pucte  ([ul  fut  l'origine  de  la  Suisse,  a 
►flfert  une  occasion  solennelle  de  reconnaître  cette  vérité,  M.  G(d)lcl,  ancien 
ministre  de  ta  troisième  République  rrani;aise,  écrivait  :  c  Depuis  six  cents  ans, 
la  Confédération  suisse  est  au  centre  de  l'Europe  comme  le  ^errne  d'oîi  la  Repu- 
[^ique  doit  s'étendre  h  toutes  les  nations,  m  M.  Millcrand,  député  de  Paris, 
lisait  à  son  tour  :  n  L'anniversaire  de  l'indépendance  lielvétique  n'est  pas  sim- 
lemenl  une  fête  nationale.  Il  n'y  a  pas  un  homme  libre  dans  le  monde  qui 
9  s'incline,  avec  un  respect  attendri,  devant  cette  date  mémorable.  »  Miclie- 
let  déjà  avait  appelé  la  Suisse  «  le  berceau  des  liberté»  de  l'Europe.»  Toutefois 
i  n'pgt  guère  aussi  qu'à  partir  de  la  Réforme  que  ces  filles  des  Alpes  desceii- 
nl  dans  les  vallées  et  les  plaines  environnantes. 
\  Le  calvinisme  comportait  une  organisation  républicaine  de  l'Eglise,  qui 
louvait  et  devait  mener  à  une  organisation  semblable  de  l'Etat.  On  sait  le  mot 
qui  décida,  parait-il,  François  ("à  sévir  contre  les  protestants.  «Plusd'évéquos. 

Ilui  dit-on.  plus  de  rois.  »  Un  sait  également  que  la  royauté  des  Stuarts  se 
bnuva  mal  de  son  contact  avec  les  puritains  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  (Jalvin 
■rait  beau  dire  après  saint  Paul  :  n  Toute  puissance  vient  de  Dieu,  »  établir 
Hnsi  fortement  le  principe  d'autorité  :  il  faisait  une  réserve  expresse.  Il  mettait 
•ne  condition  k  l'obéissance  qu'on  doit,  suivant  lui,  «iix  rois  de  la  terre  ;  c'-est 
|be  ceux-ci  ne  commanderont  rien  de  contraire  aux  lois  du  Roi  des  cieux.  Par 
celle  ouverture  se  glissa  l'esprit  de  résistance  et  de  révolte.  En  France,  les 
Réformés  revendiquèrent  pour  eux  la  liberté  de  conscience  et  laliberté  de  culte. 
Les  catholiques  s'y  opposèrent  et,  comme  toutes  les  questions  forment  dans 
^Bin  Etat  un  inunense  engrenage,  il  arriva  i|ue  le  clioc  des  opinions  ctdes  partis 
^Hloubia    tout,    ébranla    tuut,   jusqu'aux    bases    mêmes    de   la   société   alors 
■existante, 

La  France  m(man'liique  vît  avec  stupeur  et  effroi  surgir  on  son  sein  des 
théories  révolutionnaires.  Au  lendemain  de  la  Sl-Barihélemy,  des  pamphlets 
^rdis  s'en  prennent  au  roi  et  à  la  royauté.  Hotman,  que  la  persécution  avait 
kil  d'abord  passer  d'Orléans  à  Lausanne  et  de  l'enseignement  du  droit  à  ceint 


Ues-Iottrei),  lance  de  Genève,  aous  le  titre  de  Franro-Ga/lia,  un  livre 
qui  retentit  comme  iin  appel  aux  armes.  Là  il  dreaae  la  souveraineté  nationale 
au-dessus  de  la  souveraineté  monarchique  ;  il  proclame  le  droit  k  l'insurrec- 
tion comme  lu  suprême  ressource,  d'un  peuple  opprimé  ;  et  ces  doctrines,  que 
ses  adversaires  J'HCcusent  d'avoir  puisées  «  dans  les.  cabarets  suisses,  »  parais- 
sent si  terribles  aux  princes  qu'on  défend  h  son  de  trompe  dans  les  rues  <le 
Chambéry  de  lire  et  même  de  touclier  son  ouvrage.  Langnet,  un  autre  réfugié, 
permet  aux  sujets  de  déposer  ou  de  tuer  le  souverain  qui  abuse  de  son  pou- 
voir ;  puis  l'on  ne  st  borne  plus  k  représenter  le  fait  d'occire  les  tyrans  comme 
CI  le  plus  illustre  el  le  plus  magnanime  m  qui  se  puisse  voir,  cnmme  un  acte 
"  plein  d'Iionnèteté  et  de  bienséance  conjointe  avec  le  salul  et  l'Iumnéleté 
publique;  »  un  écril,  qui  prétend  réveiller  tes  Franvais'.  les  invile  à  former 
une  sorte  de  république  fédérative;  l'inspiration  suisse  est  évidente. 

Il  faut  avouer  qu'un  peu  plus  tard  Hotman  aura  le  Irisle  courage  de  se 
réfuter  lui-même,  quand  les  Réformés,  voyant  Henri  de  Navarre,  alors  leur 
espoir  el  leur  clief,  devenu  l'Iiérilier  présomptif  de  la  couronne,  se  feront  les 
défenseurs  de  l'autorité  royale  et  changeront  d'opinions  politiques  en  chan- 
geant d'inlériHs.  Mais,  pur  un  complet  chassé-crnisé,  la  Sainte  Ligue  ira  em- 
prunter aux  huguenots  ces  théories  anti-royalistes  et  les  battra  avec  les  verges 
qu'ils  avaient  cueillies.  Singulière  destinée  de  ces  principes  I  lia  disparaissent 
peu  à  peu  en  France  dans  le  rayonnement  de  la  royauté  triomphante  ;  ils  som- 
meillent dans  de  vieux  livres  qu'on  ne  lit  guèrcs  durant  près  de  cent  ans.  Mais 
Louis  \1V  les  réveille  imprudemment  en  chassant  de  son  royaume  ceux  de 
ses  sujets  qui  sont  coupables  de  prier  le  même  Dieu  autrement  que  lui  et  dès 
lors,  en  Hollande  surtout,  mais  aussi  en  Suisse,  tandis  que  Bossuet  célèbre  la 
gloire  et  les  mérites  de  la  monarchie  absolue,  ils  reprennent  vie  et  force  ;  ils 
grandissent  silencieusement,  remplissent  à  Genève  les  écrits  de  Burlamaqui  et 
soudain  ils  sortent  de  leur  refuge,  mieux  armés,  plus  formidables,  à  la  veille 
de  la  grande  Révolution  française. 

Vers  le  milieu  du  XVHI"  siècle,  c'est  d'abord  Voltaire,  le  chambellan  de 
Frédéric  II,  le  gentilhomme  ordinaire  de  Sa  Majesté  Louis  XV,  qui  subit,  en 
touchant  le  sol  de  la  Suisse,  une  étomiuote  métamorphose.  Il  pousse  cette 
exclamation  presque  séditieuse  : 


Liberté  !  Lilieilè  I  Tun  Uûiie  est  en  ces  lieux. 


Mais  qu'ost-co  auprès  des  paroles  redoutables  que  Rousseau  fait  éclater  et 
qui  sont  comme  le  glas  de  l'ancien  régime?  11  serait  banal  d'insister  sur  les 
hardiesses  que  contenait  le  Contrat  social.  Qui  ne  sait  avec  quelle  tranquille 
assurance  l'auteur  affirmait  la  souveraineté  du  peuple,  le  principe  iléniocra- 

'  1^  Héveil-mntin  dn  Frnnçoii  ef  tie  letim  ruitiux. 
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■oe  par  excclleiicc,  fondement  (l'un  ordre  et  d'un  drnil  nouveaux?  Mieux 

braut  monlrcr  qu'en  jrUnl  an  monde  ces  tliéones  destinées  ù  le  IraiiHrurnier 

llousseau  nV'tiût  |>aa  spiiteinejit   un  disciple  de  Lyour^ue  on  de  Pliiton,   nn 

mirateiir  passîonnt'  do  Sparte  et  des  répnl>liqnea  antique»,   mais  qu'il  était 

Kérlio  grossissant  de  toute  l'école  {irolest^ntc  et  qu'il  parlait  encore  en  citoyen 

B  (îenève. 

Il  suffit  d'y  regarder  do  prts.  Très  souvent,  qu'il  le  veuille  ou  non,  avec  le 

H'îvtlège  de  sa  riche  imagination  qui  lui  fait  voir  les  clioses  comme  f>lles  ne 

nnl  pas,  il  idéalise,  pour  l'olTrir  en  module,  la  constitution  de  sa  ville  natale. 

fuand  il  permet  k  la  communauté  de  fixer  la  religion  civile,  quand  il  lui 

hccorde  le  droit  d'imposer  des  dogmes  sous  peine  de  bannissement  ou  même 

B  mort,  comment  no  pas  voir  là  une  réminiscence  du  gouvernement  de  Cal- 

î  Quand  il  condamne  les  industries  de  luxe,  les  grands  Ktats,  les  armées 

(brmanentes  ;  quand  il  vent  des  lois  somptuaires  pour  limiter  les  fortunes,  son 

iprit  garde  l'empreinte  tle  la  vieille  cité  calviniste,   faut-il  un  Irait  de  plus? 

un -Jacques  avait  composé  un  ouvrage  important  que  nous  ne  possédons  plus, 

s  dont  nous  savons  le  contenu.  C'était  un  manuscrit  de  trente-deux  pages, 

i  il  montrait  comtneni  de  petits  HItats  peuvent  subsister  h  coté  de  grandes 

uissaiices,  en  formant  des  confédérations.  Or  quelle  pouvait  être  la  réalité 

icliaine  qui  lui  fournissait  cette  idée,  sinon  le  spectacle  mi^me  de  la  Suisse  ? 

[  «L'histoire  de  Genève  aiiXVllI"  siècle, a  dit  un  bistorien,  est  une  excellente 

îolo  de  révolutions,  j»  Par  l'intermédiaire  de  Rousseau,  la  France  re^ut  cet 

Inseignement  de  première  main,  et,  quand  vint  le  grand  bouleversement,  tous 

8  novateurs,  ceux  de  la  Constituante  et  ceux  de  la  Convention,  les  Girondins 

^mme  les  Jacobins,  furent,  à  des  degrés  divers,  les  élèves  du  même  maître. 

1  efTel,   l'onimc  lui,  opposaient  l'idéal  au  réel,  les  droits  de  la  nature 

bix  lois  positives.  Néanmoins,  comme  les  sectes  religieuses  qui  se  querellent 

h' appuyant  sur  le  même  livre  sacré,  ils  s'entre  tuèrent  en  professant  le  même 

nangile  politique.  C'est  que  le  Contrat  nocial  est  gros  des  conséquences  les 

pus  diverses.  Il  ressemble  au  massif  du  Saint-Gutburd,  d'où  partent  dans  tous 

s  sens  de  puissantes  rivières.   De  Rousseau  relèvent  aujourd'hui  ceux  qui 

jUulent  l'intervention  de  l'Kliit  dans  les  affaires  religieuses  ou  dans  le  domaine 

MOQoniique,  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  btistiles  aux  grandes  villes,  qui 

feulent  augmenter  la  vie  locale,  qui  révent  la  formation  des  Etats-Unis  d'Eu- 

(Dpe.   Fédéralistes,    radicaux  autoritaires,  socialistes,    démocrates  de  toute 

■Uance,  voire  même  libéraux,  tous  peuvent  se  réclamer  de  lui  à  quelque  titre. 

lien  téméraire  après  cela  (jui  oserait  condamner  ou  approuver  en  bloc  toutes 

9  théories!  Qu'il  nous  suffise  de  constater  la  puissance  qu'elles  avaient  et 

fenrtout  l'elfet  prolongé  du  souflle  démocratique  qui  les  anime  ! 

L'ombre  de  Rousseau  ne  fut  pas  seule  h  représenter  son  pays  dans  la  grando 
iragédic  révolutionnaire.  L'ombre  de  Guillaume  Tell  y  figura  aussi,  et  un  jour, 
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en  pleine  Assembl^p.  nn  put  entondre  un  oralcur  ('vnqucr  Ip  légendaire  archM". 
en  rép^^tant  les  paroles  qu'un  auteur  tragique'  lui  avait  prêtées:  —  Lorsque 
(tuillaunie  Tell,  dil  Vergniaud,  ajustait  la  fltVIie  qui  devait  ai>alt.rr  In  pomme 
fatale  iju'uu  uionslre  avait  plac*V  sur  la  tète  de  son  lils.  il  s'Acriait  :  «  Périssent 
mon  nom  et  nta  im^moire,  pourvu  i[ue  ia  Suisse  soil  libre  *...  »  Et  nous  aussi 
nous  dirons  :  Périssent  l'Assemhlée  et  sa  mémoire,  si  sur  uns  rendre»  nos 
successeurs  peuvent  établir  l'édilice  d'une  eunstitulion  qui  assure  le  bonheur 
tle  la  France  et  consolide  le  r6g:ne  fie  la  liberté  !  —  L'héroïque  meurtrier  de 
Uessler  était  devenu  l'un  des  saints  du  temps;  un  autre  tribun  de  la  Révolu- 
tion, Chalier,  gourinandait  ceux  qui  prétendaient  l'ègiiler:  —  0  Français, 
enfants  de  dix  coudées,,,,  auxquels  il  faut  toujours  des  oripeaux  et  des  grelots, 
que  signilicnt  ces  noms  empruntés  et  retenlissaniK  de  Brutua,  de  Guillaiiine 
ïell  et  dp  Scévoia?  Soyons  économes  et  mettons  en  réser\'e  ces  beaux  noms 
comme  des  prix  d'attente  !   — 

Mais  leH  vivants  ne  manquent  pas  h  cOité  d(,'S  morls.  Pendant  que  h-s  Suisses 
(le  la  garde  royale  tombent  frappés  par  des  l'usils  qu'ont  chargés  des  idées 
venues  de  Suisse,  ce  contraste  est  encore  accentué  par  la  présence  de  plusieurs 
Suisses  dans  les  rangs  des  amis  ihi  peuple,  rnmme  on  disait  alors.  (Jui  pourra 
jamais  pri-ciser  la  part  que  Duinonl  et  Reybaz,  tous  deux  natifs  de  Gcné^'e, 
ont  eue  dans  la  composiLioii  des  discours  de  Mirabeau  ?  Sans  parler  de  Nt-cker, 
la  Révolution  a  eu  pour  ministre  le  Genevois  Glaviére  et  h-  Vaudois  Paarlin  ; 
elle  a  eu  pour  aboyeur  ordinaire  le  Neucbàlelois  Marat,  Puis,  quand  la  Répu- 
blique eut  péri  sous  les  coups  de  ses  adversaires  et  sous  les  fautes  de  ses  par- 
tisans, quand  la  liberté  râlait  étouffée  sous  le  talon  de  Napoléon,  si  l'on  entendit 
encore  retentir  dans  le  silence  universel  des  protestations  contre  le  despotisme 
militaire,  elles  furent  lancées  par  des  voix  puissantes  en  qui  l'accenl  français 
n'avait  pas  effacé  celui  du  pays  de  Vaud  :  c'est  Benjamin  r.onstant.  pelit-(iU 
de  réfugiés  et  Parisien  de  Lausanne  ;  c'est  M""  de  Slai'l,  une  femme  qui  vaut 
un  homme,  citoyenne  de  Paris  et  châtelaine  de  Coppet  ;  c'est  Joniinî  encore, 
qui  garde  son  indépendance  sous  le  regard  ombrageux  du  maître,  au  cii-ur 
iriéme  de  la  Grande  Armée. 

Vienne  la  Restauration,  tandis  que  nobles  et  prêtres  coalisés  tentent  un 
effort  désespéré  pour  ramener  la  France  au  delà  de  n8!t,  les  liliéraux  sont 
soutenus  ou  guidés  <lana  la  lutte  par  des  hommes  qui  se  rallachenl  fi  la  Suisse 
ronianile.  Benjamin  Constant  est  un  des  lions  orateurs  el  le  meilleur  théori- 
cien du  parti.  Plusieurs  chefs  îles  doctrinaires,  Guizot,  le  duc  de  Itrogh'c,  sont 
animés  d'nii  esprit  semi-anglais,  semi-genevois.  Le  Vaudois  Duhochnt  est,  en 
juillet  IK3II,  un  de  ceux  ipiî  signent  ta  protestation  des  journalistes  contre  le 
coup  d'Etat  de  (Charles  \  :  ainsi,  <|uoique  des  .soldats  suisses  iiieurenl  encore 
nn  défendant  In  dynastie  agonisante  de»  Bourbons.  In  Suisse  conlriliue.  par  ce 
'  Leaiierre. 
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eill  fait  qu'elle  reste  nlors  libre  t't  pruf^nesaislf,  h  lu  victoire  délinilive  île  la 
Jjourgeuiijie  fnmçiiise. 

Francliissoiis  les  années  ù  lire  ilaîle  :  arrivons  à  l'époque  ('uiilein|ti)i'aiiie. 
Lu  République  frani.'aise,  troisième  du  nom,  a  bien  des  conseils  à  demander  à 
su  sœur  apnée  qui,  mul^i^i'é  suii  à^e  pulriarcal,  est  plus  vivante  et  plus  jeune 
quo  jaiuais.  Kapprocbée  d'elle  par  la  ri':'semblance  des  institutions,  elle  a 
Appris  ù  tourner  plus  rréquemment  ses  regards  du  cùté  d'une  nation  qui  lui  a 
prouvé  son  amitié  en  des  circonstances  inoubliables  et  elle  lui  a  déjà  fait,  à 
petit  bruit,  plus  d'un  emprunt  ;  elle  a,  comme  elle  et  comme  la  plupart  des 
peuples  protestants  pour  qui  la  lecture  est  le  pain  quotidien,  décrété  l'instruc- 
tiou  obligatoire  et  gratuite  ;  elle  s'essaie  lentement  à  naturaliser  chez  elle 
4]uelqueg-unes  des  coutumes  et  des  lois  que  la  Suisse  a  de  longue  date  expéri- 
Dicntées  ;  elle  imite,  de  loin,  ses  fêtes  dp  g\mnastique  et  ses  tirs  fédéraux  ;  il 
ni!  se  passe  pas  de  session  que  s<m  exemple  ne  soit  invoqué  à  la  tribune  des 
iCbainbn?»  fran<,'iii)<es,  pas  d'année  que  des  nunistres,  des  sénateurs,  dos  députés 
e  viennent  étudier  snr  place  le  niécanisnie  du  régime  démocratique.  La  Suisse, 
ngrâce  à  l'autunomie  et  h  la  dn  ersilé  de  ses  cantons,  est  un  vaste  cliamp  d'expé- 
Xiences  politiques,  une  véritable  école  pratique  &  l'usage  des  hommes  d'Etat. 
(  Su  destinée  sociale,  écrivait  Amiel,  est  de  réaliser  on  petit  le  principe  do  In 
'iraternité,  de  prouver  prati(|ueinent  que  l'individu  peut  être  libre  dans  lu  cuui- 
«nune,  la  commune  dans  le  canton,  le  canton  dans  la  confédération.  In  ronfé- 
dératimi  dans  l'iiumunité.  »  J'oserais  presque  proposer  aux  représentanls  de 
mon  pays  ct-l  amendement  à  la  loi  éleclnrale  :  —  Tout  candidat  aux  (onctions 
publiques  devra  justilier  d'un  séjour  préparatoire  do  deux  ans  en  Suisse.  — 
Nos  futurs  gouvernants  feraient  ainsi  l'apprentissage  des  mœurs  et  dos  tradî- 
licus  républicaines  et  ils.  nuiraient  peut-être  par  dérober  à  leurs  anciens  le 
iecrel  di'  ce  progrés  pacin<|ue  qui  cotmail  ]ien  les  secousses  et  qui  ii<'  niiniail 
point  le  recul. 

En  attendant,  la  Suisse  montre  encore  h  la  France  le  l'Iiemin  des  réfornies 
^connmiqucs  qui  peuvent  seules  empêcher  pauvres  et  riches  de  se  séparer  on 
deux  classes  irréconciliables. Comment  oublier  «lue  Rousseau, le  fougueux  apOtro 
ér^  l'égalité,  est  par  là  même  un  ancêtre  du  socialisme  ?quoSisniundi  est  un  des 
Fkres  économistes  qui  n'ont  pas  éliminé  do  leurs  recherches  la  notion  de  jus- 
tice? Comment  oublier  surtout  que  la  première  conférence  internationale,  qui 
l'est  réunie  à  Berlin  pour  améliorer  le  sort  dos  travailleurs,  ne  fuisaîf  qu'exé- 
puter  un  projet  dont  riionneur  revient  au  Conseil  fédéral  suisse  1 

ta  Suisse  ne  s'est  pas  moins  honorée  par  la  vigoureuse  initiative  qu'elle  a 
^rise  en  matière  d'éducation.  Housseau  n'a  pus  travaillé  seidement  h  préparer 
■  proclamation  dos  droits  de  l'homme  ;  connue  on  l'a  ilil.  Il  a  aussi  proclamé 
les  droits  de  l'enfanl.  et  après  lui  PcstaloKzi,  le  Fére  Girard,  d'autres  encore 
put  dégagé  des  utopies  de  \ Emile  les  fécoudes  idées  qui  s'y  trouvaient  mêlées. 
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)>lu8  alertf  pt  pins  vive.  No  rallait-il  pas  suffire,  à  la  polémique,  à  cptte  escrime 
rapide  uù  Uiul  mot  doit  porter  coup,  où  tout  argument  doit,  eomme  une  épèe, 
briller  en  frappaiif? 

Il  est  vrai  qu'un  sif-cle  plus  lard  la  langue  pariée  par  les  réfugiés,  arrêtée 
lu  contrariée  daiis  son  développemenl  depuis  le  jour  oft  elle  s'étail  détachée 
de  la  source  maternelle,  avait  pris  un  air  provincial  el  suranné  ;  mais  alors 
même,  si  les  orateurs  el  les  écrivains  catholiques  s'épanouissaient  dans  toute 
leur  gloire,  ils  le  devaient  indirectement  à  leurs  adversaires.  Ils  avaient  été 
forcés  de  nourrir  el  de  dégourdir  leur  esprit  pour  répondre  aux  ardents  cham- 
pions de  la  Réforme.  «  lu  si  misez-vous,  disait  François  de  Sales  aux  prêtres 
de  son  diocèse  ;  c'est  par  là  que  cetle  misérable  Genève  nous  a  surpris.  » 

Le  fran^^ais  dul  un  autre  bon  «iffioe  i\  n  cette  misérable  Genève.  »  Ce  fut  celte 
fois  «u  milieu  du  siècle  dernier.  La  langue  affinée,  amaigrie,  décolorée,  se 
niMurait  d'uuémie  diuis  une  indigence  noble  el  Oére.  Rousseau  fut  le  pi-eniier 
à  renouveler  son  sang  épuisé  eu  la  retrempant  aux  sources  fraîches  et  Ioni- 
ques du  parler  populaire.  Il  osa  protester  contre  les  puristes  qui,  semblables 
aux  médecins  de  Molière,  ne  connaissaient  d'autres  remèdes  que  naignare, 
^  puryare,  et  \m\i  purtfare,  saif/nare. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  langue,  c'est  parfois  l'espril  même  de  la 
France  qui  a  diî  parfois  h  la  Suisse  romande  un  rajeunissement  inattendu.  Ce 
n'ost  pas  en  vain  qu'elle  ciinline  el  se  rallaclie  par  des  liens  politiques  h  des 
pays  parlant  allemand  ;  ce  n  esl  pas  en  vain  qu'un  écbauge  perpétuel  d'élu- 
(liants  el  de  professeurs  s'opère  entre  ses  Universités  et  celles  d'Outre- Rhin. 
U  s'en  suit  d'abord  (|ue  Genève,  Lausanne,  Ncuchàlel,  Fribourg  sont,  comme 
l'écrivait  Sainte-Beuve,  de  parfaits  belvédères  pour  bien  observer  la  France. 
Un  critique,  placé  dans  l'un  de  ces  observatoires,  est  assez  près  et  assez  loin 
du  mouvement  lilléruire  français  pour  en  saisir  nellement  la  direction  d'en- 
semble ;  il  n'est  point  aveuglé  pur  les  détails,  comme  il  risquerait  de  l'être  s'il 
faisait  lui-même  partie  inlégrante  du  tourbillon  ;  il  n'est  point  exposé  à  eu 
méconnaître  le  sens,  comme  s'il  était  tout  à  fait  hors  de  sou  orbite.  Il  a  sur- 
tout pleine  indépendance  pour  dire  d'uliles  vérités  ù  des  écrivains  dont  il  est 
le  confrère,  sans  être  leur  concurrent  ou  leur  camarade.  D'aulru  part,  située 
&  la  frontière  de  deux  civilisations,  la  Suisse  romaude  est  comme  mie  station 
où  les  idées  allemandes  font  balte  el  se  francisent  avant  de  pénétrer  eu 
France. 

II  arrive  souvent  qu'iuie  graine  étrangère  tombée  dans  un  terrain  trop  diffé- 
rent de  son  sol  natal  y  demeure  à  pou  près  stérile.  Veul-tm  vaincre  la  résis- 
tiuice  de  ta  nature'.'  On  trunsporte  cetle  semence  dans  un  milieu  qui,  par  ses 
qualités,  est  inlermédiaire  eritre  celui  on  elle  est  née  et  celui  où  elle  n'a  pu 
vivre.  Là  elle  germe,  se  développe,  devient  une  plante  vigoureuse,  en  un  mot 
s'acclimale  ;  et  alors  cetle  niùmu  graine  peut  retourner  dans  le  sol  auparavant 


réfraclaipp  ;  plie  y  prendra  racine,  elle  y  [jroiliiira  de  jnines  poiiesfs,  je  ne  dis 
pas  aussi  robustes  que  dans  son  pays  d'origine,  mais  capables  du  moins  do 
boipc  la  8Pve  de  la  terre  et  la  clialeur  du  soleil. 

Bh  bien,  la  Suisse  romande  me  parait  avoir  ^tô  souvent.  |mr  rapport  h  la 
France,  le  jardin  d'acriimation  de  la  pensée  germanique'.  Sa  position  géogra- 
phique lu  prédispose  à  ce  rôle  (ju'ellc  joua  d^8  les  premiers  temps  de  la  Réfor- 
mation. Les  doctrines  nouvelles,  venant  d'Allomagne,  rencontrèrent  eu  Franee 
un  terrain  peu  propice  ;  c'est  seulement  après  avoir  passé  par  (ienève  et  Lau- 
sanne qu'elles  y  rentrèrent  avec  succès.  Le  l'alviuisnie  réu.ssîl  ainsi  k  s'im- 
planter là  même  où  Calvin  avait  échoué. 

La  Réforme  avait  été.  depuis  les  invasions  des  barbares,  la  première  grande 
victoire  de  l'esprit  du  Nord  sur  celui  du  Midi  ;  la  seconde  fut,  h  la  lin  du  siècle 
dernier  et  au  commencement  du  nôtre,  la  révolution  littéraire  qui  donna  -pour 
cinquante  ans  la  suprématie  des  intelligences  à  l'Allemagne  de  Gielhe  et  de 
.Schiller,  de  Kant  et  de  Hegel.  Fidèle  à  sa  mission  d'interprète  de  la  pensée 
allemande,  la  Suisse  fran(;aise  se  retrouve  encore  cette  fois  toute  prf^te  h  en 
faire  pour  la  France  une  nourriture  assimilable.  Un  des  premiers  traducteurs  de 
\Vpi-/her  est  un  Vaudoia.  M""  de  Stal'l,  qui  révêle  au.x  Français  du  premier  . 
Empire  le  inonde  inconnu  grandissant  à  leurs  portes,  représente  mieux  que 
personne  l'alliance  heureuse  du  caractère  suisse  et  de  l'espril  français. 
Benjamin  Constant  veut,  dès  1809,  porter  à  lu  scène  le  Waliensfein  de 
Schiller  et,  dans  son  ouvrage  sur  lu  liellyhm.  il  applique  au  sentiment  reli- 
gieux la  théorie  de  l'évolution  qu'il  a  empruntée  à  Herder.  Plus  près  de  nous, 
Marc  Monnier  rime  le  Fattut  de  (îii-the,  Amiel  recueille  en  volume  des  pièces 
de  vers  qu'il  intitule  bravement  /es  Elra»tfi-res,  et  tantôt  il  habille  ft  la  fran- 
çaise des  œuvres  allemandes,  tantôt  il  s'efforce  de  doter  notre  poésie  de  ryth- 
mes calqués  sur  ceux  qui  sont  en  usage  en  Allemagne.  Bien  plus  !  Serait-il 
diflicile  de  citer  des  écrivains  suisses  encore  vivants  qui  semblent  avoir  pris  à 
tâche  de  faire  aimer  ou  tout  au  moins  connaître  au  public  français,  soit  les 
mœurs  ou  les  romans  de  nos  voisins  d'Outre-Rliin.  soit  les  boutades  pessi- 
mistes d'un  Schopenhaiier  ou  les  théories  musicales  d'un  Wagner? 

(Certes  la  France  aurait  mauvaise  grâce  à  n)éconnaître  l'utilité  de  ce  travail 
accompli  pour  elle.  Elle  a  longtemps  étalé  sans  vergogne  une  ignorance  prover- 
biale des  langues  et  des  nations  étrangères,  et  je  lu*  suis  pas  certain  qu'elle 
en  soit  parfaifemenl  corrigée.  Aussi  a-t-elie  été  maintes  fois  heureuse  de  ren- 
contrer hors  de  ses  frontières  des  auteurs  parlant  français  qui  l'ont  renseignée 
sur  ce  qu'elle  aurait  dû  savoir.  La  Hollande,  refuge,  elle  aussi,  des  prolestants 
bannis,  fut  le  grand  chemin  par  où  les  idées  anglaises  envahirent  la  France 
du  XVIll""  siècle.  La  Suisse  romande  a  rempli  le  même  oflice  h  l'égard  des 

'  Klle  n  servi  aussi  |ilus  d'une  tois  ifinlernitiliuire  entre  l'Ilulic  et  Ih  Kriiiiee.  lêuioin  M""'  Je 
Staël,  Sismondi,  Marc  MoDoier,  ete. 
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f  idées  allomnndes  ot  it  faut  lui  en  savoir  d'aiilimt  plus  do  f^ré  (|ii'p|ip  en  a  par 
I  fois  pâli. 

La  pensi'-c  grrfiiiiniijiip  passe  pour  n'OIro  pus  loiijniirs  d'iiKP  liriipiditY'  rpisLal- 

\  Une  ;  L'L'ux  (|ui  l'nltTpreiiaipiit  de  la  filtri!!'  'iiil  ou  peine  ù  la  clarifier  tout  i'i 

fait  ;  en  d^pit  de  leurs  eifiirlfi,  il  resta  souvent  un  ivaidu  au  fond  du  breuvage 

qu'ils  présouluii^nt  h  la  Franee.  Aniit^l.  poui-  n'en  eiler  qu'un  exemple,   s'esl 

'  consumé    en    eirurls    plus    lionortililes  (ju'heureus   pour  exprimer   eertaines 

.  ahslractions  pliilosopliiques,  certaines  nuances  de  spulinient  ;  il  a  subtilisé, 

[  raflin^,  créé  des  mots,  acharné  iju'il  ^tait  à  transvaser  d'un  idiome  dans  un 

[.autre  l'àme  intime  d'un  peuple,   l'essence  même  de  son  génie,  ce  qui  pourrait 

I  bîcD  être  uuG  tAche  impossible.  Ut>»  critiques  de  valeur'  lui  ont  reproché,  non 

I  8808  raison,  de  n'être  parvenu  çà  et  lii  qu'à  parler  allemand  tm  fran^^ais.  ainsi 

p  quand  il  dit  de  lui-même  :  «  Je  suis  une  nature  de  protée,  essentiellement  n>é- 

tamnrphosable.  polarisable  el  virtuelle.  »  Mais  la  sévérité  en  pareil  cas  serait 

une  injustice  et  ceux  qui  ont  travaillé  à  élargir  pour  If  plus  grand  bien  de  la 

France  le  moule  de  l'esprit  national,  au  risque  de  le  faire  craquer  en  y  intro- 

'  duisant  lie  force  des  idées  nouvelles,  ceux-là,  même  quand  ils  ont  été  vaincus 

dans  la  lutte,  ont  bien  mérité  de  ia  littérature  française  et  de  la  paresse  que 

L  les  Français  ont  encore  à  apprendre  les  lang'ucs  vivantes, 

.1  s'en  faut  (l'aiUeurs  que  la  Suisse  romande  s'en  soit  tenue  h  celte  fonction. 
modeste  el  utile  autant  que  périlleuse  et  ingrate,  d'interprète  d'une  autre  race. 
Elle  a  aussi  pensé  par  elle-même  ;  et  elle  ne  manque  pas  d'écrivains  qui,  sann 
être  les  porte-parole  de  persoiuie,  ont  aidé  la  France  à  retrouver  la  nature. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,*  mais  on  me  pardonnera  de  le  redire  (un  professeur  a  le 
droit  cl  souvent  tt^  devoir  de  se  répéter)  ;  nn  n'a  pas,  ce  me  semble,  misasse/ 
L  en  lumière  l'importance  du  rôle  littéraire  que  joua  la  Suisse  dans  la  seconde 
I  moitié   du   WIII'^  siècle.  N'est-ce  pas  un  double  fait  qui  donne  à  rélléchir, 
\  quand  on  voit  commencer  dans  la  Suisse  allemande  un  grand  retour  h  ta  nature 
'  qui  reuouvelle  la  littérature  de  l'Allemagne  et  naître  en  même  temps  dans  la 
Suisse  française  un  mouvement  parallèle  qui  transforme  profondément  la  litté- 
rature de  la  Fi'ance  ?  D'un  côté,  c'est  de  Zurich  et  de  Uerno  que  part  l'impul- 
sion ;  de  l'autre,  c'est  des  rives  du  Léman  que  le  branle  est  donné. 

Sans  doute,  il  ne  faut  point  exagérer.  Flatter  la  Suisse  romande  serait  ime 
triste  façon  de  lui  prouver  qu'on  l'aime.  Il  est  donc  juste  de  reconnaître 
qu'elle  n'a  point  par  ses  seules  forces  réveillé  en  France  le  sentiment  de  la 
nature.  D'abord,  l'Kurope  entière  est  revenue  alors  ti  l'amour  des  champs, 
des  bois,  des  montagnes,  et  ce  mouvemeni  général  doit  avoir  une  cause 
générale.  11  est  même  asse/.  facile  de  la  démêler.  C'est  celte  loi  du 
■  riiytme  qui  g<»uverne  le  va-el-vieni  ries  choses  humaines  comme  le  llux  et  le 

'  Voir  Piiiil  llmirjft'l.  Soutien iij'  vntiiiif  ilr  /ni/i/iu/iii/ir'.  |iii[i<;  !î7;î. 
•  Vie  de  Vallniri:  p«ge  104. 


reflux  de  l'OcMa.  Après  le  moyen  ûge  el  les  grandes  guerres  du  XVI"  siècle. 
touUts  les  njiliiins  européennes  s'étaient  éprises  de  la  vie  du  iniinde  cl  des 
nouveautés  qu'elle  upportuil  avec  elle  ;  elles  avaient  recherclié  avee  passion 
les  bals,  les  théâtres,  les  concerts,  les  plaisirs  de  la  société  polie  ;  les  jardina 
mêmes  étaient  devenus  des  salons.  île  véritaltlos  chefs-d'œuvre  d'arcliitertiire  ; 
un  n'avait  plus  compris  la  uiiture  que  tit'îs  civilisée  et  en  grande  toilette. 
Arrière  les  rochers  nus,  la  campagne  peu  propice  aux  rolies  de  soie,  les 
paysans  qui  sentent  le  fumier,  les  chemins  houeux,  les  chaumières  enfumées 
et  malpropres  t  Vivent  la  ville  et  la  cour,  avec  les  parcs  hien  sahlés,  les  gasons 
bien  peignés,  les  charmilles  bien  taillées,  les  pièces  d'eau  peuplées  de  nymphes 
en  marbre!  L'époque  de  Louis  XIV  fut  l'apogée  de  ces  goûts  mondains. 
Mais,  dés  le  conmiencemenl  du  XVIll'  siècle,  en  vertu  de  ce  désir  de  change- 
ment si  naturel  à  I  boni  me  x  ondoyant  et  divers»,  on  est  las  des  cascades 
factices,  des  roseaux  en  plomb,  des  ifs  savanuuent  défoinu'ts,  des  salles  qui 
étincelleut  de  glaces,  de  dorures,  de  bougies.  Kl  voici  que  d'un  élan  brusque 
quelques  esprits  aventureux  se  leportent  vers  la  simplicité  de  l'humanité 
primitive,  envient  la  libre  existence  des  sauvages,  découvrent  des  attraits  au 
désert,  rêvent  des  Kdens  et  des  Arcadies  romanesques.  Ces  isolés  deviennent 
peu  à  peu  légion  ;  les  Robinsonnades  se  multiplient  et  bientôt  c'est  h  qui  tour- 
nera les  yeux  vers  bi  campagne,  proclamera  que  te  sol  est  la  source  de  toute 
richesse,  raisonnera  sur  les  blés,  propagera  la  pomme  de  terre,  discutera  les 
avantages  de  la  graiule  et  de  la  petite  propriété,  proposera  des  modèles  de 
charrues,  etc.  Aussitôt  l'idylle  relleurit.  C'est  un  délilé  île  poèmes  rustiques 
qui  chantent  les  saisons,  les  mois,  les  vergers,  qui  célèbrent  même  les  mérites 
du  chou,  du  navel,  de  lu  carotte.  Les  amants  de  la  vie  citadine  sont  remplacés 
par  les  adorateurs  de  la  solitude  et  de  la  vie  champêtre,  La  réacti()n  est  com- 
plète contre  les  prédilections  du  siècle  précédent. 

Celte  réaction  s'opéra  plus  vite  en  Angleterre  qu'en  France  et  la  chose 
s'explique  d'elle-même.  Le  raffinement  des  mœurs,  inqjorté  du  continent,  y 
était  pesté  plus  superficiel  ;  l'amour  des  voyages,  inhérent  k  une  nation  de 
commer^-ants  et  de  marins,  y  mainlonail  l'homme  en  contact  avec  la  nature. 
Parcourez  le  poème  de  Thom.son  sur  les  Saisons,  qui  parut  de  ITiîli  à  1730, 
c'est-à-dire  vingt  ans  avant  que  Kousseaii  n'eilt  conquis,  n'eût  commencé 
même  sa  réputation.  Vous  y  trouverez  vantés  les  charmes  de  l'âge  d'or,  les 
promenades  solitaires,  le  bonheur  cl  les  vertus  des  peuples  qui  ont  échappé  h 
lu  civilisation.  Maint  passage,  celui-ci  entre  mUte,  pourrait  être  signé  de  Jean- 
Jacques  :  (I  Puissé-je.  loin  de  la  ville  ensevelie  dans  la  fumée,  le  sommeil  el  le 
brouillard,  errer  à  travers  les  champs  b'dgnés  de  rosée  !  Puissé-je  y  respirer  la 
fraicheur  matinale  et  voir  trembloter  les  gouttes  d'eau  au  bout  des  branchns 
pendantes  du  buisson  lu  —  On  serait  excusable  de  lui  attribuer  aussi  ce  tableau 
romanesque  des  mieurs  laponnes  :   «  0  race  trois  fois  heureuse,  garantie  par 
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I  [tauvTvtt-  <lfs  rupines  Hii  pinivuir  ri  ilu  pîllagi.-  qiii  si*  fail  nu  nom  ilrs  loisl 
ICIiPZ  loi  l'inlfT^I  n'a  [ms  cnrorc  jelé  les  semcncps  itn  vir*  ;  tfs  herçcr»  iiino- 

■  CcnU  ne  runniiisM-nl  [uis  l<*  iiml  ;  jaiiiaia  les  jeunes  lilles  ti'oiil  roiiiiit  le  elii^iriii 
d'èlrc  Qéiries  dans  l<>iir  tletir  par  Ip  sounio  Ac  t'tinioiir  perliile.  u 

Aiiwi,  l'influcnro  im^lnisi-  vint  renforrci-  on  Fraiiee  une  lemlanee  générale 
Ides  esprits.  Mat!i*il  s'en  faut  (pie  l'action  île  !n  Suisse  TrancuisP  dans  le  mèiii(> 
I.SRns  soit  une  cjuanliltS  n«yi)geulile.  Comme  il  «rrive  si  souvent,  lu  çéogTH])liic 
lexplique  ici  l'Iiistoire.  Lu  Suisw.  c'est  la  motitngne  avec  ses  eonlrastfs  frap- 
IpanlB,  ses  lacs  d'èiiieraude  ou  de  sapliîr  et  ses  torrents  oi!l  Tenu  ^se  érumc 
lel  lionilit,  ses  prairies  de  velours  et  ses  pK'cipices  liérissés  de  rocs  el  de  lu'ous- 
I  Bailles,  ses  pentes  dénudées  oit  noires  de  sapins  et  ses  Sdiomels  vt^ttis  de  Marie 
I  par  lu  iieî^e  on  do  rose  pur  le  s(deil  cmirliaiil.  I^est  la  natun-  litur  à  Inur  ou 
l'inême  à  la  fois  grandiose  et  g-racieuse,  toujours  belle  et  saisissante.  (Têlail  de 
||>lus  alors  le  pys  du  ran:  tiri»  i-arheit,  des  coutumes  putriarr»le.s,  des  naïves 
El^enites,  des  fêles  villageoises  aux  vieux  usages  pittoresques,  (lomme  rm  y 
IrcHpirait  un  air  pur  !  Cou>me  on  s'y  sentait  loin  des  cours  el  des  Iiondotrs  ! 

Les  étt^^auts  el  les  belles  dames  en  sont  au  déiml  plus  elTrayés  (]u«  ravis  : 
Tila  s'y  trouvent  dépaysés.  Madame  d'Epinay  écrit  avec  rranchiso  :  «  Les  alionls 
wàt^  Genève  sont   très  propres  à  effaroucher  des  tèles  friin^viisos  et  h  jdos  tui  le 

■  ruison  «tes  léles  réminines  qui  ne  soiil  jamais  sorties  de  leur  pa\  s. 

Un  n'jf  voit  que  lies  inonls  glacés 
Ou  tiicn  ries  inonlngacs  aritlcs.» 

Mais  la  grandeur  et  la  variété  du  paysage  forc-onl  l'admirnlion  de  reox  ipii 
Ils  runtemplent  luiigteinps.  Les  yeux  de  Voltaire,  fermés  jusipi'aliu-'4  aux  lieati- 
■tés  de  ce  genre  de  spectacle,  s'ouvrent  émerveillés  lors([u'il  lialute  en  face  du 
I  panorama  des  .\lpes  et  du  Léman.  Il  s'écrie  :  u  Mon  lac  est  le  prenn'er  t  »  El  si 
llel  est  l'effet  que  la  Suisse  produit  sur  un  mondain  litflFé,  sur  un  Parisien  iVgé 
Kde  soixante  ans  el  passaldement  blasé,  ipio  sera-ce  sur  im  liomme  dnué  d'une 
Bsensibilité  presque  excessive,  qui  dans  sa  jeunesse  a  parcouru  A  pied  les  mon- 
rtagnes,  qui  a  vécu  dans  leur  intimité  et  qui  ensuite  les  a  perdues  de  vue  asseit 
l'ionglemps  pour  apprendre  dans  le  bruit  et  la  fumée  des  ville»  h  en  nu'eux 
■admirer  l'auslère  niiigniiicencr?  Sera-t-il  surprenant  »|ue  et-l  (loiiune  peigne 
|Svec  délices  ces  lieux  témoins  de  son  enfance  el  source  de  ses  émotitms  les 
plus  pures?  Non  certes,  et  si  Rousseau  a  épancbé  ses  souvenirs  et  son  en- 
Bllmusiasme  en   flescriplions  passinnnées,  oi'i  la  nature  est  encore  plus  sentie 

ïquc  vue,  où  elle  parle  au  rieur  |)lus  (|u'aii.\  sens.  l'Iionnenr  de  l'avoir  inspiré 

Appartient  avant  tout  ii  son  pays  iiaUd. 

KouBseau  ne  fui  pas  lo  créateur  du  chaiigemenl  qui  se  produisît  alors  dans 
■tes  âmes  :  mais  il  en  fut  l'agent  le  plus  puissant.  (îrikoe  à  la  ningie  de  son  élo- 

■  quence,  il  lit  goûter  aux  Frani^ais  les  prairies  et  les  forêts  de  nos  elinials,  les 
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Ermitages  et  les  Elysées  perdus  dans  un  fouillis  de  verdure,  celte  région 
moyenne  des  Alpes  où  elles  s'abaissent  en  collines  gazonnées  et  en  molles 
ondulations,  les  voluptés  mélancoliques  de  la  rêverie,  les  joies  naïves  et 
familières  de  Texistence  bourgeoise  et  campagnarde.  N'eùt-il  pas  fait  autre 
cbose  qu'il  serait  par  là  un  grand  rénovateur  de  la  littérature  française.  Tou- 
tefois, comme  tous  ceux  qui  fraient  une  voie  nouvelle,  il  s'est  arrêté  à  mi- 
cliemin.  Ses  descriptions  nous  paraissent  parfois  manquer  de  précision  et  de 
couleur.  II  a  ignoré  ou  redouté  la  tragique  splendeur  et  l'horreur  sacrée  de  la 
haute  montagne.  Il  a  prêté,  ça  et  là,  aux  paysans  des  mots  et  des  sentiments 
de  convention.  N'importe!  La  France  était  vigoureusement  lancée  dans  une 
direction  où  elle  allait  marcher  pendant  plus  d'un  siècle. 

Pour  revenir  à  la  nature,  quand  le  point  de  départ  est  un  salon,  le  voyage 
est  long  et  ne  peut  s'accomplir  qu'en  plusieurs  étapes.  On  a  beau,  après  Rous- 
seau et  d'après  Rousseau,  professer  une  admiration  toute  neuve  pour  les 
«  sites  romantiques  »  ;  on  veut  encore  que  la  sauvagerie  en  soit  fort  humani- 
sée. La  reine  à  Trianon,  les  grands  seigneurs  dans  leurs  châteaux,  se  font  des 
diminutifs  de  Suisse  avec  des  montagnes  de  trente  pieds  de  haut  et  des  ruis- 
selets  qui,  suivant  le  mot  de  Sophie  Arnould,  ressemblent  à  des  rivières 
comme  deux  gouttes  d'eau.  Et,  quant  aux  écrivains  qui  veulent  peindre  la  vie 
des  champs,  à  combien  d'entre  eux  pourrait-on  appliquer  ces  deux  vers  que 
Florian  voulait  qu'on  gravât  sur  sa  tombe,  le  jour  où  il  irait  reposer  sous  le 
grand  alizier  de  son  village  : 

Il  vécut  toujours  à  la  ville. 
Mais  son  cœur  fut  toujoui*s  ici. 

Epitaphe  idyllique  qui  n'est  qu'une  épigramme  inconsciente.  Hélas!  oui, 
Florian  et  ses  pareils  ont  vécu  toujours  à  la  ville  :  on  s'en  aperçoit  trop,  quand 
ils  croient  chanter  la  campagne. 

Que  la  France  est  encore  loin,  en  ce  temps-là,  de  la  vraie  nature  et  des 
grandes  Alpes,  et  de  ce  que  Michelet  appelle  «  leur  âme  sereine,  pacifique  et 
profonde  !  »  Il  lui  reste  bien  du  chemin  à  faire  pour  monter  des  collines 
à  la  croupe  verdoyante  et  des  lacs  au  doux  sourire  jusqu'aux  sommets  majes- 
tueux qui  dressent  au-dessus  des  nuages  leur  couronne  de  neige  éternelle. 
Aussi  lui  faut-il  après  Rousseau  toute  une  série  de  guides  et  d'initiateurs,  et 
beaucoup  sont  des  Suisses. 

La  montagne  est  lente  à  séduire  ceux  qui  ne  la  connaissent  point  d'enfance. 
Chateaubriand,  qui  comprend  si  bien  la  mer  et  la  savane,  l'accable  d'un 
superbe  dédain.  Madame  de  Staël  n'arrive  pas  à  la  préférera  Paris.  Mais  en 
revanche  ceux  qui  sont  nés  dans  son  voisinage  se  chargent  d'en  montrer  tour 
à  tour  les  différents  aspects.  Elle  a  ses  explorateurs,  ses  écrivains,  ses  peintres 
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iiii  parir-r  Av  ceux  ijui  |ii.-i^iR'iil  sur  Inîlu  ;  et  les  %-<iii-i  ruisatil  ror1*-)ïP 
à  RousHeuu,  lo  iiiatire  du  rlio-ur  !  Cvsi  i\f  Saiis«urt',  lo  Cliristoplic  Okloiub 
du  Mont-Blaiio.  tt>  imluraliste  au  slyle  subrc  vl  pnVis  connue  la  scieticr.  CV^sl 
TupiiFcr,  duiit  Iftt  rK-îls,  alrrlcs  ot  gais  cumuic  ces  niisseaux  qui  babillpiil  et 
sautillent  à  travers  prés,  uut  évrillè  l'aimjur  des  ruurst-s  ulpcsires  chet  tant 
d'écoliers,  p<iur<[iii  uue  cliaîue  de  muiitagues  n'était  jUNque-là  tju'uue  ligiiodc 
Kachurea  luiires  sur  une  carte  géuf^^rapliique.  C'est  Kambert,  dont  Tn-uvrc 
maîtresse  est  le  solide  monument  qu'il  a  élevé  h  la  gloire  des  AI[k.'s  suisses. 
A  ceux-là  et  à  leurs  éiuules  la  Ulléruture  fran^-aise  doit  duuble  reeonnaissum-e. 
Ils  l'ont  euricliie  par  leurs  ouvrages  ;  ils  ont  <lulé  lu  langue  de  iiiuls  néces- 
saires, tels  \\\\' avalanche,  nécé,  aèrac,  moraine,  etc.  ;  ils  ont  recueilli  des 
légendes,  décrit  des  paysages,  noté  des  sensations  qui  avaient  pour  les  Frau- 
dais toute  la  fraîcheur  de  la  nouveauté;  el  d'autre  part  ils  ont  suscité  va 
France  une  foule  d'œuvres  où  respire  le  même  enlliuusiasuie  pour  la  patrie 
de  lasuldanelle  et  du  rtio<loden<lron.  Nits  écrivains,  à  commeiicor  par  les  plus 
illustres,  ont  été  Imicliés  au  cœur.  Laniartint-,  l'adorateur  des  lacs,  clianle  un 
liymni'  en  riioiiiiciii'  du  Li'-riian  cl  voudrall  n'en  pas  ijuitter  les  Uords  en- 
chantés :  ' 

E'uiasé-je.  romme  liîer.  iroudié  sur  le  pré  Euriihre. 
Où  des  grnnds  l'tliAlaigiiiers  d'Evkn  ponrhc  l'oiuhre. 
Regiiriler  sur  Ion  seïn  In  voile  du  pêcheur. 
Triangle  luniineux,  découper  sa  blari'^heur: 
Ecouter  allendri  tes  giixoiiilIrTnenta  vagues 
Que  viennent  k  mes  pieds  hiilbuUer  les  vn^iies. 
Et  voir  la  Manche  écume,  en  brodanl  (es  conlours, 
Mnnier,  hriller  et  Tondre,  linsj  que  font  mes  jours  ! 

Victor  Hufjo  voit  teinté  de  vert  ce  même  lac  que  d'antres  voient  toujours 
bleu,  et  il  admire*  «cette  magnifique  énieraude  ilu  Léman  enchâssée  dans 
des  montagnes  de  neige  comme  dans  une  orfèvrerie  d'argent. uMussel  s'écrie*, 
en  aperrevaiil  devant  lui 

le  soinmcl  du  Monl-Rose. 
Où  Ici  neige  et  l'nziirse  disputaient  gnfment  : 
—  Si  parmi  nous  tu  descends  un  niomenl. 
C'esl  I&,  blandie  fliane,  oïl  Ion  lieau  pied  se  pose. 


Alexandre  Dumas  père  promène,  de  la  chute  dn  Rhin  aux  marais  du  RliAne, 
les  caprices  d'une  fantaisie  qui  se  iiio(pie  du  vraisemhlahle  et  s'atniise  on 
amusant  1rs  autres.  Relisez,  pour  finir,  les  pages  vibrantes  de  passion,  de  vie, 
de  lumière,  où  Michelet,  ce  grand  poêle  en  prose,  a  surpris  èl  fait  palpiler 


'  P/vmiéreii  mMitnlions.  Ressouvenir  du  lai 
*  Le  Rhin.   Lellie  XXXIX, 
■  Souvenir  des  A/pe». 
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ràmo  des  fleurs,  des  arhres  et  des  pierres  mêmes  de  la  montagne,  et  vous 
pourrez  vous  figurer  la  source  inlarissalile  de  beaux  vers,  de  grandes  pensées, 
de  nobles  sentiments  que  les  Alpes  et  leurs  révélateurs  ont  ouverte  au  génie 
de  la  France. 


IV 


Et  maintenant,  (juelle  est  la  leçon  qui  se  dégage  du  passé  à  Tusago  de 
l'avenir?  Connnent  la  Suisse  française  peut-elle  garder  la  place  considérable 
(|u'elle  a  eue  et  qu'elle  a  encore  dans  l'évolution  de  la  pensée  française  ?  Il  me 
semble  qu'elle  doit  remplir  pour  cela  deux  conditions  également  nécessaires  : 
c'est  d'être  très  suisse  et  très  française,  ou,  pour  parler  plus  nettement,  de 
dire  des  cboses  suisses  en  français  de  France.  Si  Rousseau  conquit  si  vite 
Paris,  c'est  précisément  qu'il  exprimait  en  excellent  style  des  idées  et  des 
sentiments  qui  avaient  à  Paris  une  saveur  exotique  et  originale. 

Si  j'osais  m'adresser  aux  penseurs  et  aux  écrivains  futurs  de  la  Suisse 
romande,  non  pas  eii  mon  nom  personnel  (de  quel  droit,  en  effet,  leur  donne- 
rais-je  des  conseils?),  mais  avec  l'autorité  de  l'bistoire,  je  leur  dirais  volon- 
tiers : 

«  Elargissez  votre  borizon  !  Certes,  le  bassin  du  Léman  est  merveilleux  et 
on  le  trouve  plus  beau  encore,  quand  on  le  revoit  après  avoir  voyagé.  Mais 
enfin,  méiue  en  y  ajoutant  le  bassin  du  lac  de  Neucbàtel,  avec  les  vallées  de 
la  Sarine  et  du  Rbone  supérieur,  c'est  un  espace  restreint  et  fermé.  Je  ne  suis 
pas  connue  cet  ami  fanatique  des  plaines  qui  aurait  voulu  supprimer  le  Mont- 
Blanc  sous  prétexte  qu'il  barre  la  vue,  et  je  ne  demande  pas  que  vous  fassiez 
connue  si  vos  iuontagnes  n'existaient  pas.  Je  vous  dis  seulement  :  Montez  sur 
vos  sonmiets  pour  voir  plus  loin  ;  regardez  par-dessus  le  Jura;  vous  verrez 
s'étendre  devant  vous  un  grand  pays  dont  les  destinées  se  trouvent  par  la 
force  des  cboses  liées  à  celle  du  petit  pays  romand.  Suivez-y  du  regard  le 
mouvement  des  esprits,  les  variations  des  mœurs  et  du  goiit,  la  grandeur  et 
la  décadence  des  écoles  littéraires  ou  pbilosopbiques,  l'incessante  fermentation 
des  tiléorics  poIitiqu(\s  ou  sociales.  Surtout  ne  perdez  pas  des  yeux  Paris,  ce 
cerveau  de  la  France,  où  la  vie  est,  non  pas  meilleure,  mais  plus  rapide  et 
plus  intense  que  dans  le  vaste  cercle  dont  il  est  le  centre.  Placés  sur  la  cir- 
conférence de  ce  cercle,  rappelez-vous  que  l'éloignement  dans  l'espace  équi- 
vaut souvent  à  l'éloignement  dans  le  temps  :  ne  soyez  ni  des  isolés  ni  des 
attardés  par  rapport  à  la  nation  avec  (|ui  la  cornumnauté  de  langue  vous  crée 
une  connnunauté  de  patrimoine  intellectuel. 

»  Initiés  ainsi  et  mêlés  à  l'activité  de  la  France  pensante,  soyez  en  outre 
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maîtres  et  esclaves  de  la  langue  qu'elle  parle,  comme  un  ouvrier  Test  de  son 
outil  ;  maîtres  pour  en  posséder  le  mécanisme,  pour  en  connaître  toutes  les 
ressources  et  tous  les  secrets,  pour  la  manier  avec  Taisance  et  la  sùrelé  que 
donne  seule  une  longue  pratique  ;  esclaves,  pour  vous  conformer  à  sa 
nature,  sans  l'employer  à  des  besognes  pour  lesquelles  elle  n'est  pas  laite, 
sans  risquer  de  la  forcer  et  de  la  fausser  en  lui  demandant  plus  qu'elle  ne 
peut.  Si  vous  savez  la  faire  obéir  en  lui  obéissant,  vous  pouvez  sans  péril 
garder  une  petite  pointe  d'accent  ;  un  goût  de  terroir,  pourvu  qu'il  soit  léger 
et  discret,  peut  donner  au  langage  connue  au  vin  un  cbarme  de  plus.  Mais 
ayez  le  souci,  la  passion  du  bien  dire  Sainte-Beuve  écrivait  jadis  à  propos 
d'un  étudiant  de  l'Académie  de  Lausanne  :  u  Ici  l'on  est  poète  ;  Ton  n'y  est  pas 
artiste.  »  Je  ne  sais  pas,  je  ne  veux  pas  savoir  si  le  reprocbe  était  juste  ;  je 
voudrais  en  tout  cas  qu'il  ne  pût  menu»  plus  le  paraître. 

»  Est-ce  à  dire  qu'il  vous  faille  travailler  à  être  pris  pour  des  Français? 
Tout  au  contraire.  Soyez  bravement  de  votre  pays  I  N'épousez  j)as  les  opimons 
nouvelles  pour  la  seule  raison  qu'elles  sont  nouvelles  et  à  la  mode  de  Paris;  ne 
jouez  pas  au  Parisien  ;  ne  vous  faites  point,  à  son  exemple,  légers  ou  blasés  ; 
vous  perdriez  vos  ({ualités  sans  acquérir  les  siennes.  Gardez  votre  façon 
sérieuse  d'envisager  le  monde  ;  maintenez  avec  énergie  vos  convictions  et  vos 
aspirations  personnelles,  votre  indépendance  et  vos  privilèges  de  Français  du 
debors,  votre  rôle  si  utile  d'initiateurs  de  la  France  à  la  pensée  étrangère  et 
au  régime  démocratique.  Bref,  restez  vous-mêmes  et,  après  avoir  regardé 
autour  de  vous,  ramenez  votre  attention  sur  votre  pays  natal,  pour  en  repro- 
duire la  physionomie,  pour  en  peindre  les  mœurs,  pour  en  exprimer  le  génie 
propre,  pour  en  incarner  Tàme  dans  des  œuvres  vivantes.  En  ce  faisant,  vous 
ferez  honneur  à  votre  patrie  et  vous  rendrez  avec  usure  à  la  France  ce  qu'à 
son  tour  elle  aura  pu  vous  prêter.  » 


NOTE 
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LE  NEO-CRITICISME 


PAR 


CHARLES    SECRETAN 


Parmi  les  conceptions,  les  doctrines,  les  points  de  vue,  les  essais  de  philoso- 
phies  qui  se  disputent  l'attention,  ou  qui  plutôt  cherchent  à  surmonter  l'inat- 
tention générale  en  France  depuis  le- renversement  de  la  philosophie  officielle, 
nous  distinguons  un  système  assez  complet,  articulé,  presque  arrêté,  qui  a 
combattu  le  catéchisme  universitaire  au  temps  de  son  règne  et  qui  maintenant 
commence  à  se  propager  au  sein  de  Tuniversité.  C'est  le  néo-criticisme,le  phé- 
noménisme  de  M.  Renouvier,  qui  a  trouvé  d'habiles  auxiliaires  et  d'intelligents 
interprètes  en  MM.  F.  Pillon  et  L.  Dauriac.  Nous  avons  dépouillé  et  apprécié 
les  Essais  de  M.  Renouvier  il  y  a  tantôt  un  quart  de  siècle,  alors  qu'ils  étaient 
moins  connus  qu'aujourd'hui  ;  nous  avons  trouvé  dans  la  Science  de  la  morale, 
publiée  postérieurement  par  le  même  penseur,  un  excellent  traité  de  Droit 
naturel  ;  nous  avons  suivi  avec  un  sympathique  intérêt  toutes  les  publications 
de  l'école,  livres,  recueils  et  journaux  ;  néanmoins  nous  aurions  besoin, 
pour  émettre  un  jugement  motivé  sur  l'ensemble  de  cette  philosophie,  de 
revoir  tous  ces  textes  assez  étendus,  travail  pour  lequel  nous  manque  le  temps 
non  moins  que  la  force,  et  dont  le  résultat  ne  pourrait  vraisemblablement  pas 
être  énoncé  dans  l'espace  dont  nous  disposons.  Aussi  ne  faut-il  chercher 
dans  cette  note  qu'une  impression  générale  et  les  réflexions  qu'elle  nous  a 
suggérées. 

Chaque  jour  nous  découvre  de  nouveaux  spectacles  —  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil  :  ces  deux  afflrmations  d'apparence  contradictoire  se  concilient 
dans  la  constatation  banale  du  fait  que  les  créations  humaines  se  résolvent 


ment  do  l'ordre  phénoménal  il  y  eût  qiielipie  cliose,  on  admcllrait  la  posaibiiît£ 
du  nnmlirp  infini.  Ainsi  l'aiiimp  du  néo-crilîcisme,  c'est  le  n^aiil,  le  pur  néanl. 
Avant  untt  i-crlaini;  ininuto  il  n'y  nvait  rien. 

L'impossibilité  psychologique  de  nuits  placer  à  ce  point  de  vue  nuus  pousse 
involoninirenient  à  nielire  en  ipieslion  le  principe  dunt  il  procède.  Est-il  liieii 
sàr  que  tes  contraires  ne  puissent  jamais  coexister?  Ne  sutislsleraient-ils  pas 
en  se  liinilant  les  uns  les  autres?  Le  nVI,  le  lini  ne  résultornit-il  pas  conslam- 
nienl  de  cette  liitiitation  réciproque  ? 

Ainsi  M.  Itenouvier,  par  sa  logique  implacable,  nous  rejette  sur  Hegel, 
dtml  il  s'est  dégn^^é  lui-même.  Son  phénoménisme  si  conséquent,  si  vigoureux, 
et  si  pur  dans  se»  intentions,  nous  parait  Irop  mince.  S'il  n'y  a  rien  derrière 
ce  qti'im  voil,  tout  est  surface,  car  l'a-il  n'aperçoit  que  deux  dimensions.  Ose- 
riouH-nout;  penser  que  la  profondeur  manque  ici  ? 

Disons  pintnl  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  profondeur.  La  diversilé  des 
ayxIénieH  est  une  suite  inévitable  de  la  diversilé  des  esprits.  Pour  le  néo-crili- 
cianie  loul  est  euntingent  ;  il  n'y  a  de  nécessité  que  dans  des  rapports  réglés 
par  deH  IoÎh  dont  l'existence  est  contingenle.  Ce  n'est  peul-ètre  point  à  nous 
qu'il  sied  "d'y  cnnlrediiH»,  mais  il  nous  devient  bien  difficile  d'aller  jusqu'au 
bout  dans  relie  viu'e,  S'il  nous  est  impossible  d'accorder  que  loul  puisse  venir 
de  rien,  mniH  nirNuu  ipielconqiie,  nous  avons  encore  bien  de  la  peine  à  com- 
prendre qu'il  pill  ne  rien  exislcr.  Vis-à-vis  de  la  contingence,  la  nécessité, 
nmm  senibb'  avoir  des  droils  sur  nous.  Au  risque  de  réchaulTer  la  seltolasti- 
ijHe,  nous  voudrions,  sans  nous  contredire,  concilier  la  nécessité  de  l'être 
AVtHi  la  liberlé  de  Dieu.  Un  nous  répondra  sans  doute  que  la  nécessité  de 
t'iHrti  inqiti(|uerail  son  étei'nité,  c 'est-it-dire  l'absurdité  du  nombre  infini.  Ce- 
Iteiidaut  l'uiquiHilion  du  lenips  et  de  l'élernilé  ne  nous  paraît  pas  aussi  vaine 
i}u'«(i\  aptMres  du  crilicisme.'  Il  se  peut  (ju'on  ait  tiré  du  temps  la  notion 
(le  l'M«>ritilt^  ;  pour  milre  compte,  nous  voudrions  nous  y  élever  par  la  consi- 
tl^ttliitn  de  l'eitprit.  line  mémoire  sans  oubli,  une  prévision  claire,  certaine 
vHMW|dM»',  ne  serail-ee  pus  la  Huratio  lola  simulf  Et  n'est-ce  pas  le  propre 
4<>  (h  luèlHpItytique  de  prendre  les  mois  dans  la  piénilude  et  dans  la 
|WM^  >)•■  l'idt^'  qu'ils  expriment,  sans  les  restrictions,  sans  les  négations  de 
iV\|W>n*>*U't'  l'imeri^le,  sana  les  contradictions  du  lini  ? 

IW  mtua  r^|wmdrtt  «aii«  diuile  :  —  Ces  contradictions  du  lini  dont  vous  vous 
M^M*4  |w>ur  t'dtrHitlt^i'  la  rnuliiuu'e  en  noire  logique  ne  sont  pas  contradiction 
4mu>  W'  W4M  oit  <H«UH  l'entenibins.  I>lle  du  nombre  infini  est  une  cuntradiction 
^NMfc  Im  1v<w<r<iu  piliAqu'un  ininiiire  est  nécessairement  un  certain  nombre  ; 
juJHm  ^|M>  VNMM  »ijtn«lei  son)  des  cnnlradicliuns  entre  certaines  idées  et  les 
^juJljIfH.  ^^\vAuw4lr«,  MÙI  le«  {groupes  de  phénomènes  qu'avec  la  connivence 
ftl. ^Wlirfff  xvM»X^^ir4  Uin>  considérer  crmime  appelés  h  les  réaliser.  Ainsi 

-"  VW-^*»  ^«li**  tMM<iiV>k*4>w  *  l^iur  IftKI,  p.  170. 
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bi  r^texislence  de  la  iiiémoirL'  ot  <lc  l'ouhli  dans  ma  méiiKiirr,  ([iii  ne  serait  paa 
une  vraid  niî^iii<iir<^.  C'est  lu  cou Irudic lion  du  l'idéal  et  du  réel,  (|uo  nous  iii; 
songeons  pas  à  conlesler  ;  ce  n'est  [las  une  cutilradicliuii  linna  le  même  sujet. 
Noua  De  coimuissous  pus  !ii  mémoire  en  soi,  nous  n'udinettuns  pus  la  réalité 
de  l'ahslrait  et  de  l'universel. 

La  rjipunse  puruîL  péremploire.  Nous  d('mutidon.s  copunduul  si  In  conslilutiun 
du  languie  n'accuse  pas  la  constiltilion  de  l'esprit?  Et  si  le  général  n'est  rien, 
d'où  vient  lu  nécessité  pour  la  pensée  de  s'appliijuer  toujours  au  générait 
Noua  n'attriliuons  assurément  point  aux  iiniversuux  une  réulité  phénoménale, 
nous  comprenons  que  ce  qui  nous  oblige  h  penser  pur  abstractions  c'est  le 
besoin  d'embrasser  un  grand  nombre  de  cuiicrelEi  d'un  seul  regard  et  de  porter 
sur  eux  u[i  seul  Jugement;  mais,  dans  la  nature,  le  genre  est  réel,  tout  au 
moins  à  titre  de  loi  HUÎvaal  laquelle  certains  étros  individuels  se  ressemblent 
et  procf'dent  tes  uns  des  autres.  Lu  diirérence  du  général  au  particulier  n'est 
pas  absolue  et  n'est  pas  la  niùnie  dans  tous  les  domaines.  Comme  l'animal 
nous  présente  une  collection  de  cellules  biérarobiquement  ordonnées  ot  soli- 
darisées, i'espèce,  individu  supérieur,  se  réalise  par  la  suite  des  générations. 
Et  sur  ce  terrain,  où  il  a  pris  naissance,  l'évolulionisme  s'autorise  de  faits  trop 
significatifs  pour  qu'une  induction  légitime  n'étende  pas  la  même  vue  au 
monde  organique  dans  son  ensemble.  L'expérience  ne  permet  donc  pas  de 
prononcer  par  une  sentence  absolue  et  sommaire  la  subjectivité  des  uni- 
vcraaux. 

Cette  question  touclie  de  près  celle  de  lu  substance.  On  ne  désigne  pas  bien 
sous  le  nom  de  pbéuoméne  ou  do  groupe  de  phénomènes  un  être  dans  lequel 
un  voit  lu  source  d'un  nombre  indéfini  de  phénomènes  possibles  ;  le  nom  do 
substance  lui  conviendruil  mieux.  Ceci  n'est  peut-être  qu'affaire  de  mots; 
mais  pour  arracher  de  la  langue  un  mot  qui  y  lient  par  tant  de  racines,  il  fau- 
drait des  raisons  très  fortes,  que  te  criticisme  français  n'allègue  pas.  Sa  con- 
damnation de  la  substance  porte  sur  l'idée  d'une  réalité  qui  subsisterait  après 
l'élimination  de  toutes  ses  qualités  et  de  tous  ses  modes, conceptdont  personne 
De  songe  plus  à  prendre  la  défense  aujourd'hui. 

Le  piiénoménisme  se  corrigerait  sur  ce  dernier  point  plus  aisément  que  sur 
quelques  autres.  Sa  fai;on  de  mettre  en  (euvre  le  principe  de  contradiction  le 
I  conduit  h  procéder  par  alternatives  tranchées,  entre  lesquelles  il  faut  absolu- 
ment prendre  parti.  Il  arrive  de  la  sorte  à  une  représentation  du  monde  consé- 
I  quente,   mais   élroito,   qui    laisse  bien    des   faits   sans  explication   naturelle. 
'  D'autres  manières  de  voir  ont  leur  raison  d'être,  au  moins  dans  ta  constitution 
de  certains  esprits.  On  ne  les  supprimera  qu'en  tes  rempla^^ant,  c'est-à-dire  en 
les  absorbant.  Le  vaillant  défenseur  du  phénoménismc  fait  bonne  justice  de  la 
formule  suivant  laquelle  tous  les  systèmes  seraient  vrais  dans  ce  qu'ils  affir- 
i  ment,  faux  dans  ce  qu'ils  nient.  Cette  rliétoriquc  prête  une  rigueur  spécieuse 


au  vague  sentimenl  qu'il  y  a  dans  louli<s  Ips  dorirines  eiipahles  de  conservi 
longtfrrips  radliésiim  il'iiii  grand  nolllbl■L^  «(iieliiiips  ^lôiiicnls  de  vérité  <}ue  les 
aiitr«B  ouldiciit  et  (|iii  les  font  vivio  mali^ri-  leurs  défutils,  ((uelnucfnis  pttul-èlre 
connurremrueiil  aver  li-urs  défauts.  Culte  opiulun,  nous  soiiunos  toute  de  la 
])iu-lap:er. 

Ainsi,  [lOin-  noua  eu  leuir  aux  ipiatre  typfs  de  Victor  Cousin,  le  matéria- 
lisme  imua  parait  s'appuyer  sur  ce  fait  qu'un  travail  eiiimiquc,  uuo  uxydalioni 
aceofupapue  îiivariablcineut  tuute  uiodilicalinu  do  la  conscience,  fait  dont 
il  tire  Hssurénieiit  des  conséquences  abusives,  mais  dont  ou  niccoDnaiasut 
autour  de  hii  l' importance  et  l'universalité,  jusqu'à  ce  que  son  insistance  l'ait 
fait  [irévuloir. 

L'idéalisme,  auquel  nous  rattaclions  lo  spiritualisme  courant  et  le  criticisine-^ 
conmiu  des  espaces  du  genre,  s'aftirmc  en  constatant  que  la  pensée  possède' 
une  activité  soutniae  à  des  lois  propres,  que  le  mécanisme  est  incapnJdn  dw 
produire  la  conscieucv,  tandis  que  Inî-méme  n'existe  pour  nous,  avec  son  ohjeb 
la  matière,  que  dans  la  conscience  et  par  la  conscience,  coiiunu  une  imagini 
tiun  de  la  conscience  pour  s'expliquer  une  partie  des  pliénomèiiea  qu'elle  croit, 
auliir  en  teH  produisant. 

Lu  scepticisme  s'élève  invincible  sur  le  fait,  reconnu  de  tous,  qu'on  peut 
Hfl  tromper,  et  sur  la  réflexion  idéaliste  qu'il  est  impossible  à  l'esprit 
sortir  de  lui-m^ntc  pour  vérilier  la  conformité  de  ses  jugements  avec  It^ 
réalit/i  d(^8  clmses  qu'il  croit  exister  hors  do  lui;  si  bien  que  leur  vérité 
objective  se  r^'duit  fatalement  à  l'assentiment  de  tous  les  esprits,  assentimei 
qu'un  n'obtient  pas,  qu'un  ne  saurait  obtenir  et  qu'il  serait  impossible  < 
l'otistater  s'il  se  trouvait  jamais  obtenu. 

Kndn,  In  légitimité  du  mysticisme  s'impose  à  tout  esprit  méditatif.  Ett 
ri'iilrunl  eu  lui-même,  il  pcrjjoit  qu'il  y  a  dans  toute  vraie  pensée  queUp 
eluiHi*  (|tii  en  liéborde  l'expression  logique.  Il  y  a  toujours  plus  dans  not 
déitir  que  ne  peut  saisir  la  pensée.  Le  cœur  a  ses  raisons,  raisons- ineffable 
\m  luiiiiére  lU!  lui  suffît  pas,  il  a  besoin  de- cbaleitr.  Ce  n'est  point 
pour  lui  que  rexisteuce  de  Dieu  soit  démontrée,  il  veut  le  commerce,  ! 
l'ontai'l  lie  hieu,  i|ue  les  preuves  ne  lui  donnent  pas,  si  tant  est  que,  boi 
de  ce  eoulai'l,  il  existe  de  (elles  pretives.  Les  religions  positives  se  proposeï 
l'u  iuviiquHut  des  autorités  qu'on  ne  saurait  apprécier  sans  une  évidena 
inlérit'ure  identique  au  contact  dont  le  cœur  a  besoin.  La  raison  même 
peruu't  ptiH  d'admettre  que  celte  soif  reste  à  jamais  inassouvie,  car 
raiHou  n'eut  que  l'aflirmiitinn  d'une  harmonie  entre  l'organisation  mentale 
el  rordoniiauce  de  l'univerH  sans  laquelle  toute  connaissance  resterait 
iiu|HmNib]e.  Nous  avons  ilit  la  raison  :  logique  eût  été  le  mot  propre,  "' 
la  raison  se  conlond  avec  la  anif  dont  nous  parlons.  Et  si  l'esprit  croit 
avoir  atteint  l'objet,  si  des  aperçus,  si  des  jugenicnla  qui  se  forment  en 
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somblptit  pfsiider  Ap  rei  commerc*  avec  )'iiiviHilili<,  Il  ne  saurait  leur  rpfuspr  sa 
fonfiance,  iiioii  qu'il  tie  puitist-  pas  en  |)f(Jiiv«r  à  d'aulres  la  viriti^.  Il  PSi  ^vi- 
(leiil  k  SOB  yvux,  coinuiv  aux  youx  tir  tous  coux  (jui  rélléiOiisseul  sur  la  condi- 
tion ct'èlros  conlraiuls  li'agir,  et  d'agir  fiisfinljlo,  .jue  rintDllifîonco  est  avant 
tout  l'u-ii  cl  l'oultl  ili'  la  voloiitû  ;  il'ud  suit  cette  couclusiun  naturelle  que  les 
ppogi-ts  «le  la  volonté  siiiit  la  comlilioii  i-sseiiliidlc  des  progrt'-s  réels  de  l'intel- 
ligence, eu  (l'HUtres  termes,  que  la  facilité  d'ac(|uérir  des  lumi^^es  nouvelles  se 
mesure  à  la  fidétité  dans  l'ubéissauee  &  la  vùnlé  déjà  connue,  ce  tfui  est  la 
(luctrinc  spécifique  du  mysticisme  vénlalde.  Le  mysticisme  ItSgitimo  est  le 
cnrpectif,  le  coiuplémenl  naturel  du  sccplieJsnie  légitime.  On  ne  prouve 
rien,  dans  ce  sens  que  tuut?  preuve  se  home  h  monirer  la  conclusion 
impliquée  dans  une  iL^sc  antérieure,  à  Inquelle  il  ne  serait  pas  impossiide 
Je  refuser  sou  assentiment.  On  ne  prouve  n'eu,  mais  on  voit  et  l'on  croit. 
La  Pliilosopliie  Critique,  ahslracliun  faite  de  la  Crifif/ue  du  Jur^emcnt, 
qui  fait  entrevoir  d'autrcK  liurizons,  n'est-elle  pas  un  scepticisme  corrigé 
par  le  mysticisme?  N'est-elle  pas  sceptique,  l'opinion  que  le  monde  conçu 
coiiForniément  aux  lois  de  notre  pensée  n'est  qu'un  produit  de  notre 
pensée,  tandis  (ju'il  en  existe  un  autre  que  nous  ne  connaissons  point?  Et 
{'impératif  catégorique,  n'est-ce  pas  l'expression  sommaire  du  mysticisme  le 
plus  pur  ?  Il  nu  s'impose  point  à  tous  les  esprits,  le  fait  le  prouve,  il  ne  s'im- 
pose point,  et  se  résouL  dans  l'iiteutité  contradictoire  de  ce  qui  counnande  et  de 
ce  ([ui  oliétt,  si  l'on  n'y  voit  Dieu  nous  parlant  du  dedans  et  cunstiluant  le  fond 
le  plus  intime  de  l'tHre  dans  l'imperfection  et  la  diversité  des  êtres  indivi- 
duels c)ui  lui  résistent? 

Ainsi  .chaque  système  renfenneruil  une  étincelle  de  vérité,  et  l'idée  i|ue 
le  système  vrai  doit  concilier  cea  vérités  partielles  ne  mériterait  pas  le 
dédain.  Dès  i]irunc  opposition  se  produit,  l'école  qui  veut  être  l'école 
critique  prend  parti  résolument  pour  un  contre  l'une  des  thèses;  mais  s'il 
y  a  réellement  du  pour  et  du  contre,  c'est  que  l'oplinn  n'est  pas  nécessaire 
et  <|ue  la  vérité  supérieure  se  trouve  dans  mie  synthèse  à  chercher.  Cette  dia- 
lectique de  Flchte  et  de  Hej^el,  Kaut  l'esquisse  déjà,  non  seulement  dans  sa 
table  des  catégories,  [nais  dans  l'enchaînement  de  ses  trois  Critiques.  Quanta 
nous,  la  vérité  nous  semble  passer  entre  le  procédé  de  Hegel  et  celui  do 
M.  lïenouvier.  La  première  des  thèses  annexées  h.  la  dissertation  imprimée,  il 
y  a  cinquante  ans,  jiour  le  concours  à  la  chaire  que  nous  occupons  est  connue 
en  ces  termes  :  «  Dans  la  vérité  supérieure  qui  concilie  les  déterminations 
D  Contraires,  les  deux  termes  de  l'opposition  sont  conservés,  nniis  ils  ne  se 
»  maintiennent  pas  sur  le  même  degré,  l'un  des  deux  .se  subordonne.  » 

Loin  d'accuser  un  esprit  foncièrement  erititpie,  le  phénoménisme  rationne] 
nous  semble  procéder  d'un  tempérament  dogmatique  bien  décidé,  qui  ne  sau- 
rait rester  longtemps  en  suspens.  Comme  Descartes,   il  part  d'un  principe 


évident,  pour  en  lirer  avec  résolution  toutes  les  conséquences.  En  vertu  de  ce-^ 
principe,  qu'il  eiiipruiile  à  la  logique  formelle,  il  ne  voit  dans  le  mnndo  iju'un  I 
nombre  (lélernn'né  d'èlrns  liiiis,  sans  souct  de  cet  instîncL  de  la  raison  qui  ré*  1 
clame  impérieusement  l'unité  do  l'être  en  im  sens  quelconque,  il  restaure  ainsi  I 
la  monadologie,  en  l'alTrancI lissant  de  l'apparence  émanatiste  qu'elle  conserve  -i 
dans  l'exposition  officielle  de  Leiiinitz,   mais  qui  jure  uvoc  la  déOnition  de  la  | 
substance  donnée  par  ce  pbilusopbe,  à  moins  d'admettre  que  des  perceptions  I 
puissent  percevoir  à  leur  tour.  Le  jibénuméuisme  rationnel  est  un  iiionadîsme  ' 
franc,  avec  la  liberté  de  cboix  et  l'impératif  catégorique.  Ceci  constitue  un  pro- 
grès d'une  valeur  inestimable.  Mais  si  noble  et  si  loyale  qu'elle  soit,   cette 
philosophie  laisse  trop  de  phénomènes  sans  explication,  elle  remonte  des  cou- 
rants d'idées  trop  puissants,  trop  constants  et  suivant  nous  trop  légitimes, 
son  portique,  le  conunencenient  absolu,  nous  paraît  trop  inaccessible  pour  . 
que  nous  puissions  y  voir  la  philosophie  définitive,  ni  même  une  étape  hieal 
marquée  dans  l'itinéraire  de  l'esprit  humain.   On  lui  fera  sans  doute,  on  tuil 
fait  déjà  de  larges  emprunts  (l'auteur  de  ces  lignes  en  sait  quelque  chose).  Soiil 
esprit  généreux  épurera,  raffermira  la  conscience  moderne,  mais  nous  doutoDB  | 
qu'elle  arrive  à  la  subjuguer. 


IV 


FACILTÉ   DE   MÉDECINE 


RECHERCHES   SUR  LA   SECRETION   GASTRIQUE 


IlYPnilCIlLORIIYlmlK    KT    llYPOCHLOlillYDIHlE 


LE   II"  liOURCET 


Jusqu'à  présent,  les  nxpérimentntetirs  se  sont  contentés  de  rechercher  quel 

I  était  te   [)Our  cent  J'IICI.  contenu  dans  le  suc  gastrique   au  moment  uù   la 

>  digestion  stunmcalc  est   fi    son   iiiaxiirium  d'iuleiisîlc-.  On    est   généralement 

tombé  d'accord  [>uur  admettre  que  celte  proportion  normale  est  de  0,2  à  0,3  "/g 

dUCI. 

Cette  quantité  de  0,2  "/o  vient-elle  à  baisser  notablement,  on  parle  d'bypo- 
I  eblorbydrie.  Au  contraire,  dépasse-t-elle  0,3  7o'  on  parle  d'hyperchlorbydrie. 
II  est  vrai,  que  c'est  à  l'aide  d'une  proportion  de  0.2  à  0,3  "/o  d'HCl.  que  la 
'  pepsine  transfurme  le  plus  facilement  l'albumine  insoluble,  en  peptnnes  solu- 
blBB  ;  cependant,  avec  une  proportion  de  0,4  "/q,  cette  transformation  se  fait 
L  tout  aussi  rapidement,  pourvu  que  la  quantité  d'albumine  suit  assez  considé- 
trablc. 

Ainsi,  en  prenant  deux  sucs  gastriques,  dont  l'un  contient  0,2S  "/g  d'HCI.  et 
ftl'autre  O.ir»  "j^,.  et  que  dans  les  deux,  nous  mctiinns  un  cube  d'albumine  de 
■  même  grosseur,  nous  verrons  que  le  premier  dissoudra  cette  albumine  plus 
prapidement  que  le  second,  mais  si  dahs  ce  dernier  on  introduit  deux  de  ces 
F  mêmes  cubes  il'albumine,  la  digestion  demandera  à  peu  près  le  même  temps 
L  pour  produire  un  travail  double. 


L'albumine  a  alliré  d  (ixi;  l'HCi.;  la  pepsine  en  dissoliitinii  est  devenue  |»ar 
ce  fait  plus  active. 

La  division  en  hypoacidilé  et  liyperaciiiité,  basée  sur  le  pour  cent,  ne  iiuus 
semble  pas  avoir  une  grande  valeur  pratique  ;  je  veux  dire  par  là  que  nous 
n'en  pourrons  pas  tirer  des  conclusions  trts  utiles  pour  instituer  le  truilement 
de  rtiypercliiorhydrie,  par  exemple,  or  toute  reclierche  dans  le  domaine  de 
la  patbologie,  doit  avoir  pour  but,  direct  ou  indirect,  l'espoir  d'dhoulir  à  une 
conclusion  utile  à  la  tbérapeutique  ;  si  nous  ne  travaillons  pas  continuelle- 
ment dans  cet  esprit,  nous  ne  faisons  <jue  <lu  dilelîmllisnir  scienlilique,  œuvre 
peu  utile  et  souvent  sans  lendemain. 

Il  en  est  tout  autrement,  si  nous  parvenons  à  doser  la  quantité  totale  de 
riICl,  contenue  dans  reslomac,  au  point  culminant  de  la  digestion.  En  procé- 
dant ainsi,  nous  verrons,  par  la  suite  de  ce  travail,  qu'un  individu  classé  dans 
la  catégorie  des  bypocldorhydriques,  possî^de  quelquefois  une  quantité  d'HCl., 
trots  ou  quatre  fois  plus  forte,  qu'un  autre  rangé  dans  la  classe  des  liyperclilor- 
hydriques.  Si,  dans  ce  cas,  nous  avions  voulu  déduire  une  intervention 
thérapeutique,  et  administrer  un  alcalin,  nous  aurions  donné  du  bicarbonate 
de  soude  au  malade  qui  en  avait  le  moins  besoin. 

Cette  recherche  quantitative  totale  est  absolument  nécessaire,  pour  instituer 
un  traitement  raisonné.  En  effet,  la  quantité  d'UCI.  fixé  ou  non  fixé  à  l'albu- 
mine, doit  être  neutralisée  à  son- arrivée  dans  l'intestin  ;  tes  peptones  acides 
et  chlorés  ne  pouvant  être  absorbés  par  la  muqueuse,  les  différents  sucs  intes- 
tinaux (bile,  suc  pancréatique,  etc.)  les  pénétrent,  les  neutralisent,  et  pour 
ainsi  dire  les  désagrègent-  Le  travail  de  la  digestion  gastrique  n'est  qu'un 
travail  préparatoire;  les  albuminoïdes  transformés  en  acides  albumines  ou  en 
peptones  subissent  de  nouveau  l'action  de  la  trypsine  ou  du  suc  pancréatique 
(mais  alors  dans  un  étal  de  division  pour  ainsi  dire  moléculaire),  qui  les 
change  rapidement  en  triptones  alcalins  absurbahles. 

Si  la  quanlilé  totale  d'HCl.  est  par  trop  considérable,  cette  transformation 
et  cette  absoï-ption  ne  pourront  se  faire  que  très  bas  dans  l'intestin,  une 
grande  partie  du  parcours  ayant  été  utilisée  pour  la  neutralisation  de  l'acide. 

Connaissant  cette  quantité  totale  d'acide,  nous  pourrons  avec  nos  faibles 
moyens  thérapeutiques,  essayer  de  soulager  l'intestin  dans  ce  travail  de 
neutralisation,  en  introduisant  les  alcalins  à  dose  sufiisante  pour  neutraliser 
le  suc  gastrique  au  moment  où  nous  aurons  jugé  que  la  digestion  prépara- 
toire stomacale  est  suffisamment  complète,  c'esl-à-dire  deux  ou  trois  heures 
après  le  repas.  Cette  dose  d'alcalin  variera  d'après  l'acidité  totale  spéciale  à 
chafiue  malade. 

Notre  intention  n'est  pas  de  proposer  une  nouvelle  classification  des 
dyspepsies,  elles  sont  déjà  trop  nombreuses  et  trop  compliquées  pour  être 
l'expression  de  la  vérité.  Nous  voulons  simplement  exposer  certains    faits 
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Niitifs,  ifiil  nous  uiiliTODs  à  lii»tiUier  iiii  ti-uiteinoiil  capable  ée  soulager 
I  l'iitlestin  dans  su  bcso^ïno,  ou  rcstuniac  dans  son  travail  préparatoire  de 
L  dîgesliuii  d(;s  ulliuminuïdes. 

Dans  ces  expérifiiices,  nous  nous  sommes  servis  <lo  repas  d'épreuve  diffÎTcnts, 
I  Kuivaut  que  la  reclierche  devait  être  qualitative  ou  ({uantitalive. 

Pour  la  roclicrdie  purement  qualitative  do  l'HCI.,  c'ost-à-dire  lorsque  nous 

>  voulons  nous  renseigner  sur  l'état  de  la  muqueuse  gastrique  et  savoir  si  elle 

ore  capable  do  fournir  une  quantité,  même  minime,  d'HCt.  libre,  nous 

j  employons  un  repus  di'iptmrvu  d'albumine,  cette  dernière  fixant  trop  rapide- 

I  ment  les  petites  quantités  d'IlCi.  qui  écliappent  ainsi  à  nos  réactifs  onlinuires. 

Ce  repas  est  alors  compusé  de  150  c.  c.  de  tiié  léger  sans  sncre,  additionné 

dcic.c.  d'alcool  de  menllie,  et  de  20  granmies  de  pain  grillé.  Nous  avons  ainsi 

une  pâtée  cupalde  d'exciter  fortement  la  muqueuse  gastrique,  et  souvent 

\  nous  avons  pu   constater  qu'une    nmqueuse  déjà  fortement  dégénérée,  par 

[  une  tumeur  ou  une  atropine  simple,  parvenait  à  sécréter  encore  de  faibles 

quantités  d'HCI.  sous  l'inlluenco  d'un  tel  repas. 

A  l'époque  où  lu   tliérapeulique    allemande  vantait    beaucoup    l'orexine, 

comme  un  puissant  moyen  d'exciter  la  sécrétion  gastrique,  nous  essayâmes 

I   ce  médicament,  mais  sans  avoir   jamais  pu  observer  une  action   semblable 

à  celle  produite   par  un  excitant    volatil,  tel,    par  exemple,    que   l'alcool  de 

I  meiitlie. 

Une  heure,  ou  une  heure  et  demie  au  plus  lard,  après  l'mtroduction  de  ce 
repas,  on  procède  à  l'extraction  du  contenu  de  l'estomac.  Si  la  muqueuse  gas- 
i   trique  est  encore  capable  de  fournir  de  l'IlCI.,  noua  le  constaterons,  en  très 
i.  petite  quantité  il  est  vrai,  mais  à  l'état  libre. 

Ce  dernier  fait  s'accorde  mal  avec  la  théorie  d'Uayem  ;  celui-ci,  prétend  en 

[  effet  que  la  muqueuse  gastrique  ne  sécrète  que  du  chlorure  de  sodium  ;  les 

albumiuoïdes    ayant    la   propriété    de  dissocier    ce    sel    pour    former  l'HCI. 

k  nécessaire  il  la  digestion  ;  cela  revient  à  dire  que  sans  digestion  il  n'y  a  pas 

[  d'HCI.  libre. 

U  se  peut  qu'un  pareil  processus  chimique  entre  en  jeu,  car  les  échanges 
L  chimiques,  qui  se  font  dans  nos  organes  sont  soumis  à  des  lois,  qui,  pour  la 
[  plupart,  nous  écliappent  encore,  et  nous  ne  (loiivons  plus  les  comparer  à  celtes 
f>  qui  régissent  ies  combinaisons  obtenues  dans  nos  laboratoires;  nous  avons 
'  b^p  pris  l'habitude  de  considérer  ej'S  lois  comme  inmmuhles  et  nous  voulons 
absolument  les  appliquer  aux  combinaisons  se  formant  dans  l'organisme 
I  humain. 

Cependant,  si  une  petite  partie  de  l'HCI.  peut  être  formée  par  l'inlermédiaire 

les  albuminoïdes,  comme  le  veut  Hayeni,  cette  quantité  doit  être  minime. 

[  Une  série  de  faits  physiologiques  et  pathologiques  parlent  en  faveur  de  la 

LfortnatioD  de  l'HCI-  en  quantité  niènie  considérable,  en  dehors  de  la  pi-éseoce 
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des  albumines.   L'cxciUlion  Je  la  muqueuse  pur  <lcs  aliments  iiisoluLles  ou~ 
irritaiiU   sunU    jiour    produire    celle    sécrélion    clilnrliydrique.   Rciclimann , 
Bouveret  et  bien  d'autre»  ont  déjà  signalé  la  présence  d'une  grande  quantité 
d'HCi.  dans  l'estomac  en  deliors  de  toute  digoslion   cl  ce  fait  est  loin  d'Ôfrc 
rare. 

Si  la  recberclie  doil  porter  sur  la  quanlilé  d'IiCI.  contenu  dans  le  suc 
gastrique,  le  repas  d'épreuve  se  composera  de  100  grammes  de  viande,  fine' 
ment  bâchée,  assaisonnée  avec  du  sel  et  un  peu  de  poivre,  oU  grammes  de 
pain,  200  c.  c.  de  bouillon  maigre.  L'extraction  du  liquide  gastrique  se  fait 
2  V,  heures  après  la  lin  de  ce  repas. 

De  iminbreuses  expériences  nous  onl  prouvé,  que  c'est  à  ce  moment-Iù 
que  la  sécrétion  de  l'HCI.  ulleinl  son  maximum  d'inlensilé;  après  trois 
heures,  elle  baisse  déjà  d'une  iiianièrc  notable.  Cependant,  nous  voyons 
encore  beaucoup  d'expérimenlaleurii,  principalement  en  Allemagne,  n'exa' 
miner  le  résultat  de  la  digestion  que  cinq  et  même  sept  heures  après  le 
repas  d'épreuve.  Il  esl  probaltle  que  le  genre  de  vie  inilue  beaucoup  sur 
la  capacité  stomacale  et  sur  la  durée  de  la  digestion  ;  maïs  nous  pouvons 
affirmer  que  dans  nos  contrées,  l'estomac  d'un  individu  en  bonne  santé, 
ayant  pris  un  repas  moyen,  oc  présente  après  trois  heures  de  digestion 
qu'un  très  faible  résidu. 

Dans  les  cas  où  nous  soupçonnons  une  hypersécrétion  do  suc  gastrique, 
nous  lavons  l'eslomac  avec  une  petite  quantité  d'eau  à  iO",  puia  une  heure 
après  nous  donnons  deux  blancs  d'œufa,  cuila  dura,  (inemenl  hàcbés  et  addi- 
tionnés d'une  pointe  de  couteau  de  sel  de  cuisine  et  40  grammes  de  pain  ordi- 
naire, pas  de  liquide.  Dans  celte  aifection,  l'estomac  se  charge  de  délayer 
la  nourriture,  et  noua  retirons  ainsi  un  vrai  suc  gastrique  non  dilué.  La 
quantilé  de  liquide  sécrété  par  l'estomac  après  ce  repas  esl  souvent  considé- 
rable; nous  en  avons  retiré.  2  '/«  "i  ^  heures  après  l'expérience,  jusqu'il 
600  c.  c.  contenant  do  0,2  k  0,3  d'HCI.  libre  ou  fixé  sur  l'albumine. 

Pour  vider  l'estomac,  nous  nous  sommes  servis  de  la  sonde  molle  en 
caoutchouc,  sans  syphon.  Le  malade  apprend  très  vite  à  comprimer  son 
estomac,  entre  le  diaphragme,  fixé  par  une  forte  inspiration,  et  les  nmscles 
abdominaux.  L'irritation  produite  par  la  sonde  sur  les  parois  suflit  pour 
provoquer  les  contractions  propres  de  l'organe. 

Après  avoir  enlevé  la  plus  grande  partje  de  la  bouillie  alimentaire,  nous 
introduisons  100  c.  c.  d'eau  froide  ;  sous  l'impression  du  froid,  l'eslomac  se 
contracte  encore  plus  cncrgiqucmenl,  et  nous  recueillons  très  facilement  ce 
nouveau  liquide,  mais  sans  chercher  h.  l'extraire  comptètement. 

Au  moyen  de  la  liqueur  normale  de  potasse  caustique  au  10",  nous  fixons 
l'acidité  totale  du  premier  suc  retiré,  et  ensuite  celle  du  suc  dilué,  en  nous 
servant   du    tournesol    comme  indicateur,   la  phénolphlaléine   donnant  des 
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résultats  beaiicnup  Irop  Torls,  suivant  la  quantité  di's  peptoni's  en  présence. 
Etablissant  alors  la  rt-lalioii  d'acidité  existant  entre  les  Juux  liquides,  nous 
pouvons  obtenir  d'une  façon  précise  la  quanlilé  totale  de  suc  contenu  dans 
l'estomac  au  inumcnl  Je  l'cxpérionce'. 

Connaissant  ainsi  la  quantité  totale  de  suc  gastrique  conti^nu  dans  l'estomac 
nu  moment  ilc  l'expénence,  nous  pourrons  fixer  il'un  seul  coup,  ie  pour  ceni, 
et  la  quantité  totale  de  l'HCl. 

Comme  méthode  de  dosage  de  l'acide  clilorliydrique,  nous  nous  sommes 
servis  pendant  longtemps  du  procédé  de  Sj('(jwîst;  nous  l'avions  même  légi-- 
remenl  niudilié  pour  le  rendre  plus  facilement  applicable  ;  mais  lorsque  Haycm 
et  Winter  eurent  publié  leur  métbude,  nous  lûmes  frappés  par  sa  simplicité. 
Après  plusieurs  essais  comparatifs,  nous  n'hésitâmes  pas  à  abandonner  tout 
autre  procédé,  et  depuis  deux  ans  environ,  tous  nos  dosages  ont  été  faits 
d'après  cotte  méthode,  qui  est  aussi  précise  que  celle  de  Sjoqwist.  Cette 
dernière  ne  nous  donne  <jue  l'indication  de  la  totalité  de  l'acide  chlorhydrique, 
tandis  que  le  procédé  d'Hayem  et  Wînter  a  le  grand  avantage  de  faire  la  dis- 
tinction entre  l'HCl.  libre  et  l'HCl.  combiné  à  l'albumine.  Quant  aux  conclu- 
sions que  les  auteurs  pensent  pouvoir  tirer  de  cette  analyse  du  suc  gastrique, 
nous  ne  pouvons  encore  les  admettre,  bien  que  nous  ayons  fait  un  nombre 
cnnsiilcrable  de  ces  dosages,  dans  des  afTectioiis  gastriques  les  plus  diverses. 

Dans  notre  ser\'ice  d'bùpilal,  tout  individu  souiïrant  do  troubles  digestifs 
est  soumis  chaque  semaine,  et  toujours  dans  les  mêmes  conditions,  à  un 
examen  chimi(|ue  du  suc  gastrique.  En  interprétant  les  résultats  de  ces 
analyses  d'après  les  données  il'Hayom  et  WinU.T,  nous  pouvions  souvent 
faire  passer  Id  malade,  d'un  groupe  nusologîqiie  dans  un  autre,  sans  que 
pour  cela,  le  tableau  clinique  de  l'affection  ait  changé;  de  même  qu'un  peut 
aussi  faire  varier  les  dilTérentes  valeurs,  en  ajoutant,  par  exemple,  des  fruits 
au  repas  de  viande,  ce  qui  peut  suffire  chez  un  individu  sain  pour  ralentir 
le  processus  de  digestion  de  la  viande,  tout  en  augmentant  l'acidité  du  suc. 
Nous  avons  fait  un  grand  nombre  de  ces  expériences,  mais  comme  le  but  de 
ce  travail  n'est  pas  de  réfuter,  puint  par  point  les  théories  d'Hayem  etWinter, 
nous  voulons  simplement  proclamer  hautement  l'excellence  de  leur  méthode, 
tout  en  faisant  nos  réserves  sur  l'interprètatinn  des  résultats  de  leurs 
analyses. 


■  MM.  Mfitiiicu  cl  IU-[ii'md  imL  <li, 
de  liiolopie.  I"  novcmliiT  !«!«(; 
même  i-ésulliit,  Vwti  celU'  l'urmulc  ; 


■  {'•nuulc  s 


m]rM\  (Squ 


c  =^  quantité  du  premier  eue  relire 
b  ^=  acidité  du  premier  suc  relii^. 
d  =  acidilé  du  second  suc  retiré, 


gUANTITÉ  DIICL.  LIDliE  ET  COMBINÉ  C.ONTEM]  DANS  L'ESTOMAC 

2  Yi  lioilnrs   ajiri'S  un  rcpiis  cimiposé   lie   lUO   gratilIUL'S  iliî    viande  iiàclice, 
ïtô  graiiiriies  de  pain  et  200  c.  c.  de  Itouiliun. 


A  L'ÉTAT  NORMAL 

Ninis  uvuiis  fait  54  analyses  de  sue  gastriijue  |iroveiiaiil  de  10  lioiiiiiieH  et 
8  fetnines,  eliez    Iesi|liel3    l'appareil    digestif    ne     présentait    aiietiii    trimlde 
Feiietionnel  apparent. 
Dans  ees  eas  lo  pour  eent  d'Util,  a  varie  entre  0,20  et  0,29  "/o- 
Nous  donnerons  les  deux  points  extrêmes  entre  lesquels  ees  valeurs,  expri- 
mées en  eentigrammes,  ont  varié  : 


llomiim  :  •/„  llCl.  libre    0,0438 

M  Combiné  0,IS2o 

0,2203 


Total  IICI.  libre      0,00236 

•       «Combiné    0.2190 

0,2713(1 


7,  HCl.  libre     0,0384        Total  MCI.   libre     0,0034 

■  Combiné  0,2409  »       »  Combiné    0,3834 

0,2993  0,4788 


Femma  :  "/,  HCl.  libre     0,0321 

y>  Condiiuc  0,1730 

0,2031 


Total  HCl.  libre      0,04813 

»       1.  Combiné    0,2393 

0,29765 


•/.  HCl.  libre    0,0428        Total  HCl.   libre      0,0084 

■  Combiné  0,2343  »        »  Combiné    0,3752 

0,2773  0,4430 

Dans  ces  quelques  cas  normaux,  nous  avons  donc  trouvé  une  proportion 
d'HCl.  totale  assez  semblable  chez  l'iiomme  et  cbez  la  femme,  avec  cette 
particularité  que  le  pour  cent  est  en  général  plus  faible  cbez  la  femme. 

DIMINUTION  (IIYPOCHLOHIIVDRIÉ) 


Nos  recborcbes  comprennent; 

80  cas  de  dilorose  et  anémie  ; 

25  eas  de  neuraatbénie  ; 

38  cas  de  dilatation  avec  ou  sans  abaissement  de  l'estomac  ; 
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22  tumeurs  malignes    (carcinomes  et  sarcomes)  de  l'estomac  ou  de 
rintestin  ; 
4  cas  d'atrophie  simple. 
Nous  ne  ferons  plus  de  distinction  entre  hommes  et  femmes,  les  résultats 
ne  subissant  aucunement  l'influence  des  sexes. 


CHLOROSE  ET  ANÉMIE 

Les  trois  quarts  des  cas  d'anémie  traités  dans  notre  service,  ont  présenté 
des  troubles  de  la  digestion  stomacale,  se  manifestant  par  une  diminution 
de  l'acide  chlorhydrique  libre  et  combiné,  et  par  une  proportion  plus  ou  moins 
forte  d'acides  organiques  de  fermentation,  principalement  d'acide  lactique. 
Dans  dix-huit  des  cas,  on  ne  put  retrouver  d'acide  chrorhydrique  libre,  bien 
qu'il  y  eut  une  certaine  quantité  de  l'HCl.  combiné  ;  l'adide  lactique  de  fer- 
mentation était  toujours  présent,  on  y  trouvait  quelquefois  l'acide  butyrique. 


o/o  HCl.  libre  0 

—         combiné  0,106 
Acide  lactique  0,64 


Total  HCl.  libre  —  0 

—        combiné  —  0,212 
Acide  lactique  1,28 


o/o  HCl.  libre,  0 

—         combiné  0,154 
Acide  lactique  0,45 


Total  HCl.  libre  —  0 

—         combiné  —  0,2618 
Acide  lactique  0,75 


»/„  HCl.  libre 

0,008 

Total  HCl.  libre          — 

0,0072 

—        combiné 

0,125 

—        combiné  — 

0,1125 

0,133 

0,1197 

Acide  lactique 

0,52 

Acide  lactique 

0,46 

o/o  HCl.  libre 

0,0128 

Total  HCl.  libre         — 

0,153 

—        combiné  0,1834 

—        combiné  — 

■  0,220 

0,1962 

0,2353 

Acide  lactique 

0,16 

Acide  lactique 

0,19 

Faisons  remarquer  en  passant  que  l'acide  lactique  est  toujours  en  propor- 
tion inverse  de  l'HCl.  libre,  ce  qui  montre  une  fois  de  plus,  les  propriétés 
antifermentatives  de  ce  dernier  acide.   Dans  la  plupiirt  de  cee  cas,   l'hémo- 


glofainê,  qui  bc  trouvait  en  propoHitin  de  2a  &  30  Vo?  ^^^  n-montée  rapidi^ment 
à  90  cl  100  %,  sous  l'inHuence  d'une  désinfection  mnlliodiqtic  du  lube  digestif, 
d'un  régime  approprié  et  sans  le  concours  d'aucune  pré.para(ioii  ferrugineuse. 


NEURASTHÉNIE 

Nous  avons  rangé  dans  celte  catégorie  25  Ciis  de  dépression  neiveuso.  sans 
uiiémie  proprement  dite,  l'iiéinuglobinoméire  nous  donitnnl  entre  80  et  100  "/q. 

Plusieurs  de  ces  malades  éliminaionL  une  Torle  proportion  de  phosphates, 
principalement  des  phosphates  terreux  ;  c'était,  pour  la  plupart,  de  vrais  phos- 
phaturiques. 

Le  sue  gastrique  de  ces  malades  ressemble  beaucnup  ù  celui  des  anémirjues. 

Voici  les  deux  points  esirémes  : 


û/,  IICI.  libre           0 

lolal  HCI. 

libre          =  Il 

—         c-oiiil.iné  0,182 

— 

c.jiub.    =  0,182 

Vcidi-  liieti.iue  0,72 

iici.le  lactique  0,72 

û/.  IICI.  liliri'           0,014 

lolal  UCI, 

ilii-e                0.021 

—        lunibiné  0.191 
0,20S 

— 

combiné      0.2Hli 
0,307 

DILATATION  AVEC  OU  SANS  GASTROPTOSE 


Un  grand  nombre  de  ces  malades  Étaient  atteints  de  gastrite  alcoolique, avec 
forte  sécrétion  de  mucus.  La  fermentation  lactique  a  été  parfois  très  forte,  sur- 
tout au  commencement  du  trailemenl.  Les  chlorures  lixvs  (NaCI)  y  sont  en 
grande  ([uantité,  par  le  fait  que  l'IICI.  libre  était  probaldement  neulraliaé,  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  production,  par  les  éléments  alcalins  de  In  salive  et  du 
mucus  pybiri([ue. 


/,  lTi;l.  libre 

0 

lolal  IICI.  libre 

—  0 

—        combiné 

O.lil 

—  0,2S2 

Acide  lacli(|iie 

0,34 

aciile  laclii|ue 

1,118 

•/,  IIGI.  libre 

0,012 

b.lul  Hi:l.  libre 

0,0227 

—        coriibini 

0,103 

0,2119 

0.17.-> 

0,2346 

Acije  Iacli(|iie  0.42 

aeiile  lactique  0..-.4 

mes)  de  restomac  ou  de 


■lies  et  femmes,  les  résultats 


i:mie 

lans  notre  service,  ont  présenté 

manifestant  par  une  diminution 

par  une  proportion  plus  ou  moins 

principalement  d'acide   lactique. 

•  d'acide  chrorhydrique  libre,  bien 

I.  combiné  ;  Tacîide  lactique  de  fer- 

tuvait  quelquefois  Tacide  butyrique. 

Total  HCl.  libre  —  0 

—  combiné  —  0,212 
Acide  lactique  1,28 

Total  HCl.  libre  —  0 

—  combiné  —  0,2618 
Acide  lactique  0,75 

Total  HCl.  libre  —  0,0072 

—  combiné—  0,1125 


« 

0,1197 

Acide  lactique 

0,46 

28 

Total  HCl.  libre 

—  0,153 

<U 

—        combiné 

0,220 

'.102 

0,2353 

10 

Acide  lactique 

0,19 

issanl  que  l'acide  lactique  est  toujours  en  propor- 
•s  ce  qui  montre  une  fois  de  plus,  les  propriétés 
rnier  acide.   Dans  la  plupart  de  cee  cas.   Thémo- 
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5  février.  Même  repas  d'épreuve,  plus  un  œuf. 


7o  HCl.  libre  0,0219 

—        combiné  0,1387 

"c^ieôè 


total  HQ.  libre  0,048 

—  combiné  0,305 

0,353 


8  /(^yrier.  Repas  d'épreuve  pour  la  recherche  quantitative.  2 7^  heures  après 
on  retire  qOO  c.  c.  de  liquide. 


o/o  HCl.  libre  0,0214 

—        combiné  0,112 

0,1334 


total  HCl.  libre  0,107 

—  combiné  0,560 

0,667 


15  février.  Même  repas  ;  jour  avant  l'opération.  600  c.  c.  de  liquide. 
%  HCl.  libre  0  total  HCl.  libre  0 


—        combiné  0,124 


—  combiné  0,844 


Le  développement  de  la  maladie  et  le  siège  de  la  tumeur,  tendent  à  faire 
admettre  que  le  carcinome  s'est  développé  sur  un  ulcère  rond  du  pylore,  qui 
lui-même  s'était  formé  à  la  suite  d'une  liypersécrétion  gastrique.  Cette 
dernière  s'est  continuée  jusqu'au  jour  de  l'opération. 

Dans  le  cas  suivant  nous  pouvons  suivre  pas  à  pas  la  disparition  de  THCl. 
libre  et  combiné. 

Homme  de  50  ans,  souffre  de  l'estomac  depuis  plusieurs  années,  vomit  fré- 
quemment de  grandes  quantités  de  liquide  très  acide.  Dilatation  stomacale  ; 
on   ne  peut  constater  de  tumeur  dans  la  région  épigastrique. 

On  fait  une  première  analyse  complète  du  suc  le  26  octobre^  après  le  repas 
d'épreuve,  pour  l'analyse  quantitative. 


7o  HCl.  libre  0,032 

—  combiné  0,201 

0,233 
20  novembre.  Même  repas. 

7o  HCl.  libre  0,017 

—  combiné  0,146 

0,163 

18  décembre.  Môme  repas. 

7o  HCl.  libre  0 

—  combiné  0,1095 
Acide  lactique  0,32 


total  HCl.  libre  0,096 

—  combiné  0,603 

0,699 


total  HCl.  libre  0,034 

—  combiné  0,292 

0,326 


total  HCl.  libre  0 

—  combiné  0,1871 

Acide  lactique  0,57 


4  janvier.    Oii  senl  à  la   palpdlitiii ,    iniinédialemciil    sous    l'appcii'tice 
xyphoïde,  une  pctito  tumeur  dure.   Même  repas  d'épreuve. 

o/o  HCI.  libre  0 

—        coml)iné  U.OUli 
Acide  lactiiiue  0,27 


toUl  HCI.  libre  0 

—  combiné  0,146 

Aride  lactique  0,27 


23 janvier.  Opération,  lumeur  cancéreuse  du  pylore  el  de  la  pelile  cour- 
bure. —  Mort  le  27. 

Tous  les  cas  de  luuieurs  malignes,  observés  dès  les  premiers  sympt<^mns, 
ont  présenté  cette  diminution  progressive  de  l'HCi.  libre  et  coriibîiic.  Tandis 
(|ue,  certains  malades  envoyés  à  l'bopital  avec  le  diagnostic  de  tumeur 
latente,  une  fois  placés  dans  de  meilleures  conditions  et  suivant  un  régime 
approprié,  ont  toujours  montré  le  pbénomène  inverse,  c'est-à-dire  une  aug- 
mentation progressive  dans  la  Formation  de  l'HCI. 

En  voici  un  exemple  cboisî  entre  plusieurs. 

Femme  de  ^3  ans,  teint  cacliectique,  soufTrc  depuis  très  longtemps  de  mau- 
vaises digestions,  vomissements  alimentaires,  contenant  quelquefois  de  la  bile 
et  même  du  sang.  A  son  entrée  à  l'Iiùpilal,  elle  rejette  au  moins  trois  fuis  par 
jour  une  bouillie  épaisse,  très  acide,  colorée  quelquefois  en  jaune  par  de  la 
bile  et  renfermant  une  bonne  partie  des  aliments.  Estomac  légèrement  dilaté, 
pas  de  ptoae,  pas  de  lumeur  palpable.  * 

30  octobre.  Repas  pour  la  recherche  qualitative. 


Vo  HCI.  libre 


0  total  HCI.  libre 

■  0,08oi  —  combino  ■ 


—         combiné  —  0,08oi  —  combino  —  0,1281 

Très  forte  proportion  de  chlorures  fixes  (NaCl.)  et  d'acide  lactique  (2,3  "/„„). 
10  novembre.  Repas  pour  la  recherche  quantitative. 

Vo  HCI.  libre  —  0  total  IICI.  libre  -  0 


>nd)iné  —  fl,I03i 
20  décembre.  Même  repas. 

Vo  HCI.  libre  0,0342 

—        combiné  0,213! 
0,2473 
Noua  avons  fait  encore  pli 


condtiné  —  0,3638 


total  HCI.  libre  0.0513 

—  combiné  0,3196 

0,370!) 
i  analyses,  jusqu'à  ce  (|ue  cette  malade  fut 
Buriîsamment  remise  pour  reprendre  ses  nccupatiouH,  et   toujours  l'HCI.  variait 
entre  0,20  et  0,30  7„. 

De  l'observation  de  ces  22  tumeurs  malignes  et  de  )2  cas  de  ces  pseudo- 
lumeurs,  nous  pouvons  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
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(o  t)nnK  fes  tumeurs  malir/nes,  l'flCl.  libre  ou  cumbini!  continue  h  baisser 
fjuel  f/ite  soif  le  (vailement;  il  en  est  de  mfime  pour  le  poids  du  malade. 

2"  Dana  les  affections  simulant  des  tumeurs  malignes,  l'ftCl.  libre  ou 
combiné  augmente  progressii'ement  sous  l'influence  d'un  traitement 
approprié;   le  poids   du   corps   suit  en  général  cette  marche   ascendante. 

Nuus  ne  faisons  exception,  que  puur  l'aLrupliJe  idiopatliiqiie  progressive  de 
la  muqueuse  gastrique  ;  dans  ces  cas,  l'IICI.  libre  et  combiné  n'augmente 
pas,  mais  le  poids  du  corps  suit  une  marciio  ascendante  sous  l'inlluence  du 
traitement. 

La  genî'se  de  ces  atropbies  de  la  mu(|ueuBi!  fjaslriqne,  indépeiulantcs  dos 
tumeurs  inalignes,  est  assez  obscure.  En  deux  ans  nous  en  avons  observé  K  cas 
et  nous  en  avons  actuellement  un  en  traîtontent  dans  notre  service  à  l'Iiùpital, 
oi'i  il  a  él^  envoyé  avec  le  diagnostic  de  carcinome,  de  l'cstoniac. 

L'histoire  des  quatre  premiers,  nous  ferait  penser  ît  une  hypersécrétion 
gastrique  ayant  duré  plusieurs  ainices,  puis  ayaiit  fait  place,  petit  à  petit,  à 
une  atrophie,  par  formalion  de  lissu  cicatriciel  cl  étranglmient  des  élénienls 
g:landulaires. 

En  effet,  l'anamnèflo  nous  apprend  que  ces  malades  ont  souffert  pendant 
plusieurs  années  de  gastralgies  intenses,  périodiques,  avec  vomissements 
abondants.  Deux  d'entre  eux, étaient  rangés  par  leur  médecin  traitant  dans  le» 
gastrites  alcooliques,  bien  qu'ils  n'aierti  bu  ni  plus  ni  moins  que  la  moyenne 
des  gens  du  pays.  Aprî's  avoir  subi  tous  les  traitements  employés  en  pareils 
cas,  alcalins,  acides,  purgatifs,  lavages  d'estomac,  massages,  etc.,  etc.,  l'esto- 
mac devint  plus  tolérant,  nniis  le  sentiment  de  brûlaison  et  les  vomissements 
lircnt  place  à  une  sensation  de  pesanteur  et  à  une  digestion  plus  lente.  Les  al- 
ternatives de  constipation  et  de  diarrhées,  furent  remplacées  par  une  consti- 
pation opiniâtre;  fort  développement  de  gaz  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin, 
suivant  la  nourriture  ingérée.  L'urine  est  très  colorée.  Une  bonne  santé  rela- 
tive est  compatible  avec  celte  affection.  Ces  malades  ont  présenté,  après  quel- 
que temps,  une  augmentation  de  poids  qui  a  été  jusqu'à  7  et  8  kilos  dans  l'espace 
de  2  mois.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  nous  a  suffit  de  donner  des  aliments 
peu  susceptibles  de  décomposition  rapide,  et  sous  une  forme  qui  rendît  plus 
facile  leur  digestion  dans  l'intestin.  Ce  dernier  organe  était  l'objet  de  soins 
particuliers,  surtout  au  point  de  vue  de  sa  désinfection  et  de  son  fonctionne- 
ment mécanique.  Sous  cette  influence,  les  produits  de  la  décomposition  în- 
trainteslinale,  éliminés  par  Turine,  tels  que  l'iiidol  scatol,  etc.,  diminuaient 
d'une  manière  très  sensible,  et  le  rapport  entre  les  sulfates  préfomiés  et  les 
sulfates  conjugués  (indoxylsulfatcs,  scatoxylsiilfales.  etc.)  redevenait  presque 
normal. 

Quel  que  fût  le  repaa  ou  le  moyen  employé  pour  exciter  la  nm(|ueuse  gas- 
trique, nous  n'avons  jamais  pu  obtenir  d'HCI.  libre;  la  quantité  d'HCl.  com- 
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biné  n'a  jamais  dépassé  0,043  %  ;  bien  souvent  on  ne  constatait  ni  l'un  ni 
l'autre,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  cas  actuellement  en  traitement.  Chez  • 
celui-ci,  nous  n'avons  jamais  pu  constater  de  formation  de  peptones  gastriques, 
et  cependant  dans  les  15  derniers  jours  (Mars),  le  malade  a  augmenté  de 
3  kilos.  Il  faut  donc  bien  admettre  que  la  digestion  stomacale  n'est  qu'un 
travail  préparatoire  et  que  la  drgestion  intestinale  peut,  à  elle  seule,  suffire  à 
l'entretien  des  forces  de  l'organisme. 

AUGMENTATION  (HYPERCHLORHYDRIE) 

Les  analyses  du  suc  gastrique  ont  été  pratiquées  chez  24  malades,  que  nous 
diviserons  de  la  manière  suivante  ; 

i*^  Neuf  cas  A* hyperchlorhtjdrie  simple  dans  laquelle  le  pour  cent  de  THCl. 
est  augmenté,  sans  qu'il  se  produise  une  sécrétion  exagérée  de  suc  gastrique. 
La  proportion  d'HCl.  libre  et  combiné  a  varié  entre  0,33  et  0,44  %. 

C'est  dans  cette  classe  que  nous  avons  le  plus  souvent  rencontré  l'ulcère  rond 
avec  ses  symptômes  classiques  :  douleur  dans  la  région  pylorique  ou  à  l'appen- 
dice xyphoïde,  liématémèse,  etc. 

En  voici  les  deux  cas  typiques  : 

Femme  2i  ans.  Gastralgies  intenses,  hématémèses  fréquentes  et  abondantes. 

7o  HCl.  libre  0,i433  total  HCl.  libre  0,2906 

—  combiné  0,2134  —  combiné  0,4268 

0,3387  0,7174 

Homme  30  ans.  Mêmes  symptômes  ;  deux  hématémèses  seulement. 

7o  HGI.  libre  0,1823  total  HCl.  libre  0,2910 

—  combiné  0,2383  —  combiné  0,4132 

0,4408  0,7042 

2**  Quinze  cas  iV hypersécrétion  gastrique  avec  ou  sans  hyperchlorhydrie. 

Tous  ces  malades  sont  des  cas  plus  ou  moins  typiques  de  la  maladie  que 
Bouveret  et  Devic  (pour  ne  parler  que  du  travail  le  plus  récent  sur  cette  ques- 
tion) ont  proposé  de  nommer  «  Maladie  de  Reichmann.  » 

Nous  n'appuierons  pas  sur  les  symptômes  de  cette  affection,  caractérisée 
par  ime  sécrétion  quelquefois  considérable  de  suc  gastrique,  le  plus  souvent 
très  acide.  L'irritation  gastrique  est  telle  que  le  malade  peut  vomir  plusieurs 
fois  par  jour  4  à  300  c.  c.  de  ce  liquide. 

Nous  choisirons  dans  ces  analyses  le  cas  présentant  le  minimum  d'HCl.; 
puis  le  cas  moyen  et  enfin  les  cas  où  nous  avons  trouvé  la  plus  grande  quan- 
tité d'HCl.  libre  et  combiné. 


—    286    — 

Nous   ferons   remarquer  que   le  pour  cent  d*HCl.   n'est,  en  général,  pas 
exagéré  ;  dans  les  15  cas,  il  a  varié  entre  0,21  et  0,38  7o" 
Sur  les  15  cas,  nous  ne  trouvons  que  deux  fennnes. 
HommCy  28  ans.  Affection  datant  de  trois  ou  quatre  ans. 

7o  HCl.  libre  0,0292  total  HCl.  libre  0,1022 

—  combiné  0,2921  —  combiné  0,0222 

0,3213  1,1244 

Femme^  42  ans.  Début  de  la  maladie  ne  peut  être  précisé. 

%  HCl.  libre  0,0949  total  HCl.  libre  0,3796 

—  combiné  0,1825  —  combiné  0,7300 

0,2774  1,1096 

Même  cas.  Après  un  repas  composé  de  2  œufs  durs  hachés,  40  grammes  do 
pain,  pas  de  liquide  ;  3  heures  après,  on  extrait  230  c.  c.  d'un  liquide  jaunâtre, 
opalescent,  contenant  beaucoup  de  débris  de  pain,  mais  les  petits  morceaux 
d'albumine  ont  complètement  disparu. 

7o  HCl.  libre  0,102  total  HCl.  libre  0,2346 

—  combiné  0,291     -  —  combiné  0,5693 

0,393  0,8039 

Homme  de  56  ans.  Neurasthénique  et  dyspeptique  depuis  20  ans, 

7o  HCl.  libre  0,0561  total  HCl.  libre  0,3085 

—  combiné  0,2622  —  combiné  1,4476 

0,3183  T7561 

llommey  34  ans.  Début  il  y  a  5-6  ans. 

7o  HCL  libre  0,08  total  HCl.  libre  0,8 

—  combiné  0,211  —  combiné  2,11 

0,291  2!^ 

Homme,  29  ans.  Début  mal  déterminé,  soigné  plusieurs  fois  pour  néphrite, 
avec  vomissements  attribués  à  l'urémie. 

7o  HCl.  libre  0,0219  total  HCl.  libre  0,1752 

—  combiné  0,2482  —  combiné  1,9856 

0,2701  2,1608 

Ce  qui  frappe  dans  ces  constatations,  c'est  la  quantité  vraiment  énorme 
cracide  clilorliydrique  contenu   dans  l'estomac,  car  il  faut  bien  se  souvenir 
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que  ces  chiffres  traduisent  cet  acide  en  HCl.  théorique,  et  qu'en  multipliant 
ces  chiffres  par  3,  nous  obtenons  en  volume  Tacide  chlorhydriqué  concentré 
du  commerce.  Ainsi,  dans  un  des  exemples  précédents  où  la  quantité  totale 
est  de  2gr.  91,  nous  aurions  2,91  X  3  =  8  gr.  73  d'acide  concentré,  soit 
près  de  18  grammes  d'acide  chlorhydriqué  officinal. 

La  présence  d'une  telle  quantité  d'acide,  et  la  nécessité  de  sa  neutralisation 
dans  l'intestin,  rend  plus  compréhensible  la  cause  de  la  dénutrition  et  explique 
les  troubles  graves  apparaissant  du  côté  des  fonctions  digestives  et  absorbantes 
de  l'intestin.  Cela  explique  aussi  pourquoi,  depuis  longtemps  déjà,  on  avait 
remarqué  que  l'emploi  des  alcalins  à  dose  ordinaire,  n'était  suivi  d'aucun 
effet  appréciable,  tandis  que  des  doses  de  10  à  15  grammes  par  jour,  amenaient 
un  vrai  soulagement  momentané. 

Pour  terminer  ce  travail,  nous  dirons  que,  dans  le  traitement  des  dyspep- 
sies, V analyse  quantitative  du  suc  gastrique  s'impose;  ce  n'est  qu'après 
avoir  fait  une  série  de  ces  dosages,  qu'on  peut  instituer  un  traitement 
diététique  et  médicamenteux  sérieusement  profitable  à  ces  malades. 


LA 


f.KfJTK   TOTALK    POUR    LES    COULEURS 


LE  D"  MARC  DlJl'UUIl 


La  cécilé  aux  couleurs  est  une  anomalie  pliysiologîque  qui  n'est  pas  extrê- 
mement rare,  puisqu'on  la  rencontre  cliez  une  proportion  d'individus  variant 
du  2  au  i  "/"  i"hr>z  le  sexe  masculin  et  du  2  au  4  "/uo  chez  le  sexe  féminin. 
Cela  s'il  s'agit  de  la  cécité  partielle  aux  couleurs  ou  de  la  non  percepUon 
d'ime  ou  de  deux  des  couleurs  du  prisme,  les  autres  couleurs  étant  perçues, 
sinon  comme  les  hommes  normaux,  au  moins  très  distinrles  les  unes  dos 
autres.  Cette  anomalie  a  préoccupé  des  savantft  de  premier  ordre  depuis  un 
siècle  déjà  et  a  donné  lieu  à  des  travaux  nombreux  et  importants.  En  revanche 
la  cécité  totale  des  couleurs,  ou  l'absence  absolue  de  la  sensation  colorée  ne 
s'est  présentée  que  dans  quelques  cas  1res  rares,  si  bien  qn'nn  n'(>n  signalait 
que  six  jusqu'en  1R7I)  et  sept  ou  huit  depuis  lors. 

il  vaut  donc  la  peine  d'ajouter  aux  quelques  descriptions  jnsijn'ici  publiées 
l'indication,  sommaire  pour  quelques-uns,  plus  complète  pour  d'autres,  des 
sept  cas  (|u'il  nt'a  été  donné  d'observer. 

C\»  I  ET  II.  —  Les  cas  I  et  II,  je  ne  puis  (|ue  les  signaler  et  non  pas  les  dé- 
crire. Ils  n'ont  fait  que  passer  sous  mes  yeux,  l'un  étant  un  homme  d'environ 
quarante  ans,  il  y  a  ime  quinzaine  tlannées,  el,  l'autre  étant  un  jeune  homme 
d'environ  dix-huil  ans,  en  IH82.  Le  premier  avait  une  vue  faible  et  un  léger 
degré  de  myopie,  le  socinid  avait  une  vue  trtVs  faible  et  un  degré  élevé  de 
myopie  avec  irrégularité  de  réfraction,  eclasie  do  la  choroïde  et  nystagnma. 


L'un  Pl  l'autre  de  ces  rieiix  malades  étaioni  pn  passage  e1  ji-  n'ai  pu  que  con- 
stater leur  cécité  totale  aux  couleurs,  constater  qu'elle  était  congénitale,  sans 
avoir  la  possibilité  de  les  examiner  plus  longuement. 

Cas  m.  —  M.  M...,  Agé  de  quarante-six  ans,  se  présente  à  tna  consoltation 
le  10  mars  dernier  pour  alTuililissement  de  la  vue.  Sa  vision  a  été  mauvaise 
dès  l'enfance,  mais  l'amblynpie  lend  à  angmenter  depuis  deux  ou  trois  ans 
avec  ce  curaclère-ci  qu'il  faut  regarder  une  seconde  au  moins  nu  même  davan- 
tage un  objet  quelcon(|ue  pour  en  saisii'  le  contour.  Dès  lors,  le  malade  ne 
peut  lire  que  lentement,  il  ne  distingue  rien  de  ce  qui  est  en  mouvement  el  ne 
reconnaît  pas  les  perstmnes  qui  passent,  n'ayant  jamais  le  temps  d'arrêter  son 
regard  autant  qu'il  le  Faudrait.  Au  surplus,  l'acuité  visuelle  est  réellcmeul 
mauvaise  et  en  accordant  tout  le  temps  nécessaire,  elle  est  de  1/10  à  peine  à 
droite  et  de  1/7  à  gauclie,  avec  un  état  de  réfraction  qui  est  une  hypermétropie 
légère  de  1  dioptrie  environ. 

Les  deux  yeux  sont  atteints  de  nyslagmus  prononcé.  Cel  élal  date  de  l'en- 
fance. Il  est  probable  que  le  nyslagnms  n'esL  pas  étranger  à  l'obligalion  de 
mettre  un  temps  plus  long  pour  la  perception  de  l'image. 

Enfin,  depuis  peu  de  temps,  la  fatigue  rétinienne  parait  être  plus  rapide  et  la 
vision  diminue  lorsque  l'œil  est  exposé  h  une  lumière  ui>  peu  vive.  Le  11 
mars,  après  la  nuil,  l'acuité  de  vision  était  de  1/7  à  chaque  teil. 

L'opbtalmoscope  ne  signale  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  ijue  la  rétine  est 
pou  vasculariséc  et  les  papilles  plulùt  un  peu  pâles.  Pas  de  pignienlation  pérî- 
pliérique. 

-  Le  C(Mé  intéressant  de  ce  malade  est  son  achromatopsie  totale.  M.  M...  n'a 
jamais  distingué  de  couleurs  et  ne  voit  dans  la  nature  que  des  dilférences  de 
clartés.  Il  ne  dislingue  que  des  tonalités  situées  entre  le  blanc  et  le  noir  cl  les 
couleurs  les  plus  variées  n'iniluencent  sa  rétine  que  par  des  variations  d'inten- 
sité et  jamais  par  des  variations  do  qualité.  La  nature  lui  paraît  donc  comme 
une  photographie  et  celle-ci,  en  revanche,  rend  très  oomplélement  l'aspect  du 
monde  extérieur.  Si  M.  M,.,  a  «pielque  peine  à  distinguer  les  contours  h  cause 
de  sa  faible  acuité  visuelle,  il  n'a  guftre  de  peine,  en  revanche  h  distinguer  des 
différences  de  clarté,  ou,  si  l'on  veut,  des  nuances  de  gris  auxquelles  il  est  très 
sensible.  M.  M...  a,  au  surplus,  une  profession  libérale,  a  l'existence  des 
classes  supérieures  de  la  société  et  un  esprit  très  cultivé.  Il  est  donc  facile  ii 
examiner  et  ses  répouses  sont  dignes  de  confiance'. 

Il  n'y  a  pus  d'acliromalo|)sie  signalée  che^  les  parents,  mais  en  revanche,  la 
consanguinité,  le  père  et  la  mère  sont  myopes.  Les  enfants  de  M.  M...  distin- 
guent bien  les  couleurs,  mais  un  de  ses  frères  ne  les  distingue  point. 

Il  était  inlérestaul  de  faire  classer  à  ce  malade  des  écheveaux  de  laine  de 
couleurs  diverses  en  les  lui  faisant  arranger  par  urdre  de  clarté.  Après  avoir 

'  M, M.  est  le  malade  qui  a  él6  décrit  parM.  l-nmlilt  {Arriihfg  il'ophlhtilmolog..  moi  1891). 

Mi>ri  examen  est  <le  nini-s  IStOI. 
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'  classé  les  érhpvpsiix.  M.M..,  me  prî-senla  unv  lable  (PI.  I)  flans  laquelle,  d'une 
manière  exlrôrncmenl  nianifostr.  les  coiilenrs  rouge,  jaune  el  hniii  (Maienl 
poussées  itu  ciMé  foncé,  lamljs  ipie  les  couleurs  verte.  Iileue  cl  violette 
Paient  poussées  «lu  cAté  clair.  Non  pas  f|i)'un  vert  foncé  panU  h  M.  M...  plus 
lumineux  iju'un  rouge  ou  un  rose  cluir.  mais,  h  clnrlû  i|ui  me  Bcmblait  égale, 
la  couleur  la  mnins  réfrangible  paraissait  h  M.  M...  la  couleur  foncée,  tandis 
que  la  couleur  la  plus  réfrangiblc  paraissaîl  »  M.  M...  la  leinle  claire. 

Dts  lors  la  qucslion  se  posait  tout  nalupellemenl  lie  savoir  si  en  l'alisenco 
do  la  sensation  spécifique  des  couleurs,  colles-ci  inllnençaienl  la  rétine,  cnnmie 
elles  inilueneeraient,  par  exemple,  la  plaque  pliolograpliique,  sur  laquelle  on 
sait  que  le  rouge  produit  peu  d'action  tandis  que  l'extrémité  violette  du  spec- 
tre en  produit  beaucoup.  Kn  un  mot,  la  sensibilité  de  la  rétine  k  la  lu^li^^e 
étoil-elle  une  sensation  photo-chimique? 

Pour  le  savoir  je  lis  plmlograpliier  l'échelle  des  couleurs  et  j'obtins  la 
série  PI.  11. 

L'examen  de  cette  photographie  montre  que.  d'une  manière  générale,  ce 
qui  paraît  le  plus  sombre  au  malade  est  aussi  la  couleur  (|ui  a  l'action  pboto- 
chimique  la  plus  faible,  que  ce  parallélisme  qui  reste  généralemeiit  vrai  n'est 
pourtant  pas  rigoureux.  Les  deux  séries  ne  se  couvrent  pas  complètement  et 
il  y  a  des  couleurs  rouges,  par  exemple,  que  notre  malade  a  rangées  dans  le 
groupe  des  fimoées  i|ui  se  détachent  en  un  peu  plus  clair,  par  rapport  aux 
suivantes  vert  foncé  si  on  les  examine  dans  la  photographie.  Enfin,  le  paral- 
lélisme est  plus  marqué  encore,  si  au  lieu  de  prendre  In  photographie  dans 
les  conditions  ordinaires,  on  prend  ta  photographie  avec  des  plaques  dites 
ortho-chromaliijuOB.  Ici  encore  les  deux  séries  d'impressions,  celle  de  clarté 
sur  le  malade  el  relie  de  clarté  sur  l'appareil  photographique,  se  rapprochent 
beaucoup.  Elles  ne  se  couvrent  pas  complètement. 

Peut-être  edt-il  été  utile  de  faire  classer  les  couleurs  par  le  malade  dans  des 
lumières  d'intensité  variable,  car  il  voit  les  teintes  rouges  et  brunes  relative- 
ment plus  foncées  quand  l'éclairage  est  moindre,  et  relativement  plus  claires 
quand  l'éclairage  est  fort,  de  sorte  que  la  poaif.i(m  qu'un  certain  rouge,  par 
exenqde,  occupe  dans  lu  série  est  une  position  variable,  poussée  vers  le  foncé 
ai  l'éclairage  est  faible,  poussée  vers  le  clair  si  l'éclairage  est  fort.  Il  y  a  là 
une  particularité  que  noua  pouvons  constater  aussi  dans  la  sensibilité  de  l'ndl 
nonnal  :  c'est  que,  fortement  éclairé,  le  rouge  du  géranium  ou  du  coquelicot 
nous  parait  une  couleur  presque  claire,  tandis  que  faiblement  éclairée,  elle 
nous  parait  une  couleur  foncée  presque  noire.  Kn  plein  midi  et  en  plein  soleil 
le  coquelicot  dans  les  blés  nous  paraît  u<ic  Heur  aussi  éclatante  et  presipie 
plus  claire  que  le  bleuet;  examinez-les  au  crépuscule,  le  coquelicot  est  h  peu 
près  invisible,  tout  noir,  tandis  que  le  bleuet  est  ime  Reur  qui  reste  lilns  clair 
el  linalemenl  gris  clair  sur  le  fond  de  la  prairie. 
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\         //  '*<  y...   Trx'iiv  ans.  sr  [irr>ent«^  i-n  juin  IH91  pnnr  i-lioroluT 
....u  ;c!   ^t   ir.u'    photo plioliif  assrz   intf-ns^*   qui   obli^i*    !»•    nialatli^  à 
i   ..  Li\  à  îVrtner  les  yeux  el  à  éviter  toulf  .sensatii»n  pmlùnïrée  ilr 
l.ts    toux  >oux   sonl  alleints   Je   nysla^inu»  sous   la    furnie   d'un 
V    :./     ii.-rifont;d  de   pendule  très   rapide    dune    amplitude    varialde. 
.  ■"..•::  Je  2  millimètres.    Dans    la  fixation  du   rey^anl   iv   nvslairmus 
\  .:::  \enlaHe  tremblement  île  Tieil.   La  réartion  pnpillaire  i*sl  pares- 

V     X  ,  \  /.i\  elle  se  fait  entre  des  limites  assez  rappruelièes.  Ilxpermèlrupif 
P  \.<.,':ï  -    '  j.    La  visiiiu   atteint   ee  cliiiïn'   ilans  mn*  limiièri'  allènuèt». 
l      N    u  •-.iiiNine  ne  pmenre  pas  ib*  enn-eelicm. 

l  X  -.  ,ir\Mls  n'elaieiil  pas  eonsant!iiins,  mais  b*  père  paraît  èln*  im  peu 
,  \  '  u'.i*  p.«ur  le  \erl. 

i\  ;i  iine  malaile  appelé  h  trier  des  laines  el  à  b-s  arranger  par  nrdn'  île 
.  !.i:S  a  .ihitnli  à  un  arran«remenl  tnnt  à  l'ail  semblable  à  r«'Ini  du  ras 
l'îisideuL  sa\«»ir  à  lumière  égale  piHisser  les  rou^'^i's,  b'S  ros«'s  ri  les  bruns 
.hi  i-.'to  fonré.  el  les  teintes  vertes,  Ideues  et  vitdettes  du  rnlè  elair.  tlellr 
^I.k>Niiii\)tion  eorrespond  tout  à  fait  h  notre  impn.'ssion  normale  si  nous 
ovaiiMiions  e«'tte  «gamine  dans  une  lumière  assez  faible  poin*  (|u«'  la  sensation 
iidinre  soit  absente.  T«»lle  a  été  aussi  Timpression  des  étudiants. 

V  l\)plilalrnosro[it\  on  ne  trouve  aueime  anomalie   dans   Télat   du    fond   de 
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C'est  exactement  ce  que  je  pus  const<itcr  le  soir  même  du  jour  où  M.  M..  ' 
avait  préparé  son  échelle  de  laines  par  ordre  de  clarté.  Cette  échelle  était  restée 
sur  ma  tahle  et,  examinée  de  jour,  elle  poussait  vers  le  côté  somhre  des  cou- 
leurs (jui  n'étaient  pas  somhres  mais  roug;es;  celle  même  échelle  me  tomba 
sous  les  yeux  à  la  clarté  du  crépuscule,  au  moment  où  Téclairage  était  assez 
faible  pour  que  la  sensation  couleur  eût  disparu  et  qu'il  ne  restât  que  la  sen- 
sation lumière.  Je  voyais  dans  celte  série  une  unique  ganune  de  pris,  mais  à 
l'opposé  de  ce  que  j'avais  constaté  en  plein  jour,  ces  {jris  étaient  écheh)nnés 
rigoureusement  par  ordre  de  clarté.  Les  écheveaux  qui  avaient  paru  le  plus 
foncés  à  i\I.  M...  en  plein  jour,  me  paraissaient  également  les  plus  foncés  au 
crépuscule,  et  inversement,  les  bleus  et  les  verts  qui  lui  avaient  paru  le  plus 
clair,  me  paraissaient  dans  la  faible  lumière  du  soir  être  les  gris  les  plus 
clairs  de  la  série.  En  un  mot,  étant  devenu  achromatope  total  par  faiblesse 
d'éclairage,  je  devenais  avec  mon  œil  normal  un  achromatope  semblable  à  ce 
qu'était  M.  M...  en  plein  jcmr,  et  j'aurais  classé  les  couleurs  par  ordre  de 
clarté  exactement  comme  lui  les  avait  classées  dans  la  matinée. 

Il  semblerait  donc  qu'il  y  a  \h  une  échelle  de  sensibilité  qui  n'est  pas  exclu- 
sivement propre  à  Fachromatopsie  totale  ;  d'abord  deux  autres  cas,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  présentent  le  même  caractère:  en  second  lieu,  tjuand  réclai- 
rage  baisse  assez  pour  que  la  sensation  chromatique  disparaisse^  alors  l'œil 
normal  classe  les  couleurs  exactement  comme  Tceil  achromatopique. 

Cas  IV. — Jules  M..,  Treize  ans,  se  présente  en  juin  1891  pour  chercher 
de  l'amélioration  à  une  photo  phobie  assez  intense  qui  oblige  le  malade  à 
baisser  la  tête,  à  fermer  les  yeux  et  à  éviter  toute  sensation  prolongée  de 
lumière.  Les  deux  yeux  sont  atteints  de  nystagmus  sous  la  forme  d'un 
mouvement  horizontal  de  pendule  très  rapide,  d'une  amplitude  variable, 
généralement  de  2  millimètres.  Dans  la  fixation  du  regard  ce  nystagmus 
devient  un  véritable  tremblement  de  Tœil.  La  réaction  pupillaire  est  pares- 
seuse, lente,  elle  se  fait  entre  des  limites  assez  rapprochées.  Hypermétropie 
2,3  D  Vision  =  Yg.  La  vision  atteint  ce  chiffre  dans  une  lunn'ère  atténuée. 
L'astigmatisme  ne  procure  pas  de  correction. 

Les  parents  n'étaient  pas  consanguins,  mais  h^  père  parait  être  un  peu 
aveugle  pour  le  verl. 

Ce  jeune  malade  appelé  à  trier  des  laines  et  à  les  arranger  par  ordre  de 
clarté  a  abouti  h  un  arrangement  tout  a  fait  semblable  à  celui  du  cas 
précédent,  savoir  à  lumière  égale  pousser  les  rouges,  les  roses  t»l  les  bruns 
du  coté  foncé,  et  les  teintes  vertes,  bleues  et  violettes  du  coté  clair.  (4ette 
classi(icati(m  correspond  tout  h  fait  à  notre  impression  normale  si  nous 
examinons  cette  gamme  dans  une  lumière  assez  faible  pour  que  la  sensation 
colorée  soit  absente.  Telle  a  été  aussi  l'impression  des  étudiants. 

A  l'ophtalmoscope,  on  ne  trouve  aucune  anomalie  dans  l'état  du   fond  de 
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l'œil.  L'aspect  oplitalinosro|Mquo  donne  une  iniap^e  bien  colorée,  rouge  vif  et 
difficile  h  examiner  seuleinenl  par  le  fait  do  Toscillalion  produite  par  le 
nyslagmus. 

Cas  V.  —  Henri  M...  Quinze  ans,  fr{*re  aîné  du  précédent,  présente  la 
même  anomalie  et  le  môme  caractère.  Nyslagmus,  crainte  de  la  lumière  forte, 
vision  diminuée,  légère  hypermétropie.  Cécité  totide  aux  couleurs.  Appelé  à 
cliisser  des  laines,  il  donne  un  résultat  absolument  semblable  aux  deux  pré- 
cédents. 

Cas  VI.  —  Louis  //..,  Vingt-quatre  ans,  à  Lausanne,  présente  une  acuité  de 
vision  de  l/IO  avec  as.  byp.  2  I)  sans  que  la  correction  de  cet  astigmatisme 
procure  unt^  amélioration  dans  les  phénomènes  subjectifs  de  la  vision.  Ce 
jeune  honnne  qui  continue  ses.  études  dans  une  école  supérieure  au  dehors 
parait  doué  d'une  manière  normale.  Il  craint  la  lumière  en  excès,  baisse  la 
paupière,  évite  de  regarder  fixement  le  mémo  point.  Cécité  complète  aux  cou- 
leurs. Appelé  h  classer  des  laines,  il  les  classe  en  faisant  la  même  erreur 
systématique  que  M.  M...  et  les  précédents,  savoir  de  pousser  les  teintes 
jaunes  et  rouges  du  côté  foncé  (»t  les  teintes  bleues  du  côté  clair.  Les  parents 
ne  sont  pas  consanguins,  le  père  étant  même  d'origine  germanique  et  la  mère 
d'origine  romande.  Nystagmus. 

(]as  VII.  —  J/"®  Julie  //...  Vingt-six  ans,  sieur  du  précédent,  présente  la 
même  vision,  un  certain  degré  de  photophobie,  le  même  nystagnuis  et  la  même 
anomalie  dans  la  perception  des  couleurs.  M"^  H..,  ne  voit  le  monde  extérieur 
qu(»  dans  l(»s  dilierentes  tonalités  du  gris  ;  elle  est  d'ailleurs  développée,  culti- 
vée, avec  (juel(|ues  hypéresthésies  passagères.  Appelée  à  classer  des  laines,  elle 
fournit  une  gannne  complètement  semblable  aux  précédents.  Toutefois  la 
répartition  des  couleurs  se  modifie  un  peu  suivant  que  l'éclairage  des  laines 
est  plus  ou  moins  fort.  Si  l'on  éclaire  fortement,  les  rouges  et  les  bruns 
paraissent  moins  sondtres  et  sont  poussés  moins  loin  du  côté  foncé.  Si  la  lu- 
mière baisse,  ce  groupe  de  couleurs  devient  foncé  plus  vite  que  les  autres,  et 
assez  rapidement  Textrémité  rouge  de  la  gamme  paraît  noire.  M"**  H...  a  même 
remar(|ué  ceci,  (|ui  lui  permet  de  distinguer  le  rouge  d'avec  les  autres  couleurs, 
c'est  (\\w  le  rouge  est  une  teinte  qui  devient  plus  claire  quand  la  lumière 
devient  plus  forte.  Klle  produit  en  quelque  sorte  TefTet  d'un  gris  d'un  foncé 
très  variable,  devenant  plus  foncé  quand  il  fait  sond)re,  devenant  plus  blan- 
châtre (|uaii(l  il  fait  clair,  et  la  variabilité  exagérée  de  cette  espèce  de  gris  a 
permis  h  hi  malade  de  distinguer  le  rouge  avec  certitude  d'avec  les  autres 
couleurs.  Il  ne  lui  procure  pas  une  sensation  de  qualité  différente,  mais  elle 
constate  sa  variabilité  plus  grande,  cela  lui  permet  d'affirmer  que  ce  gris-là 
est  en  réalité  un  rouge  et  elle  ne  se  tronq)e  point. 

Cette  malade  étant  la  sceur  du  précédent,  les  parents  sont  donc  les  mêmes 
et  les  conditions  héréditaires  identiques. 
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Lorsftn'iin  pr^sonU.'  h  celle  nialaJr-  l«  sperire  élnlé  sur  une  surface  bluiirfi^, 
elle  I»  voit  curame  une  surface  luiiiineii«e  dv  inèraf>  cnulmr  mais  de  rliirlé 
difrèrenle.  Pour  elle,  il  est  diminua  du  coti^  du  rou^e,  elle  ne  coiniiience  h  voir 
de  la  lumiJ-Te  {|ue  vurs  la  ligne  A,  ensuite^  la  clarté  augtuenle  rég-ulièreraent 
ju»4|ue  vers  la  ligne  l>,  et  en  tout  eus  bien  plus  Iniu  r|ue  la  ligne  E,  soit  en  plein 
vert,  puis  elle  diminue  ensuite,  progressii'emenl  pour  ne  terminera  une 
limiÉe  du  viole!  ijui  coïncide  assez  exactement  à  la  liinile  pen;i>e  par  mon  propre 
fcil.Conmie  dans  le  cas  de  l>onders,le  spectre  est  donc  raccourci  du  côté  rouge 
el  la  f|uanlité  de  lumière  <)u*elle  perçoit  dans  la  région  de  la  ligne  B  est  une 
quantité  encore  Irha  faible.  An  contraire,  le  spectre  (init  à  la  même  limite  du 
coté  vitdel.  M"'  H.  ne  perçoit  rien  dans  la  région  de  l'ultra-violel,  affirmant  en 
ce  point  encore  une  diflférence  entre  la  sensîbititî^  rétinienne  et  la  sensibilité 
pholfrcliimique.  Ëidin.  U  plus  grande  clarté  du  spectre  est  ac([uise  en  pleine 
région  de  couleur  verte,  tandis  que  notre  sensibilité  normale  donne  une 
intensité  pluit  grande  dans  la  région  du  jaune.  Il  n'est  guère  douteux  que 
si  M"*  H...  n'avait  qu'une  sensation  fondamentale  et  que  celte  sensation  fût 
celle  du  vert,  elle  verrait  le  spectre  solaire  ainsi  qu'elle  a  dit  le  voir  dans 
l'expérience  que  nous  avons  faîte. 

Si  nous  exprimons  les  limites  du  spectre  visible  par  M'^  U...  en  longueur 
d'ondes,  nous  dirons  que  pour  elle  la  visibilité  de  la  lumière  commencera  avec 
la  longueur  d'onde  d'environ  Ttllj  millionièmes  de  millimètre,  quel!»  atteint  son 
maximum  %ers  la  longueur  de  517  millionièmes  et  se  termine  vers  la  longueur 
de  liMii  millionièmes.  I!^es  différentes  longueur  d'onde  n'excitent  qu'un  seul 
centre  sensible  qu'elles  excitent  avec  une  intensité  dilTéreutc. 


On  sait  que.  pour  se  rendre  cimiple  de  la  manière  dont  nou.'î  percevons  les 
diirérenlcs  couleurs,  des  liypotbèses  diverses  imlétè  émises,  lesquelles  ne  sont 
basées  ni  les  unes  ni  les  autres  sur  des  constatations  anatoruîques,  mais  qui 
expliquent  par  des  suppositions  simples  les  faits  présentés  cbei  ceux  qui  sont 
atteints  d'une  récité  plus  ou  moins  complète  pour  les  couleurs, 

La  plus  connue  et  relie  qui  a  occupé  presque  seule  pendant  bien  longtemps 
l'esprit  des  pbysiologistes,  est  celle  que  l'on  désigne  couramment  sous  le  nom 
de  lliéorio  Y'oung-ilelnibottz,  Emise  dans  ses  caractères  généraux  par  Donnas 
Voung  déjà  en  181)7,  elle  était  restée  inaperçue  jusqu'à  ce  que  les  travaux 
fl'Helniholl7.  eussent  attiré  de  nouveau  rallentinn  sur  elle,  l'eussent  dévelop- 
pée conformément  aux  progrès  de  la  physiologie  et  adaptée  aux  faits  connus 
jusqu'en  !H7ll. 

(.  La  lliéorie  Voung-Helmbolt/.  admet,  non  pas  trois  couleurs  fondamen- 
tales, comme  on   le  dit  généralement,  mais   trois  sensations   fondamentales 
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'  colorées,  en  admeltanl  qu'il  existe  dans  l'œil  trois  sortes  de  fibres  nerveuses 
)  ou  dans  la  tète  trois  sortes  de  centres  de  perception   dont   t'e\cîtiilion    donne 
respecliveincnt  la  sensation  du  rouge,  du  vert  et  du  violet  ; 

2.  La  lumitre  objective  liniuogène  excite  les  trois  espèces  de  Irlires  norveu- 

'  SCS  avec  une  intensité  qui  varie  avec  lu  longueur  d'uude,  suivant  une  expres- 

I  sion  graphique  célèbre  donnée  par  Helmlioltz  et  reproduite  depuis  lors  dans 

les   pliysiologies  des  sens.   Ainsi  le  rouge   simple  excite  fortement  les  (ibres 

isibles  au  rituge,  et    raibleiiieut  les  deux  autres  espèces.  Sensation  rouge. 

Le  jaune  simple  excite  modérément  les  libres  sensibles  au  rouge  et  au  verl, 

faiblement  celle  du  violet.  Sensation  jaune,   Kt  ainsi  de  suite.   L'excitation  à 

peu  prés  égale    de  toutes  les  libres  donne  la  sensation   du  blanc,  des  couleurs 

blanchâtres  ou  du  gris  suivant  l'intensité  de  l'excitation. 

Tel  serait  l'organe  sensible  de  celui  dont  la  sensation  est  normale. 
Que  l'on  suppose  maintenant  l'ime  de  ces  trois  sensations  simples  venant  h. 
manquer,  soit  que  la  libre  fie  celte  espèce  n'ait  jamais  existé,  soit  qu'elle  eut 
oxisié.  mais  qu'elle  se  fût  paralysée  ou  atrophiée  plus  tard  et  que  la  sensation 
correspondante  eût  disparue  et  nous  avons  l'état  de  l'homme  atteint  de  la  cé<:ité 
partielle  pour  les  couleurs. 

Celui,  par  exemple,  nu(|iiel  manipie  la  sensation  du  rouge  ne  voit  pas  noire 
la  région  rouge  du  spectre,  car  cette  région-là  excite  encore,  quoiqu'elle  l'ex- 
cite frtibicment,  celles  des  libres  qui  procurent  lit  sensation  ilu  verl,  de  sorte 
que  l'impression  produite  par  hi  couleur  rouge  cerise  ne  sera  pns  nulle,  maii 
sera  scmblaltle  fi  l'iu)pression  produite  par  du  vert  foncé,  et  dans  la  réalité 
c'est  abnolimicnt  ce  qui  se  passe  :  l'homme  que  nous  appelons  aveugle  pour  le 
rouge  ne  voit  pas  de  différence  entre  la  Heur  bien  connue  du  géranium  et  le 
vert  foncé  de  l'olive,  tandis  qu'il  voit  une  dittéi-encc  de  clarté  marquée  entre 
la  fleur  des  géraniums  et  le  vert  des  petits  pois. 

Inversement,  celui  que  nous  uupposons  manquant  de  lu  sensation  verte, 
o'est  pas  sans  avoir  (juehjue  sensation  dans  lu  région  verte  du  spectre,  car 
cette  région-là  excite,  faiblement  il  est  vrai,  les  fibres  donnant  l'impression  du 
rouge,  et  dans  la  réalité  celui  (|ue  nous  appelons  aveugle  pour  le  vert  voit  du 
vert  clair  à  peu  près  comme  du  rouge  Foncé. 

On  n'est  pas  sur  d'avoir  constaté  des  individus  chez  lesquels  manque  la 
sensation  du  violet. 

L'hypothèse  young-Helmboltz  régnait  seule  dans  la  science  physiologique, 
on  peut  le  ilire,  lorsqu'en  187.1,  \i.  llering  publia  à  Vienne  une  théorie  diffé- 
rente pour  l'explication  des  sensations  colorées,  la  théorie  dite  des  couleurs 
antagonistes.  Hering  se  représente  un  processus  chimique  s'adressant  à 
trois  substances  photo-cliimiques  différentes  et  procurant  (rois  groupes  de 
sensations  anta^onisles.  La  première  subslame  doniieriiit  la  seusalinii  du 
blanc  et  du  noir. 


La  lïeconde,  la  sensation  du  rouge  et  du  vi>rl. 

La  Iroisif^me,  du  Lieu  et  du  jaune.  Suivant  fjup  le  prooossus  osl  une  assimi- 
lation ou  une  dissimilaliun,  la  substance  pliolo-cliimiipie  donnornit  la  sensation 
du  noir  uu  relie  du  blanc,  la  seeonde  HubsLatice  donnerait  lu  sensation  du 
rouge  ou  relie  du  vert.  Que  l'une  de  ces  subslances  vienne  à  manquer  et  aus- 
sitôt on  voit  s'éteindre  en  nit'^me  temps  deux  sensations  :  la  sensation  du 
rouge  et  vert,  la  sensation  du  bleu  et  jaune,  etc.  En  pratique,  les  datlonistes 
seraient  alors  représentés  dans  la  presque  totalité  des  ras  pHr  des  gens  aux- 
quels il  man((uerail  la  sensation  rouge-vert  ;  car  on  ne  sait  pas  au  juste  s'il 
existe  des  yeux  manquant  de  la  sensation  bleu-jaune,  taudis  que  la  sensation 
rouge-vert  cl  i)lanc-noir  seraient  conservées. 

En  présence  de  ces  deux  lliéoriea  qui  n'avaient  ni  l'une  ni  l'iiulic  une  l 
anatomi<]ue,  mais  qui  pouvaient  l'avoir  l'une  ou  l'autre  un  jour  par  des  pruj 
uilérieurs  de  la  science,  j'avais,  je  dois  le  dire,  continué  à  me  raltacbe*H 
riiypotliftse  Young-Helmlioltz,  satisfaisante  pour  l'esprit  et  rendant  bi4 
compte  des  faits  généralement  observés.  Bien  que  la  théorie  de  Hering,  t 
mise  tout  de  suite  par  Aiiberl,  l'auteur  du  Iruité  connu  sur  la  pliysrologie  li 
la  rétine,  parût  avoir  des  adeptes  de  plus  en  plus  nombreux,  et  recueillir  Ifll 
suifraffes  de  la  jeune  génération,  l'idée  de  Young  me  paraissait  digne  d'é 
maintenue,  fondée  sur  ces  faits-ci  ([ue  j'eus  l'occasion  de  vérifier  des  centainei 
de  fois,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  une  espèce  de  cécité  pour  les  couleurs  dans* 
laquelle  on  confond  le  muge  et  le  vert  ;  il  y  a  t/eu.T  manières  de  faire 
celle  confusion  :  la  première  c'est  de  confondre  le  rouge  vif  avec  le  vert 
foncé,  c'est  le  cas  de  la  cécité  pour  lo  rouge  ;  la  seconde  manière  est  de 
confondre  le  vert  vif  avec  te  rouge  foncé,  c'est  la  cécité  pour  le  vert,  et  ces 
deux  groupes  me  paraissent  .■fpécifiijueinenl  dilTércnls  ;  il  me  paraissait 
juste  d'admettre  avec  Voung-Heliidioltit  qu'aux  premiers  il  manquait  la  fibre 
ou  le  centre  donnant  la  sensation  du  rouge  et  qu'aux  seconds  il  manquait 
l'élément  donnant  la  sensation  du  vert.  De  ces  deux  espèces  d'anomalies, 
Hering  ne  fait  qu'un  seul  groupe  ;  le  groupe  des  aveugles  pour  le  rouge 
et  le  vert. 

A  première  vue  la  cécité  totale  des  couleurs,  telle  qu'elle  est  observée  dans 
les  cas  ci-dessus  décrits,  n'est  pas  facile  h  expliquer  par  la  théorie  Young- 
Ilelmliollz.  Poiu-  elle,  en  effet,  le  blanc  et  le  gris  résiillenl  de  l'exciUlion  à 
peu  près  égale  de  toutes  les  fibres  donnant  les  sensations  fondamentales. 
Supposez  qu'il  n'y  ait  de  sensation  ni  pour  le  rouge,  ni  pour  le  vert,  ni 
pour  le  violet-  ni  par  conséquent  pour  aucune  de  leurs  combinaisons, 
comment  le  malade  aurait-il  la  sensalîon  du  clair,  ist  comment  ne  serait-il 
pas  plongé  dans  une  obscurité  absolue  si  toutes  les  sensations  colorées 
viennent  à  manquer?  Voilà  la  question  ijiii  se  pose  tout  d'abord.  Or  ces  cas, 
pour  èlre  très  rares,  ne  sont  pas  conleslables,  nous  avons  donné  ci-dessus 


-     -297     — 

Bepl  observations,  un  cerlam  nombre  d'autres  oui  été  signalées  par  Rosp, 
Galezow!«ki,  Donders,  Landoll,  Becker,  Magiius  et  Dor. 

Il  faut  reconnaître,  en  revanche,  que  ces  cas  de  cécité  totale  pour  les  cou- 
leurs cadrent  remarquablement  bien  avec  l'hypotliése  de  Hering.  Supposez 
.vue  la  seconde  et  la  troisième  substance  pbotocbimiques  manquent  par  une 
lacune  congénitale,  il  ne  reste  plus  que  la  sensation  du  blanc  et  du  noir  et  les 
nuances  qui  sont  intermédiaires,  et  nous  avons  le  tableau  exact  des  anomalies 
ci-dessus  décrites. 

Il  me  semblait  donc  au  premier  abord  que  l'existence  des  cas  d'achroma- 
topsie  totale  fût  tout  à  fait  incompatible  avec  la  théorie  Vouny-Helniholtz, 
Toutefois,  après  réilexion,  nous  entrevoyons  encore  une  possibilité  que,  sans 
erreur,  on  ne  saurait  passer  sous  silence.  Supposez,  raisonnant  suivant  la 

léorie  de  Younp,  qu'un  malade  se  trouve  privé  de  deux  des  sensations  fonda- 
mentales au  lieu  d'une  qui  est  te  propre  de  la  cécité  partielle  aux  couleurs  ; 
supposez,  par  exemple,  qu'un  homme  n'ait  ni  la  sensation  du  rouge,  ni  la 
.sensation  fondamentale  du  violet  ou  du  bien,  il  ne  lui  resterait  donc  que  la 
fibre  ou  l'élément  central  dont  l'excitation  procure  la  sensation  du  vert;  celte 
;excilatioii  serait  faible  sous  l'influence  de  l'extrémité  peu  réfrangible  du 
.spectre,  elle  serait  forte  dans  te  voisinage  de  la  ligne  Ë,  elle  deviendrait  faible 
de  nouveau  dans  le  voisinage  des  lignes  G.  H.  Mais  —  et  c'est  ici  l'important 
—  la  sensation  serait  rigoureusement  de  même  nature,  de  même  qualité  en 
quelque  sorte,  elle  ne  varierait  que  par  sa  force  entre  l'extrémité  rouge  et 
l'extrémité  violette  du  spectre.  Assurément,  dans  le  cas  que  noua  supposons, 
le  malade  verrait  vert  et  non  pas  gris,  il  verrait  vert  olive  dans  la  région  du 
rouge,  il  verrait  vert  clair  dans  la  région  du  vert,  il  verrait  vert  foncé  de  nouveau 
dans  la  région  du  bleu.  La  lumière  blanche  ou  grise  lui  procurerait  toujours 
la  même  sensation  qui  ne  différerait  que  de  force  avec  la  sensation  procurée 
par  le  rouge  et  par  le  bleu.  Du  moment  où  le  malade  n'aurait  qu'une  sensation 
colorée,  qui  serait  la  même  que  celle  qui  est  procurée  par  les  blancs  et 
les  gris,  il  est  infiniment  probable  qu'il  la  dénommerait  blanc,  gris,  clair, 
foQcé  et  serait  complètement  incapable  de  lui  donner  le  nom  de  vert,  rouge 
ou  bleu,  eût-il  bien  rigoureusement  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  sensations. 
En  un  mot,  si  nous  continuons  à  admettre  la  théorie  de  Voung-Helniholtz, 
nous  dirons  que  l'Iiomme  auquel  nous  supposons  l'absence  de  deux  des  sensa- 
tions fondamentales  se  comporterait,  verrait  et  répondrait  exactement  comme 
les  cas  d'achromatopsie  totale  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Il  n'est  donc  pas  aussi  facile,  ainsi  que  je  le  croyais  d'abord,  de  conclure 
de  l'existence  non  douteuse  de  la  cécité  totale  aux  couleurs,  que  l'bypotbèse 
de  Hering  est  la  seule  vraie.  La  théorie  Voung-Uelmholtz  s'accorde  aussi  avec 
ces  cas-là  et  elle  les  es^plique  d'une  manière  très  satisfaisante  si  l'on  admet 
l'absence  congénitale  de  deuœ  des  sensations  fondamentales.  Le  cas  YII  de 


M""  II...,  par  exemple,  3'adaple  dans  son  examen  spectral  parfaitement  avec 
la  ttiéorie  Young-Helinlioltz  si  l'on  admet  qu'il  manquait  à  M"*  H...  la  sensa- 
tion fondamentale  du  rouge  et  celle  du  violet.  Df-s  lors.  M""  H...  n'a  que  la 
sensation  du  vert,  vert  foncé  pour  les  couleurs  jaunes  rougreâtres,  vert  clair 
pour  ce  que  nous  appelons  vert,  et  vert  foncé  de  nouveau  pour  les  Ions  bleus 
et  violets.  Ce  sont  pour  elles  les  nuances  successives  d'une  même  couleur,  et 
comme  Je  blanc  et  le  gris  ne  peut  lui  procurer  que  des  sensations  de  même 
nature,  elle  appellera  tout  naturellement  la  couleur  verte  du  nom  de  clair 
foncé,  blanc,  gris,  etc. 

Si,  à  côté  de  ces  cas  de  cécité  totale  aux  couleurs,  ccrtaiiusnient  explicables 
ainsi  que  je  viens  de  le  montrer  ci-dessus  par  l'Iiypotlièse  Young-Helmlioltz, 
on  tient  compte  du  fait  que  l'observation  des  daltonistes  fait  voir  qu'il 
existe  des  aveugles  pour  le  rouge,  lesquels  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les 
aveugles  pour  le  vert,  on  conviendra  que  l'hypollièse  do  Horing,  très  en 
faveur  depuis  quelques  années,  o"a  pas  écarté  définitiveinenL  la  possibilité  de 
la  tbéorie  Young-Helmholtz  et  que  l'examen  spectial  de  M""  H.  esl  tout  eu 
faveur  de  celle  dernière  byputbèse. 


De  l'examen  des  cas  décrits  plus  hauts,  je  me  permettrai  de  tirer  les  con^ 
clusions  suivantes  ; 

1°  La  sensibilité  rétinienne  de  celui  qui  n'a  aucune  '  sensation  de  couleur 
est  semblable  à  la  sensibilité  plioto-chimîquo  ;  elle  n'est  pourtant  pas  égale  h 
celle-ci  et  ces  deux  sensibilités  ne  se  couvrent  pas  l'une  l'autre; 

2°  La  sensibilité  au  rouge,  très  faible  dans  tous  les  cas  examinés,  est  une 
sensibilité  qui  varie  suivant  l'intensité  de  l'éclairage  plus  que  la  sensibilité 
aux  autres  couleurs  ; 

3°  Tous  les  cas  examinés  concernaient  un  état  congénital.  Chez  lous  une 
inlluence  de  famille  paraissait  manifeste  par  l'existence  de  frères  aj'ant  la 
même  anomalie  ;  mais  en  revanche  l'hérédité  paraissait  moins  évidente  que 
pour  la  cécité  partielle  aux  couleurs; 

-i"  II  y  a  probablement  plus  ([u'une  coïncidence  dans  le  fait  que  six  de  nos 
cas  sur  sept  présentent  un  ni/sfaff mus  évident  ; 

Et"  Un  certain  degré  de  photophobie,  le  désir  de  regarder  dans  une  lumière 
peu  éclatante,  était  commune  aux  cinq  derniers  cas  que  nous  avons  examinés  ; 

6°  Enfm,  jusqu'à  plus  ample  informé,  le  cas  de  M"*  11...  (septième)  est  le 
seul  observé  qui  concerne   une   personne  du  sexe  féminin.  Le  cas  publié  par 
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O.  Becker  concernait,  il  est  vrai,  une  jeune  dame,  mais  celle-ci  n'avait  de 
cécité  des  couleurs  que  sur  un  œil  seulement. 

7<*  L'existence  des  cas  de  cécité  totale  aux  couleurs  s'explique  parfaite- 
ment suivant  l'hypothèse  Young-Helmholz  en  admettant  l'absence  de  deux 
sensations  fondamentales. 


LE 


PICROCARMIN   HÉMATOXYLIQUE 


TRAVAIL    DU    LABORATOIRE    D*HlSTOLOGlE    A    l'uNIVERSITÉ 


PAR 


N.    LQEWENTHAL 


Dans  une  notice  précédente,  j'ai  décrit  un  procédé  de  préparation  du  picro- 
carmin  dans  lequel  la  soude  tenait  lieu  d'ammoniaque  (Anatomischer  Anzei- 
gtTy  II  Jahrg.  1887,  n^  1).  Je  me  suis  servi  de  la  solution  de  picrocarmin 
sodique  pour  colorer  les  coupes  des  centres  nerveux  durcis  préalablement  dans 
le  mélange  d'Erlicki  ou  le  bichromate  de  potasse.  En  combinant  le  picrocarmin 
sodique  avec  l'hématoxyline,  on  obtient  un  mélange  qui  donne  de  belles  colo- 
rations nucléaires  et  qui  teint  de  façon  plus  ou  moins  intense  les  substances 
fondamentales.  C'est  ainsi  que  les  faisceaux  conjonctifs  présentent  une  colora- 
tion tantôt  rougeâtre,  tantôt  lilacée,  ou  encore  rouge  brique  ou  brunâtre.  La 
substance  fondamentale  du  cartilage  liyalin  prend  souvent  (mais  pas  toujours 
—  l'explication  de  ces  variations  est  donnée  plus  loin)  une  coloration  bleuâtre 
plus  ou  moins  foncée  ;  celle  du  cartilage  élastique  tire  plutôt  sur  le  jaune  ;  la 
substance  fondamentale  de  l'os  nouvellement  formé  et  décalcifié  (par  l'acide 
chromique)  tranche  par  sa  coloration  rouge  ou  brune.  Divers  éléments  anato- 
miques  fixent  telle  ou  f^lle  autre  couleur.  Les  fibres  musculaires  striées,  par 
exemple,  présentent  une  teinte  qui  peut  varier  du  jaune  rougeâtre  au  rouge 
brun  ;  les  cellules  musculaires  lisses  prennent  la  coloration  jaune  ou  jaune 
rougeâtre  ;  les  fibres  du  cristallin,  les  globules  rouges  du  sang  fixent  le  jaune. 
La  coloration  du  protoplasme  cellulaire  n'est  souvent  que  peu  prononcée  et 
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varie,  du  reslc,  beaucoup  suivant  les  cellules.  C'est  tanU'it  le  jaune  (acide 
picrii]ue)  qui  est  (ixé  de  façon  plus  ou  moins  înlense  comme,  par  exemple, 
dans  les  cellules  ite  la  glutiilo  de  Meiltoniius  et  des  glandes  sébacées,  dans  les 
cellules  de  la  matrice  de  l'unglc,  daus  celles  qui  tapissent  le-s  conduite  excré- 
teurs des  glandes  saliraires  ;  tantôt  c'est  une  teinte  qui  tire  à  la  fois  sur  le  bleu 
et  sur  le  rouge,  teinte  Ulacéc,  comme,  par  exemple,  dans  un  grand  nombre  de 
c«llules  glandulaires  (les  cellules  des  glandes  salivaires,  du  foie,  etc.),  à  condi- 
tion que  le  mélange  colorant  ait  agi  suffisamment  et  que  le  lavage  dans  l'eau 
soit  assez  prolongé.  La  lame  unguéale,  la  couche  cornée  de  l'épiderme,  la  tige 
des  puils,  tranchent  par  leur  coloration  jaunâtre.  Les  granulations  d'élèidiDO 
prennent  une  coloration  violacée  ;  les  concrétions  de  la  prostate  tirent  sur  le 
jaune.  On  obtient,  en  somme,  des  colorations  combinées. 

Les  avantages  du  pic.rocarmin  hématoxyliquc  n'apparaissent  pas  à  la  suite 
de  n'importe  quel  procédé  de  durcissement  des  pièces.  C'est  lorsqu'il  s'agit  de 
colorer  des  tranches  fines  pratiquées  sur  des  organes  durcis  dans  Valcool,  que 
le  dit  mélange  colorant  donne  un  résultat  particulièrement  favorable  et  dé- 
monstratif; c'est  en  vue  de  ce  procédé  de  durcissement  que  je  puis  recom- 
mander le  picrocarmin  hémaloxyltque.  Et  du  moment  que  l'alcool  reste 
toujours  encore,  bien  que  nous  connaissions  des  réactifs  donnant,  au  point  do 
vue  de  la  conservation  de  quelques  particularités  structurales  délicates,  un 
résultat  plus  satisfaisant,  le  réactif  le  plus  expéditif  et  appliqué  couramment  à 
i  UQ  grand  nombre  d'organes,  le  picrocarmin  bématoxylique  peut  prétendre 
à  un  emploi  courant,  journalier,  dans  les  cas  oi!i  il  ne  s'agit  pas  de  démontrer 
telle  ou  telle  autre  particidarité  de  structure  fine  des  éléments  anatomiques, 
mais  d'explorer  l'organe  dans  son  ensemble.  Voici  la  liste  des  organes  sur 
lesquels  j'ai  expérimenté  avec  succès  le  picrocarmin  bématoxylique  ;  lèvre, 
langue,  estomac,  iulestin  grêle,  gros  intestin,  gland'^s  salivaires,  pancréas, 
foie,  épïglotte,  trachée  et  bronches,  glande  thyroïde,  rein,  capsule  surrénale, 
trompe  utérine,  utérus,  épididynie,  prostate,  pénis,  glande  mammaire,  penu, 
paupière  —  tous  ces  organes  aj'anl  été  préalablement  durcis  dans  l'alcool. 
Plus  la  composition  d'un  organe  est  complexe,  plus  la  coloration  au  picrocar- 
min bématoxylique  est  démonstrative. 

J'ai  également  employé  le  picrocarmin  bématoxylique  pour  la  coloration  des 
coupes  provenant  des  pièces  durcies  dans  le  liquide  d'Erlicki  (je  fais  abstraction 
pour  le  moment  de  l'axe  céphalo-rachidien,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure), 
dans  l'acide  cliromiqueetdans  le  mélange  chromo-acétique.  La  coloration  a  fort 
bien  réussi  dans  les  coupes  de  la  peau  et  surloul  des  paupières  durcies  dans  le 
mélange  d'Erlicki  ;  les  faisceaux  conjonctifs,  notamment,  cfdorés  en  rouge  bri- 
que, se  dessinent  admirablement  et  peuvent  être  étudiés  aisément  au  point  de 
vue  de  leur  distribution  ;  la  lame  tarse,  les  glandes  de  Meibomîus  ;  tes  faisceaux 
musculaires,  les  follicules  pileux,  les  couches  épidermiques,  etc.,  toutes  ces  par- 


y  lies  conati tuantes  Frappent  i'œil,  mônu>  inoxpéri mente,  grâce  à  la  différence  des 
,  teintes.  Les  eidoratioiis  iju'on  ul)tieiit,  lorsqu'il  s'agit  des  pièces  durcies  dans 
Ll'acide  cliruinique  ou  le  uiùlungc  des  acides  chrumiquE;  ot  acétique,  sont 
l'piuins  instructives,  voici  pour  quelle  raison  :  La  culoralioi)  nucléaire  (due 
R$S6cntiellciiicnt  à  l'iiéiiiatoxyline)  est,  il  est  vrai,  bien  accusée  et  élective  ; 
l'action  du  carmin,  eu  revanche,  n'est  que  fort  peu  ou  même  pas  appréciable 
I  (surtout  après  le  durcissement  dans  le  niélançe  des  acides  sus-menlionnés)  ; 
[  on  obtient,  en  somme,  des  colorations  moins  variées  et  dans  lesquelles  la  teinte 
due  à  riiémaloxyline  prédomine  essentiellement,  ce  qui  fait  que  les  avantages 
-  du  picrocannin  liéinatoxylique  se  trouvent  notablement  réduits.  Un  autre  incon- 
I  vénient  inhérent  à  la  coloration  des  pièces  durcies  daus  l'acide  chi'omiquc  ou 
I  dans  les  sels  de  cet  acide  sera  mentionné  plus  loin. 

La  coloration  au  picrocannin  liématuxylique  des  coupes  des  centres  nerveux 
F  durcis  dans  les  sels  de  l'acide  chrouiiqne  ne  présente  pas  d'avantages  particu- 
I  liers.  Les  noyaux  dans  le  revêtement  épitliélial  tapissant  le  canal  central,  dans 
a  cellules  nerveuses,  dans  la  trame  névroglique,  dans  la  paroi  des  vaisseaux 
sanguins,  se  colorent  vivement  et  se  détachen)  bien  mieux  que  dans  les  prépa- 
rations carminées  ;  la  trame  névroglique,  les  couches  des  grains  en  particu- 
lier, là  où  elles  existent  (l'écorcc  du  cervelet,  le  lobe  olfactif),  se  présentent 
bien  plus  favorablement  sur  les  coupes  traitées  par  le  picrocarniin  liémaloxy- 
lique  ;  mais  co  procédé  de  coloration  a  un  inconvénient  essentiel.  C'est  que  la 
teinte  générale  des  substances  grise  et  blanche  est  trop  foncée  ;  aussi  la  siibs- 
;  tance  grise  ne  trancbe-t-elle  pas'  aussi  vivement  sur  la  substance  blanche  que 
,  dans  les  préparations  colorées  ait  carmin  ou  au  picrocannin.  Les  colorations 
varient,  du  reste,  suivant  la  manière  de  traiter  les  pièces.  ÏI  y  a  à  faire  une 
distinction  entre  les  pièces  traitées  pendant  peu  de  temps  par  le  bichromate  de 
potasse  et  durcies  ensuite  dans  l'alcool,  et  celles  qui  ont  séjourné  pendant 
longtemps  dans  le  mélange  d'Erlicki.  Dans  certains  cas,  l'hématoxyline  se  fixe 
non  seulement  sur  le  cylindre-axe,  mais  encore  sur  la  gaine  de  myéline;  le 
résultat  est  toutefois  insuffisant  an  point  de  vue  de  l'étude  des  fibres  nerveuses 
dans  la  substance  grise. 

L'action  du  picrocarmin  hématoxylique  sur  les  coupes  des  centres  nerveux 
durcis  dans  l'a/cW  mérite  d'être  mentionnée.  Les  images  qu'on  obtient,  quant 
à  la  distribution  des  Qhres  nerveuses  dans  la  substance  grise,  sont  bien  dé- 
monstratives et  rappellent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  colorations  par  l'héina- 
toxyline  d'après  le  procédé  de  Weigert.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut,  toute- 
fois tenir  compte  des  règles  suivantes:  Les  pièces  doivent  fiire  durcies  dans 
l'alcool  à  70"  ou  à  82".  L'alcool  concentré  ou  absolu  est  tout  à  fait  à  rejeter,  vu 
que  la  coloration  subséquente  des  fibres  nerveuses  dans  la  substance  grise  ne 
réussit  plus.  Lors  même  que  les  pièces  élaient  restées  plusieurs  jours  dans 
i'alcoul  à  70%  il  ne  faut  pas  les  traiter  par  l'alcool  absolu.  On  peut  pratiquer 
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les  coupes  à  l'aide  <)'tm  petit  microtomo  à  mnin,  après  avoir  lix^  la  pièce  entre 
deux  morceaux  de  moelle  de  sureau.  Les  eoupes  sont  reloues  direclt^tiient  dans 
la  solution  colorante  pour  un  espace  de  temps  qui  varie  entre  plusieurs  lieures 
et  24  heures.  (Il  ne  faut  pas  laver  les  eoupes  dans  l'eau  dislillée  avant  de  tes 
colorer.)  On  laisse  ensuite  déj^orger  les  coupes  dans  l'alcool  à  lii",  on  les 
déshydrate,  en  faisant  passer  par  l'alcool  à  82",  i)-")"  et  ahsolu  (il  faut  éviter 
l'action  prolongée  de  l'alcool  concentré),  on  éclaireit  par  l'esscncfi  de  girolle 
et  on  conserve  dans  le  haume  du  Canada.  Les  fibres  nerveuses  situées  dans  la 
substance  grise  sont  colorées  en  bleu  violaeé  ;  les  eellules  nerveuses  sont  d'un 
bleu  qui  tire  sur  le  rouge.  Il  faut  toutefois  tenir  compte  du  lavage  dans  l'alcool; 
car  plus  on  le  prolonge,  plus  on  extruit  l'acide  picrique  ;  le  jaune  devient  d'au- 
tant moins,  le  violet  d'autant  plus  apparent.  La  substance  gélatineirse  cen- 
trale et  celle  de  Ridando  Iranchenl  très  dislinclemenl  sur  la  substance  grise 
de  la  corne  antérieure,  dans  laquelle  un  treillis  très  serré  de  libres  nerveuses 
se  dessine.  Les  fibres  qui  pénètrent  de  lu  substance  blanche  dans  la  substance 
grise;  celles  des  commissures,  tant  antérieure  que  postérieure,  les  libres  radi- 
culaires  se  dessinent  très  distinctement.  Malheureusement,  on  n'arrive  guère 
&  obtenir  des  coupes  fines  non  déformées  sur  des  pièces  durcies  dans  l'alcool 
faible,  rien  qu'en  les  fixant  entre  deux  morceaux  de  moelle  de  sureau.  Je  n'ai 
fait  que  signaler,  chemin  faisant,  l'action  du  picrocarmin  hématoxylique  sur 
les  centres  nerveux  durcis  dans  l'alcool  faible  ;  si  je  n'y  insiste  pas  davantage 
pour  le  moment,  c'est  que,  d'abord,  il  n'est  pas  question  dans  cotte  Notice  d'un 
colorant  spécifique  pour  les  centres  nerveux  ;  le  procédé  de  coloratiim  par 
t'hématoxyline  d'après  le  procédé  de  Weigert  ne  laisse,  du  reste,  rien  à  désirer 
au  point  de  vue  de  l'étude  des  libres  nerveuses  à  myéline  ;  et  puis  je  ne  sau- 
rais tourner,  pour  le  moment,  les  inconvénients  résultant  de  ta  difflcullé  d'ob- 
tenir des  coupes  fines,  non  déformées,  sur  des  pièces  durcies  dans  l'alcool  de 
70°  h  82",  vu  que  les  pièces  ne  doivent  pas  être  mises  en  contact  prolongé  ni 
avec  l'eau,  ni  avec  l'alcool  concentré. 

En  définitive,  c'est  en  vue  de  la  coloration  des  coupes  d'organes  divers 
(système  nerveux  central  excepté)  durcis  dans  l'alcool  que  le  picrocarmin 
bémutoxyliqiie  présente  des  avantages  réels. 
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PRÉPARATION 


On  prépare,  d'une  part,  la  solution  de  picrocarmin  sodique,  et,  d'autre  part, 
la  solution  d'hématoxyline. 


I.  Picrocarmin  sodique. 


Gr. 


a)  Carmin  en  poudre ....  0,4 
Soude  caustique  solide   .  0,05 
Eau  distillée 100,— 

b)  Ac.  picrique  solide.  .   .  .  0,25 


II.  Solution  d'hématoxyline. 

Gr. 

a)  Héniatoxyline  ......       0,1 

Alcool  absolu 10, — 

b)  Alun 0,1 

EaudisUUée 10,— 


I.  Picrocarmin  sodique.  —  Après  avoir  dissout  la  soude  caustique  dans 
l'eau  distillée,  on  ajoute  du  carmin  pulvérisé.  On  porte  à  TébuUition,  en  agi- 
tant le  liquide,  et  ayant  soin  d'ajouter  de  temps  en  temps  de  petites  quantités 
d'eau  distillée.  Le  carmin  étant  dissout  (au  bout  d'une  demi-heure  environ), 
on  ajoute  les  cristaux  d'acide  picrique,  tout  en  continuant  à  agiter  le  liquide. 
Un  changement  de  couleur  se  manifeste  et  un  précipité  assez  abondant  appa- 
raît. On  laisse  déposer  le  liquide  pendant  3  à  4  heures  environ.  On  filtre.  Le 
liquide  doit  être  parfaitement  transparent.  On  obtient  ordinairement  moins  de 
cent  cm.  cubes  de  liquide  (pertes  pendant  Tébullition,  etc.)  ;  on  s'arrange  de 
façon  à  obtenir  80  c.  c.  de  solution. 

II.  Solution  d'hématoxyline.  —  On  dissout,  d'une  part,  les  cristaux  d'hé- 
matoxyline dans  l'alcool  absolu  et,  d'autre  part,  l'alun  dans  l'eau  distillée  ; 
on  mélange  les  deux  solutions,  on  laisse  déposer  pendant  une  à  deux  heures  ; 
on  ne  filtre  pas. 

Il  s'agit  maintenant  d'opérer  le  mélange  des  solutions  I  et  II.  On  verse  la 
solution  d'hématoxyline  dans  le  picrocarmin  sodique  par  petites  portions  et  en 
agitant  le  liquide.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  mélange  se  trouble  et  un  préci- 
pité apparaît  peu  de  temps  après.  Il  arrive  toutefois,  et  même  pas  trop  rare- 
ment, que  le  précipité  ne  se  forme  qu'avec  une  certaine  lenteur,  au  bout  de 
trois  quarts  d'heure  ou  plus  tardivement  encore,  parfois  au  bout  de  plusieurs 
heures  seulement.  On  fait  mieux  d'abandonner  le  mélange  pour  10  à  15  heures  ; 
on  filtre.  On  obtient  environ  100  c.  c.  de  solution  colorante. 

On  ajoute  ensuite  environ  2  à  2  Vj  c.  c.  d'acide  acétique  glacial.  On  verse 
l'acide  à  l'aide  d'une  pipette,  goutte  à  goutte,  et  en  agitant  le  flacon.  Le 
liquide  se  trouble  légèrement  ;  le  précipité  n'apparaît  souvent  que  plus  ou 
moins  tardivement.  II  vaut  mieux  d'abandonner  le  liquide  pour  12  à  24  heu- 
res, après  quoi  on  filtre. 
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Tflle  <|uVn«>  «'Ri,  là  aoliilion  rolor.inif  f»!  encore  impropre  h  l'usage,  rar  elle 
donne  âf%  coloratiuns  loul  à  fait  dilTuses  ;  les  noyaux  en  parliculier  se  colo- 
rent lr^8  mal  ;  tandis  rgiie  telle  place  de  la  roupe  lixe  d'une  manière  diffuse  le 
rarmiti,  telle  autre  lixe  l'Iiématoxyline;  lu  solution  manque,  en  somme,  de 
pruprtélés  colorantes  électives.  Hais  on  est  tout  à  fait  surpris  de  constater  que 
les  propriétés  du  liquide  se  modifient  très  avantageusement  si  on  Tabandonne 
pour  4  à  G  semaines  dans  un  flacnn  bien  houclié  à  l'émeri.  La  solution  mûrît, 
si  l'on  veut,  mais  le  processus  n'est  pas  comparalde  à  celui  qui  se  passe  dans 
la  solution  de  carmin  ou  de  picrncarmin  d'ammoniaque.  Le  liquide  ne  moisit 
pas,  vu  sa  réaction  acide,  ne  se  trouble  pas  ;  tout  au  plus  voit-on  se  déposer, 
au  bout  de  quelques  semaines,  un  1res  raibic  précipité  sur  les  parois  ou  au 
fond  du  flacon.  Pa.saé  ce  terme,  on  filtre  et  on  ronser\e  la  solution  dans  un 
flacon  houclié  à  l'émeri.  On  fait  bien  de  la  préparer  d'avance,  car  on  peut  la 
conserver  pendant  des  mois,  sans  qu'elle  perde  de  ses  propriétés  colorantes. 
Je  l'ai  conservée  jusqu'il  1 2  mois  :  elle  est  restée  limpide  et  sans  altération. 

Le  picrocarmin  liématoxylique  (n'ayant  pas  encore  servi)  colore  assez  len- 
tement ;  les  coupes  préalaldemcnt  lavées  à  l'eau  distillée  peuvent  y  séjourner 
plusieurs  lieurcs  (2  à  'i  li.)  sans  présenter  de  surcoloralîon  ;  il  est  même  sou- 
vent avantageux  de  garder  les  coupes  dans  la  solution  pendant  li  à  (â  lieures  ; 
mais  après  s'en  être  servi  plusieurs  fuis  de  suite,  la  coloration  se  fait  de  plus 
en  plus  rapidement  ;  on  peut  obtenir  des  solutions  qui  colorent  suffisamment 
en  une  heure  ou  même  trois  quarts  d'Iieure.  Un  es.sai  préliminaire  permet  de 
BB  fixer  sur  les  propriélés  colorantes  du  liquide  dont  on  dispose.  Si  l'on  juge 
la  coloration  des  coupes  suffisante,  on  les  lave  dans  l'eau  distillée  :  il  ne  faut 
pas  prolonger  indéfiniment  le  lavage,  vu  que  la  coloration  jaune  finit  par  dis- 
paraître plus  ou  moins  complètement  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  laisser  les 
coupes  trop  peu  de  temps  dans  l'eau  ;  car,  dans  ce  cas,  la  teinte  jaune  masque 
trop  le  rouge  du  carmin.  Un  peu  d'expérience  suflit,  du  reste,  pour  trouver  la 
bonne  nuance.  On  fait  ensuite  passer  les  coupes  par  la  série  des  alcools  de 
plus  en  plus  concentrés  ;  on  éclaircît  par  l'essence  de  girolle  et  on  conserve  de 
préférence  dans  le  baume  du  Canada.  La  coloration  est  stable. 

L'usage  du  picrocarmin  liématoxylique  demande  certaines  précautions  à 
remplir.  Il  faut  soigneusement  couvrir  les  verres  de  montre  ou  les  vases  dans 
lesquels  on  reçoit  les  coupes  pour  les  colorer  :  il  faut  éviter,  autant  que  pos- 
sible, le  contact  de  ce  liquide  avec  des  outils  métalliques,  comme  les  aiguilles  et 
les  pincettes,  car  cela  tend  à  neutraliser  son  acidité  et,  partant,  à  modifier  ses 
propriétés.  C'est  là,  certes,  un  des  inconvénients  de  ce  liquide.  Il  faut  aussi  se 
garder  de  reverser  le  liquide  servi  dans  la  Bcdulion-mère,  si  l'on  veut  la  con- 
server pendant  longtemps  sans  altération.  Le  liquide  servi  plusieurs  fois  de 
suite  prend  petit  à  petit  une  teinle  plus  foncée  et  ses  propriétés  colorantes  se 
modifient  ;  l'aclion  de  riiéiiialoxyline  devient  de  plus  en  plus  pré<Iominante  ; 
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les  teintes  roses  et  rougeàtres  ducs  au  carmin  se  manifestent  de  moins  en 
moins;  les  colorations  deviennent,  par  conséquent,  moins  belles.  Vers  la  fin, 
si  Ton  continue  à  se  servir  du  même  liquide,  il  finit  par  devenir  tout  à  fait 
impropre  à  Tusage,  à  moins  qu'on  ne  lave  les  coupes  colorées  dans  l'alcool 
acidulé  (alcool  à  70®  —  99;  ac.  chlorhydr.  —  1).  Grâce  à  cette  modification, 
on  peut  encore  obtenir  de  fort  jolies  colorations,  mais  qui  ne  sont  plus  aussi 
nuancées  que  celles  fournies  par  un  bon  picrocarmin  hématoxylique  et  sans 
lavage  subséquent  dans  Talcool  acidulé.  La  dite  modification  de  la  solution 
colorante  se  manifeste  encore  bien  plus  rapidement  si  Ton  s'en  sert  pour  colo- 
rer les  coupes  des  pièces  durcies  dans  les  sels  d'acide  chromique.  On  ne  peut 
donc  pas  se  servir  du  même  liquide  un  grand  nombre  de  fois.  En  ajoutant  un 
peu  d'acide  acétique  glacial  et  en  abandonnant  de  nouveau  le  liquide  pour 
quelque  temps,  on  peut  rétablir,  mais  jusqu'à  un  certain  degré  seulement,  ses 
propriétés  colorantes  primitives.  Tout  en  tenant  compte  de  ces  inconvénients, 
il  reste  néanmoins  vrai  que,  dans  les  limites  précisées  dans  cette  Notice,  le 
picrocarmin  hématoxylique  rend  de  bons  services. 
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L'ETIOLOGIE  DE  LA  DEMENCE  PARALYTIQUE  EN  GENERAL 


ET  SUR  SON  EXISTENCE  DANS  LE  CANTON  DE  VAUD  EN  PARTICULIER 


PAR 


S.   RABOW 


Parmi  les  formes  les  plus  graves  d'aliénation  mentale,  la  paralysie  générale 
progressive  occupe,  sans  aucun  doute,  la  première  place. 

Presque  inconnue  au  commencement  du  siècle,  cette  affection  est  devenue 
fréquente  de  nos  jours  et  ne  cesse  d'augmenter.  Le  médecin  aliéniste  obser- 
vant les  ravages  continuels  faits  par  cette  maladie,  est  en  plein  droit  de  la 
considérer  comme  un  fléau  de  l'espèce  humaine,  comme  une  véritable  plaie 
sociale. 

Les  personnes  atteintes  sont,  comme  on  le  sait,  paralysées  d'esprit  et  de 
corps  dans  la  force  de  l'âge  et  condamnées  à  mener  une  vie  misérable.  Nous 
avons  affaire  à  une  maladie  dont  le  pronostic  est  des  plus  sombres  et  en  face 
de  laquelle  l'art  de  guérir  se  voit  complètement  désarmé. 

Pour  comble  de  malheur,  nous  voyons  dans  la  plupart  des  cas,  les  familles 
(par  suite  des  extravagances  commises  par  les  infortunés  malades)  menacées 
dans  leur  honneur  et  leur  position  sociale,  marcher  à  leur  ruine. 

C'est  pour  ces  raisons  que  la  paralysie  générale  préoccupe  vivement  les 
médecins  et  le  public.  Elle  a  toujours  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  tra- 
vaux et  appartient  au  groupe  des  affections  les  mieux  étudiées.  Cependant, 
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malgré  de  nnmbrtiitsos  (itiservalions  i-t  dus  documenta  acciimuléa  par  des  au- 
teurs distingués,  le  vuiio  qui  recouvre  cette  afrectîun  mystérieuse  n'a  été  sou- 
levé qtt'à  demi.  Il  y  a  cticure  beaucoup  de  points  obscurs  à  éUieidcr.  Parmi 
ceux-ci  nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  divergences  d'opinion  à  l'égard  des 
allérationa  analoniiques  qu'elle  présente.  Les  lésions  fondamentales  de  la 
paralysie  générale  ne  sont  pas  sufTisunnnenl  connues  et  l'onatumie  pathologi- 
que n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mol. 

Mais  c'est  avant  tout  l'étiologie  de  cette  maladie  qui  mérite  notre  irilérél  et 
notre  attention.  Elle  est,  ainsi  que  le  disent  très  bien  Christian^  et  Riiti,  le 
chapitre  te  plus  obscur  de  son  histoire  I 

Considérant  que  la  paralysie  n'a  pas  existé  de  tous  temps,  qu'elle  est  une 
maladie  de  notre  siècle,  n'avons-nous  pas  un  intérêt  spécial  k  découvrir  ses 
causes  et  sa  pathogénie'? 

D'après  l'étal  actuel  de  la  science,  nous  avons  tout  lieu  d'admettre  que 
l'alTeclion  en  question  est  le  résultat  du  progrés  de  la  civilisation.  La  plupart 
des  auteurs  sont  disposés  à  placer  celle-ci  en  tèle  des  causes  générales  de  la 
paralysie.  Et  nous  comprenons  sans  peine  pourquoi  elle  contribue  à  multiplier 
la  maladie.  Sans  méconnaître  ses  bienfaits,  la  civilisation  augmente  les  besoins, 
tend  à  surexciter  la  sensibilité  morale,  à  exalter  les  facultés  inlellccluelles  et  û 
développer  une  impressionnahilité  exagérée  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  les 
peuples  qui  se  distinguent  par  la  simplicité  de  leurs  mœurs  et  l'invariabilité 
de  leur  constitution  morale  et  politique. 

La  paralysie  est,  on  le  sait,  très  rare  dans  les  pays  sauvages,  très  fréquente 
par  contre  dans  ceux  oii  la  civilisation  est  avancée.  Elle  choisit  ses  victimes 
surtout  parmi  les  habitants  des  villes,  tandis  que  la  population  agricole  n'en 
est  atteinte  que  dans  une  faible  mesure.  Ce  fait  devrait  déjà  suffire  pour  nous 
expliquer  l'inlluence  prépondérante  qu'exercent  les  causes  morales  sur  la 
pathogénie  de  cette  aiïeelion.  Elles  sont,  du  reste,  le  plus  souvent  invoquées 
par  les  familles  des  malades. 

Nous  voyons  dans  la  majorité  des  cas  le  surmenage  cérébral,  résultant  des 
conditions  modernes,  les  préoccupations,  les  chagrins,  la  lutte  pour  l'exis- 
tence se  réunir  pour  agir.  Il  n'y  a  pas  de  doute  (|ue  le  surmenage  frappe 
fatalement  en  première  ligne  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  facultés  brillantes, 
ceux  qui  occupent  des  fondions  auxquelles  ne  correspond  pas  leur  capacité 
intellectuelle  et  ne  sont  pas  do  taille  à  supporter  le  combat  pour  la  vie.  Il 
faut  cependant  prendre  en  considération  que  ce  qui  signilie  surmenage  pour 
le  candidal|à  la  paralvsie  générale  ne  le  sera  pas  pour  un  individu  bien  doué. 
Qiiod  /icel  Jom  non  Hcet  bovî  ! 

L'influence  de  la  profession  ne  peut  pas  être  contestée. 

Quoique  la  maladie  fasse  ses  victimes  dans  loules  les  conditions,  il  en  est 

*  ArchÎT  de  neurologie  1887,  (lage  Vf5. 
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1  toiitr>rôiB  qui  ont  Hv.  sii/si^înlemenl  frappées.  Pnrmi  celles-ci  doivenl  Hro 
nientionnèos  les  vocations  qui  demaiitienl  un  Iravail  d'espril  plulAt  que  du 
,  corps.  Les  médecins,  les  avocats,  officiers,  artistes,  ingénieurN,  tonction- 
naireR  et  conimer^jants  fournissent  un  contingent  très  notable.  Les  professeurs 
sont  (d'après  Meynert)  eu  général,  à  Tabri  lie  la  maladie,  grâce  à  leurs  fré- 
quentes vacances.  De  mi'^me,  il  résulte  des  stnlisliques  publiées  dernièrement 
par  Bonchiiif'  que  chez  les  ecclésiastiques  la  paralysie  générale  est  excessi- 
vement rare,  et  il  ne  semble  pas  que  la  raison  de  cette  rareté  exceptionnelle 
puisse  se  trouver  ailleurs  que  dans  la  mani^^e  de  vivre  particulière  à  l'état 
religieux.  On  pourrait  expliquer  de  la  même  manière  la  rareté  de  la  paralysie 
chez  les  personnes  du  sexe  féminin.  Eu  général,  les  femmes,  et  surtout  celles 
de  la  classe  aisée,  sont  épargnées,  mais  aussitôt  qu'elles  ont  une  vocation  et 
les  mêmes  soucia  que  les  boinnies,  elles  paient  leur  large  tribut  à  la  paralysie. 
Parmi  les  femmes  atteintes,  on  compte  beaucoup  de  veuves,  sages-femmes. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  aborder  tous  les  facteurs  qu'on  a  voulu 
rendre  responsables  de  l'existence  de  celle  afi'eetion.  Mais  nous  devons  men- 
tionner au  point  de  vue  étiologique  l'hérédité,  l'alcoolisme  et  la  syphilis.  Il 
régne  toutefois  à  cet  égard  de  grandes  divergences  d'opinion,  Quant  &  l'héré- 
dité, je  suis  porté  è  ne  pas  lui  attribuer  une  grande  importance.  Je  crois  que 
son  influence  est  plus  considérable  dans  les  autres  formes  d'aliénation. 

Comme  pour  tant  d'autres  nirections,  l'alcool  et  la  syphilis  sont  principale- 
menl  incriminés.  En  se  basant  sur  les  données  statistiques,  plusieurs  auteurs 
ont  conclu  que  ces  deux  fadeurs  constituaient  la  cause  unique  de  cette  mala- 
die. Cepentlant  celle  question  esl  encore  loin  d'être  tranchée  et  reste  sujette  à 
caution  ;  car  la  statistique  ne  prouve  pas  grand'chose  dans  l'éliolngie  des 
alfections  mentales.  Rarement  seule,  une  cause  est  ordinairement  accompagnée 
de  plusieurs  autres.  Les  rapports  étiologiques  dans  les  afTections  mentales 
sont  difficiles  à  déterminer  d'une  manière  claire  et  certaine  ;  ils  ne  peuvent 
âtre  précisés  aussi  exactement  que  dans  les  maladies  infectieuses, 

La  syphilis  et  l'alcoolisme  sont  très  répandus  dans  les  grandes  villes.  Si 
l'on  y  fait  ta  statistique  de  n'importe  quelle  alTection  on  peut  généralement 
les  indiquer  comme  cause  dans  la  plupart  des  cas.  On  les  trouverait  sans 
peine  dans  tous  les  maux  possibles,  cancer,  phlhiste  pulmonaire,  etc.,  etc.  A 
cet  égani,  méfions-nous  donc  un  peu  des  données  statistiques  ! 

A  un  autre  point  de  vue,  la  paralysie  générale  mérite  également  notre  inté- 
rêt à  un  haut  degré.  Nous  voulons  parler  de  sa  plus  ou  moins  grande  fré- 
quence dans  les  différents  pays. 

Cette  maladie  se  rencontre,  comme  on  le  sait,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
mais  pas  partout   dans  la  inème  proportion.   Très  fréquente   en  France,  eu 
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Allemagne,  Angleterre,  llalie,  Amérique,  etc.,  elle  esl  rare  en  Sii^de,  Nor- 
wf'ge,  Ecusse,  Irlande,  au  Ja|)un  et,  d'après  le  rapport  de  Meihon^,  paru 
récemment,  presqu'inconnue  chez  les  Arabes.  Nous  trouvons,  en  outre,  qu'un 
nièniu  pays  offre,  siius  ce  rapport,  des  différences  considérables  suivant  les 
districts,  sans  qu'on  puisse  en  donner  une  explication  suflisante.  Parmi  tous 
les  aliénés  admis  duns  les  asiles  de  France  en  1874,  l'.),7  pour  cent  des 
hommes  et  8  pour  cent  des  femmes  étaient  atteints  de  paralysie  générale. 
Dans  les  asiles  prussiens  on  comptait  parmi  les  malades  entrés  de  1876- 
1S78,  Ifi,7  "/o '"•"'"'*s  6'  3,5  Vu  femmes  paralytiques.  En  outre  le  pour 
cent  variait  dans  les  différents  districts  de  6,3  %  (Wcslphalie)  k  24.3  "/o 
(Berlin).  A  l'asile  de  Rothenburg  prt's  Ri(;a  nous  trouvons,  d'après  le  dernier 
rapport  31,2  "/"  hommes  et  3,5  %  femmes  paralytiques.  St-Pétcrshoui^, 
Londres,  Paris,  Vienne,  Hambourg,  Marseille,  Lyon  offrent  des  chiffres  ana- 
logues. Une  recherche  statistique  faite  dernièrement  par  le  docteur  SakaJci* 
au  Japon,  montre  que  parmi  les  malades  entrés  i!i  l'asile  de  Tokio  nn  compte  à 
peine  2  7o  '^*^-  paralytiques. 

Dana  la  Suisse  romande  et  surtout  dans  le  cantim  de  Vaud,  j'ose  affirmer 
que  cette  maladie  est  la  plus  rare  de  toutes  les  affections  mentales.  Ce  fait 
avait  déjà  attiré  mon  attention  il  y  a  plus  de  15  ans,  et  j'en  avais  fait  part  h 
M.  le  prof.  Mentlel  à  Berlin.  Celui-ci  n'a  pas  manqué  de  le  mentionner  dans 
SOI!  ouvrage  remarquable  sur  la  paralysie  générale!'  Il  dit  entre  autres: 
Il  Dans  la  Suisse  romande,  le  nombre  des  paralytiques  parait  être  très  petit. 
Le  docteur  Rubow  n'a  trouvé  que  7  hommes  et  2  femmes  atteints  de  celle 
maladie  parmi  320  internés  de  l'asile  de  Cery,  où  les  deux  sexes  sont  égale- 
ment représentés  ». 

Pour  établir  la  valeur  de  ces  chiffres,  il  nous  faut  les  comparer  à  ceux 
obtenus  dans  les  autres  asiles. 

On  peut  dire  que  10  à  15  %  ^*^  ^^o\xs  les  malades  admis  appartiennent  à  la 
paralysie  générale.  Cependanl,  suivant  le  milieu  observé,  ces  eiiilfre.s  sont 
soumis  à  des  variations  considérables.  Les  asiles  des  grandes  villes  comptent 
20  à  oO  %  <1<^  paralytiques  parmi  les  hommes  admis;  les  asiles  éloignés  des 
grands  centres  et  recevant  leurs  malades  de  la  population  agricole,  hébergent 
moins  de  paralytiques  {0  à  12  "/(,  de  la  totalité). 

(îràce  au  concours  bienveillant  de  quelques  collègues  qui  m'ont  fourni  le 
matériel  demandé,  j'ai  pu  dresser  les  tableaux  v-i-après  : 


'  Annales  niéd.  ]jBj-chol.  3/1891. 

■  Allg.  Zeitidirjfl.  fitr  psyi'li latrie.  Vol.  48.  pag.  1Q9. 

'  Mendel,  die  progreinive  Pamlyee  ilcr  Irreo,  pug.  m. 
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CHARLOTTENBURG-BERLIN 


e:  Dd*  nr*  "Ft  É:  e:  s 

TOTALITÉ 

annces 

HOMIES 

PARALYSIE 

POUR  CENT 

FEMIES 

PARALYSIE 

FOUR  CENT 

HONHESET 
FEHIES 

PARALYSIE 

POUR  CENT 

1885 
1886 
1887 
1888 
1889 
1890 

44 

69 
71 
78 
90 
94 

17 
29 
30 

34 
42 
51 

38,4  0/, 

42  0/„ 

42,3  o/„ 

43,6  o/„ 

^,7  «/o 
54,40/0 

43 
51 

64 
47 
57 
62 

3 
5 
5 

2 

1 

3 

6,9  o/o 
9,8  0/0 
7,8  «/„ 
4,2  0/0 
1,7  % 
4.7  »/o 

87 
120 
135 
125 
147 
156 

20 
34 

35 
36 
43 
54 

22,9  o/„ 
29,4  o/„ 
31,20/0 
28,8  0/0 
29,3  0/0 
34,7  0/0 

TOTAL 

446 

203 

45,6  o/„ 

324 

19 

5,8  0/0 

770 

222 

28,9  «/o 

40 


EBEBSWALDE  (|>rt«  Bcriiii). 


A.I3  &X  I  S  Ë 

t  X  «=>  rtf 

TOTtlITt          1 

ma. 

» 

«us 

itmiai 

«> 

mÊuat 

nHcoi 

fOMS 

~u« 

MHiai 

i«r.i 

IM 

23 

23,2% 

a) 

3 

MV. 

1W 

26 

13,7% 

mt 

7(1 

23 

■f>,a'r 

08 

8 

«,«% 

1U 

29 

».4% 

1875 

76 

16 

»,i". 

72 

- 

— 

148 

16 

10.1% 

1«76 

7Î 

22 

30,8-, 

67 

3 

*.*% 

130 

T. 

«w% 

i»7! 

œ 

22 

25^". 

56 

— 

— 

141 

22 

15,3% 

««8 

«7 

21 

38,2% 

66 

1 

tfi'l. 

133 

2S 

18,3% 

ira 

65 

10 

25,0V. 

(S 

— 

— 

130 

16 

12,3% 

<880 

100 

21 

ilfit. 

96 

S 

2,04% 

198 

23 

11,6% 

11» 

90 

10 

"fi'f. 

S6 

2 

«.311, 

176 

18 

10,2% 

U«2 

87 

21 

24,1% 

83 

4 

*,«% 

170 

25 

".'% 

l^i 

7» 

10 

21,5  •/. 

00 

4 

4.4% 

leo 

90 

II.9V, 

1«Kl 

02 

2:) 

25,0% 

09 

4 

M  •/. 

191 

S7 

14,4V, 

IK-C» 

H) 

24 

M.3% 

79 

1 

1.2% 

178 

S 

14.1V. 

ixwi. 

103 

24 

23,3% 

93 

3 

3.2% 

196 

27 

13,9  V, 

1887 

10S 

20 

24,8% 

91 

6 

6,6% 

196 

32 

10,3V. 

1H88 

110 

41 

35,4% 

98 

4 

4.1  V. 

214 

45 

21.2V. 

1880 

108 

35 

:>2,4% 

05 

3 

3.'l  7. 

2ce 

38 

18,8V, 

1880 

02 

27 

20,4% 

76 

6 

'.8% 

168 

33 

I0,6V, 

TUTAI- 

1lii:i 

417 

26,3% 

14M 

52 

3,6% 

3064 

409 

15,3% 

l«7.-)-7l) 

5*2 

14:1 

26,3% 

4ei 

13 

2.8  % 

1005 

150 

15,6% 

ISKWO 

547 

121 

20,7% 

535 

17 

•1,1  % 

1082 

138 

12,8% 

1885-00 

524 

153 

2i>,2% 

453 

22 

4.9% 

977 

175 

17,9% 

TOTAL 

1»I3 

417 

20,3% 

1451 

52 

3,6  V, 

3064 

460 

15,3% 
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ASILE    HILDESHEIM 


s:  r« 'x*  x%  é  b:  s 

TOTALITÉ          1 

«NNtES 

HOMMES 

piMiniE 

POUR  CENT 

FEMMES 

PMUIYSIE 

POUR  CENT 

HOMMES  CT 
FEMMES 

PARtlYSIE 

POUR  CENT 

1856-60 
1861-65 
1866-70 
1871-75 
1876-80 
1881-85 
1886-90 

393 
472 
357 
301 

* 

411 
525 
529 

39 
72 
51 
47 
63 
106 
105 

10,00/o 
15,3  o/o 

14,20/o 
15,6  o/o 

15,40/o 
20,00/, 

19,90/0 

317 

376 
253 
267 
253 
404 
471 

17 

6 

8 

5 

7 

17 

4,5  »/« 
2,3  0/0 
3,0  0/0 

1,9  »/o 
1,7  «/o 
3,7  0/0 

710 
848 

610 
568 
664 
929 
1000 

39 

89 
57 
55 
68 
112 
122 

5.40/0 

10,5  O/o 
9,30/0 
9,70/0 
10,30/0 
10,20/0 
12,20/0 

TOTAL 

2968 

482 

16,1  •/« 

2341 

60 

2,5  0/0 

5329 

542 

10,20/0 

TcMeau  IV. 


ASILE    DE    OWINSK    (Posen) 


SB  PiT  'X*  X%  ÉQ  e:  SI 

TOTALITÉ          1 

âUÉES 

NOMMES 

PRRM.KIE 

POUR  CENT 

FEMMES 

PAMtlTSIE 

POUR  CENT 

HOMMES  ET 
FEMMES 

PItRALTSIE 

POUR  CENT 

1874-76 
1877-81 
1882-86 
1887-91 

85 

259 
306 
362 

11 

40 
69 
64 

12,90/0 
15,50/0 
22,70/0 

18,0  0/0 

75 
216 
272 
317 

5 
10 

1,8  o/o 
3,2  0/0 

160 
475 

578 
679 

11 

40 

74 
74 

7,1  % 

8,4  0/0 

12,30/0 

10,90/0 

TOTAL 

1012 

184 

18,1 0/0 

880 

15 

1,7  0/0 

1892 

199 

10,50/0 

paralysie  générale,  il  s'imposp  k  nous  d'en  ciicrolirr  la  cause  et  (l'en  donner 
une  explîculion  suflisantc. 

La  cliosn  n'est  pas  faiiln,  cnais  nous  y  réitssiruns  peut-ùlri.'  en  considérant 
avant  tout  le  caractère  et  les  mœurs  du  Vaudois. 

Lee  causes  morales  n'exercent  pas  ici  la  mcmc  influence  qu'ailleurs.  Le 
tempérament  du  Vaudois  est  tran((uille  et  paisible,  sans  umhition  et  saiis 
orgueil.  Dans  son  pays  il  n*y  a  pas  de  graildea  villes  —  et  la  paralysie  est  en 
première  ligne  une  maladie  urbaine. 

La  population  s'occupe  piittùt  d'agriculture  que  d'industrie  et  jouit 
d'une  certaine  aisitnce.  On  oc  se  livre  pas  à  la  spéculation  hasardée  el  ne 
cberciie  pas  itèvreuseincnt  h  acquérir  de  la  fortune.  La  lutte  pour  l'existence 
n'y  est  pas  trop  dure.  On  arrive  encore  à  sou  Lut  sans  beaucoup  de  surme- 
nage intellectuel.  En  un  mol,  la  vie  facile  et  le  caractère  calme  et  modeste  ne 
sont  pas  favorables  an  développement  de  la  paralysie.  En  visitant  l'asile  de 
Cery,  un  peut  déjà  se  faire  une  idée  du  caractère  des  Vaudois  par  le  fait  (|u'on 
n'y  voit  que  peu  d'agités  et  qu'on  n'y  entend  pas  ces  cris  terribles  qui  donnent 
leur  empreinte  spéciale  à  tant  d'autres  asiles.  Cette  différence  ne  dépend  pas 
seulement  des  habitudes,  du  régime  et  du  personnel  de  l'établissement,  mais 
en  grande  partie  du  caractère  nalioniil  des  aliénés.  Aussi  les  paralytiques  vau- 
dois —  quand  on  en  rencontre  —  se  distinguent-ils  beaucoup  des  aulrcs.  Ils 
ne  sont  pas  violents  et  agressifs,  n'exprimenl  pas  les  idées  de  grandeur 
particulières  à  la  forme  maniaque.  Leur  paralysie  revêt  surtout  la  forme 
démente, 

Quelques  auteurs  comme  Kyeltberg,  Hîegfr,  Régis  accusent  la  ai/phitîa 
d'être  la  cause  principale  de  la  maladie.  Or,  l'expérience  faite  h  ce  sujet  dans 
le  canton  de  Vaud  pourrait  servir  d'argument  en  faveur  de  cette  manière  de 
voir.  Elle  nous  expliquerait  le  peu  de  fréquence  de  ta  paralysie  par  le  fait  que 
la  syphilis  y  est  également  assez  rare.  Mais  cela  ne  permet  pas  encore  d'ad- 
mettre un  rapport  direct  et  intime  entre  ces  deux  affections.  Ou  ferait  bien  de 
ne  pas  être  trop  affinnatif  à  ce  sujet.  Je  n'ai  qu'à  rappeler  le  grand  rôle 
attribué  à  la  syphilis  dans  la  genèse  de  l'ataxie  locomotrice.  Or,*  d'après  les 
recherches  de  M.  tle  CérenvUlp,  celle-ci  est  fréqui'nleiians  le  canton  de  Vaud, 
tandis  que  celle-là  y  est  rare. 

Si  la  syphilis  était  réellement  une  cause  directe  de  paralysie  générale,  on 
devrait  de  temps  à  autre  obtenir  un  résultat  favorable  en  appliquant  un  traite- 
ment antisypliilitique.  Mais  ce  n'est  presque  jamais  le  cas.  En  outre,  l'ant^ipsie 
ne  nous  révèle  presque  jamais  de  lésion  syphilitique  antérieure.  Il  semble 
donc  juste  de  ne  pas  envisager  la  syphilis  comme  cause  principale,  tout  on 
reconnaissant  son  influence  fâcheuse  sur  l'organisme  même.  Le  mal  vénérien 
débilite  toujours  la  constitution  et  la  rend  moins  résistante.  Un  individu  affai- 
bli peut  plus  facilement  devenir  victime  de  la  paralysie  générale  qu'un  être 
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Ces  tableaux  montrent  d'une  manière  assez  claire  la  place  importante  occu- 
e  par  la  paralysie  générale.  Il  me  semble  intéressant  d*cn  comparer  les  diffé- 
afai  chiffres. 

L  A  rasîio  de  Charloitenbourg  qui  reçoit  ses  malades  de  la  classe  aisée  de 

^rfin,  nous  trouvons  sur  446  honmies  admis  en  six  ans,  203  paralytiques, 

e8t-à*dire  45,6  pour  cent.  Ce  tableau  nous  montre  en  même  temps  une  aug- 

lefttetion  progressive  dans  la  période  de  1886-1890,  c'est-à-dire  de  38,4  o/o  à 

M  Yo. 

H«  L'asile  XEberswalde^  plus  éloigné  de  Berlin  que  Charloitenbourg,  mais 
neere  assez  près  de  cette  ville  (45  minutes  en  chemin  de  fer)  abrite  aussi  un 
lombre  considérable  de  paralytiques  :  La  moyenne  (pour  les  hommes)  est  de 

Slildesheim  (III)  et  Owinsk  (IV),  placés  dans  une  situation  plus  reculée  des 
•jraads  centres,  offrent  des  proportions  déjà  moins  défavorables.  Les  hommes 
paraljrtiques  y  figurent  avec  16,1  et  18,1  ^o;  les  femmes  avec  2,5  «/o  et  1,7  o/o. 
La  différence  du  nombre  des  hommes  et  femmes  paralytiques  est  à  peu 
prts  la  même  dans  la  plupart  des  asiles,  mais  partout  il  y  a  augmentation 
pÉogressive. 

'  QneUe  différence,  par  contre,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
Otmcemant  le  mouvement  de  l'asile  de  Cery!  (V) 

Sur  3000  malades  entrés  depuis  le  mois  de  mars  1873  jusqu'au  19  juillet 
1890,  nous  trouvons  124  (ou  4,1  %)  atteints  de  paralysie  générale. 

Cet  chiffre  est  déjà  petit  en  comparaison  de  celui  des  autres  asiles.  Cepen- 
éint  il  se  restreint  encore  si  nous  prenons  en  considération  que  tous  les 
Budades  n'appartiennent  pas  à  la  population  vaudoise.  2,400  aliénés  seulement 
(en  chiffre  rond)  sont  du  pays  et  les  autres  de  l'étranger.  Il  y  a  en  tout  124 
paralytiques.  Or,  si  les  Yaudois  fournissaient  leur  contingent  dans  la  même 
|iroportion  que  les  étrangers,  nous  devrions  y  voir  figurer  100  Yaudois  et 
!lf  étrangers. 

Mais  nous  ne  trouvons  sur  2,400  Yaudois  aliénés  que  47  paralytiques 
(e.-à*d.  1,1  o/o),  tandis  que  les  600  étrangers  en  présentent  77  (13,2  «/o)! 

En  examinant  Tanamnèse  de  ces  47  Yaudois,  victimes  de  la  paralysie,  nous 
trouvons  —  chose  digne  d'être  notée  —  que  plus  des  trois  quarts  d'entre  eux 
ont  passé  leur  vie  dans  les  grands  centres  de  l'étranger.  C'est  là  qu'ils  ont 
contracté  leur  mal  I 

Ne  pourrait-on  pas  en  déduire  que  le  canton  de  Yaud  est  un  pays  peu 
propre  au  développement  de  la  paralysie  générale?  J'ose  affirmer  que  le  Van- 
dois  restant  dans  son  pays  est  relativement  réfractaire  à  cette  terrible 
affection. 

Après  avoir  indiqué  la  situation  assez  heureuse  du  Yaudois  en  face  de  la 


DU  GANGLION  INTERCAROTIDIEN 


PAR 


H.    STILLING 


Le  petit  organe  dont  nous  parlerons  dans  ces  quelques  pages  a  occupé  les 
anatomistes  plus  souvent  que  ne  le  feraient  supposer  ses  dimensions  fort 
exiguës. 

^ndersch,  élève  du  grand  Haller,  lui  a  donné  le  nom  qu'il  porte.  Cet  auteur 
parle  dans  le  sixième  chapiire  de  sa  Thèse  d  un  ganglion,  situé  entre  les  bran- 
ches principales  de  la  carotide.  «  Praeter  nervos  molles  quos  naturali  ordine 
recensuimus,  notabile  gangliolum  adhiic  dicendum  est  y  qnod  ex  situs  ejus 
consideratione  gangliolum  intercaroticum  vocamus^.  » 

Avant  Andersch,  Neubauer  *  en  avait  déjà  donné  une  bonne  figure  et  Haller 
lui-même  ^  l'avait  plusieurs  fois  mentionné,  mais  leurs  successeurs  n'attachè- 
rent aucune  importance  au  ganglion  intercaroticum.  On  ne  s'en  occupa  pas 
malgré  les  communications  de  Mayer  *,  qui,  dans  notre  siècle,  crut  le  décou- 
vrir et  démontra  qu'il  s'agissait  d'un  organe  constant. 

Il  fallut  attendre  jusqu'à  Luschka  pour  que  l'attention  des  savants  fut 
attirée  de  nouveau  sur  l'objet  de  notre  étude.  Son  mémoire  ^  souleva  une 
controverse  qui  dure  encore. 

Le  célèbre  anatomiste  frappé  des  différences  qu'offre  le  ganglion  intercaro- 
ticum avec  les  autres  ganglions  du  sympathique  en  examina  la  structure 
intime.  C'est  d'après  lui  non  un  ganglion,  mais  une  glande  constituée  par  des 
tubes  cellulaires  et  des  vésicules;  des  cellules  nerveuses  ne  s'y  trouvent 
(|u'en  petit  nombre. 

41 
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En  se  fondant  snr  ses  observations,  Luschka  proposa  pour  le  gangliolum 
intercaroticum  de  Andersch,  le  nom  de  glandula  carotica. 

Mais  Luschka  rencontra  bientôt  un  contradicteur. 

Les  tubes  glandulaires  et  les  vésicules  décrits  par  lui  ne  sont,  suivant 
J.  Arnold  ^,  autre  chose  que  les  branches  de  l'artère  qui  entre  dans  le  ganglion 
et  qui  s'y  ramifie  d'une  manière  très  compliquée  ;  un  épithélium  épais,  com- 
posé de  plusieurs  couclies  revêt  la  membrane  interne  des  vaisseaux  flexueux  ; 
on  se  trompe  facilement  sur  leur  nature  lorsqu'on  n'a  pas  soin  d'injecter  le 
ganglion  avant  de  l'examiner.  Au  nom  de  glandula  carotica^  Arnold  préfère 
c(dui  de  glomeruli  arteriosi  inter  carat  ici. 

Dans  un  travail  sur  la  matière  Pfœrtner  ^  soutint  cette  manière  de  voir, 
tandis  que  Heppner,  élève  de  Luschka,  se  prononce  dans  un  mémoire  con- 
Kciencieux  en  faveur  de  l'opinion  de  son  maître^. 

On  sait  qu'une  discussion  analogue  s'était  engagée  au  sujet  d'une  autre 
découverte  de  Luschka,  de  la  glande  coccygienne.  Dans  le  second  cas,  la 
((iK^Htion  fut  tranchée  contre  Luschka.  Sertoli  ®  et  Ebertli  «®  démontraient  que 
hîs  prétendus  tubes  glandulaires  de  cet  organe  sont  des  gaines,  formées 
autour  des  vaisseaux  sinueux  par  des  cellules  ressemblant  vaguement  à  des 
celluhïH  épithéliales. 

Eberth  range,  dans  l'article  que  nous  venons  de  citer,  le  ganglion  intercaro- 
tidien  h  coté  de  la  dite  glande  coccygienne,  du  plexus  vasculosus  coccygeus  ; 
il  l'appelle  plexus  artériel  intercarotidien. 

dette  opinion  fut  alors  adoptée  par  les  anatomistes.  Henle  seul  ne  l'accepta 
(|u'en  partie.  Il  maintient  dans  son  traité  classique  **  le  nom  de  glandula 
carotica  pour  le  ganglion  de  Andersch,  et  il  fait  remarquer,  tout  en  confir- 
inatit  la  description  de  Eberth,  que  les  éléments  cellulaires  y  sont  parfois 
accumulés  en  très  grand  nombre. 

Dix  ans  se  passent  après  la  publication  du  travail  de  Eberth  sans  qu'on 
revienne  sur  la  question.  Dans  un  mémoire  sur  le  développement  du  thymus 
et  i\\\  corps  thyroïde  M.  Stieda**  donne  aussi  quelques  détails  sur  le  dévelop- 
peuMMit  du  ganglion  intercarotidien.  Il  l'appelle  à  son  tour  glandula  carotica 
et  ne  déclare  partisan  de  l'opinion  de  Luschka. 

dette  glande  se  développe  aux  dépens  de  Tépithélium  d'une  fente  branchiale. 
Le  hiMirgeon  épitliélial  primitif  se  sépare  des  organes  voisins  et  se  transforme 
en  un  corps  rond,  tout  en  restant  uni  à  la  face  postérieure  de  la  carotide. 
Den  MHHHeaux  pénètrent  dans  les  masses  épithéliales;  et  à  une  certaine  phase 
de  NOM  tiéveloppement,  nous  voyons  le  ganglion  composé  d'un  système  de 
(^iinlouN  cellulaires  solides  et  ramifiés,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
MUMMOHUX  Nunguins. 

Li»M  dernièreH  recherches,  parmi  lesquelles  je  citerai  surtout  celles  de 
MM    KniHchenko  ^^  et  Marchand  **,  n'ont  pas  confirmé  ces  résultats. 


H.  Katschenku  reconiiiill  sur  l'oiiiitryou  du  pure  quo  le  ganglion  n'pst 
pas  d'ur'ig'iDe  t!>pil)iélialc.  L'or^^ane  se  fortiic  duns  la  luiiique  externe  de 
la  carutidc  el  se  Iruuve  en  connexion  inlinie  avec  les  ganglions  nerveux 
voisina. 

H.  F,  Marchand  duune,  dans  un  inléressaiil  niémuire  qui  vient  de  paraître, 
des  détails  sur  le  développement  du  ganglion  intercarotidieii  de  l'honnni.'.  Le 
ganglion  se  présente  dt-s  les  premiers  temps  de  son  développement  comme  un 
lacis  de  petits  vaisseaux.  Les  éléments  qui  eonstiluent  les  amas  eellulaires  so 
Irouvont  si  complî'tement  unis  aux  parois  cellulaires  qu'on  croit  pouvoir  leur 
assigner  la  même  origine  qu'à  celles-ci  ;  les  cellules  sont  des  cellules  vasofor- 
matives.  «  L'idée,  dit  M.  Marchand,  que  l'organe  priniili veinent  épitliélial 
aurait  changé  de  structure  à  cause  des  vaisseaux  proliférants  qui  y  pénètrent, 
trouverait  aujourd'hui  à  peine  des  défenseurs.  » 

Nous  voilà  donc  arrivés  de  nouveau  &  des  idées  analogues  à  celles  de 
M.  J.  Arnold.  Le  ganglion  intercarotidîen  est  un  lacis  vasculaire;  ce  qui  le 
caractérise  encore  c'est  la  prolifération  des  cellules  vasoforuiatives,  leur  Lrans- 
fornialion  en  amas  cellulaires  irréguliers,  en  amas  inutiles,  dit  M.  Marchand. 
Le  ffanglion  qu'on  appellerait  avec  plus  de  raison  «  Nodulus  carolicus  » 
est  un  organe  rudimentaire. 

Si  J'avais  commencé  mes  propres  recherches  par  l'étude  du  ganglion  inter- 
carotidien  de  l'homme,  je  serais  très  probablement  arrivé  aux  mêmes  conclu- 
sions que  M.  Marchand.  Pour  riiomine,  je  ne  puis  que  conlirmer  les  résultats 
de  cet  observateur. 

Mais  je  fus  amené  h  étudier  surtout  le  ganglion  intercarulidien  de  certains 
animaux,  et  je  n'ai  examiné  celui  de  l'homme  qu'après  avoir  obtenu  des  résul- 
tats qui  concordent  avec  l'uncienne  hypothèse  de  Luschka. 

J'ai  découvert,  connue  je  l'ai  communiqué  ailleurs,  de  petits  corpuscules 
altuchés  au  sympathique  abdominal,  lesquels, par  leur  structure  et  par  la  réac- 
tion caractéristique  de  leurs  éléments,  rappellent  la  substance  médullaire  de  la 
capsule  surrénale'*. 

A  la  suite  de  cette  découverte,  j'eus  tout  naturellement  l'idée  d'examiner  le 
ganglion  intercuroUdien,  si  uni  au  sympathique  cervical-  J'y  ai  trouvé  les 
mêmes  cellules,  et,  partant,  je  l'ai  rangé  à  côté  des  corpuscules  du  sympathi- 
que que  regarde  comme  des  capsules  surrénales  supplémentaires. 

Au  moment  oi!i  j'ai  publié  le  travail  que  je  viens  de  citer,  je  n'avais  exaniiaé 
que  le  ganglion  intercarotidien  du  lapin.  Dans  le  courant  do  celte  année 
(1891)  j'ai  étendu  mes  recherches  à  plusieurs  autres  animaux,  et  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  le  ganglion  intercarotidien,  quelle  que  soit  son  origine 
■yonnaire,  n'est  ni  un  simple  lacis  vasculaire,  ni  nn  organe  rudimentaire. 
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Je  commencerai  la  description  par  l'examen  du  ganglion  intercarotidien  du 
lupin. 

On  enlève  à  l'animal  qu'on  vient  de  tuer*  la  partie  de  la  carotide  où  celle-ci 
se  divise  en  carotide  externe  et  interne  ^  ;  on  place  la  préparation  pendant 
24  heures  dans  une  solution  de  bichromate  de  potasse  (2,5  ^o)»  ou  dans  le 
liquide  de  Muller  ;  puis  on  lave  à  l'eau  et  on  dissèque  sous  la  loupe  la  partie 
extirpée. 

On  voit  alors  que  le  ganglion  intercarotidien  est  un  petit  nodule  rond  ou 
triangulaire.  Son  diamètre  dépasse  généralement  un  millimètre.  Sa  couleur 
est  rougeâtre,  plus  rouge  que  celle  des  ganglions  nerveux.  Une  petite  artère, 
sortie  de  la  carotide,  pénètre  dans  sa  partie  inférieure,  quelques  rameaux  ner- 
veux entrent  dans  sa  partie  supérieure  et  traversent  le  ganglion  en  entier. 

La  description  que  Andersch  a  donnée  du  ganglion  intercarotidien  de  l'homme 
s'applique  parfaitement  à  celui  du  lapin.  «  Est  vero  gangliolum  intercaroticum 
corpusculum  valde  rubellum,  laterihus  suis  quibus  duas  arterias  carotides 
spectat  compressum,  atque  triangulare,  ut  basi  sua  arteriarum  carotidum 
angulo  incumbat  ;  ac  sicuti,  in  ejus  apicem  superiorem  interior  ramus  mollis 
illius  rami  descendentis  inserebatur,  ita  exigua  et  brevissima  arteriola  qua^  vix 
duas  lineas  superat  in  ejus  apicis  inferiorem  partem  ex  ipsa  anteriori  convexi- 
tate  arteriae  carotidis  posterions  ascendit,  quaî  maximam  ejus  intusmescen- 
tiam  et  rubellum  ejus  colorem  producit  (1.  c.  p.  133).  » 

A  la  périphérie  du  ganglion  s'observent  de  gros  vaisseaux,  des  veines 
remplies  de  corpuscules  sanguins  bien  conservés.  Malgré  la  richesse  du 
corpuscule  en  vaisseaux,  on  distingue  très  bien  les  masses  cellulaires  qui  le 
composent.  Ce  sont  des  cordons  et  des  amas  cellulaires,  formant  surtout  à  la 
périphérie  du  ganglion  des  lobules  ronds  ou  ovalaires.  L'un  ou  l'autre  de  ces 
lobules  se  trouve  parfois  tout  à  fait  séparé  du  corps  principal  dans  le  tissu 
adipeux  qui  l'entoure.  Il  rappelle  alors  la  composition  du  ganglion  intercaroti- 
dien de  l'homme  et  de  certains  animaux,  chez  lesquels,  comme  nous  le  ver- 
rons, l'organe  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  nodules 
distincts  les  uns  des  autres  et  réunis  par  le  tissu  conjonctif. 

Donc,  en  examinant  le  ganglion  entier  du  lapin  sous  le  microscope,  on  le 
voit  constitué  par  une  trame  conjonctive,  dans  lesquelles  se  ramifient  des 
branches  nerveuses,  et  qui  sert  de  support  aux  vaisseaux  et  aux  masses  cel- 
lulaires. 

*  Il  est  très  important  de  placer  le  ganglion  dans  le  liquide  conservateur  aussitôt  que  pos- 
sible après  la  mort  de  l'animal  ;  la  substance  qui  se  colore  en  brun  par  le  bichromate  de 
potasse  s'altère  très  vite  après  la  mort.  Je  remercie  vivement  M.  Borgeaud,  inspecteur  des 
abattoirs  de  Lausanne,  des  précieux  services  qu'il  a  bien  voulu  me  rendre  en  recueillant  pour 
moi  un  gran<l  nombre  de  carotides  de  différents  animaux. 

-  (liiez  des  animaux  tels  que  le  cheval,  où  la  carotide  interne  n'est  qu'une  branche  relative- 
ment faible  de  la  carotide  commune,  il  faut  naturellement  prendre  la  partie  de  celle-ci  là  où 
elle  se  divise  en  ses  branches  principales. 
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Mais  on  voit  aussi  sans  peine  que  les  doniières  n'oirrenl  pas  le  m^me  asp(>rt 
partout.  On  remarque  des  élénienls  teints  en  brun  par  le  liichroniale  de 
potasse,  el  d'autres  n'oU'ranl  aucune  coloration  spéciule. 

La  diirérence  entre  les  deux  espiïces  de  cellules  devient  très  frappante  lors- 
•  qu'un  exiLniiiic  une  coupe  du  ganglion,  colorée  à  l'IiéniatuxyliRG  et  montée 
dans  le  haunie.  (Planclie  II,  llg.  I). 

Les  cellules  colorées  en  lirun  se  distinguent   très  nettement  des  éléments 


ordinaires,    lieancoup    plu 
[  jusqu'alors. 

Les  cellules  brunes  ne  se  troi 
[  rapport  avec  les  vaisseaux  :  eli 

elles  composent  «le  petits  amas  ( 


ibreu.\    que    les    premiers    et    seuls  conni 


/eut  que  rarement  isolées.  Elles  n'ont  aucun 
i  sont  situées  dans  le  tissu  interstitiel,  oi'i 
I  de  petits  cordons  de  forme  dilTérente  ;  elles 
[  n'entrent  pas  dans  la  composition  des  lobules,  dont  nous  parlerons  tout  à 
I  l'heure. 

Les  masses  brunes  sont  généralement  constituées  par  une  seule  couche  de 
I  cellules  pK^sentant  une  asse:;  grande  variété  de  rormes. 

Les  éléments  en  rappellent  tantiH  ceux  de  l'épîtliélium  pavimenleux,  lantét 

ils  ont  la  Turme  cylindrique.  Leurs  noyau.\  sont  polymorplies  aussi.  On  en 

I  trouve  de  ronds  et  d'ovalaircs.  Ils  occupent  le  plus  souvent  les  parties  péripbé- 

[  riques  de  la  cellule  et  sont  rapprochés  les  uns  des  autres  dans  les  amas  cellu- 

I  laires. 

La  niasse  protuplusmique  qui  entoure  le  noyau  est  très  mince  ;  ses  bords 
présentent  parfois  des  échancrures  de  fonne  et  de  grandeurs  différentcs- 
i  Nombre  de  cellules  ont  des  prolongements  plus  ou  moins  considérables. 

Lorsqu'on  examine  les  éléments  en  question  aous  un  fort  grossissement  on 
L  remanjue  autour  du  noyau  une  zone  claire,  très  mince,  et  l'on  voit  que  le 
k  protoplasme  contient  des  vacuoles,  plusieurs  petites,  ou  une  ou  deux  grandes. 
i  Les  bords  des  cellules,  en  apparence  déchiquetés,  ne  sont  souvent  pas  autre 
f  chose  qu'une  seule  vacuole  située  tout  à  fait  h  la  périphérie  du  corps  coUulaire. 
I  II  semble  qu'une  substance,  faisant  partie  du  protoplasnia,  soit  sortie  de  la 
^  cellule. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  les  cellules  brunies  par  le  bichromate  de 
■  potasse,  constituent  des  éléments  à  part  ;  ils  ne  se  mêlent  pas  aux  antres. 
l  Toutefois,  par  exception,  je  les  ai  vus  entourer  ci  et  là  une  grande  cellule  h 
I  deux  noyaiUi,  non  colorée  par  le  bichromate.  Cette  disposition  des  cellules 
I  rappelle  les  cellules  nerveuses  de  la  substance  médullaire  dans  les  capsules  sur- 
I rénales,  qui  se  montrent  souvent  entourées  d'une  fa^on  analogue  par  les  cel- 
rlules  spécifiques  de  cette  substance. 

Les  parties  non  colorées  par  le  bichromate  de  potasse  forment  (comme  un 
|Ie  voit  dans  la  lig.  1)  la  plus  grande  partie  du  ganglion  intercarotîdien. 

Ces  parties  se  ressemblent  assez  dans  les  ganglions  des  diiréreiits  animaux 


ée  ^iT  tmr  It  gaafbom 


Je  s'ai  bcMÏB  de  rerenir  m  ««r  U  (onae,  ni  su-  la  sHaattoa,  m  mr  b  itf«c- 
tareen  giaifil  ^gwigliiMi  tnlcrearatidiea  <!■  dûc«.  D  wwtle  parfsHe- 
■MBl  MNW  ce»  rayporU  i  eektj  da  bpia  ;  h  Ibnae  et  ramngeaeot  des  cd- 
IoIm  ifixiênutB,  brame*  par  k  bichromate  tout  denéae  asalogaes  à  »  q«e 
WMH  arofft  dfrrit  oa^uH^.  Ces  étêmeoU  De  se  trooreot  pas  eo  mains  grand 
■emfcra  ebex  le  ehiea  que  chut  le  Upîa.  On  lr«  observe  çioirakmeiit  «u 
earin  da  ganglioa  ;  parfois  on  rencoulre  aussi  de  petits  amas  de  e^ulea 
,  bropes  i  la  péripliMe  étt  l'organe,  dans  le  vuisÎDage  d'une  veine,  sortant  du 
gaoglioD.  Cest  ce  que  muairv  uoUe  %urp  i. 

.N'ouii  aviuiis  dit  que  les  éléotetiU  ijui  ne  dounent  pas  la  réaction,  funneal 
de  petits  Io))ul«^  ronds  ou  ovalaires  et  de  petits  cordons  ;  la  grandeur  et 
l'étendue  de  ces  ^ruupes  varient.  Les  loifules  occupent  la  pénpbérie  de 
l'orjçane. 

Lorsqu'on  examine  de  fines  coupes  dn  f^anglion,  on  voit  d'abord  que  l'opi- 
nion de  Rberth.  défendue  encore  tout  dernièrement  par  M.  Marchand,  est 
jusliliée.  Les  cellules  propres  du  ganglion  h-  Irouvrnt  en  rapports  rutiines  avec 
la  pfiroi  de^  capilLiires.  Il  n'est  pas  diflirile  de  n'nconlrer  des  masses  cellu- 
laîn-M  (jiii  ne  sont  autre  cho»r  qu'un  épaississemenl  de  relie  paroi. 

Tantôt  plus,  taiilût  n>oins  considérable,  cet  épaississeiiieut  n'intén'sse  pas 
Iftute  la  circonférence  du  petit  vaissnau,  la  paroi  est  formée  par  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cellules,  dont  nous  décrirons  plus  loin  les  Ciiructères- 

Les  acinî  sont  produits  par  un  ou  plusieurs  capillaires,  présentant  des  tours 
nombreux  (les  glomémies  de  M.  Arnold)  el  recouverls  par  les  éléments  cellu- 
laires en  question.  La  slruclurc  de  ces  acini  se  complique  encore  de  la  trame 
conjonctive  qui  en  fuit  partie. 

Ce  ne  sont  que  les  capillaires  proprement  dits  qui  font  reconnaître  les  revê- 
teniiints  cellulaires.  Les  petites  veines  et  les  petites  artères  ne  montrent  rien 
d'analogue. 

Si  je  snÎH  ainsi  d'accord  avec  les  descriptions  des  anatoniisles  pour  le  plus 
grand  nombre  des  musses  cellulaires,  non  brunies  par  le  hichromalc,  je  ferai 
pourtant  obser\*er  qu'elles  ne  présentent  pas  toutes  l'aspect  décrit  ci-dcsbus. 

On  remarque  des  cordons  cellulaires  dont  les  rapports  avec  les  vaisseaux 
ne  sont  pus  Husai  intimes  qu'on  l'admet.  La  paroi  capillaire  avec  ses  noyaux 
se  distinguo  parfuitement  des  cellules  propres  du  ganglion  qui  l'entourent. 
Souvent  lin  observe  mie  fenle  étroite  entre  te  vaisseau  et  la  masse  cellulaire 
dont  les  élémenUi  sont  intimement  unis  les  uns  aux  autres. 

Qu'on  suppose  ces  fentes  engendrées  par  la  rétraction  des  cellules,  suite  du 
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La  coloration  de  ces  éléments  est,  du  reste,  à  ce  qu'il  me  semble,  chez 
le  l)(puf  aussi  moins  intense  que  celle  des  éléments  analogues  des  autres 
animaux. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  cellules  et  le  plus  grand  développement 
des  éléments  non  colorés  par  le  bichromate  donnent  au  ganglion  inter- 
carotidien  du  bœuf  un  aspect  plus  franchement  glandulaire  que  chez  le 
veau. 

Le  ganglion  intercarotidien  du  cheval  présente  un  tissu  interlobulaire  en- 
core plus  considérable  que  les  ganglions  du  bœuf  et  du  veau.  Il  est  plus  riche 
en  cellules  nerveuses  ;  c'est  a  peine  si  on  les  aperçoit  chez  les  autres  animaux. 
Il  contient  aussi  des  cellules  pigmentaires,  analogues  à  celles  (|ue  nous  avons 
mentionnées  chez  le  veau  et  des  fd)res  musculaires  lisses. 

Les  cellules  brunes,  très  caractéristiques,  forment  de  petits  amas,  situés  de 
préférence  dans  le  voisinage  de  petites  branches  nerveuses  ;  elles  ne  sont  pas 
aussi  nombreuses  que  chez  le  lapin,  le  chien  et  le  bœuf,  mais  il  est  facile  d'en 
démontrer  l'existence. 

Les  lobules  ne  diffèrent  pas  essentiellement  dans  leur  structure  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut.  Je  mentionnerai  encore  des  grains  d'un  pigment  bru- 
nâtre, qui  ne  donnent  pas  de  réaction  avec  le  ferrocyanure  de  potassium  et 
l'acide  chlorhydrique.  Ils  s'observent  à  l'intérieur  des  lobules,  enlre  les  cellules 
teintes  par  le  bichromate. 

La  structure  glandulaire  du  ganglion  intercarotidien  est  assez  apparente 
chez  le  porc.  Les  cellules  brunes  y  prennent  une  grande  importance  e't 
forment  parfois  de  vrais  lobules,  composés  de  tubes  cellulaires  solides. 
(PI.  II,  (ig.  3.) 

Les  cellules  qui  ne  réduisent  pas  le  bichromate  de  potasse  forment  aussi 
quelquefois  des  tubes  cellulaires  assez  nets,  comme  on  le  voit  dans  les  coupes 
du  ganglion  durci  par  l'acide  osmique. 

Les  cellules  brunes  et  les  autres  ont  les  mêmes  caractères  chez  le  porc  que 
chez  les  autres  animaux.  Je  renonce  donc  à  une  description  plus  détaillée  et 
je  me  bornerai  à  faire  remarquer  :  1®  qu'entre  les  éléments  cellulaires  bien 
conformés  on  en  observe  souvent  d'autres  auxquels  le  noyau  fait  défaut.  (PI. 
fig.  4.);  et  2"  que  le  ganglion  du  porc  adulte  est  plus  grand  que  celui  du  jeune 
animal.  Nous  avons  constaté  le  même  fait  pour  l'espèce  bovine  et  pour  le 
lapin. 

Quant  au  ganglion  intercarotidien  de  l'homme,  j'ai  déjà  dit  que  je  ne  peux 

rien  ajouter  à  la  description  donnée  par  M.  Marchand.  J'ai  examiné  cinq  ou 

six  cas  pour  découvrir  les  cellules  brunes;  mais  dans   un  grand  nombre  de 

;^     coupes,  je  n'ai  réussi  à  en  trouver  qu'une  seule. 

Il  '    Ce  résultat  négatif,  qui  s'explique  probablement  par  la  simple  raison   que 

i  pris  le  ganglion  trop  longtemps  après  la  mort  —  je  n'ai  jamais  pu  l'obtenir 

42 
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moins  de  sepl  heures  après  le  décès  —  ne  doit  pas  être  pris  en  considéralion. 

La  présence  dans  le  ganglion  intercarotidien  de  cellules  contenant  une 
substance  qui  réduit  le  bichromate  de  potasse  demeure  un  fait  incontestable. 
Puisque  cette  substance  ne  se  trouve  que  dans  les  capsules  surrénales  et  dans 
les  corpuscules  du  sympathique  abdominal  que  j'ai  décrits,  la  thèse  énoncée 
au  commencement  de  ce  travail  semble  démontrée. 

J*insisterai  encore  sur  un  autre  fait  qui  ressort  des  observations  communi- 
quées ici.  Le  ganglion  intercarotidien  ne  peut  être  un  organe  rudimentaire. 
Car  comment  expliquer,  si  Ton  accepte  cette  opinion,  son  plus  grand  dévelop- 
pement chez  l'animal  adulte? 

Les  cellules  brunes  tout  spécialement  semblent  augmenter  en  nombre  avec 
l'âge  de  l'animal,  au  moins  chez  l'espèce  bovine,  chez  le  porc  et  chez  le  lapin. 
Pour  ce  dernier  aussi,  le  nombre  en  est  plus  considérable  chez  l'animal  adulte 
que  chez  un  jeune  animal.  Singulière  coïncidence.  La  substance  médullaire 
des  capsules  surrénales  diminue  —  chez  le  lapin  —  avec  Tàge,  tandis  que  les 
cellules  brunes  du  ganglion  intercarotidien  deviennent  plus  nombreuses. 

Les  observations  relatées  dans  ce  petit  mémoire  prouvent  donc  l'analogie 
morphologique  des  capsules  surrénales  et  du  ganglion  intercarotidien.  Celui-ci 
peut-il  prendre  les  fonctions  de  celles-là?  Existe-t-il  une  analogie  physiologique 
entre  les  deux  organes? 

Je  tacherai  d'examiner  cette  question  dans  un  travail  ultérieur. 


EjrpUcation  de  la  planche, 

Fig.  1.  (langlîon  intercarotidien  du  lapin.  Hichroraate  de  [lotasse  (i,5  «/o)  :  Alcool.  Héina- 
tox^vline  ;  Baume.  Tiross.  80/ i. 
Fig.  t.  G.  i.  du  chien  ;  v.  page  3fC.  Gr.  180/1 . 
Fig.  3.  (i.  i.  du  porc;  v.  page  329.  Gr.  320/1. 
Fig.  4.  Quelques  cellules  de  la  même  préparation.  Gr.  600/1 . 
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LE  MECANISME  DU  GENOU 


EDOUARD    lillONlOX 


I 


Li^  goiiuu  huniiiin  offoctuc  tton  iiiiiiivuiiieiit  <\(i  lli'xion  et  d'ex  tons  ion  avec 
celle  parlicularité,  ijut;  la  Hcxiun  ont  totijuiirs  liée  a  uiio  rotation  ilu  tibia  cri 
dedans  (ou  du  fémur  eu  doliorH)  el  l'exleusioii  à  une  rotation  du  tibia  eu  deKora 
(ou  du  féunir  eu  dedans). 

Ce  fait  est  aisé  à  vérifier.  Prenons  lui  f^enou  intact,  nonnalenient  conformé  ; 
détachons  le  triceps  fémoral  au-dessus  de  la  rotule  ;  ouvrons  largement  la  cap- 
sule fibreuse  cl  la  synoviale  des  deux  côtés  de  cet  os,  en  ménageant  toutefois 
les  lîf^aments  latéraux  ;  abaissons  la  rotule  jusqu'à  co  []uc  l'on  voie  l'interligne 
articulaire  et  les  ménisiiues.  Nous  distinguons,  sans  autre  artilice,  les  trois 
portions  en  lesquelles  se  décompose  la  surface  articulaire  du  fémur:  {"la. por- 
tion trovhléenne  ou  sonr  rotulitune  répondant  h  la  rotule  ;  2"  les  povfionn 
candylieiines  ou  simes  tibialea  interne  et  externe  répondant  aux  cavités  glé- 
noïdes  du  tibia.  La  portion  trocbléenne  est  séparée  des  portions  condylienucs 
par  deux  ctnpreintes  obliques,  qui  marquent  l'endroit  oà  s'arrôlc  le  bord  anté- 
rieur des  ménisques  ù  la  lin  de  l'exlension  el  que  nous  désignerons  pour  ce 
motif  sous  le  nom  A' empreintes  terminalei*  des  condyles. 


*  Ces  emiH-eintesonlété  dèiTiles  pur  M.  H,  i 
nen  et  pnr  M.  Iliicter  (N»  t'A  el  Ï6)  sous  le  non 

D'aprèB  M.  Mikulics(i\o30.  p.  397)  i[ui  a  LHudi< 
les  empreiDl«s  tenninnlcs  èlHient  également 


ïn  Meyer  (N"  8  el  M)  snus  le  nom  'le  lin-inrin- 
do  ffemmu/if/tfn'Ttieii. 
leur  disposition  sur  une  eintiirantaine  de  siijel», 
lequi^ea  sur  les  deux  rondyles  dans  31  i 


celle  du  cundyle  interne  élail  iilus  profonde  dons  llî  cas  el  eelledu  condj'le  externe  plus 


Sii  maintenanl,  le  libia  élutil  lixr,  on  fiiil  exônilcr  au  fétiiut'  un  rnuuvenienl 
(l'extension,  les  deux  condyles  glissant  et  roulant  d'arritTe  an  avant  sur  le  plateau 
tîbîal,  on  remarque  que  le  condjlc  externe  nlteintsa  limite  d'extension  avant  le 
condyle  interne  et  que  son  empreinte  terminale  vient  affleurer  le  bord  antérieur 
du  ménisque  externe,  à  un  moment  où  le  condyle  interne  a  encore  un  certain 
trajet  à  parcourir  et  déborde  le  ménisque  interne  de  I  '/*  à  2  centimètres  environ. 
Continuant  le  mouvement  d'extension,  nous  voyons  le  condyle  externe  tour- 
ner un  peu  sur  lui-même  de  deliors  en  dedans,  tandis  que  le  condyle  interne 
se  porte  en  arriére,  en  glissant  sur  la  cavité  glénoïde  correspondante.  L'ex- 
tension est  complète  à  l'instant  oi'i  l'cmpreinle  terminale  du  condyle  interne 
rencontre  à  son  tour  le  bord  antérieur  de  son  ménisque  et  cette  dernière  partie 
du  mouvement  n'a  pu  s'effectuer  que  grâce  ù  une  rotation  du  fémur  en  dedans. 

Nous  observons  de  même  une  i;otation  du  tibia  en  debors,  si  nous  faisons 
exécuter  à  cet  os  un  mouvement  d'extension,  le  fémur  étant  fixé.  Inverse- 
ment, la  Hexiou  commence  par  une  rotation  du  libia  en  dedans,  si  le  fémur 
est  fixe,  ou  par  une  rotation  du  fémur  en  dehors,  si  le  tibia  est  immobile.  On 
constate  en  outre  que  le  condyle  externe  du  fémur  recule  fortement  au  cours 
de  la  llexion,  tandis  que  le  condyle  interne  ne  se  déplace  relativement  que  fort 
peu.  Le  ménisque  externe  se  déplace  davantage  que  l'interne  ;  l'interligne  arli- 
ciSlaire  bâille  plus  largement  du  cAlé  externe,  La  rotation  s'effectue  avec  une 
amplitude  plus  considérable  dans  l'articulation  externe. 

Bien  que  la  rotation  soit  plus  accusée  h  la  (In  de  l'extension  {rotation  Irr- 
minalé)  et  au  commencement  de  la  flexion  (rotation  initiale),  elle  se  produit 
aussi  en  mw  certaine  mesure  pendant  toute  la  durée  du  mouvement  de  gin- 
glyuie.  On  peut  môme  répartir  celle  rotation  d'une  manière  à  peu  près  uniforme 
(sur  le  cadavre),  en  faisant  tourner  le  tibia  en  dehors  dès  le  début  de  l'exlension 
ou  en  l'empécbant  de  dévier  en  dedans  au  commencement  de  la  Hexion.  La  rota- 
tion ne  s'en  effectue  pas  moins,  car  elle  est  une  conséquence  nécessaire  de  la 
courbure  des  surfaces   articulaires,    mais   elle    se   distribue   d'une    manière 


akt  dans  3  cas  bcuIgtiiceI.  Le  mf^me  aiileiir  a  constHte  que  leur  position  vnrie  BuivanI  que  In 
Irocblëe  se  trouve  en  dehors  ou  en  dedans  ou  qu'elle  cinpiMe  plus  ou  moins  sur  les  surfaces 
condytiennes.  Ces  diiïérenees  proviennent,  suivant  lui,  delà  manière  assez  variatile  dont  se 
fait  l'union  de  l'èpiphjse  inférieure  avec  le  corps  d»  fémur  au  cours  du  développement. 

M.  Terrillon,(N''3*)qui  les  désigne  sous  le  nom  de  m/nwrM  ou  d'enrav/ien  Jranêpenaln  da 
genou,  a  ohseirè  que  ces  empreintes,  d'abord  k  peine  indiquées  cliez  l'en  Tant,  augmentent  avec 
l'Age  ensuite  de  la  pression  du  hord  antérieur  des  ménisques,  deviennent  plus  profondes  chez 
l'adulte  et  s'accentuent  chez  le  vieillard,  au  point  que  le  cai-tilage  est  souvent  Érodù  &  ce  niveau. 

Chez  le  cheval,  les  empreintes  terminales  snnLlieaucoupplus  accusées  que  chez  l'homme;  les 
surfaces  articulaires  sont  fortement  rélrécies  en  cet  endroit  etia  rainure  exlerne  est  ordinaire- 
ment dépourvue  de  cartilage.  I.a  synoviale,  s'insérant  h  ce  niveau,  forme  un  repli  li-anaverse 
qui  étalilit  une  séparation  k  peu  près  complète  entre  la  zone  rotulienne  et  les  zones  lîbiales,  de 
sorte  que  la  cavité  articulaire  est  divisée  en  trois  sacs  secondaires,  dont  un  supérieur  pour 
l'arliculaUnn  femoro-rolulienne  el  deui  inférieurs  pour  les  nrticulations  fémoro  libiales 
interne  cl  externe. 


—  ;ti5   — 

^ItiB  égale  sur  l'ensemble  ilii  muiivemeiil.  NouH  vorruiis  plus  loin  que  ti>  but 
■<i1b  ce  mécanisme  esl  de  lenJre  les  ligaments  h  la  lin  de  l'exlenHion  el  d'aug- 
Imenter  la  solidité  de  l'arliculatiou,  au  iitumeiiL  où  ells  u  le  poids  du  corps  h 
I  supporter. 

L'amplitude  du  mouvement  de  g-jnglyirie  csL  ih-  1:10"  environ  |d'«[)n">s  mes 

neaures),  ({uand  nous  l'effectuiuiH  lentement  par  l'uetiun  des  muscles,  nos  tlé- 

Ichisseur»,  spécialement  te  denii-membmneux  et  le  i)iceps  ff'mora),  étant  insérés 

d'une  façon  trop  défavorable,  pour  qu'ils  puissent  pousser  la  llexion  plus  loin. 

si   nous   eontraclons  brus({ucnient  ces   mitscles,  de  manière  à  donner 

I  la  jambe   une   impulsion  subite  ',  l'étendue   do    la   llexion    augrmente,    au 

^oint  que  le   talon  vient  frapper  la  tubérosité  de  riHcbion.  La  même  cbose 

Kut   se    produire   passivement,    si   l'on    saisit    le    pied   avec   la   main    pour 

Ktléchir  complètement  le  genou  et  cela  d'autant  plus   facilement  que   l'on  agit 

Kdons  ce  cas  sur  un  bras  do  levier  très  long.  Il  en  est  de  même  lorsque  mtus 

Innus  accroupissons  il  genoux  sur  le  sol  jusqu'à  la  rencontre  du   talon  avec 

l'ischion.  L'angle  de  llexion  peut  être  évalué  à  ce  moment  à  130". 

Sur  le  cailavre,  on  obtient  une  amplitude  de  iSS  et  même  de  160",  par  le  fait 
ftquc  les  surfaces  cartilagineuses  des  condyles  sont  très  étendues  en  arrière  et 
Ique  les  ligaments,  relâchés  dans  la  flexion,  ne  limitent  pas  le  mouvement. 

Chez  te  vivant,  la  flexion  esl  sufOsammenl  limitée  par  la  tension  du  triceps 
■  fémoral.  Séparés  d'ailleurs  par  des  ménisques  élastiques,  les  bords  des  sur* 
■faces  articulaires  ne  se  rencontrent  jamais  de  manière  il  arrêter  brusquement 
fie  mouvement  de  flexion. 

La  rotation  qui  se  combine  au  mouvement  de  ginglyme  (rotation  contbi- 

wnée*)   a  une  amplitude  de  45"  en  nmyeime   (minimum  'Au,   maximum  oO),  en 

Ipassaut  de  l'extension  à  la  flexion  complète.  Variable  suivant  les   individus, 

ille  est,    ainsi  que   l'a  montré  Langer,   (N°    12)   plus   considérable   idiez  les 

I  sujets  dont  les  fémurs  sont  fortement  inclinés  en  dedans. 

Le  genou  humain  peut  olfecluer  en  outre  une  rotation  indépenilante.  en 
I  vertu  de  laquelle  la  pointe  du  pied  esl  portée  alternativement  en  dedans  nu  on 


'  Dam  ce  cns  la  janilie  iicquiert,  grâce  à  In  riipîtlité  de  lu  iiunl  a  1    n      n  inc  de  force 

TO  ass^z  grunde  |Ji)ur  di^pasBor  la  tiinile  oiitinaire  du  niouvement 

'  L&  diatiDctian  entre  k  rnlntiiin  irombiuâe  et  la  rotation  ind  p  nd  nt     d     ft  nou  n'ayant 

I  |iaiAt4  faite  par  tonales  aulcura,  il  en  esl  résulté  parroiB  un  cerl    n    ag      dan    1    dcscripLion 

I  ilcsmouvetnentH.  Ainsi  M.  Panas  (Ar(.  ^emui  du  Uidinn.  de  met  p   11b)  1 1  que  le  coudyle 

E  exlerne  se  porte  en  avant  dans  la  llexiun,  pendant  que  le  lihin  glisse  en  arnërc  et  que  ce  uiou- 

••'iOient  s'accompagne  île  lu  rotation  de  la  jainlie  fn  dehors.  Ce  passage  renferme  une  double 

\  PtTuur,  car  le  cond,vle  exlerne  se  porte  en  arrièi'e  dans  la  llesion  en  ni^me  lemps  que  le  littia 

■lurne  en  dedans.  Par  contiv,  il  est  vrai  que  lajambe  acquiert  la  faculté  de  tourner  en  dehors 

liins  In  (lextun,  ensuite  du  relâchement  des  ligaments  Inléral  externe  et  croisé  antérieur. 

Quelques  phjsioloijistes  désignent  la  rolaliou  i:omhinée  sous  le  nom  de  rolation  foîtée 

I  (7.iniRgMrn[ation),  pour  hien  montrer  qu'elle  accompagne  nécessairement    le  mouvement  de 

L^iugljnn' (Voyez  Mikulics,  N"  30,  p.  39.-)), 
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dcliors;  seulement  cfi  mouvement  ne  peut  avoir  lieu  que  si  le  genou  est  n^- 
ciii  et  ene,ore,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  pouvnns-nuus  pas  l'exéeuter  d'unt: 
manière  active.  Dans  l'extension,  la  tension  des  ligaments,  ainsi  que  l'aflloii- 
rement  des  cartilages  semi-lunaires  au  bord  antérieur  des  cavité»  glénoïdes, 
rend  tout  mtiuvetneul  autre  ipie  la  flexion  impossible. 

Les  tahleaux  ci-iles»t)us  indiquent  l'amplitude  de  la  rotation  cominnée  et  de 
la  rotation  indépendante  correspondanl  aux  divers  degrés  de  llexion  pour 
deux  genoux  (désignés  par  les  lettres  A,  lî),  dont  les  ligaments  avaient  été 
Hoigneusenient  conservés. 

Genou  .1. 
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'  S'elTenluant  i(e  soi-mËme  an  cours  de  la  fleiion. 

*  <t  *  Ces  ntiilTrcs  inilîquent  le  noinlire  de  degrés  dont  le  libia  pciil  tourner  en  dedans  ou 
en  dehors,  h  compter  du  degré  de  In  rolatîon  comliinée  rorrespondant  A  elinque  degré  de 
llexion. 

Les  appareils  élnicnl  disposés  de  la  manière  suivante  :  Le  Fémur  scié  au-desBus  du  genou 
ètAit  fixé  entre  les  mors  d'une  forte  pince  aclaplée  b  un  support  de  fonte  et  pouvant,  grSce  ft 
une  tirliuulalion  à  cliarnîère.  s'incliner  ji  volonté  dans  le  plan  vertical. 

Un  cercle  gradué  était  placé  sur  la  table  de  telle  façon  que  son  centre  réponiltl  li  l'axe 
de  rotation  du  ti)iia(c'esl-ftHlire  Aune  verticale  passant  par  le  tubercule  intercoudylicn  interne). 

Une  aiguille  longue  de  20  cm. ,  )jlantée  dans  la  lubérosité  antérieure  du  tibia  perpenilicn- 
laïrement  A  la  direction  de  l'os  et  portant  un  lil-ù-plomb  A  son  eitrémilè,  servait  A  mesurer 
les  déviations. 

L'angle  de  flexion  était  indiqué  par  un  grand  rapporteur  placé  verticalement  A  cMé  du 
genou  el  centré  sur  le  prolongement  de  l'axe  de  llexion  (insertion  du  ligament  latéral  inlerocj. 

Le  tibia  scié  A  mi-longueur  était  porté  successivement  A  divers  degrés  de  flexion  au  raojen 
«l'une  Lige  horizontale  placée  flerrière  ou  devant  lui  et  adaptée  à  un  support  spécial  qu'on  pou- 
vait avancer  ou  reculer  ft  volonté.  Une  aiguille  enfoncée  dons  la  cavité  médullaire  et  fixée 
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On  voit  que  la  rotation  combinée  atteint  une  amplitude  de  49®  pour  le 
genou  A  et  de  38®  pour  le  genou  B,  au  cours  de  la  flexion.  On  constate  en 
outre  que  l'amplitude  de  la  rotation  indépendante  grandit  rapidement  dès  le 


à  Taide  d'un  bouchon,  servait  à  préciser  la  position  de  Fos  par  rapport  à  Tare  de. cercle  ver- 
tical . 

Partant  de  Textcnsion,  le  fémur  est  incliné  d'abord  à  20  ou  3(K>  par  rapport  à  la  table,  afîn 
que  l'aiguille  indicatrice  plantée  dans  la  tubérosité  antérieure  du  tibia  soit  à  peu  près  paral- 
lèle au  cercle  gradué  horizontal.  Je  prends  les  mesures  dans  cette  position  jusqu'à  ce  que  l'angle 
de  flexion  égale  50o.  A  ce  moment  l'obliquité  de  l'aiguille  indicatrice  devenant  trop  forte, 
je  redresse  le  fémur  jusqu'à  l'horizontale  ;  les^  deux  rapporteurs  doivent  êti*e  centrés  à  nou- 
veau, mais  il  suffit  de  prendre  une  seconde  fois  la  mesure  de  la  rotation  correspondant  à  50^ 
de  flexion,  pour  pouvoir  faire  la  correction  nécessitée  par  le  déplacement  des  appareils  et  ob- 
tenir une  série  de  chiffres  se  suivant  régulièrement.  Arrivé  à  lOQo  de  flexion,  je  redresse  le 
fémur  une  seconde  fois,  vérifie  de  nouveau  le  centre  des  rapporteurs  et  prends  les  mesures 
dans  celte  nouvelle  position  jusqu'à  la  fin  de  la  flexion. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  l'amplitude  de  la  rotation  du  tibia  indiquée  par  le  cercle 
gradué  varie  suivant  la  position  initiale  que  l'on  donne*au' fémur,  de  sorte  que  les  mesures 
ne  permettent  pas  une  comparaison  tout-à-fait  exacte. 

En  effet,  il  faut,  pour  que  la  lecture  soit  correcte,  que  l'aiguille  se  meuve  dans  un  plan  pa- 
rallèle à  celui  du  rapporteur  horizontal.  Or  le  tibia  tournant  sur  lui-môme,  l'aiguille  placée 
parallèlement  au  commencement  de  l'opération,  devient  nécessairement  oblique  au  cours  du 
mouvement.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  maintenir  le  parallélisme  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'expérience,  si  l'on  place  l'aiguille  obliquement  au  début,  mais  alors  la  rotation 
initiale  ne  ressort  pas  nettement  et  la  plus  forte  déviation  parait  se  produire  ensuite. 
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début  (\c  la  (Ipxion,  qu'elle  alleîiil  aon  maximum  (3(1  —  34")  outre  40  et  SO" 
(le  iloxion  et  qu'elle  diminue  de  nouveau  vers  la  fin  de  ee  mouvemenl. 

L'étendue  de  la  déviation  eu  dedaus  et  en  dehors  est  d'ailleurs  en  rapport 
avec  la  rotalifin  combinée  (téjà  effectuée  au  moment  que  l'on  cousidérc  et 
varie  par  conséquent  suivant  que  le  Libia  a  liiiirné  librement  ou  qu'on  l'a 
cmpùché  de  tourner  en  le  retenani  avec  la  main.  Je  trouve,  par  exemple,  sur  le 
genou  A,  que  si  le  mouvemenl  tournant  s'eireotue  libremenl,  la  rotation  roni- 
binéc  atteint  une  amplitude  de  3!!",  en  passant  de  lextensiim  <i  la  flexion  ù  ^0°  ; 
à  ce  moment  je  puis  faire  tourner  le  tibia  plus  en  dedans  encore  de  12"  ou  le 
faire  tourner  en  deimrs  île  10"  (amplitude  totale  de  la  rotation  indépendante 
=  22").  Si  maintenant  je  flérbis  de  nouveau  jusqu'à  !I0",  en  empâcbunt  le 
mouvement  tournant,  la  rotation  combinée  n'est  plus  que  de  2!)"  et  la  rotation 
en  dehors  est  devenue  impossible,  tandis  que  je  puis  obtenir  une  déviation  en 
dedans  de  22*.  L'amplitude  totale  reste  la  même  que  dans  le  cas  précèdent, 
mais  la  rotation  s'cat  répartie  d'une  façon  différente  sur  l'ensemble  du  mou- 
vement de  llexion. 

La  rotation  indépendante  est,  ainsi  que  l'ont  montré  récemment  MM.  Braiine 
et  Fiscber  (N"!!  et  42),  un  mouvement  essentiellement  passif  et  bien  que  l'on 
répJ.'te  dans  tous  les  livres  que  le  genou  peut  tourner  sur  lui-mt'-nie  dans  la  po- 
sition fléchie,  l'expérience  prouve  que,  dieu  la  plupart  des  imlividus,  la  rota- 
lion  exécutée  volontairement  est  on  réalité  fi  peu  près  nulle.  L'erreur  quia 
cours  k  ce  sujet  provient  de  ce  que  le  mouvement  du  pied  s'ajoutant  à  celui 
de  la  jambe,  on  a  confondu  la  déviation  qui  se  passe  dans  l'articulation  sous- 
astragalienne  avec  celle  qui  a  lieu  dans  le  genou,  et  surtout  de  ce  qu'on  n'a 
pas  fuit  de  distinction  entre  la  rotation  passive  et  la  rotation  beaucoup  plus 
restreinte  que  nous  pouvons  exécuter  volontairement  *, 

Il  est  clair  que  pour  obtenir  des  résultats  valables,  il  faut  commencer  par 
éliminer  entièrement  les  mouvements  du  pied  et  que  les  mesures  doivent  i^lre 
prises  au  moyen  d'une  tige  rigide  fixée  i  la  jambe  elle-même.  Je  me  suis 
servi  h  cet  effet  d'une  aiguille  d'acier  loTigue  de  40  centimètres,  fichée  dans 
une  planchette  creusée  en  forme  de  gouttière,  doublée  de  feutre  à  rinlérieur, 
et  qui  était  attachée  au  devant  du  libia  au  moyen  d'une  bande  de  lidle.  La 
déviation  de  l'aiguille  était  comptée  à  l'aide  d'un  cercle  gradué  placé  sur  le 
sol.  le  centre  sous  le  tabm. 

J'ai  trouvé,  en  opérant  sur  moi-même,  que,  dans  la  position  assise,  la  jambe 
librement  suspendue  en  demi-Hcxion,  ne  peut  exécuter  qu'une  rotation  active 


'  r.cr<l,v  (N°4.p.556)  od^jii  Tnil  reinar<|iiPr  que  In  rolntion  ilu  (çenoii  cal  t^^s  faible  eL  que  si  elle 
parait  plus  consirli^rnhle  ctirellc  n  mI  en  rt^ntité.  c'ost  que  tes  njoiivcmeiils  ttn  picil.  s'ajoulnnl 
àceux  lie  In  Jnmiie.  cGui-i;i  arquii'ieiit,  en  iippnrcnce,  une  ossrx  grande  étendue,  tl  ne  dis- 
tin^e  puB.  loiileriiia,  entre  In  rotation  active  toujours  trts  faible  el  la  dévinLion  plus  étendue 
(jui  |ieul  être  exécutée  pn«si«etnent 
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F  însîgniltantc  (S"  nu  plus).  IJiio  en  l'an  t  de  i'i  uns  sur  laquelle  je  répétai  l'expé- 
f  rieiice,  pouvait  faire  dévier  t'aiguille  de  16°  ;  tundia  qu'en  faisaul  tourner  moi- 
même  sa  jaiubc  avec  mes  mains,  j'olilvnais  des  déviations  passives  de  35  à  40", 
scuddables  h  celles  que  l'on  observe  sur  le  cadavre. 

Coniineiit  expliquer  ee.s  faits?  N'avons-nuus  pad  de  muscles  roluleurs?  Les 

muscles  de  la  patte  d'oie  et  le  poplité  no  font-ils   pas  tourner   la  jambe    eu 

i-dedaus?  N  enseigne-t-on  pas  partout  que  le  biceps  fémoral  est  un  rotateur  eu 

dehors  énergique  ?  L'explication  lu  plus  plausible  est  que  nous  ne  pouvons  pas 

[  cunlracler  ces  muscles  indépendumuient  les  uns  des  autres.   II   se  peut  que 

nous  réussissions  à  modilicr  celte  disposition  par  l'exercice  ;  mais  le   fuit  est 

là  ;  de  niêuie  que  nous  ne  pouvons  faire  agir  isolément  les  vastes  externe  cl 

interne,  la  plupart  des  liummes  sont,  parait-il,  ïneapubles  de  contracter  scpa- 

I  renient  les  rotateurs  en  dehors  et  les  rotateurs  en  dedans. 

La  rotation  indépendante  doit  cependant  avoir  son  uillilé.  Si  restreinte 
[  qu'elle  soit  et  même  comme  mouvement  passif,  elle  donne  au  genou  humain 
l  une  souplesse  et  une  mobilité  ijue  l'on  ne  retrouve  pas,  par  exemple,  dans 
'  celui  du  cheval.  KUe  doit,  dans  diverses  circnnslances,  nous  aider  k  main- 
!  tenir  noire  équilibre,  à  changer  la  direction  de  la  jambe  et  ù  adapter  noire  pied 
'  è  la  configuration  du  sol. 

Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  de  la  forme  des  surfaces  i^urti- 
I  lugineuscs,  ainsi  que  de  la  disposition  des  ménisques  et  des  ligaments,  en 
I  raison  des  mouvements  à  effectuer. 


Surfaces  articulaires.  Chez  un  horjune  de  (aille  moyenne,  la  surface 
artii'uliiire  du  lôndylc  inlcnic  mesure   10  cenlinu'-tres  environ   dans  le   sens 
sagittal,  en  suivaiit  la   ligne  de   coiituel  du   bord  ]iosiéricur  du  cartilage   à 
I  l'enrpreinte  terminale,  tandis  que  la  surface  articulaire  du  condyle  externe 
m  mesure  que  H.  Le  segment  de  roue  représenté  par  le  condyle   interne  a 
[  donc  une  chemin  do  2  centimètres  de  plus  à  parcourir  sur  le  plateau  du  tibia. 
Ou  remarque  en  outre,  en  comparant  deux  coupes  verticales  et  à  peu  près 
I  sagittales,  passant  par  la  partie  iu  plus  saillante  de  chaque  condyle,  que  les 
I  segments  postérieurs  des  doux  coupes  peuvent  être  superposés  asse.î  exacte- 
ment, mais  que  le  condyle  ex.terue  ne  répond  qu'aux  trois  quarts   environ  du 
condyle  interne,  ce  dernier  comprenant  en  sus  un  segment  antérieur  surajouté, 
qui  oc  .se  retrouve  pus  du  côté  externe. 

Celte  particularité  dans  la  forme  des  condyles  a  été  relevée  déjà  par  le  prof. 
H.  von  Meyer  (N"'  li  et  22).  Cet  anatomisle  distinguo  dans  cliaque  condyle  :. 
1*  un  segment  postérieur  plus  fortement  courbé,  ofTnuit  un  rayon  de  courbure 
de  i  centimètres  et  comprenant  un  arc  de  cercle  de  130°;  2°  un  second  segment 
situé  en  avaut  du  {irécédeiit  avec  un  rayon  de  3  centimètres,  comprenant  un  arc 
.  de  40"  ;  enfin  dans  le  condyle  interne  seulement,  le  segmout  surajouté,  qui  est 
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situé  en  avant  des  <loiix  autres  et  comprend  un  arc  de  34^  avec  un  rayon  de 
4  centimètres.  L*auteur  admet  en  conséquence  trois  axes  de  flexion,  dont  deux 
sensiblement  transverses  pour  les  sef^^ments  homologues  et  un  troisième  obli- 
(|ue  pour  le  segment  surajouté  du  condyle  interne  ;  ce  dernier  est  désigné  sous 
le  nom  iVaxc  oblique  du  genou. 

(le  n'est  la  toutefois  qu'une  description  approximative.  On  constate  en 
t^lFet,  <|ue  le  rayon  de  courbure  du  condyle  externe  croît  plus  vite  d'arrière  en 
avîuit  <|ue  celui  du  condyle  interne,  de  sorte  que  le  condyle  externe  (bien  que 
plus  court  <|ue  Tinterne  considéré  en  entier)  a  dans  ses  parties  moyenne  et  an- 
térieure un  rayon  plus  grand  que  les  parties  correspondantes  du  condyle  in- 
terne. Les  deux  condyles,  abstraction  faite  du  segment  surajouté,  ne  sont  donc 
pas  parfaitement  homologues  et  ne  peuvent  pas  être  superposés  exactement. 

Au  surplus,  la  transition  du  segment  postérieur  plus  fortement  courbé  ou 
segment  antérieur  plus  faiblement  courbé  se  faisant  pour  cha(|ue  condyle 
d'une  manière  graduelle,  il  est  clair  qu'il  doit  y  avoir  plusieurs  centres  de 
courbure  correspondant  aux  parties  intermédiaires  et  (|ue  le  mouvement  de 
ginglvmt»  doit  s'effectuer  en  réalité  autour  d'un  plus  grand  nombre  d'axes, 
ou,  ce  (|ui  revient  au  même,  que  l'axe  se  déplace  au  cours  du  mouvement. 

Aeby  (N'*  iî>  p.  310)  et  son  élève,  M.  Hermann  Albrecht  (N*  25)  distinguent 
dans  cluujue  condyle  un  segment  postérieur  plus  fortement  courbé  et  un  seg- 
ment antérieur  plus  faiblement  courbé  ;  ils  admettent  en  conséquence  deux 
axes  de  flexiiui  correspondant  à  ces  deux  segments. 

M.  Albrecht  divise  les  25  genoux  étudiés  par  lui  eu  deux  groupes  :  dans  le 
premier,  ciunprenant  17  cas,  le  segment  antérieur  du  condyle  externe  a  un 
K^wMi  de  courbure  plus  petit,  dans  le  second,  comprenant  8  cas,  un  rayon  de 
v'vHirbmv  plus  grand  que  le  segment  correspondant  du  condyle  interne.  Le 
•iSKmu  suixant  indique  la  valeur  moyenne  du  rayon  : 

Condyle  externe. 


(\»/i</y/c  interne, 

v^Mioiil  Sogment 

•    ;.oupo     Si  S  17.6 


Sogmciit  '  Si>f;incnt 

antérieur.  ]>Ohtérieur. 

27.1  18.2 

3fi.6  20.4 


^.iv  w\N»<«j>tu*«  ^^  Kavantage  d'être  très  simple;  elle  donne  une  première 

^  KM  n*^'*  ovicle  du  genre  de  courbure.  Toutefois,  si  les  parties  de  la 

,»^.     v^%«i;iuv(i  le  .»>oj:ment  postérieur»  de  MM.  Aeby  et  Albrecht  ont  des 

...V  x*,.*i!Hivv*iusit  v'^viux  ol  peuvent  être  considérées  comme  un  segmen^ 

I  .*.*   .^  iJuN  de  même  des  parties  antérieures,    dont    le   ravon 

-u»*'!*»^^  ^^a***  rtijndemenl  d'arrière  en  avant  et  cpie  Ton  n'a  par 

.^^  o  JTvM  i^  ïVttwir  en  un  segment  avec  un  centre  de  courbure 

..««  <^  ^vnr  A  ^u  outre  le  défaut  de  ne  pas  faire  ressortir 


À^  &1<W^  <^l  détendue  qui  caractérisent  les  deux 
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'  M>ndyleB,  riifférenrFS  f|ii'il  iiiiporU*  poiirluiil  do  roiisidérer  piiisqii Viles  jonenl  im 
râle  cs8«!tiliel  iliins  Ie<  iiK-canistiHMlii  g-eiiuii.  Entin.il  iii'u  jiaru  que  la  Iraiisitiiiti 
d'un  serinent  k  l'aulrc  ne  xe  fait  pas  briis^piemenl  on  dimiiatil  iieii  à  un  aiiglo 
renlra~nt(AbkniL'kun^8Wjitkell.  mars  s'etTecliie  pliid'il  d'uru'  inaiiirre  iri»i'iisittli'. 

Lca  ligures  ti-li,  k  l'aide  desquelles  nous  alliiiis  êtutlier  la  iialure  de  lu 
Burface,  représenleiil  de  grandeur  naturelle  la  L-oupe  des  euiidyles  inlcrae  et 
externe  de  trois  g-emiux  humains,  désignés  par  les  letlres  ABC.  Pour 
cliacunt!  d'elles,  le  trait  de  scie  a  été  dirigé  aussi  exactement  que  pus- 
siblp'  pur  la  partie  saillante  (ligne  de  contaet)  des  deux  roues  condyliemies  ; 
le  segment  d'os  obterru  de  cette  façon  a  été  appliijué  directement  sur  le  papier 
et  son  contour  suivi  avec  le  crayon.  Le  double  trait  indique  l'épaisseur  du  car- 
tilage d'encroûtement.  Dans  cliaquc  ligure,  j'ai  cliercbè  h  déterminer  la  forme 
de  la  courbe  et  à  préciser  les  positions  successives  de  l'axe  de  flexioii,  en  di- 
visant la  surface  articulaire  eti  centimètres  dés  te  bord  postérieur  du  cartilage 
&  l'empreint»  terminale  et  eu  notant  pour  ciiaqne  cenlimctrc  de  surface  le 
centre  de  courbure  correspondant  el  la  longueur  du  rayon. 

J'ai  étudié  de  même  la  surface  des  condyles  interne  et  externe  de  deux  au- 
tres genoux,  dont  les  coupes  ne  sont  'pas  ligurées  ici,  mais  dont  les  mesures 
sont  mentionnées  sous  les  lettres  1)  et  E,  dans  les  tableaux  ci-dessous  : 

Longueur  des  surfaces  articulaires  : 

{■.lui.  ioiscac-      CuuJ,  cxMruc.  UlUtrcucL-, 

Genou  A  (fig.  G.  7.  8) 

B  ((ig.  !l.  Il),  m 
C  (lig-  12.  ta.  111 
D 
K 
Mesures  (en  millimélres)  du  rayu 
surface  : 
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lunes  pi-alifitii'ea  dans  ce  eondjle  ne  suivent  pas 
ne  donnent  pas  iine  idée  tout  K  fait  correcte  de  la  siirrHce. 
iptéN  d'arrière  en  avant. 
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10  cellf 


n  COmparADl  ers  cliiirres  : 

t"  que  la  surface  Hrliciiliiire  du  cnnilyk>  iulcnie  rsL  plus  élendue  (|uo   rellf 
ilii  Cdiiilyli-  cxkTiii'  diins  le  seus  uiitéro  pnsiérieiir,  hi  dilTt-rfîHCii  fii  favi 
premier  vuriunl  de  \.{  h  '2.i  fin.,  siiivatil  1rs  siijels  uL  ouivuiil  lu  dircclio( 
la  coupe  ; 

2"  ijue  lu  surfiice  des  cniidyles  ii'eal  pus  rég-uli(>remeiil  sptiérii|ue,  mais  qui 
le  rayi»n  île  roiirbure  auffuiente  il'nrrii^re  en  avnut.  leiileruoiil  <I"îiI)i»rd  puurles 
premiers  reiitiiuMres,  plus  nipideiueiil  ensuite  pour  les  segments  nioyetis  et 
nDt^i'ieurs.  Cela  prouve  déjfi  (|ue  le  geiion  n'est  jioint  un  simple  gtnglyme 
lonrnniit  nntonr  d'un  axe  itniijue,  mais  appartient  aux  arlieidations  îi  surface 
spiroïde.  di''sifrii^'ps  par  Lancer  snus  le  iiuiu  de  charnières  t/e  déroulemenl 
(Aliwiekeltin^'^si'lntniierei  et  ()ue  l'axe  de  llexion  se  déplace  au  cours  du  iDouve- 
mertl,  La  ligne  de  enniaet,  ipic  l'on  peut  dî-signer  sous  le  nom  de  déi^elop- 
fuinlr\  se  développii  connue  uue  spirale  plane  autuur  de  la  développée  ^  ou  li- 
gne dcH  centres  [rtl).  Le  rayon  de  courbure  augmeutault)  arrière  en  avant,  on 
peul  diii>  ipie  la  surface  se  déroule  daus  rexiensiou  et  s'enroule  itaiis  la  flexiou. 

Olle  foruu'  spf'eiale  de  la  surface  que  l'on  retrouve  d'après  Langer 
rliuiit  te  coude  luimain  ainsi  ipie  dans  l'articulation  tarsu-niëtatursienue  du  péli- 
can et  ilu  llamant,  et  qui  est  Irès  accusée  également  dans  le  coude  du  cUeval 
(<rapn''S  mes  propres  observatîous^,  est  en  rapport  h  la  fois  avec  la  solidité  et 
iisec  la  mol)ilité  de  la  jointure.  Les  coudyles  sont  plus  aplatis  ou  avant  qu'en 
H^ri^re,  do  snrte  que  la  surface  de  contact  est  plus  grande  dans  l'extension  et 
que  te  féimir  repose  plus  solidement  sur  le  tibia  ;  la  surface  de  contact  est  au 
euiilritire  plus  petite  dans  la  llexion,  d'uij  résultent  une  mobilité  plus  grande 
(le  lUiHlvemeut  de  flexîoitse  termine  plus  rapidement)  et  imo  facUité  de  plus 
iicenniée  au  mouveiueut  de  rotation.  Cette  disposilion  permet  en  outre  une 
UMinion  plus  grande  des  ligaments  latéraux  dans  l'extension  et  un  relàcbement 
ittUK  imiriplê  dans  la  flexion.  Ciie?.  le  cheval,  dont  le  genou  ne  se  trouve  presque 
ItOttnio  e(l  eslonsion  complète,  l'aplatissemeut  des  segtnenls  antérieurs  dca 
\HM(il\lvM  y>iA  moino  accusé  que  chez  l'Iiomme  ;  la  siu-face  plus  régulièreriienl 
iMtAwdte  M*  rapprticite  davantage  d'une  surface  spbérique  ;  de  même  chez  le 
\*x^{\  W  ellteu  el  les  (piadrupédes  en  général. 

VV  ^VUtlrtle  de  plus  que  les  surfaces  «les  coudyles,  l'i  peu  près  identiques 

lilhlM  IvWï  (MU  lie  postérieure  plus  fortement  courbée,  commencent  à  différer 

\  IHWVV  vIm  t*  w  ''"  ÎS"  segment,  par  le  fait  que  le  rayon  de  courbure  du  con- 

^W  v>\^'W  «kU^moute  un  peu  plus  rapidement  que  celui  du  cundyle  iulerne^. 

■  ^^y^«tl»4H<tul»un  iill«ainii(iB. 

vlv>^l^      «         *  '. 

>«  ^  tx^.tf'ix-i*  ■V"  \'  >li"U"*  ici  ■lu  l"  rorinc  <les  L'OLiii.vk^s  piUMU  nu  {N'cniicr  nlioril  en  c«D- 
I  ^  '  '  il''  M.    Vllirac-lit.  Cet  nuleui-  n  Lrotiv^,  en  elTet,  sur  ti  genoux 

'N>i>v>it  unU^iieui-  du  condj'le  exlernc  nvail  un  rayon  plus  peUt 
'm|,vlp  iutfrne,  et  c|iie  dans  5  cas  Beulemeiit  la  segmenl  anlé- 


WÇVayez  PI.  lY.  los  lîgniPS  t*.  11  ol  I  i.  (|iii  rcpri''scnlenl  les  deux  cfindyles 
P superposés). 

Il  résiillc  lit!  ccltf?  ilisposition  don  surfaces  articulaires,  q»(<  m  l'on  compare 
t'exlrt-milé  inférieure  du  fi'>niur  h  un  cliariol  à  deux  roues  d'Inégale  liauleur 
roulanl  sur  le  plnleau  lihial,  c'pHt  la  roue  interne  qui  est  plus  basse  (contraire- 
ment h  ce  (jui  paraît  au  premier  iihonl,  à  cause  du  segment  surajouté)  et  la  mue 
externe  qui  est  plus  liaule.  Or  c'est  l)ien  ce  qu'on  devait  attendre,  puisque  le 
fémur  lourno  de  dehors  en  dedans  au  cours  du  mouvement  d'extension  et  de 
dedans  en  dehors  au  cours  du  miiuvemenl  de  llexion.  Il  esl  clair,  dans  la  com- 
paraison employée  ci-dessus,  que  si  la  roue  interne  élaît  plus  haute,  le  chariot 
dévierait  en  sens  inverse'. 

Il  est  vrai  que  les  circonstances  clianji^enl  p'iur  In  partie  antérieure  du  con- 
dyle  interne  désignée  plus  haut  sous  le  nom  de  segment  surajouté,  puisipi'ici 
le  rayon  devient  de  niuivenu  plus  grand;  il  semblerait  que  la  rotation  dût 
s'effectuer  maintenant  en  sens  inverse'.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier:  1"  que 
dans  cet  instant,  le  eondyle  externe  a  terminé  son  mouvement  d'extension,  le 
segment  surajouté  n'ayant  pas  son  correspondant  du  coté  externe  ;  2"  que  le 
cnndyle  interne  offre  une  inilexion  latérale  de  dedans  en  dehors  (Fig.  1)  1res 
prononcée  dans  sa  partie  aolérieure  et  cerlainemenl  en  rajiporl  aver  le  mnu- 
vement  tournant. 

Langer,  qui  ne  mentionne  pas  l'augmentation  plus  rapide  du  rayon  de  cour- 
bure du  condyle  externe,  Insiste  par  contre  sur  l'inllexion  spéciale  qui  carac- 
térise le  condyle  interne  ;  il  la  regarde  comme  In  cause  déterminante  du  mou- 
vement do  rotation  et  la  désigne  pour  ce  motif  sous  le  nom  de  courbure 
rolatoire  (rotatorische  KrOnmiung).  C'est  donc  celte  courbure  kitérale  du 
condyle  intem<:kf|ui  foire  le  fémur  de  tourner  de  dehors  en  dedans  jusqu'^  la 
On  du  mouvement  d'extension,  et  le  segment   suriijoulé  lui-même   esl,  ainsi 


,  rieur  ilu  condvlc  cxlerne  avait  un  rnvoti  <lc  courbure  plut»  grnnd.  I,n  contrniiktiou  est  toule- 
fois  plui  nppm-pDle  que  réelle  cl  provient  vraiseniblnlileiiient  de  ce  ijuc  M.  Albrcclit  n'a  pas 
é  de  ciHA  dans  sn  cumparaiaon  le  se^nieal  siirnJoiilA  du  coudyle  inleme,  mais  l'a  compris 
I  dans  son  •  scgmcnl  aulérieiir.  o  Or  iiimme  le  segment  surajouta  se  distingue  itréeiséaient  par 
f  son  grand  ra^von.  il  ealdnir  lue  In  valeur  moyenne  du  rayon  de  courliure  du  eondyle  inUrne  a 
C  éié  nugmcntéc  d'aulanL  Dans  i»n  description,  j'ai  nu  conlrnire  Iniasè  de  eùié  le  segment  sura- 
I  Joule  comme  occupant  une  |jlace  à  part  et  quand  je  dis  que  le  rayon  de  l'ourbure  du  condvle 
>  externe  croit  [dus  vile,  c'est  que  je  compare  les  K  centînitlrcs  de  surrnce  du  condyle  externe 
i  8  cenlimMi'es  correspondants  (poalérieurs)  du  condyle  inlerne  et  non  paa  au  condyle  în- 
r  terne  en  entier.  J'admets  d'aîlleuj's  nvei:  M.  Mbrcrht  qu'il  y  n  h  eel  égard  des  dilTi^rcncca  Indi- 
Ttdnelles  assez  importantes. 

'  En  réalité  les  condyles  glissant  l>cauconp  plus  «ju'ils  ne  roulent  (voyez  [j.  HIT),    il  n'Mt  pas 
exact  de  les  conipnier  h  un  chariot  roulant  sur  le  sol. 
*C)iez  le  tigre,  le  chien,  etc.,  le  mouvement  tournant  du  tibia,  après" s'ôlre  elTeeluë  comme 
I  d'ordinaire  de  dedans  en  dehors  uu  riiurs  de  l'extension,  se  termine  par  une  légère  déviation 
I  en  sens^inverse.  I.e  même  Tait  peut  être  oiiservc-  exceptionnellement  chei  lliomnie. 


que  l'a  montré  M.  H.  von  Meyer,  on  rappori  i^lroïl  avcr  la  ruiation  plus 
3Ùe  (|uî  Ippniinp  l'extension  <iii  inlroiluît  la  Itexkm. 

Remar(|uons  en  outre  que  lo3  condyles  iip  se  mcnvent   pas  sur  une  surface 
piano,  mais  sur  une  sorle  de  clieinin   tournant  qui  conlrîbuo  k  ilélerininer  1 
sens  et  l'aniplituile  «lu  mouvement  de   rolulion.  Les   eavités  glénoïdes  HonB 
disposées   k   la  hase  d'une   éminenee  de    forme   conique,    Vt^/iiite   du   liôia, 
qui    est   reçue  dans  l'éeliantTure    iiilercondylienno    du   fémur    el    comprend 
deux  tuhercides  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  Ae  I u/jerculen  intercondy-.- 
liens  interne  el  externe.   C'est  ce  que  montre  irhs  liien  une  coupe  verticaliS 
(frontale)  pratiquée  au  travers  des  surfaces  articulaires.  (Fig.  2).  Le  platead 
tiliial,   se  relevani   au  niveau  de  l'épine,   forme  donc  une  sorte  de  cône  qtin 
joue  le  rôle  de  pivot  et  force  le  fémur  de  tourner  autour  de  lui.  Dans  la  rota-J^ 
tiun  indépendante,  le  fémur  tourne  autour  de  ce  cône  avec  une  amplituda 
déterminée  correspondant  h  chaque  degré  de  llcxion,  et  dans  le  mouve.menl| 
de  pinglyme,  une  partie  de  eelfe  rotation  s'associe  à  la  llexion  et  à  l'extensioii 
pour  donner  lieu  au  mouvement  combiné.  Los  cavités  glénoïdes,  si  faihlemcall 
creusées  qu'elles  paraissent,  montrent  déjà,  par  la  direction  do  leur  courbureJ 
(|ne  le  mouvement  de  ginglymc  doit  s'ausocier  à  un  mouvement  tournant  ;  et«| 
tii  l'on  enfonce  des  pointes  d'acier  dans  le  plateau  tibial,  de  manière  à  mar(|ue| 
leurs  trajectoires  sur  les  condyles,  on  voit  en  effectuant  des  mouvemontâ  dflj 
llexion  et  d'extension,  que  les  sillons  gravés  sur  la  surface  cartilagineuse  nen 
sont  point  en  ligne  droite,  mais  subissent  une  déviation  d'arrière  en  avant  cQ 
en  dehors  en  rapport  avec  ce  mouvement.  Cette  déviation  est  surtout  accuséfl| 
pour  la  portion  antérieure  du  condyle  interne  el  correspond  à  la  courbun 
rotatoirc  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

En  résumé,  la  rotation  qui  accompagne  le  mouvement  de  giaglyme  est  ren-j 
due  nécessaire  : 

I"  Par  le  fait  que  le  rayon  de  c<iurliure  du  condyle  externe  croît  plus  rapi-| 
dénient  que  celui  du  condyle  interne,  d'arrière  en  avant  ; 

2"  Par  la  forme  du  condyle  interne  et  plus  spécialement  du  segment  anté- 
rieur de  ce  condyle  qui  s'inlléchit  d'arrière  en  avant  et  en  dehors  ; 

3"  Par  la  disposition  du  plateau  tibial,  qui  se  relève  au  niveau  île  l'épine  et  1 
forme  une  sorte  de  cône  adapté  au  mouvement  tournant  et  jouant  le  rôle  de, 
pivot. 


La  forme  des  condyles  étant  plutôt  en  rapport  avec  le  mouvement  de  gin^ 
glyme,  les  surfaces  articulaires  du  plateau  titiial  sont  plus  particulièrement! 
adaptées  au  mouvement  de  rotation.  Etudions  ces  dernière.^  d'un  peu  plus  prèei.t 

Langera  montré  le  premier  que  la  rotation  du  genou  ne  s'effectue  pas  autour! 
d'un  axe  fixe,  mais  qu'ici  encore  nous  avons  affaire  à  une  surface  spiroïde  et  à 
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plusieurs  centres  de  coiirhui*e  nu,  ce  ijui  levioiit  iiii  int'iiit-,  i|iie  l'axt-  verlii'al 
se  déplace  au  cours  du  mouveineiil. 

On  (innslatc,  en  effet,  en  cnfunçaiit  des  puintes  d'acier  dans  les  coudylps  de 
manière  à  marquer  Idurs  Irajectnircs  sur  le  plateau  libial  et  en  elFectuant  dos 
mouvemeiUa  de  rutulion  aussi  étendus  i{uo  pusailde  en  dedans  nt  en  doliors. 
sans  changer  l'angle  de  flexion,  puis  on  traçant  le  contour  du  plateau  libial  sur 
le  papier  cl  en  étudiant  la  furmc  do  ces  trajectoires  (Fig.  5)  : 

'  Que  les  tmjecloires  votntrives  des  condyles  intpriie  et  externe  marquées 
sur  les  cavités  glénoïdes  décrivent  toutes  deux  une  lipne  spirale  (déveluppanle)», 
dont   le   rayon   diminue    d'arrière   en    avant;    2°   (|uo  la   ligne   des   centres 
I  (développée),   est   située   au   pourtour  du  tubercule  intercondylien  interne  et 
■  a  sa  convexité  dirigée  en  arriére  et  en  dedans;  3°  que  l'axe  de  rotation  (axe 
f  verlical  du  genou)  se  déplaisant  le  long  de  cette  ligue  au  cours  du  mouvement, 
nce  de  dehors  en   dedans  et  d'arrière  en  avant  quand  le  fémur  tourne  en 
dehors,  tandis  qu'il  recule  d'avant  en  arrière  et  do  dedans  en  doliors   quand 
I  le  fémur  tourne  en  dedans;  Or  l'axe  de  llexiun  (horizontal)  pouvant  être  con- 
I  sidéré  dans  eha(|ue  phase  du  mouvement  combiné  comme  tournant  autour  de 
I  t'axe  vertical,   on  voit  que  le  centre  de   rotation    momentané   se    porte  en 
I  décrivant    une   courbe,  de   dehors   et  dedans   au  cours  de  la  flexion,   et   de 
I  dedans   en    dehors  au  cours  de  l'extension.    Le  rayon  de   la   trajectoire  du 
I  condyle  interne  diminue  donc  au  cours  de  la  llexion,  tandis  tjne  celui  de  la 
Irajectotre  du  condvie  externe  grandit.  Ainsi  s'explique  pourquoi  le  condyle 
externe  se  déplace  davantage  que  l'inlerne,  pouri{uoi  le  ménisiiuc  externe  dé- 
crit un  arc  plus  étendu  el  pourquoi  l'articulation  Déchie  haîlle  plus  largement 
du  côté  externe. 

Les  bords  des  tubérosités  interne  et  e.\lerne  do  tibia  sonf  h  peu  prés  paral- 
lèles aux  trajectoires  rotalrices  et  indiquent  dêjfi  la  nature  et  la  direction  du 
mouvement  tournant.  D'autre  pari,  la  surface  interne  de  l'épine,  qui  est  régu- 
lièrement arrondie  et  polie  par  le  frottement  <lu  condyle  correspoiidaut,  parait 
plus  spécialement  deslinée  îi  jouer  le  rùle  de  pivot  et  à  régler  te  dit  mouve- 
ment. Remaniuons  louLefois  que  l'épine  n'est  pas  embrassée  étroitement 
parles  bords  de  l'échancrure  intercondylienne,  mais  qu'il  peut  y  avoir  entre 
elle  el  te  condyle  interne  un  inlervalle  de  2  ou  3  millimètres  permellant  une 
certaine  lilierlé  de  mouvement.  C'est  le  cas  notamment  quand  on  llécliit  le 
tibia  en  l'empêchant  de  tourner  en  dedans,  tandis  que.  lorsque  la  rotation 
combinée  s'effectue  librement,  le  bord  du  condyle  reste  en  contact  avec  le 
cftté  interne  de  l'épine  et  glisse  exactement  i^  sa  surface.  C'est  grâce  à  Cette 
disposition  que  le  genou  humain  peut  exécuter  une  rotalion  indépendante, 
et  grâce  à  elle  encore  que  la  rotatiun  combinée  peut  se  répartir  d'une  inaoière 
variable  au  cours  du  nmuvement  do  flexion  ou  d'extension. 

La  surface  externe  de  l'épine  est,  pur  contre,  moins  directemeul  en  loiilacl 
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lioo,  i|iii  a  povr  effet  nof  dériatit»  naailêato  4it  fba  4e  Bexîoa. 

Cee  pr^iminairM  éUnt  poaé»,  ihmu  foorona  Baiolenaol  iàma^atit  ft  TmIc 
4«  4c«x  «diéinas,  coaiiaaM  a'efiBeUmil  b  leûoo  et  rcstenaioa,  b  rolaUoe 
tmAiftn\%TAt  et  ba  laoaveneab  comlniiéa  4agwoa'. 

EbpriMtiUfiu  «or  b  papier  (Ftg.  3)  uoe  «oupe  verlîcab  anléro-postnirare. 
pajMMnt  par  b  cftod«ie  el  b  ravilé  glénoide  întfTDes,  paraUHraienl  à  la  li^e 
«b  «tflilarl.  \jf  f*-inur  i^I  ktippoM-  en  rxleosiuo.  La  rourl>c  (Mintée  «^esl  b 
lifcae  lin  renlrm  ou  dé\flo\ifé-e  4f  b  surfare  Ju  c^iml  vie  ;  I»  ilraile  Ar  ligure 
Taxe  btijifiUi'linRl  Au  tîl>iîi  l«  luuf!  duqu«-l  sr*  iléruule  el  sVnruub  altrrnalive- 
Hienl  ta  ligr»e  4tm  renlm;  b  p<»nt  ib  conUcI  ni  ntan^uv'  vn  j3;  [a  lettre  e 
d^^r»'  l'efliprdnlc  lerinînale  ilr  b  surTafo  cooJylit^nne. 

TriH^mn  b  contitur  du  liliia  sur  iin<>  feuille  de  papier  transparent  ;  appli- 
i|iu>na  b  ralqiir  sur  nofre  ligurtr  3,  en  maintenant  l'axe  Ar  langent  à  b  ligne 
iba  rfMlreH,  Le  fémur  restant  lixt^,  nnu»  simulerons  la  flexion  du  lihia,  en 
biaanl  eK^ulf^r  h  la  droite  Ar  ^reproduite  sur  le  ealqucj  une  si-rie  de  polîtes 
rotiilitifia  niitouribiipftîiiU  manjués  le  long  de  la  ligne  rd;  nous  pournms  puur 
clinfpie  plmie  du  mouvement  (ixer  l«  position  de  l'axe  de  llexion  au  moyen 
d'une  épinftie  plantée  duus  le  papier  mir  le  centre  correspondant.  L'a.\e  qui 
Wjiit  en  f  nii  point  de  dépurl,  se  Irouvp  en  tt  h  lu  fin  de  la  flexion  :  la  ligne  Ae 
»'fï  enroulée  nulitur  de  lu  ligne  des  eenlres.  Nous  simulerons  l'extension,  en 
faiNnnl  tourner  le  liliia  en  sens  inverse  et  assisterons  celte  fois  au  déroule-- 
nieiil  de  son  nxe  le  long  de  lu  ligne  «/.  La  cavtlé  glénoïdc  s'enroule  dans  b 
flexion,  ne  déroule  duit»  l'exteiision  ù  la  Kiirfaco  du  condvie. 


'  I.'jil^i!  lit)  rp*  ■diéma*,  aînti  (|uc  les  (rnnsjilé  rai  ions  n 
■luxlitiin*  iiiiiilflti-nliun*  nii  mémoire  ilc  Langer. 
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'  Lp  mouvement  du  fémur  pourra  ôlre  démuntrû  de  iininn',  pn  appliquant  un 
calque  du  condyle  sur  la  ligure  3  et  en  lui  faisant  exécuter  nue  série  de  petites 
rulations,  d'aliurd  aulour  du  point  c  (lixc  pur  une  épingle)  puio  autour  des 
points  suivants,  h  mesure  ifu'ils  viennent  en  L'ontacL  avec  la  droite  Ac.  On 
voit  la  ligne  de»  centres  se  dérouler  le  long  de  l'axe  vertical,  de  haut  en  bas 
dans  la  ilexion,  de  bas  en  liaut  dans  rcxtcnsion. 

On  pourrait  dire,  si  les  rayons  de  courbure  des  deux  condyles  étaient 
égaux,  ([ne  l'axe  de  flexion  s'abaisse  et  s'élève  allernativement  dans  un  plan 
frontal. 

En  réalité,  le  rayon  du  condyle  externe  grandit  un  peu  plus  rapiiiement  que 
ielui  du  condyle  externe  (V'oyez  p.  342),  de  sorte  que  si  l'un  fait  passer  l'axe 
de  flexion  par  les  centres  correspondants  des  deux  condyles,  un  vuil  qu'il  ne 
e  déplace  pas  tout  à  fait  parallèletiient  avec  lui-niêuie,  mais  subit  une  légère 
iéviation,  en  rapport  avec  le  mouvement  tournant  qui  se  combine  avec  la 
flexion  et  l'extension. 

Le  mouvenient  de  rotation  peut  être  figuré  également,  étant  donné  le  con- 
tour des  cavités  glénoïdes  avec- les  trajectoires  rotatrices  des  condyles  et 
Ja  ligne  des  centres  ce'  répondant  à  ces  trajectoires  {Fig,  5),  en  traçant  sur 
Une  feuille  de  papier  h  calijuer  le  contour  des  condyles',  en  représentant  l'axe 
de  Ilexion  par  une  droite  J'y  tangente  à  la  courbe  ce'  et  en  faisant  exécuter  à 
cette  droite  quelques  petites  rotations  autour  de-s  centres  indiqués.  Une  épin- 
Ifle  plantée  dans  le  papier  figurera  l'axo  vertical  du  genou  et  fixera  pour 
chaque  position  le  cenire  momentané  autour  duquel  s'eUectue  le  mouvement. 
-Seulement  la  rotation  n'ayant  qu'une  amplitude  de  43*  au  total,  il  est  clair 
qu'il  faut  rester  dans  ces  limites  pour  que  le  schéma  réponde  h  la  réalité. 

Mais  revenons  au  niouvementdugingiymeet  examinons  d'un  peu  plus  près, 
.comment  s'efTectuc  le  déplacement  du  fémur  à  la  surface  du  tibia. 

te  Les  frères  Weber,  lisons-nous  dans  le  mémoire  de  Langer  (n"  12,  p.  lit)  ont 
distingué  un  double  mouvement  des  condyles,  le  roulement  et  le  glissement. 
Une  roue  retenue  par  un  frein  glisse  sur  le  sol,  une  roue  qui  roule  librement  se 
déroule  sur  le  plan  qui  la  supporte,  parce  que  de  nouveaux  points  de  sa  péri- 
phérie entrent  successivement  en  contact  avec  ce  plan  et  que  ceux  qui  ont  passé 
-n'élèvent  au-dessus  do  lui.  Ces  expérimenluteurs  ayant  marqué  sur  une  arti- 
•Culation  ouverte,  mais  ayant  encore  ses  lig«meiits,  les  points  par  lesquels  le 
Kmur  et  le  tibia  se  touchaient  dans  la  flexion,  puis  dans  l'extension,  virent 
que  les  deux  surfaces  articulaires  entraient  succestwmiect  en  contact  par  de 
nVOuveaux  points  et  que  ces  points  étaient  plus  éloignés  les  uns  des  autres  sur 
ia  surface  des  condyles  que  sur  celle  du  tibia.  S'ils  avaient  eu  affaire  à  un 

Au  lieu  de  dessiner  le  contour  dea  condyles,  on  peut,  comme  je  Ini  Tait  ici,  représenler 
le  mouvement  du  témur  par  lu  roltttion  d'une  itroite  ary,  igue  l'on  suppose  parallèle  h  t'axe 
flexion  et  qui  se  déplace  avec  lui. 


roiiipitipiit  parfait,  rpcarlomont  des  points  de  cnniael  iurrHÏt  ^t*  Ip  m^m*  i 
lf^3  deux  surfaces;  s'il  y  avail  nu  simple    gflisscmonl,  l'écarleiiient   dos   poin' 
aurait  été  nul  sur  le  liltia.  Ils  conclurent  de  leur  oliservatiun  que  le»  condytfi 
glissent  et  ruHloul  tout  k  la  fuis  sur  le  plateau  tiliial. 

Répétons  celte  expérience;  le  genou  étant  supposé  en  extension  (Fig.  3) 
niarr|uons  sur  la  partie  antérieure  des  surfaces  arliculairps  deux  points  ael  6 
vis-à-vis  l'un  de  l'HUlre,  l'un  sur  le  condjle,  l'autre  sur  lo  tibia;  après  un 
llexion  du  fémur  à  angle  droit,  le  point  a  se  trouvera  eu  a,  il  s'est  éloigné  é 
6;  b  n'est  plus  en  contact  avec  le  cundyle;  le  contact  a  lieu  plus  en  arriër 
pn  {3;  la  distance  «^  est  bien  plus  grande  (|«e  A^.  Si  le  condyle  se  mouva 
sur  le  plateau  tiliial  comme  une  roue  qui  roule,  lo  nouveau  point  de  contact  j 
devrait  se  trouver  aussi  loin  en  arrière  de  b  cpi'il  est  éloigné  de  a.  La  cavité 
glénoïde  devrait,  pour  pouvoir  supporter  te  condyle,  être  aussi  étendue  dam 
le  sens  sagittal  que  le  pourtour  du  condyle  déroulé.  Cela  prouve  que  I 
condyle  a  non  seulement  roulé,  mais  aussi  g/îssé  sur  le  tiliia. 

D'autre  part,  si  le  condyle  n'avait  fait  que  tourner  sur  un  axe  lixe,  le  poirt 
de  contact  serait  resté  en  b  et  n'aurait  pas  reculé  en  P.  Mais  le  rapport  de 
dislances  afl  cl  A(5  no  reste  pas  le  même  pour  le  pourtour  entier  du  condyla 
plus  les  points  a  et  i  sont  niart]ués  prés  de  p,  plus  se  raccourcit  la  dÏBtani; 
lies  points  de  contact  sur  le  tibia;  en  effet,  (3  ne  recule  pas  de  même  qa 
mais  est  un  point  constani,  toujours  en  contact  avec  le  condyle.  Si  a  se  trou 
vait  dans  l'extension  juste  au  niveau  de  (3,  il  n'y  aurait  pas  roulement,  mai' 
seulement  glissement;  6  se  confondrait  avec  ^-  Si  a  est  marqué  sur  le  condyl 
en  arrière  de  P,  il  se  rapprocbe  île  p  au  cours  du  mouvement,  la  distance  c 
disparaît,  tandis  que  la  distance  b^  persiste;  cela  veut  dire  que  les  points  < 
la  surface  du  condyle  qui  se  trouvent  en  arriére  de  la  ligne  de  contact  passen 
en  glissant  au-delà  de  cette  ligne. 

On  voit  que  dans  la  flexion  pure,  le  point  de  conlacl  change,  il  est  vraïi 
d'étendue',  mais  ne  cliange  pas  de  position.  En  d'autres  termes,  les  condyle 
ne  reculent  pas  dans  la  flexion  pure  ;  î'écartemenl  (bâillement)  de  l'interlign 
articulaire  que  l'on  observe  dans  bi  position  flécliie,  provient  de  la  forme  ellip 
tique  des  condyles  ;  il  résulte  du  fait  que  dans  l'extension  leur  grand  dianiètr 
se  place  parallèlement  au  ]ilateau  tibial,  tandis  que  dans  la  flexion  c'est  1 
petit  diamètre  qui  devient  paraHèle,  » 

Eu  définitive,  les  coiidyles  glissent  bien  plus  qu'ils  ne  roulent.  Si  le  mot 
vement  de  roue  était  prédominant,  les  cavités  glénoïdes  devraient  être  beai 
beaucoup  plus  étendues  dans  le  sens  sagittal.  Le  roulement,  qui  dans 
faible  mesure  s'ajoute  au  glissement,  provient  vraisemblablement  de  ce  que  I 
surface  des  condyles  n'est  pas  exactement  cylindrique.  Sous  ce  rapport  le  gè 
nou  ne  tient  pas  une  place  à  part  et  l'on  retrouve  le  même  genre  de  m 

'  A  cause  de  l'a|)latissemenl  des  coodyles  dans  leur  partie  antérieure. 
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[  ment  dans  tous  les  ginglynios  (|iii,  runimo  lo  courfi'  par  exompie,  onl  jiliisienrs 
I  rayons  de  ctiiirhuro  et  appartiennent,  en  cuns6c|ucitce,  à  la  classe  des  char- 
I  nières  de  déroulement. 

Si  l'on  lient  cnnipte  du  niouvetiient  tipuriiant,  on  voit  ijne  la  i-avité  glniioïde 
I  interne  se  porte  en  nrrière  uu  cours  de  lu  llexion  (h  cause  de  la  rotation  du 
I  tibia  on  dedans),  l;ui<lis  que  la  eavitè  glénoïdo  externe  se  porte  en  ovant.  Le 
[  contraire  u  lieu  dans  l'extension.  Si  c'est  le  fémur  qui  est  mobile,  le  condyle 
[  externe  recule  dans  lu  flexion  (à  cause  de  la  rotation  du  fémur  en  dehors), 

■  tandis  que  le  condyle  interne  se  porte  un  peu  en  avu'il.  C'est  pour  ce  motif, 
loutre  le  recul  apparent  provenant  do  ce  que  le  petit  diamètre  descondyles  se 

place  parallèlement  au  plateau  du  tibia,  que  dans  la  flexion  le  huillement  de  l'in* 
terligno  arliculaîro  aug^iiienle  du  côté  exlerne.  L'inverse  se  produit  dans  l'ex- 
tension, et  cesl  parce  que  le  fémur  tourne  celle  fois  en  dedans,  que  le  condyle 

■  interne  recule  et  {^lissc  d'avant  en  arrière  sur  la  cavité  glénoïde  correspondante. 

J'ai  indiqué  plus  haut  (p.  SM)  les  causes  du  nmnvcmenl  tournant  qui  ac- 
I  compagne  la  flexion  et  l'extension  et  n'ai  pas  besoin  d'y  revenir  ici.  Je  rap- 
I  pellerai  seulement  l'cxpiicalion  donnée  par  les  fr^res  Weber  :  «  Les  condyies 
P  glissant  et  roulant  touL  à  la  fois  sur  le  plateau  tibial,  c'est  l'interne  <{ui  glisse 
I  ]e  plus  et  l'externe  qui  roule  le  plus.  »  S'il  en  est  ainsi  (la  question  devrait 
I  être  résolue  expérimentalement),  les  deux  roues  comlyliennes  pourraient  être 
I  de  même  bauteur,  coutrairemenl  à  ce  que  j'ai  admis  (p.  342),  et  le  sens  du 
I  mouvemenl  serait  déterminé  par  la  courbure  latérale  du  condyle  interne,  piu* 
r. la  forme  des  cavités  glénoïdes  ol  parla  disposition  des  ligaments. 


Le  premier  de  nos  scbémastFig. 3)  figurant  le  mou  vementdeging]ymepur,tHn- 
dis  que  le  second  (Fig.o)  se  rapporte  exclusivement  à  la  rotation,  il  est  clair  que 
chacun  d'eux  ne  représente  qu'ime  partie  du  mouvement,  nu  pour  parler  plus 
exactement,  ne  donne  ({ue  l'une  des  composantes  du  mouvemenl  réel.  Il  est  rlonc 
nécessaire  pour  se  faire  une  idée  complète  du  mécanismo  du  genou,  de  fusionner 
par  la  pensée  le  mouvement  plus  étendu  qui  s'efTectur  autour  de  l'axe  hori- 
zontal, avec  le  mouvement  moins  étendu  qui  se  fait  autour  de  l'axe  vertical, 
de  manière  à  en  obtenir  la  résultante.  C'est  là  un  problème  un  peu  difficile  à 
résoudre,  mais  on  y  arrive  cependant,  si  l'on  se  rappelle  de  quelle  façon  se 
déplacent  les  deux  axes  et  si,  pour  chaque  phase  du  mouvemenl,  on  se  figure 
'  l'axe  de  flexion  tournant  autour  de  l'axe  de  rotation. 

Si  c'est  le  fémur  qui  est  mobile,  l'axe  horizontal  s'abaisse  dans  lu  llexion 
(ensuite  de  l'enroulement  de  la  ligne  des  centres  le  long  de  l'axe  vertical)  et 
tourne  en  même  lemps  de  dedans  en  dehors:  il  s'élève  au  contraire  dans 
l'extension  (ensuite  du  déroutement  de  la  ligne  îles  centres  autour  de  l'axe 
vertical)  et  tourne  en  même  lemps  de  dehors  en  dedans;  mais  comme  l'axe 
de  rotation  se  déplace  lui-même  (de  dehors  en  dedans  dans  la  flexion,  de  de- 
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ijans  en  dehors  duns  l'extension),  il  f<tul  cunsidéror  l'axe  de  flexiim  comme 
lournatit  autour  tlu  centre  de  rulaliuii  momentané  ciirrespondant  h  chaque 
phase  du  inouvenient.  On  vuit  (|ue  l'axe  de  flexion  ne  reste  pas  parallèle  avet 
lui-même,  mais  subit  une  sorte  do  torsion.  Il  s'abaisse  dans  la  llexiou  en  se 
tordant  en  dehors  et  s'élève  dans  l'extension  en  se  tordant  en  dedans. 

Si  c'est  le  tihia  qui  est  mobile,  l'axe  liorizontul  se  déplace  d'avant  eu  arrière 
dans  lu  flexion  en  suivant  la  ligne  des  centres  ;  il  tourne  en  même  temps  do 
dehors  en  dedans  autour  du  centre  niomenluné  do  rotation.  Dans  l'extension, 
il  se  porte  d'arrière  en  avant  et  tourne  en  mémo  toJOps  de  dedans  en 
dehors. 

Les  différents  points  de  la  surface  articulaire  do  l'os  mobile  ne  se  meuvent 
donc  pas  en  ligne  droite  dans  un  plan  sagittal  comme  dans  le  mouvementdegiii- 
glynie  pur,  mais  sont  déviés  eu  ligne  courbe  de  dehors  en  dedans  ou  de  do- 
dans  eu  dehors;  le  plan  dn  flexion  est  tordu  eu  hélice;  le  mouvement  com- 
biné a  le  caractère  d'un  mouvement  enpas  de  vis.  C'est  la  conclusion  de  Lan- 
ger (N°  12),  et  Goodsir  (N'  il)  a  déjà  dit  avant  lui  ijuc  la  surface  articulaire 
du  genou  consiste  dans  la  combinaison  d'une  double  vis  conique. 

Remarquons  enfin  que  la  llexiou  et  l'exlensiou  ayant  une  amplitude  de  135** 
environ,  la  rotation  une  étendue  de  io",  les  deux  mouvements  se  combinenl 
asseii  exactement  dans  la  proportion  de  3  :  1 .  L'amplitude  de  la  torsion  équi- 
vaut approximativement  &  un  huitième  de  tour. 

Au  point  de  vue  de  la  classification  générale,  on  pourrait  délinir  le  genou  un 
fflnglyme  tmtrnanl  '  et  distinguer  le  ginglyme  tournant  klche  (homme,  sin- 
ges, carnassiers),  dans  lequel  récartemenl  des  surfaces  articulaires  et  la  dis- 
position des  ligaments  permet  une  certaine  liberté  de  mouvements  dans  la 
position  lléchie,  et  le  ginglyme  tournant  serré  (cheval,  bœuf),  dans  lequel  les 
bords  de  l'échancrure  intercondylienne  eudirassenl  étroitement  l'épine  du  tibia, 
disposition  qui  exclut  la  rotation  indépendante  et  rend  l'articulation  plussolide. 

Le  but  du  mouvement  de  rotation  qui  accompagne  la  flexion  et  l'extension 
est,  ainsi  que  l'u  muni  ré  le  prof.  H.  vonMeyer,  d'augmenter  la  solidité  et  la  fixité 
du  genou  dans  l'extension  et  de  transformer  la  jambe  en  unecoloimerigidepropre 
à  supporter  le  poids  du  rorps.  En  effet,  la  flexion  commence  forcément  par  une 
rotation  du  tibia  eit  dedans  m\  par  une  rotation  du  fémur  en  dehors;  or  le 
tibia  ne  peut  pas  tourner  en  dedans  tant  que  le  pied  repose  sur  le  sol,  et  le 
fémur  de  son  enté  ne  peut  pas  tourner  en  dehors  quand  la  hanche  est  en 
extension,  retenu  qu'il  est  par  la  tension  du  ligament  de  Bertin.  Nous  verrons 
plus  bas  que  fa  solidité  du  genou  dans  l'extension  est  encore  augmentée  par 
la  tension  des  ligaments  ut  par  l'affleurement  des  cartilages  semi-lunaires  au 

'  i'éïilc  à  dessein  le  terme  de  ;/i>iijhj me  rn  pas  i/e  vis,  |»irce  rjii'il  jniîterail  h  In  conTufiion 
aTec  les  cliArnières  li<-1icuîiles  telles  i|iie  le  coutle.  iliina  lesquelles  lu  gorge  liireiflrice  est  déviée 
en  spirale  et  oiï  le  {iIhii  de  llexiun  Butiit  un  iléplacement  laliirul  au  cours  du  mouvement. 


'  boreJ  antérieur  du  plati?au  libial  et  que  ces  deux  causes  s'ajnulf^nt  pour 
rendre  la  rotalion  du  libia  impossible.  L'un  des  efTels  les  plus  remarfpiablos 
de  la  rotation  plus  accusée  qui  termine  l'extensiun,  est  précisément  de  tendre 
les  ligaments  au  maximum.  La  disposition  en  pas  de  vis  des  surfaces  articu- 
laires parai!  d'ailleurs  avoir  une  poi'tée  générale,  en  ce  sens  (|u'ell('  permel  au 

[  membre  inférieur  de  s'adapter  à  la  conligiiratiou  du  sol  et  de  prendre  appui 

[.dans  des  directions  diverses,  plus  aisémml  que  ne  le  ferail  nn  simple  gin- 

t^glyme'. 

Rôle  des  ménisques. —  Allaobésau  libia  jiar  leurs  cxlrérnités,  les  mé- 
nisques remplissent  le  double  rùle  de  lêlublir  la  coucurdance  entre  les  surfuces 
articulaires  et  de  faciliter  le  mouvement  do  rotation.  Ils  contribuent  en  outre 
à  assurer  la  lixilé  du  genou  dans  l'extensiun.  Leur  face  supérieure,  concave, 
s' adapte  exactement  h  la  surface  convexe  des  condyles  et  glisse  sur  les  con- 
dyles  avec  le  tibia,  dans  la  llexion  et  l'extension;  leur  face  inférieure,  à  peu 
près  plane,  s'adapte  aux  cavités  glénoïdes  et  tourne  sur  le  plateau  tibial  dans 
le  mouvement  de  rotation.  Le  mouvement  dé  ginglyme  s'effectue  principale- 
ment dans  l'articulation  supérieure,  c'est-à-dire  entre  les  condyles  et  les 
ménisques,  la  rolaliun  dans  l'articulation  inférieure,  soit  entre  les  ménisques 
et  le  libia.  Toutefois,  les  ménisques  ne  forment  qu'une  séparation  incomplète 
entre  les  surfaces  osseuses,  de  sorle  que  les  deux  genres  de  mouvement  ne 
sont  pas  tout  à  fait  différenciés  *. 

La  llexion  et  l'extension,  étant  toujours  accompagnées  d'une  rotation, 
les  (iliro-cartilagcs  se  déplacent  par  rapport  au  tiJiia  au  cours  de  ce  mou- 
vement. Très  faible  pour  le  ménisque  interne  qui  est  plus  rapprocbé 
de  l'axe  vertical,  ce  déplacement  esl  pins  manifeste  pour  le  ménisque 
externe.  On  voit  Ir  fibro-carlilagc  externe  reculer  de  1  à  1,3  cm.  dans  la 
llexion,  (par  le  fail  rjne  le  tibia  tourne  en  dedans)  et  laisser  à  découvert  la 
facette  antérieure,  un  peu  rétrécie  de  la  cavité  glénoïde  correspondante, 
(Fig,  !./")pui8  avancer  de  nouveau  dans  l'extension  (parle  fail  quele  libia  tourne 
en  dcliors)  el  recouvrir  ladite  faccite;  —  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  le 
plateau  tibial  déborder  le  ménisque  externe  de  1  à  1,3.  cm.  au  cours  de  la 
flexion,  puis  rclourncr  en  arriére  et  afllcurer  de  nouveau  le  bord  anlérieur 
du  fibro-cartilage  à  la  fin  de  l'extension.  Les  déplacements  les  plus  considé- 
rables correspondent  aux  rotations  initiale  et  terminale:  ils  ont  lieu  au  com- 
mencement de  la  flexion  et  à  la  fin  do  l'extension. 

'  Vojrez  â  ce  sujet  l'oiiïrnge  de  M.  Peltigrew,  K"  i3. 

*  TliËoriquetncnl,  on  pourrait  imaginer  un  genou  dans  lequel  In  itilTérencialion  des  mouve- 
ments serait  parfnile:  In  flexion  s'cITeclucrniL  exduHivenicnt  dans  l'ortirulation  supérieure,  lu 
rotalion  dans  rni-liciilDlion  inréricure.  Il  fauilrnit,  dans  ce  cas.  que  les  Dliro-cartilagea  éla- 
blissenl  une  sëparution  coiii|ilë(c  entre  les  surfaces.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  raillé,  aussi 
les  ménisques  ne  joucnl-ils  qu'un  rôle  aeecsaoîre  el  la  forine  de»  cumî^vles  s'adapte-l-elle  ù  la 
fois  aux  deux  genres  de  mouvemenU. 


Le  m/>rit8([iie  iiilertie  ffiii  semblerait  devoir  un  iiioiivoïi'  pu  sens  iDV«^r«e 
(uvaiiccr  par  cunséquciit  dans  ta  fluxion,  ensuite  du  iiiuuvi-ment  tournant  du 
libiiO,  ne  se  déplace  en  rûalilo  ijue  fort  peu,  d'abord  parce  qu'if  est  situ^  plus 
l^^8  de  l'axe  (Fig.  îj),  mais  surtout  parce  que  le  tnouvemenl  des  coildyles  le 
sullicile  au  contraire  h  reculer.  Ce  n'est  pas  que  les  eondyles  reculent  réelle- 
ment dans  la  flexion  (voyez  p.  ;U8),  mais  les  ménisques  devant  s'adapter  cons' 
tamment  à  leur  forme,  sont  entraînés  en  avant  dans  l'exlension,  et  en  arrière 
dans  la  flexion,  ensuite  du  déplacement  du  point  de  contact.  Or  la  rotation 
du  tibia  et  le  déplacement  du  point  de  contact  agissent  dans  le  mi^nie  sens 
sur  le  ménisque  externe;  les  deux  causes  s'ajoutent  pour  le  faire  reculer 
danH  la  llexion,  et  avancer  dans  l'extension;  tandis  que  pour  le  ménisque 
interne  elles  agissent  en  sens  contraire.  En  délinitive,  la  corne  postérieure 
du  cartilage  semi-lunaire  interne  recule  légèrement  dans  la  flexion,  maïs  sa 
corne  antérieure,  qui  est  fixée  tout  h  fait  en  avant,  an  bord  antérieur  du  pla- 
teau tibial  (Fig-  4),  et  qui  ne  saurait  par  conséquent  reculer,  s'élire  seulement 
un  peu  (devient  plus  rectilignc)  ensuite  de  la  traction  à  laquelle  elle  est  sou- 
mise et  se  porte  un  pou  en  dehors  en  laissant  à  découvert  le  bord  interne  de 
la  cavité  gléitoïde  sur  une  largeur  de  S  mm.  environ'.  Dans  l'extension,  le 
libro-cartilage  interne  revient  à  sa  position  première,  et  les  deux  ménisques 
affleurent  de  nnnveau  le  bord  antérieur  des  cavités  gfénoïdes. 

Les  fibro-cartilages  se  déplacent  naturellement  aussi  au  cours  de  la  rota- 
lion  indépendante,  et  ici  encore,  c'est  le  ménisque  externe  qui  prend  la  plus 
plus  grande  part  au  mouvement,  ensuite  de  sa  situation  par  rapport  à  l'axe. 
Si  l'on  fait  tourner  le  libia  en  dedans,  le  genou  étant  à  demi-lléclii  et  le  mé- 
nisque externe  se  trouvant  h  1  cm.  environ  en  arrière  du  bord  antérieur  du 
plateau,  on  voit  ce  ménisque  se  porter  plus  en  arrière  encore  et  laisser  la  ca- 
vité glénoïde  h  découvert  dans  une  étendue  de  l,r)et  même  de  1,9  cm.  en  avant 
de  lui.  Le  libro-cartilage  interne  qui  s'était  déplacé  de  quelques  millimètres 
seulement,  ensuite  du  mouvement  de  llexion,  affleure  de  nouveau  le  bord 
interne.  Si,  au  contraire,  le  genou  se  trouvant  encore  en  demi-flexion,  on  fait 
tourner  le  llbia  en  dehors,  le  ménisijuu  externe  avance  justpi'à  7  mm,  environ 
du  bord  antérieur,  tandis  que  le  fibro-carlilage  interne  s'étire  comme  dans 
Inflexion  forcée  et  laisse  h  découvert  le  bord  interne  du  plateau. 

Remarquons,  enfin,  que  les  eondyles  convergeant  l'un  vers  l'autre  dans 
leur  partie  antérieure,  les  libro-cartilages,  qui  s'adaptent  constamment  h  leur 
forme,  se  rap|irocbent  un  peu  l'un  de  l'autre  dans  l'extension  au  monienl  où 
ils  se  portent  en  avant,  puis  s'écartent  de  nouveau  dans  ta  llexion. 

Les  déplacements  des  ménisques  peuvent  être  figurés  h  l'aide  du  sciiéma  qui 
nous  a  déjà  servi  fi  analyser  la  ruiation  du  fémur  sur  le  tibia  (Fig.  îi\.  Il  suffit 
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de  tracer  le  contour  de  ces  cartilages  sur  une  feuille  de  papier  transparent  et 
d'appliquer  le  calque  sur  la  ligure,  en  fixant  sa  position  uu  moyen  d'une  droite 
jcy,  tangente  h  la  ligne  des  centres.  L'axe  de  rotation  momentané  étant  repré- 
senté par  une  épingle  piquée  dans  le  papier  an  point  de  langence,  nous  simu- 
lerons le  mouvement  des  ménisques,  en  faisant  exécuter  à  la  droite  xi/  (repro- 
duite sur  le  calque)  de  petites  rotations  autour  de  cet  axe.  Rappelons  toute- 
fois que  l'amplitude  totale  du  mouvement  de  rotation  est  de  io"  seulement  et 
qtie,  pour  rester  dans  le  vrai,  les  ménisques  ne  doivent  pas  dépasser  te  bord 
du  plateau  tlbial. 

C'est  parce  qu'il  prend  une  part  plus  considérable  au  mouvement  de  rota- 
tion que  le  ménisque  externe  est  plus  arrondi  que  l'interne  (il  forme  3/4  de 
cercle  environ)  et  plus  raccourci  dans  le  sens  sagittal  ;  c'est  pour  lui  permettre 
de  reculer  et  d'avancer  tour  à  tour,  que  son  attache  antérieure  est  reportée 
en  arrière  immédiatement  au  devant  de  l'épine  (FJg.  4).  Happcluns  enfin  avec 
Gusselin  (N"  6.  p.  2!))  que  le  fibro-cartilage  interne  esl  solidement  fixé  au  liga- 
ment latéral  interne, disposition  qui  diminue  encore  sa  mobilité,  tandis  que  le 
ménisque  externe  n*adbère  pas  du  tout  au  ligament  latéral  correspondant. 


La  comparaison  exacte  des  diamètres  antéro-postéricurH  des  cavités  glé- 
loïdes  et  des  ménisques  m'a  donné  pour  un  genou  de  taille  moyenne  : 


Cavité  glénoTde  interne 
Ménisque  interne 
Différences 


Cavité  glénoïde  cxlerne     4,7  c 
Ménisque   externe  3,7 


0,3  . 


1,0 


On  voit  que  la  cavité  glénoïde  externe  tlépassc  de  1  cm.,  tandis  que  l'interne 
dépasse  de  3  mm.  seulement,  le  filiro-cartilage  correspondant.  Ësl-il  besoin  de 
faire  remarquer  que  ces  différences  sont  précisément  en  rapport  avec  l'ampli- 
tude du  mouvement  de  rotation,  amplitude  plus  considérable  du  côté  externe? 

La  rotation  du  tibia  n'étant  possible  que  lorsque  les  cavités  glénoïdes  débor- 
dent les  ménîsqncs  en  avant  ou  en  arriére,  on  comprend  maintenant  pourquoi 
ce  mouvement  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'extension  ;  c'est,  en  partie  du  moins, 
une  conséquence  de  l'aflleu rement  des  ménisques  au  bord  antérieur  du  pla- 
teau libial.  Or,  comme  un  genou  rigide  constitue  un  support  plus  ferme  qu'un 
genou  qui  pourrait  tourner  sur  lui-même,  l'aHIeurcment  des  ménisques  en 
empécbant  la  rotation  du  tibia  dans  l'extension,  contribue  par  ce  fait  même  & 
augmenter  la  solidité  du  membre  inférieur. 

Mais  il  y  a  plus  ;  si  l'on  place  en  extension  complète  un  genou,  dont  on  a 
préalablement  enlevé  la  capsule  en  respectant  toutefois  les  ligaments  essentiels, 
on  voit  que  les  ménisques  s'interposent  exactement  entre  les  surfaces  articulai- 
res et  que  ne  pouvant  avancer  davantage  à  cause  des  solides  attacbes  qui  les 
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retiennent  < ,  ils  limitent  absolument  le  mouvement  d'extension,  faisant,  sui- 
vant le  langage  expressif  de  M.  Terrillon  (N"  3i},  l'office  de  ces  cales  en  forni» 
de  coin  que  l'on  place  sous  un  corps  cylindrique  pourl'empècher  de  tourner. 
Lesempreînles  terminales  sont  dues  à  la  pression  qu'exerco  le  boni  antérieur 
des  ménisques  contre  la  surface  cartilagineuse  du  fémur,  et  l'on  comprend  dès 
lors  pourquoi  ces  rainures  sont  plus  marquées  cbez  l'adulte  que  cliez  l'enfanl 
et  encore  plus  accusées  chez  le  vieillard. 

Remarquons,  en  terminant,  que  tout  en  augmentant  la  solidité  de  l'arficiila- 
tîon,  ot  en  assurant  la  précision  et  la  régularité  des  mouvements,  les  cartila- 
ges semi-lunaires  ne  jouent  pas  un  rôle  essentiel  dans  le  mécanisme; 
ils  suivent  plutôt  qu'ils  ne  déterminent  les  déplacements  des  surfaces  osseu- 
ses. En  effet,  les  ménisques  n'établissent  pas  entre  ces  surfaces  une  sépara- 
tion complète;  les  condyles  roslcnt  en  contact  par  leur  ouverture,  tant  avec 
les  cavités  glénoïdes  qu'avec  le  pourtour  de  l'épine  du  tibia,  et  c'es^t  toujours 
la  courbure  des  surfaces  osseuses  qui  détermine  la  direction  et  la  nature  du 
mouvement.  Aussi  l'expérience  prouve-t-elle  que  l'on  peut  enlever  les  ménis- 
ques sans  modifier  d'une  manière  sensible  le  mécanisme  du  genou. 

Rôle  des  ligaments.  —  On  peut  se  faire  une  idée  assez  juste  de  la  dis- 
position lies  ligamt-nls,  en  divisant  le  fémur  par  un  trait  de  scie  sagittal,  de 
façon  à  scinder  le  genou  en  deux  articulations  secondaires,  et  en  rattachant  & 
chacune  d'elles  le  ligament  latéral  et  le  ligament  croisé  correspondants.  On 
obtient  ainsi  une  articulation  interne  et  une  articulation  externe,  qui  ont  cha- 
cune deux  ligaments  latéraux  comme  les  ginglymes  en  général  :  le  latéral 
interne  et  le  croisé  postérieur  pour  l'articulation  interne,  le  latéral  externe  et 
le  croisé  antérieur  pour  l'articulation  externe.  Les  deux  ligaments  de  l'arti- 
culation interne  restent  plus  ou  moins  tendus  dans  toutes  les  positions,  tan- 
dis que  ceux  de  l'articulation  externe  se  relâchent  dans  la  llexion  pure. 
C'est  donc  l'articulation  interne  qui  régie  plus  spécialement  le  mouvement  de 
ginglyme,  tandis  que  la  rotation  s'efTcctue  surtout  dans  l'articulation  externe, 
grâce  à  la  laxité  des  ligaments  qui  lui  appartiennent. 


'  I.e  curtiingc  scmi-lunnirc  inUM'iic  ndhèro  en  nrrièrc  uu  ligament  postérieur  et  suriout  ta 
faisceau  <le  ue  ligament  igiii  est  conslituti  par  l'cxpnnsion  du  demi^incmbrancux  ;  l'externe 
est  retenu  pur  un  faisceau  assez  fort  (bahmnj  inséré  au  iroDiIjle  interne,  par  un  faisceau  plui 
petit  dépendant  ilu  ligament  croisé  poaWrieur  et  rnlln  par  une  expansion  i]ui  le  relie  au  tendon 
du  muscle  poplilé.  Ce  dernier  muscle  favorise  le  recul  du  ménisque  externe  dans  la  flexion 
et  s'oppose  en  même  temps  au  déplacement  de  ce  ménisijue  en  dehors. 

(!hez  le  cheval,  le  bœuf,  le  cliien,  etc,  le  ménisque  externe  est  encore  maintenu  en  avant 
parle  tendon  de  l'eilenseur  commun  des  plialangcs  (extenseur  commun  des  doigts),  ijhÎ,  4 
l'opposé  de  ce  qu'on  observe  chez  l'homme,  l'emonlc  jusqu'au  fémur  et  s'instre  dans  une  fos- 
sette située  entre  ia  trochlée  et  le  condylc  externe.  Ce  tendon,  pressant  sur  le  bord  antérieur 
du  ménisque,  s'oppose  efllcacement  h  sa  Inialion  en  avant  dans  l'extension  du  genou. 
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Toulcfois,  les  deux  condylcs  en  iiiouvanL  rorcéraenL  ensemtile,  il  eat  clair 
ijue  loH  tig<inu>nU  de  rurliculâliou  interne  ujj'issciit  aussi  sur  l'externe,  et  réci- 
proquement ceux  iie  l'externe  sur  l'inlenie.  On  ne  peut  donc  pas  faire  de  dis- 
Linclion  précisu  entre  les  faisceaux  qui  ri^pondent  au  mouveiDcnl  de  gingiymc 
et  ceux  ijui  répondent  au  mouvement  de  rotation.  En  réalité,  les  ligaments 
du  genou  sont,  de  même  que  les  surfaces  articulaires,  adaptés  h  la  fois  aux 
deux  genres  de  mouvement. 

Le  /ij/amenl  /(itéra/  interne  comprend  deux  ordres  de  Obres,  le  plan  super- 
DcicI  cl  le  plan  profond.  Les  libres  superficielles,  qui  formout  im  ruban  Ltès 
long  et  assez  large,  s'insèrent  les  unes  au-dessus  et  en  avant  de  la  fossette 
latérale  du  condyle  interne,  les  autres  dans  la  fossette  elle-même;  les 
premières  se  tendent  dans  l'extension,  les  secondes  dans  la  flexion;  d'autres 
fibres  occupent  une  position  intermédiaire.  Ou  remarque  en  outre  que  le 
faisceau  superficiel  reste  à  peu  près  vertical  au  cours  du  mouvement  (prend  , 
une  direction  moins  oblique  que  le  ligament  latéral  externe),  ce  qui  résulte 
d'abord  de  sa  longueur  plus  considérable  et  ensuite  de  ce  que  le  condyle 
interne  roule  moins  que  l'externe  (Webcr)  et  se  déplace  par  conséquent  moins 
que  ce  dernier.  C'est  seulement  dans  l'extension  forcée  que  l'on  voit  le  liga- 
ment interne  prendre  une  direction  un  peu  oblique  de  bas  en  haut  et  d'avant 
en  arrière,  en  rapport  avec  la  rotation  du  tibia  en  dehors.  A  ce  moment  les 
deux  ligaments  latéraux  sont  inclinés  en  sens  inverse. 

Le  plan  profond  est  formé  de  libres  beaucoup  plus  courtes,  adhérentes  ù  la 
face  externe  de  la  synoviale,  insérées  de  môme  que  les  précédentes,  les  unes 
dans  la  fossette  latérale  du  condyle  interne,  les  autres  en  avant  et  au-dessus; 
d'autre  part  elles  s'attachent  au  bord  du  inénls(|ue  interne  (\'oyez  p.  332)  et 
au  bord  interne  du  plateau  tibtal;  en  arrière,  elles  se  continuent  sans  démar- 
cation avec  la  coque  libreuse  du  condyle  interne.  Elles  se  comportent  d'ail- 
leurs à  pou  prés  de  même  que  les  superficielles,  dans  ce  sens  que  les  libres  ' 
insérées  en  avant  et  en  haut  se  tendent  dans  l'extension,  tandis  que  les 
faisceaux  fixés  au  fond  de  la  fossette  sont  étirés  dans  la  flexion.  Au  surplus, 
toutes  les  flbres  profondes  se  tendent  dans  la  flexion  combinée  à  la  rotation  du 
tibia  en  deiiors  ou  en  dedans,  et  prenant  alors  une  direction  oblique  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  limitent  tour  &  tour  ces  deux  genres  de  mouvements. 

Dans  la  llcxion,  le  ligament  latéral  interne  subit  une  sorte  de  plissement, 
par  le  fait  que  les  libres  profondes  glissent  d'arrière  en  avant  en  dessous  du 
faisceau  superiiciol  ;  leur  insertion  fémorale  se  montre  alors  en  avant  de  celle 
de  ce  dernier. 

Le  ligament  latéral  interne  restant  à  peu  près  vertical  au  cours  du  mouve- 
ment de  ginglyme,  on  peut  se  cendre  compte  du  degré  do  tension  de  ses  fais- 
ceaux, en  phi^ant  les  condyles  sur  une  surface  plane,  en  inclinant  successi- 
vement le  fémur  à  4So,  90°,  etc.,  et  en  mesurant  au  moyen  d'une  règle  graduéo 
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longueur  dn  la  perpendiculaire  altaîssôe  du  poini  d'insertion'  à  celle  aur- 
face.  On  obtient  ainsi,  pnor  chaque  position  du  fémur,  la  dislance  du  point 
d'inaerlion  du  faisceau  ligamenteux  que  l'on  considère,  à  un  plan  passant  par 
le  point  lie  contact.  Les  chiffres  suivants  se  rapportent  à  quatre  faisceaux  du 
ligament  latéral  interne,  deux  superficiels  et  deux  profonds,  pour  lesquels  j'ai 
fait  celle  mesure  et  qui  étaionl  insérés,  le  premier  en  avant  et  au-dessus  de  la 
fossette  latérale,  sur  un  point  correspondanl  assez  exactement  aux  positions 
anlcrieures  de  l'axe,  le  second  à  la  partie  supérieure  de  la  fossette,  le  troisième 
un  peu  au-dessus,  le  quatrième  enfin  dans  le  milieu  de  celle  dépression. 

Faisccaui       I  11  IIl  IV 

(superficiels)  tproronds) 

Extension aa"""  2T^  31""  24  Vi"" 

Flexion  à  45» 3:i  Vj        26  '/j         28  Va         22  '/t 

I.        90" 33  2«  Va         27  24  Vi 

«        135» 27  28    "         26  25'/» 

On  voit  que  le  premier  faisceau,  déjà  tendu  dans  l'extension,  atleînt  sa 
tension  maximale  dans  la  Ilexion  à  i">",  tandis  qu'il  se  relàctie  ensuite  el  esl 
tout  à  fait  détendu  à  la  fin  de  la  Ilexion.  Le  troisième  faisceau  tendu  égale- 
ment dans  l'extension  se  relâche  graduellement  au  cours  de  la  flexion  ;  enlin 
le  deuxième  el  le  quatrième  se  relâchent  légèrement  quand  l'inclinaison  du 
fémur  atteint  45",  puis  se  tendent  de  nouveau  vers  la  fin  de  la  flexion. 

Le  liyamenl  latéral  externe  qui  esl  plus  court,  plus  épais,  plus  arrondi 
que  le  précédent,  s'altaclie  dans  la  fossette  latérafe  du  condyle  externe, 
entre  la  gouttière  du  muscle  poplité  et  la  dépression  destinée  au  faisceau 
externe  du  gastrocnémien  ;  Il  va  se  fixer  d'autre  pari  à  la  tète  du  péroné 
à  l  '/»cm.  en  avant  de  l'apophyse  slyloïde.  Inséré  plus  en  arrière  et 
relativement  plus  bas  que  l'interne,  il  se  tend  dans  l'extension  cl  surtout 
dans  la  rotation  terminale  du  tibia,  mouvement  qui  entraîne  son  insertion 
"  inférieure  en  arrière  cl  lui  donne  une  direction  oblique  ;  il  se  relâche 
par  contre  dans  la  flexion  el  dans  la  rotation  du  tibia  en  dedans,  disposition 
qui  favorise  la  rotation  indépendante  en  dehors  et  esl  en  rapport  avec 
Tampliludc  plus  considérable  de  ce  mouvement  dans  l'articulation  externe; 
enfin,  quand  la  rotation  en  dehors  est  accomplie,  il  s'étire  de  nouveau  et 
Joue  le  rôle  de  ligamcitl  d'arrêt. 

fci  encore  la  position  du  point  d'attache  rend  compte  en  quelque  mesure  du 
degré  de  tension  des  libres.  J'ai  trouvé,  en  opérant  comme  ci-dessus  (sur  le 
même  fémur),  i|uc  la  distance  comptée  de  l'insertion  du  ligament  latéral  ex- 
terne à  un  plan  passant  par  le  point  de  contact  des  coudyles  était  de  23  '/,mm 
dans  l'extension,  de  i'2  dans  la  flexion  à  4S",  de  21  dans  la  flexion  à  90"  et  de 
20  dans  la  fiexion  à  133°.  Il  y  a  donc  en  passant  d'une  position  à  l'autre  une 

'  Le  puinl  il'inscrlioii  île  diniguc  fuîsceau  doîl  flre  Pxé  (irialablemetit  au  moven  d'une 
épingle  plantée  dan»  Tus. 


(lifférencfl  de  longueur  de  3  '/»  "i™-  1"'  suffit  à  expliquer  l'étîremenl  des  fibres 
dans  l'extension  et  leur  relâclioment  dans  la  flexion.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'obliquité  résultant  de  la  rotation  du  tibia  contribue  aussi  pour  sa 
part  à  tendre  le  ligament  latéral  externe  dans  l'extension. 

En  somme,  les  deux  ligaments  latéraux  se  tendent  dans  l'extension  ;  mais 
tandis  que  l'externe  se  relâcbe  dans  la  flexion,  l'interne  reste  tendu  dans  toutes 
les  positions,  au  moins  par  quelques-uns  de  ses  faisceaux  et  sert  avec  lo  liga- 
ment croisé  postérieur,  à  maintenir  le  contact  des  surfaces.  Dans  la  flexion 
complète,  la  tension  de  ces  ligaments  n'est  pas  assez  considérable  pour  arrêter 
le  mouvement;  nous  verrons  plus  loin  que  la  flexion  est  essentiellement  limitée 
par  le  triceps.  Par  contre,  les  ligaments  latéraux  limitent  la  rotation  en  dedans 
et  en  dehors  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  si  on  les  coupe,  on  peut  faire  tour- 
ner le  tibia  beaucoup  plus  qu'auparavant;  les  ligaments  croisés  prenant  alors 
une  direction  parallèle,  lo  condyle  externe  se  place  de  lui-même  sur  la  cavité 
glénoïde  interne,  tandis  que  le  condyle  interne  déborde  le  plateau  tibial. 

Les  liffaments  croisés  tendent  à  se  croiser  davantage  et  pressent  par  con- 
séquent l'un  sur  l'autre  dans  la  rotation  du  tibia  en  dedans,  circonstance  qui 
limite  bientôt  ce  mouvement,  tandis  qu'ils  se  décroisent  dans  la  rotation  en 
dehors,  ce  qui  augmente  la  mobilité  de  l'articulation  et  favorise  la  rotation  in- 
d^-pendante. 

ha  lignment  croisé  postérieur  reste  plus  également  tendu  que  l'antérieur. 
Inséré  approximativement  sur  un  point  du  fémur  correspondant  à  la  position 
moyenne  de  l'axe  de  flexion,  îl  se  tend  dans  l'extension  (ses  faisceaux  anté- 
rieurs) et  dans  la  flexion  (ses  faisceaux  postérieurs),  tandis  qu'il  se  relâche  un 
peu  dans  la  position  intermédiaire  (demi-flexion).  D'autre  part,  sa  direction 
étant  presque  verticale  et  l'axe  de  rotation  passant  assez  exactement  par  son 
insertion  fémorale,  il  reste  tendu  pendant  la  rotation  (quelques-uns  de  ses 
faisceaux  tout  au  moins)  et  joue  en  quel({ue  sorlo  le  rôle  d'un  pivot  autour 
duquel  s'effectue  le  mouvement.  En  résumé,  le  ligament  postérieur  est  tendu 
dans  l'extension,  ainsi  que  dans  la  flexion  avec  rotation  en  dehors,  de  môme 
que  le  ligament  latéral  externe  (les  deux  ensemble  limitent  ce  dernier  mou- 
vement); mais  c'est  dans  la  flexion  avec  rotation  forcée  en  dedans  qu'il  est  le 
plus  fortement  tendu,  à  cause  delà  pression  que  le  ligament  croisé  antérieur 
exerce  sur  lui. 

Le  ligament  croisé  antérieur ,i\ui  s'insère  au  devant  du  tubercule  interne  de 
l'épine  et  qui  a  une  direction  plus  oblique  que  le  postérieur  et  plus  rapprochée 
de  l'horizontale,  est  plus  relâché  que  ce  dernier  dans  la  flexion  pure, 
parle  fait  que  la  flexion  abaisse  son  insertion  fémorale,  (tandis  que  le  con- 
traire a  lieu  pour  le  ligament  postérieur).  C'est  parce  que  le  ligament  croisé 
antérieur  se  relâche  dans  la  flexion,  en  même  temps  que  le  ligament  latéral 
externe,  que  la  rotation  indépendante  devient  possible.  Ce  même  ligament 


s'ntlrr  au  cuiUrairc  vers  lu  lin  du  l'cslensiun  ot  leiid  à  ce  iiiomeiil  à  faire 
tourner  le  tibia  en  riehnrs,  aliu  de  n'èlro  pas  lendii  davantage  encore  et  alîn 
de  ru[iproflier  sa  direction  de  la  ligne  de  traclioti  du  triceps'.  La  rotation  ter- 
minale Hclievéo,  le  ligament  rrois6  antérieur  el  te  lif^amenl  latéral  exlcme  soaL 
tendus  tous  deux  au  inaxiumrn.  Le  ligament  croisé  postérieur  est  6gaI(>moal 
étiré  h  ce  moment  et  tous  deux  onsemble  limitent  l'extension  ^.  Remarquons  • 
ce  |>ropos  (jue  les  ligaments  croisés  sont  bien  plus  épais  ijue  les  ligamenU 
latéraux  et  capables  eu  cons6(|ucnce  d'un  plus  grand  eflort. 

Les  cwfucs  fibreuses  qui  se  moulent  sur  la  partie  postérieure  des  condyl«H 
août  également  tendues  dans  l'extensioi)  et,  bien  (|ue  peu  résistantes,  ne  aoot 
copcudant  pas  tout  h  fait  à  négliger  au  point  de  vue  mécanique.  Toutes  deux 
sont  rattachées  au  tibia  par  de  nombreuses  libres  et  l'externe  envoie  un  liga> 
lucnt  assez  fort  à  l'apophyse  styloïde  du  péroné;  elles  re^Mjivent  en  outre  du 
muHcli-s  voisins  (demi-membraneux,  poplilé,  grand  adducteur  et  gaatrocnè- 
miens)  des  expansions  tendineuses  qui  se  tendent  an  mument  de  l'efforl  ut 
renforcent  puissamment  l'ensemble  des  libres  désignées  sous  le  nom  de  liga^ 
ment  postérieur. 

Ënlin,  la  solidité  de  l'appareil  ligamenteux  du  genou  est  considérablement 
augnieulée  par  la  capsule  libreuse  qui  l'enveloppe  en  avant  et  sur  les  cAl^s, 
celle  capsule  étanl  renforcée  elle-même  el  tendue  dans  l'extension  par  les 
oxpunsiuns  du  triceps  et  par  celles  iiuo  lui  envoient  le  tenseur  du  fascia  lata 
et  le  grand  fessier. 

'  M.  AUireohl,  qui  insiste  nvec  rnisoii  sur  celte  anlion  du  tigamenl  oroisë  anlérieur,  me  p«- 
rnll  ceprndflnl  iillei'  Uiip  loin,  en  ntlribuant  lu  rotation  qui  nccompngne  la  fle^tion  el  l'exlen- 
nioti  exclusive  ment  d  l'efTet  des  ligaments  croisés  et  en  niant  le  râle  des  surfaces  osseuseï 
rijtiiinu  cause  déterminante  de  ce  mriiivetnent.  Il  ressort,  en  elTet,  d'une  étude  sjnlhétique  du 
KPnou  que  non  seulement  In  forme  des  surtnces  articulaires  est  adaptée  nu  mouvement  com- 
bina, mnj*  qu'elle  le  rend  nécrttaire  et  que  la  rotation  se  produirait  m6me  indépendamment 
lie  l'urtion  des  lignincnls.  N'esl-il  pas  d'ailleurs  [>lus  naturel  de  penser  que  les  ligaments  et  les 
lurfaros  iiKNousCB  foriiient  un  tout  harmonique  et  concourent  ensemble  au  même  but? 

•  M.  Poirier  a  donné  In  preuve  expérimentale  de  ce  fait,  "  La  cuisse,  lisons-nous  dans  son 
nièiitiiin!  p,  !mi,  <^Iant  lixée  sur  une  table,  je  priais  un  aide  de  peser  sur  la  jambe,  de  ma- 
nière h  exngfitet  l'extension.  Dès  les  premiËres  pressions,  le  ligament  postérieur  se  tendait 
HMDi  forlomenl  ;  je  le  coupais  dans  toute  son  étendue  en  priant  l'aide  de  continuer  une  prea- 
■lun  Aynlo,  l>ei  lèvres  de  la  section  ligamenteuse  s'écartaient  de  quelques  millimèlres,  muta  1b 
Jkmha  deineurail  au  même  degré  d'etlension,  continunnl  toujours  en  ligne  droite  l'axe 
fAiiiurul.  J'incisais  alors  le  ligiimcnl  croisé  postérieur  et  tout  d'un  coup,  l'extension  forcée 
rtUf  fiilsi  iniKmcnlail  de  plusieurs  degrés  et  la  jambe  formait  avec  la  cuisse  un  angle  trèsou- 
fprt  tii  avNnl  ;  c«'|irndnnl  ce  mouvement  en  avant  s'arrêtait  après  quelques  degrés  parcourus 
vl  Ja  n'ublonai»  nu  angle  franc  du  libia  avec  le  fémur  qu'après  la  section  (ou  la  rupture)  dn 
llliaiiicnl  croisù  antérieur,  »  Hais  pourtpioi  conclure  do  cette  expérience  que  les  ligaments 
(ir»l«^  jnui'nt  ïv  Mt>  d'un  ligament  postérieur?  On  remarque  au  contraire  dans  In  plupart 
dos  KlnBljmci  (psi*  e».  dans  le  coude),  que  ce  ne  sont  pas  les  ligiimenls  postérieurs,  mais  les 
lIliaHisiits  luIAriuix,  qui  avec  les  muscles,  limitent  l'extension.  Cependant  il  n'y  a  pas  de 
rèalp  11^0  ft  iM'l  édnili,  pL  pour  ne  rien  préjuger,  il  vaut  mieux  considérer  les  ligaments 
nmlséa  du  tt\n>»  nuniiie  des  ligaments  interosseux  spéciaux,  ndtiplés  h  la  fois  au  inouvement 
tl»  Minnlj'ni"  »t  su  Miuuvomont  tournant. 


I 
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Action  des  muscles-  —  La  nexiuii  du  genou  l'Lunt  accompagnée  d'une 
rotation  du  lîliia  t^n  dedans,  tandis  que  rexlensioii  se  cumliincà  une  rotation 
de  la  jambe  en  dehors,  nous  pouvons  nous  attendre  à  jtriorj  à  rencontrer 
une  disposition  des  muscles  en  rapport  avec  ce  mécanisme.  On  constate  en 
elTet,  quelle  que  soit  lu  partie  du  corps  que  l'on  considère,  une  corréla- 
tion parfaite  entre  ragcncement  des  organes  contractiles  et  les  mouvements 
k  effectuer,  et  bien  que  les  articulations  paraissent  s'être  développées  pliylo- 
génétiquement  sous  l'iniluence  des  nmscics,  il  est  manifeste  (|ue  la  forme  des 
surfaces  articulaires  réagît  à  son  tour  sur  la  disposition  de  ces  derniers. 

Occupons-nous  d'abord  des  extenseurs.  Le  droit  anlérîmr  agit  sur  deux 
articulations  h  la  fois  et  ne  saurait,  par  conséquent,  être  considéré  comme 
l'extenseur  typique  du  genou.  Inséré  h  l'os  ilia<iuo,  il  est  llécin'sseur  du  bassin, 
en  même  temps  qu'extenseur  de  la  jambe  sur  te  fémur.  L'avantage  de  cette 
disposition  réside  en  ceci,  que  le  muscle  est  tendu  (étiré),  au  moment  uti  le 
bassin  se  relève,  de  sorte  que  sa  contraction  propre  agit  d'autant  plus  éncr- 
giquement  sur  le  tibia.  La  longueur  dont  le  droit  antérieur  s'étire  au  moment 
nù  l'on  redresse  le  bassin,  préalablement  fléchi,  est  de  9  centimètres  environ 
(d'après  mes  mesures,  en  passant  de  la  flexion  à  l'extension  complète  de  la 
hanclic),  et  bien  igue  dans  la  marche,  la  course,  etc.,  il  ne  se  produise  qu'une 
légère  oscillation  du  bassin  sur  le  fémur,  la  traction  qui  en  résulte  sur  le  droit 
antérieur,  au  moment  oi'i  la  jambe  s'étend  et  va  quitter  le  sol,  permet  k  ce 
muscle  d'entrer  plus  prompteinenl  on  action  (sans  perte  de  temps)  et  d'agir 
plus  vivement  sur  le  genou  '. 

Une  observation  analogue  peut  être  faite  au  sujet  des  gastrocnémiens.  Insé- 
rés près  de  l'axe  de  flexiou,  ces  muscles  sont  vraisemblablement  h.  peine  flé- 
chisseurs du  genou,  mais  il  est  tout  de  même  avantageux  qu'ils  s'attachent  au 
fémur,  car  leur  insertion  est  disposée  de  telle  façon  qu'ils  sont  tendus  au 
moment  où  le  fémur  se  redresse  sur  le  tibia  et  qu'ils  agissent  par  là  même 
plus  prumplement  et  plus  énergiquement  sur  le  talon. 


'  J'ai  coDfitaté.  k  l'aide  d'un  cordon  gltBaanl  dans  un  anneau  et  tendu  au  moyen  d'un 
poids,  de  l'épine  iliaque  antérieure  înTérieure  nu  hcird  supérieur  de  la  rotule,  que  l'élongalioD 
du  droit  antérieur,  résultant  de  l'eilension  de  la  hanche,  se  i-é|iarti(  de  la  manière  Buirante, 
eo  pasisanL  de  la  flexion  A  l'etleDsiDD  : 

nel30(lleïion)  ù  140"    _    130     -    iM    —     UO    —    100    —    90    —    80 
\  '/,"■■■  3Vs  5  G  7  8  8V» 

—    70      —     00     —     50     —     40     —     30—    20--    10—     0  (extension) 
»  8  7  6V,  6  3'/»  3  *'A 

On  trouve,  en  additionnant  cres  chiffres,  que  l'écarlemeiit  des  inserliona  ~  91  "im  pour  une 

a  totale  de  150». 

On  voit  de  plus  qu'à  une  cicursion  de  10"  correspond  une  élongutiou  du  droit  auléricur  de 
4  '/,  Il  S'/i"""  pour  les  positions  voisines  de  l'exteiiiion. 
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Or,  si  l'on  observe  un  homme  qui  marche,  qui  saute  ou  qui  court,  on 
voit  que  c'est  pr6cisémont  au  moment  où  le  hassin  se  relève  sur  le  fémur, 
que'  celui-ci  s'étend  sur  le  tibia,  et  que  c'est  encore  dans  le  même  instant 
que  la  jambe  se  redresse  sur  l'astragale  el  que  le  pied  s'élève  sur  les 
orteils.  Il  en  est  de  même  chez  un  homme  qui  se  relève  après  avoir 
été  accroupi.  Les  leviers  du  membre  iuférieur  s'/'tendent  simultanément 
et  les  muscles,  entrant  en  action  en  même  temps,  réag'issent  les  uns  sur 
les  autres  el  concourent  tous  ensemble  à  soulever  le  poids  du  corps.  Les 
extenseurs  du  bassin  (  ce  sont  plus  spécialement  le  demi  -  membraneux 
el  le  long  chef  du  biceps)  agissent  donc  indirectement  sur  l'extension  du 
genou  par  l'intermédiaire  du  droit  antérieur  et  les  extenseurs  du  genou 
(triceps)  sur  l'extension  du  pied  par  l'intermédiaire  des  gastrocnénncns.  Ln 
longueur  des  muscles  est  exactement  calculée  à  cet  elfel,  de  môme  que  leur 
puissance  et  que  leur  résistance  à  la  traction,  et  c'est  sans  doute  en  vue  île 
cette  action  spéciale  que  le  droit  antérieur  et  les  gustrocnémicns  sont  en 
bonne  partie  tendineux  et  que  leur  portion  charnue  est  formée  de  fibres 
courtes  et  obliques,  pouvant  déployer  une  grande  énergie,  mais  ne  permettant 
qu'un  faible  degré  d'élongation  ou  de  raccourcissement. 

Les  extenseurs  typiques  du  genou  sont  les  va.tfejt  externe  et  interne. 
Duchenne  (de  Boulogne)  a  montré  que  ces  deux  muscles,  lorsqu'on  les  fait 
contracter  séparément,  étendent  chacun  la  jambe  sur  la  cuisse  en  tirant  la 
rotule  obliquement,  le  premier  en  dehors  et  en  haut,  le  second  en  dedans  el 
en  haut.  Le  même  physiologiste  a  prouvé  que  l'action  latérale  exercée  par  le 
vaste  externe  est  plus  prononcée  que  celle  du  vaste  interne,  car  ïl  a  réussi  à 
luxer  la  rotule  en  dehors  en  faradisant  le  premier  de  ces  muscles  (sur  un 
cadavre  dont  l'irritabilité  était  encore  normale),  tandis  qu'en  éleclrisant  le 
vaste  interne,  il  n'ajamais  pu  produire  la  luxation  de  la  rotule  en  dedans.  Chez 
le  vivant,  on  constate  de  même  une  tendance  de  la  rotule  à  se  luxer  en  dehors 
quand  le  vaste  interne  est  atrophié,  tandis  qu'on  n'observe  jamais  le  cas  in- 
verse '.  Celte  différence  dans  l'aclion  des  deux  vastes  s'explique  d'ailleurs  par 
le  fait  que  l'externe  forme  une  masse  volumineuse,  ncttemcnl  détachée  à  la 
face  externe  de  ia  cuisse,  tandis  que  Tinlerne  est  relativement  plu-t  faible  et 
(|ue  sa  portion  crurale  tire  en  droite  ligne  sur  la  rotule. 

Dans  l'étal  normal,  la  rotule  est  tirée  directement  on  haut  par  le  droit  anté- 
rieur et  les  deux  vastes,  car  nous  sommes  (et  celte  disposition  est  loul  h  notre 
avantage)  incapables  par  la  volonté  seule  de  contracter  les  trois  chefs  du  tri- 

<  I.n  luxulion  lie  la  rotule  en  dehors  chI  enfore  famnaée  par  le  fail.  que  la  ligne  rie  IractîoD 
du  tru-e|)s  turme  Rvee  le  lenilon  rolulicn.  vers  lu  Dn  île  l'extension,  un  iingle  ouvert  en  Heliors, 
en  rapport  aver,  ln  rotation  en  dehors  dii  tibia  etd'aulanl  plus  prooonuè  que  cette  rotation  est 
plus  (complète.  Un  elfort  violent  survenant  à  ee  moment  (chez  un  lutteur  pur  exemple),  tend 
à  redresser  la  ligne  de  Iruclion  rfu  triceps  et  peut,  si  la  capsule  llbreuse  eède,  faire  sauter  la 
rotule  en  de  h  on  de  la  Irochlée. 


;wi    - 


ceps  inilûpondammenl  lea  uns  des  aulres;  mais  ,1a  prédominance  de  l'actinn 
laléralc  du  vasLo  externe  n'en  snlisisle  pas  moins,  eumme  nous  l'avons  dil  plus 
haut.  —  Eh  bien,  n'enl-il  pas  numjfeslc  ipie  cette  disposition  des  muscles  esl 
en  rapport  avec  la  rulalinn  du  liliia  en  dehors  qui  accuinpagno  l'oxtrnaion?  Et 
n'est-ce  pas  précisément  ia  solution  que  cherchait  Diichenne  (n"  Ifî,  p.  373) 
quand  il  écrivait:  «Cette  action  latérale  prédominante  que  le  vaste  externe 
exerce  sur  la  rotule  doit  avoir  sans  doute  son  utilité  fonctionnelle;  j'avoue 
cependant  que  jusqu'à  ce  jour,  je  n'en  vois  que  les  inconvénients  el  les  dan- 
gers, car  elle  expose  h  la  luxation  latérale  interne  de  la  rotule»  ? 

La  réponse  n'est  pas  iloutciise,  et  Duchenne  l'aurait  ceijlaint'ment  donnée 
lui-même,  s'il  avait  songé  h  la  rotation  du  liliio  en  dehors  qui  iiecdmpafïiie 
Tex  tension'. 

Mais,  dira-t-nn,  si  le  vaste  externe  favorise  la  rotation  en  dehors  du  titiia 
au  cours  de  l'extension,  il  ne  peut  plus  en  être  de  même  rers  la  fin  de  ce 
mouvement,  puisqu'à  ce  moinent  la  li^ne  de  traction  du  triceps  forme  avec 
le  tendon  rotulicn  un  anjj-le  ouvert  en  dehors  et  que  l'effort  portant  snr  ce 
tendon  tendrait  plutôt  à  retenir  lo  tibia  et  à  l'empCcher  de  tourner  davantafçe. 
Celle  objection  esl  parfaîlement  fondée;  la  grande  niasse  du  triceps,  h  savoir 
les  portions  de  ce  muscle  qui  s'attachent  h  la  rotule  et  au  tendnn  rotulien, 
oe  peuvent  en  cITel  plus  avoir  d'action  rotatrice,  à  partir  du  moment  ofi  la 
tubérosité  antérieure  du  libia  se  porte  en  dehors  de  leur  ligne  de  traction. 
Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  lo  triceps  a  encore  d'autres  insertions;  les 
fibres  les  plus  inférieures  du  vaste  externe  se  lixent  non  plus  h  la  rotule  el 
au  tendon  commun,  mais  directement  à  In  tubérosité  externe  du  tibia  ;  elles 
ont  une  direction  oblique,  qui  favorise  si'irement  une  action  latérale  de  leur 
part.  Le  vaste  interne  prend  également  des  insertions  directes  sur  la  hibérnsité 
interne  et  il  est  probable,  comme  le  fait  remarquer  M.  H.  von  Meyer  (N"  3'j, 
p.  293)  que  quelques-uns  de  ses  faisceaux  sont  également  rotateurs  du  tibia 
en  dehors  vers  la  (in  de  l'extension. 

Notons  enfin  que  la  portion  du  fascia  lata,  qui  s'attache  au  bord  externe  de 
Ja  rotule  et  à  la  tubérosité  externe  du  tibia  el  qui  est  maintenue  à  la  fois 
)ar  son  tenseur  propre*  el  par  le  grand  fessier,  agit  encore  dans  le  même 
ens  à  la  tin  de  l'extension  et  contribue  par  là-mémc  A  accentuer  la  rotation 
erminale  et  à  tendre  lea  ligaments  du  genou  au  maximum. 

'  Un  pnssage  île  l'ouvrage  rïlé  semble  indiquer  ijuc  Duclicnne  n'a  pas  eu  une  ennnaîssnncc 
xacte  du  tiioiiv(;iiient  curiiliinâ  <]ul  s'nccoiiiplil  dans  le  genou.  Il  écril  en  cfTel  (n"  1l>.  p.  39G) 
ne  «  )iendnnt  la  llexion  de  la  Jaiiilie,  le  condvie  exlerne  exécute  sur  la  surface  nrliculairc 
irres|ioiiilntile  du  tihiu  un  mou  veine  ni  mixte  de  roulement,  et  de  gliasemeul  qui  est  produit 
jar  In  rotation  de  la  jamlie  en  deliors.  «  ("chI  le  contraire  qu'il  aurait  Tallu  dire.  Il  ae  peut 
'toutefois  r(ue  ce  ne  soîl  qu'un  lapsus  calanii,  car  ce  passage  devient  à  peu  près  eiucl,  si  l'on 
tmplace  le  mol  flexion  par  extension. 

*  i.e  tenseur  du  fascin  lala  étant  à  la  fois  rotaleui-  du  libia  en  detiors  et  rotateur  du  fémur 
1  dedans,  eimlHIiue  à  double  titre  ù  maintenir  la  rotation  terminale  ilaus  l'extension, 

4ti 
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Dans  la  station  debout,  le  genou  se  tient  à  peu  près  de  lui-même  en  exten- 
sion, de  sorte  que  le  triceps  est  inactif  et  que  la  rotule  qui  est  remontée  à  ce 
moment  au-dessus  de  la  trochlée  ballotte  facilement  de  côté  et  d*autre.  Cette 
disposition,  qui  épargne  Teffort  des  muscles  et  favorise  par  conséquent  la 
station  prolongée,  est  rendue  possible  par  le  fait  que  le  fémur  est  incliné 
d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas  et  forme  avec  le  tibia  un  angle  ouvert  en 
avant  de  170®  environ.  La  ligne  de  gravité  du  corps  passant  d'une  part  en 
arrière  de  Taxe  des  hanches  (par  la  troisième  vertèbre  sacrée,  d'après 
M.  H.  von  Meyer),  d'autre  part  par  l'axe  de  flexion  du  genou  ou  même  un 
peu  en  avant  de  cet  axe,  les  fémurs  ne  sont  pas  en  équilibre  instable  sur  les 
tibias  et  ne  tendent  pas  non  plus  à  se  fléchir,  mais  seraient  portés  plutôt  à 
s'incliner  en  avant  ;  en  d'autres  termes,  dans  la  station  debout,  le  genou  est 
disposé  par  l'effet  de  la  pesanteur  du  corps  à  l'hyperextension,  plutôt  qu'à  la 
flexion  ^  Or  l'hyperextension  est  rendue  impossible  à  l'état  normal  par  l'af- 
fleurement des  ménisques,  par  la  tension  des  ligaments  croisés  et  par  l'élas- 
ticité des  fléchisseurs  qui  jouent  à  cet  égard  le  rôle  de  ligaments  d'arrêt. 

Deux  autres  facteurs,  l'aplatissement  des  condyles  dans  leur  partie  anté- 
rieure et  la  rotation  du  tibia  en  dehors  qui  termine  l'extension,  contribuent 
également,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (p.  342  et  330),  à  assurer  la 
fixité  et  la  solidité  du  genou  humain  en  vue  de  la  station. 

Il  résulte  donc  de  la  forme  des  surfaces  osseuses,  de  l'agencement  des 
ligaments  et  des  conditions  d'équilibre  auxquelles  notre  corps  est  soumis,  que 
ce  n'est  pas  quand  l'extension  est  terminée,  mais  au  cours  du  mouvement 
d'extension,  que  le  triceps  effectue  son  effort.  Aussi  la  longueur  du  tendon 
rotulien  est-elle  calculée  de  façon  que  la  rotule  ne  repose  dans  sa  trochlée  ni 
dans  la  flexion,  ni  dans  l'extension  complètes,  mais  qu'elle  s'y  trouve  dans 
les  positions  intermédiaires,  c'est-à-dire  au  moment  où  il  importe  le  plus  de 
faciliter  le  glissement  du  tendon  et  de  donner  une  direction  favorable  à 
la  ligne  de  traction. 

On  constate  de  plus  que  le  bras  de  levier  du  triceps  grandit  rapidement  en 
passant  de  la  flexion  à  l'extension,  de  sorte  que  contrairement  à  ce  que  l'on 
observe  pour  les  fléchisseurs,  le  moment  maximum  de  ce  muscle  est  atteint 
vers  la  fin  de  la  contraction,  à  l'instant  où  il  va  cesser  d'agir.  (Voyez  p.  367). 
Or  cette  disposition  est  bien  à  notre  avantage,  car  le  commencement  du 
mouvement  d'extension  n'exige  relativement  qu'un  faible  effort  (il  s'agit  le  plus 
souvent  de  ramener  dans  la  direction  du  fémur  le  tibia  préalablement  fléchi); 
tandis  que  ce  qui  nous  importe  c'est  l'effort  que  nous  effectuons  dans  la  mar- 
che, la  course,  etc.,  en  prenant  appui  sur  le  terrain.  Ici,  il  faut  une  énergie 
considérable,  puisque  le  triceps  contribue  avec  les  autres  extenseurs  à  soule- 
ver le  corps  et  à  le  porter  en  avant.  Mais  le  mouvement  s'effectue  en  somme 

*  Voyez  les  ligures  publiées  par  M.  Fr.  Merkel,  n»  29.  PI.  VI. 
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bvRC  uno  faible  amplitiidc  et  l'efîurt  principal  se  prorluil  le  plus  souvent  &  nn 
lonioiit  ofi  la  janilie  est  dt^jà  à  pou  prù»  en  lî^iie  droilc.  Il  fallait  d'ailleurs 
ie  lu  triceps  piH  entrer  en  action  vigoureusement  et  inimédiatoment,  dès 
i]ue  la  cuisse  s'est  uu  peu  Hécliie,  et  il  est  clair  que  celte  condition  ne  se 
trouverait  pas  réalisée  si  le  uiojneni  du  muscle  décroissait  vers  la  fin  de  l'ox- 
tcnsion. 

La  jamlie  se  tenant  à  jien  près  d'elle-même  en  extension,  on  rnmpreiid  dès 
lors<|irui)  homme  atteint  de  fracture  de  la  rotule  puisse  se  tenir  debout  et 
narcher  sans  qu'il  y  paraisse  {au  bout  d'un  certain  temps,  quand  lu  doulenr 
t  disparu),  lors  môme  que  le  fragment  supérieur  se  trouve  à  plusieurs  cenli- 
lètres  aii-dcssus  du  genou.  Par  contre  le  blessé  éprouve  une  grande  difliculté 
k  monter  un  escalier,  à  gravir  un  sentir  escarpé  ou  à  so  relever  apr^s  avoir 
i  accroupi,  parce  qu'ici  le  triceps  doit  nécessairement  entrer  en  action.  Le 
Dauvoment  iT extension  serait  môme  complètement  impossible  si  uno  partie 
les  libres  des  vastes  interne  et  externe  ne  s'attachait  directement  au  tibia  et 
i  les  adhérences  qui  ne  tardent  pas  k  se  former  à  l'cntour  des  fragmenta  ne 
enaieot  lieu  eu  quelque  mesure  du  tendon  normal*. 

On  voit  de  môme  des  personnes  ntteirites  d'atrophie   du  triceps  se  tenir 
lebout  et  marcher  sans  l'intervention  de  ce  nmscle  ;  mais   ces    malades   ne 
iront  qu'à  petits  pas,  Ils  avancent  avec  précaution,  de  manière  que  la  cuisse 
a  jambe  se  trouvent  toujours  en  ligne  droite  et  forment  un  support  rigide, 
renient,  si  la  cuisse  se  flédiit,   même  légèrement,   la  ligue  de  gravité  du 
orps  passe  eu  arriére  du  genou  et  la  chute  est  inévitable  (Ducbenne). 

C'est  donc  iluns  l'extension  seulement  que  le  triceps  est  inactif,  car  dés  que 
i  cuisse  se  ilécliit  si  peu  que  ce  soit,  ce  muscle  doit  entrer  eu  action  pour 
Upporter  le  genou  et  l'empéclier  de  céder  h  l'effet  de  la  pesanteur.  L'extrême 
Ittigue  et  la  douleur  (bien  connue  des  ascensionnistes)  que  nous  ressentons 
lans  la  région  antérieure  de  la  cuisse  après  une  descente  prolongée  sur  des 
pentes  abruptes,  provient  précisément  île  ce  qu'à  la  descente  nous  teimns  les 
genuux  un  peu  lléchis  pour  empêcher  le  corps  de  tomber  eu  avant  et  que  dans 
^^C8  conditions  le  triceps  est  constairiment  contracté. 

^KPassous  maintenant  aux  lléchisseurs.  Les  muscles  de  la  patte  d'oie  (coiilu- 
^Pt^,  {irait  interne  et  demi-tendineua-)  qui  vont  s'insérer  sur  la  face  interne 
3u  tibia  et  prennent,  grâce  à  la  courbe  qu'ils  décrivent,  une  direction  à  peu 
prés  perpendicidaire  à  l'axe  de  l'os,  sont  à  la  fois  rotateurs  eu  dedans  et  flé- 
chisseurs de  la  jambe.  Ils  servent,  ainsi  que  l'a  montré  M.  II.  von  Meyer,  à 
ifffictuer  cette  légère  rotation  en  dedans  qui  introduit  pour  ainsi  dire,  le  niou- 
S^monl  de  flexion  et  qi^e  l'on  désigne  sous  le  nom  do  rotation  initiale  ;  ils  favo- 
lent  ensuite  la  rotation  combinée  pendant  le  reste  du  mouvement, 

'  Vojfez  A  ce  sujet  :  D' Soulier,  frncture  de  la  rotule.  ne»ue  mÉdieale  de  In  Suisse  romande. 
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l.»  >  '*-:••; r^>,>rv.:rs  xiTilaWos  (typiques)  du  genou  sont  deux  muscles  plus 
i  :  s>j.' ■;>.  ".'■  •"'•"'-M-7/*A/v//i^*i/,r  et  le  hirpps  fr morale  dont  le  premier  s'atlaclie 
A  ■ '.  :*.i.>;  v..>".r;"t'.Lro  Je  iii  tuhérosité  interne  du  tibia,  tandis  que  son  congé- 
iiîT^'  sr;  '^r-  A  -À  :ètt»  du  péfoné.  Ces  deux  muscles  agissant  ensemble  fléchis- 
Ni'ut  .1  rt.v:c  ::r':it  Li  jauibo  sur  le  fémur.  Le  demi-membraneux  est  accessoi- 
ii'iMcti:  r  :À>;'.:r  on  dodaiis,  grâce  à  Texpansion  antérieure  de  son  tendon, 
c\|>.i::>  ^i!  ;.:  in'x  .eut  perpendiculaire  à  la  direction  du  tibia  au  cours  de  la 
Ili*\!i»!t  I.  :\i\ .  :*.M'  \raisomblablenuMit  la  rotation  combinée,  qui  continue  à 
s'rtlVotucr  àl -.vs  Li  licviatiou  initiale,  jusqu'à  la  fin  de  la  flexion.  Mais  est-il 
wipaMe  d\*\tv.itcr  une  rotation  indépendante  de  la  jambe  en  dedans? 
I>u^'heiuu\  .îiu  1a  stuuuis  à  la  faradisation,  répond  négativement;  nous  avons 
Ml  d'autrx' Vsirt  .jmc  la  rotation  activ«»  du  genou  est  i\  peu  prés  nulle  (cliez 
ceiiiuues  {v>'.'ii:u*s  tout  au  nuiinsM;  notre  conclusion  est  que  le  deuii-mem- 
Itraucux.  tîtvh  sstMr  cnorîrique,  n*est  (|ue  faiblement  rotateur  et  que  son  action 
lalcralc  uo  \a  iiuôrv  au  delà  de  la   rotation  qui  se  combine  à  la  flexion. 

Le  biocps^  tV;iK>ral  est  i^ênéralement  considéré  à  la   fois  comme   fléchisseur 
ri  ronuuo  r\»UUMr  eu  dehors  :  il  paraît  disposé  plus  favorablement  qm^   le 
demi  mcnjl»r,*îU'U\  eu  xue  de  la  rotation,  par  le  fait  qu'il  se  porte    relalive- 
iiieut  plus  ciî  dch.n-s  de  la  ligue  médiane  et  s'insèn»  à  une  plus  grande  dis- 
tance de  l\<\e  de  r^^Lilion.  huchenne  a  constaté   d'ailleurs  que  la  faradisa- 
tu»u  iippluju«v  AU  Uu-e|»*  fait  tourner  la  jaudje  fortement  en  dehors.  D'autre 
parL  le\|vrteHvV  |^r\»u\e  que,  chez  h»  vivant,  la  rotation  active  en  dehors  est 
invsiuie  AU***.  ^vslrK^tule  que  la  n^lalion  active  <»n  dedans.  Comment  concilier 
iVN  !Y*uUaî**  r.  tVa5  AdmeUiv.  me  seud)le-t-il,  que  le  biceps  fémoral,  se  con- 
îr.utAUl  s^'uU  ^*s  i^^^  rxMAteur  de  la  jaud)e  vu  dehors,  mais  (|ue  la  plupart  des 
'i,.*iiirK\x  -toitî  v*fc*  U  îAOuhe  de  le  faire  agir  isolénuMil.  Kn  d'autres  termes, 
NI.»  iciîvw  iiCv^JLV  svrA'.t.^Aus  les  cas  ordinaires,  bahuu'ée  par  celle  des  rola- 
, ui^  **t  .ii>iw.s.  ^\-<ï;r  sv^îuHou,  qui  a  l'avantage  de  ne   pas  contredire   les 
i»"r^tKv>  a'  l^ioK'vr.Vx  expliquerait  en  même  temps  les  différences  assez 
n%jbàH«»-  4t«      '^^  /.>vv.v\^.  sunaut  qiu*  le  sujet  en  expérience  a  exercé  ses 

^^..v^t   •.  ^c^  At^  ,''\.va^iu'0»ilo  MM.  Hraiinc  cl  Fischer  au  sujet  de  la  rotation 

\. -M   m^seiiv  ^   î«**»  lUiMiuMUio  rotation  active  de  .>  seulement  el  sur  une 

'  •  "^^       '        ^  ,«v.*»i»«M    **<   ^^*    IVsiriMix  de  recueillir  des  données  jdus  complètes 

■  *^     '    '  ^^  ^^  ^,x  !/•>  i»:  mmvellos  nics\ires  avec  l'oiilifjfeant  concours  de  M.  le 

.  ..-s.    -Kl.  »*  vVîuicr  la  ri»tation  active  pouvait  s'elTeclucr  avec   une 

'"     "    ,        ^       ^v^,i,j,  ,.f,;  .H'\i.i(iiin  lie  iî>"  en  faisant  tourner  la  jandie  avec  mes 

"*■  ''  .  .    .^^    Vhir.»<  J'uuo  vingtaine  d'années,  la  rotation  active  était 

"^•"^      "^        ^        ^    ^^^..    ^^:  ^.\  Ou  volt  qu'il  y  a  à  cet  éjjard  des  dilTérem-es  indivi- 

i^^    v.»i»rt*s»i^  de  tirer  des  conclusions  générales  fies  pre- 

-^    c     ^  -*-  ^^^^^   ^  ^   y     j^.  ^jjjp  j^  hice|»s  se  contractai!  fortement  dans 

^  ■                '\  .    i.s^^^  V  \«*l«*  externe  se  tendaient  également  dans   la 

■^"^  .^^^    ^    ^^K    ttti^onistes.  action  du  poplitéf).  tandis  que  le 

"'^'^     **  »*i^,fcV  Nà»H.'6Mient  faiblement  contractés. 
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muscles  à  se  contracter  indépendamment  les  uns  des  autres  ou  qu'il  n'a  fait 
aucun  effort  dans  ce  sens.  Nous  pouvons,  en  effet,  par  l'exercice  arriver  à 
contracter  isolément  certains  muscles,  qui  à  l'ordinaire  agissent  plutôt  en 
commun  avec  d'autres. 

Le  poplité  s'insère  trop  près  de  l'axe  horizontal  du  genou  pour  agir  comme 
fléchisseur,  tandis  que  la  direction  oblique  ou  même  transverse  de  ses  fibres 
en  fait  un  rotateur  en  dedans  assez  énergique.  Duchenne,  qui  a  réussi  à 
l'électriser  séparément,  a  vu  la  jambe  tourner  manifestement  en  dedans  f  il 
affirme  que  son  action  rotatrice  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  du  couturier, 
du  droit  interne  et  du  demi-tendineux  réunis.  La  direction  transverse  de  sa 
gouttière  indique  que  c'est  plus  spécialement  dans  la  position  fléchie  du  genou 
qu'il  entre  en  action  comme  rotateur.  Il  est  d'ailleurs  inséré  de  telle  façon, 
qu'il  est  tendu  (étiré)  dans  la  flexion  (Henke)  et  agit  alors  d'autant  plus  effi- 
cacement. Nous  pouvons  donc  admettre:  1®  que  le  poplité  favorise  la  rota- 
tion combinée  jusqu'à  la  fin  de  la  flexion  ;  2®  qu'il  est  capable  d'exécuter  une 
légère  rotation  indépendante  en  dedans  (chez  les  sujets  exercés),  si  la  jambe 
a  été  préalablement  tournée  en  dehors.  D'après  Duchenne  son  rôle  essentiel 
serait  de  modérer  l'action  latérale  du  biceps. 

Remarquons  enfin  qu'en  s'appliquant  sur  le  côté  du  ménisque  externe  et  en 
s'attachant  partiellement  à  son  bord  postérieur,  le  muscle  poplité  contribue 
à  maintenir  en  place  le  dit  ménisque  et  s'oppose  efficacement  à  sa  luxation  en 
dehors  ou  en  avant;  il  sert  de  plus,  grâce  à  l'expansion  qu'il  lui  envoie,  à 
tendre  le  ligament  postérieur  du  genou  au  moment  de  l'effort  et  mérite  à  ce 
Mtre  le  nom  de  muscle  articulaire,  qui  lui  a  été  appliqué. 

En  résumé,  nous  avons  quatre  fléchisseurs,  agissant  en  même  temps  comme 
rotateurs  en  dedans  :  le  couturier,  le  droit  interne,  le  demi-tendineux  et  le 
demi-membraneux,  plus  un  muscle  presque  exclusivement  rotateur  en 
dedans,  le  poplité,  ccmtre  un  seul  rotateur  en  dehors,  le  biceps. 

Les  pesées  des  frères  Weber  nous  permettent  de  faire  une  comparaison 
plus  précise  ;  elles  donnent  S66,6  grammes  pour  les  rotateurs  en  dedans, 
contre  273,4  grammes  pour  le  biceps^  Il  est  vrai  que  le  biceps  est  disposé 
plus  favorablement  en  vue  de  la  rotation  que  son  principal  antagoniste,  le 
demi-membraneux,  mais  même  en  tenant  compte  de  cette  particularité,  l'ac- 
tion des  rotateurs  en  dedans  est  évidemment  prédominante.  Ici  encore  cette 
prédominance  s'explique  par  le  fait  que  c'est  la  flexion  combinée  à  la  rotation 

*  Poids  des  muscles  d*après  E.  et  W.  Weber,  N"  4,  p.  217;  moyennes  de  deux  sujets  : 
Couturier  125,7 

Droit  interne  82.2 

Demi-tendineux  128,2 

Demi-membraneux  206^5 

Poplité  24,0 

566,6  gr.  Biceps  fémoral  275,4  gr. 
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on  <lo(lnn8  qui  est  le  mouvement  typique,  habituel,  tandis  que  la  rotation  en 
(IrlMirs  est  un  mouvement  exceptionnel. 

De  nu>me  (|ue  le  droit  antérieur,  les  fléchisseurs  du  genou  (à  l'exception  du 
rourtrhefdu  biceps  et  du  poplité)  s'insèrent  à  Tos  iliaque  et  agissent  par 
rnnHé(|nent  sur  deux  articulations  à  la  fois. 

Le  (M)uturier  est  fléchisseur  de  la  hanclie,  fléchisseur  du  genou  et  rota- 
teur de  la  jambe  en  dedans.  Dans  la  marche,  la  course,  etc.,  il  effectue  cette 
léf*;er(>  inriinaison  du  bassin,  que  Ton  observe  en  même  temps  que  la  flexion 
<hi  tibia  sur  le  fémur.  Agissant  sur  les  deux  articulations  dans  le  même  sens, 
il  doit  pouvoir  se  raccourcir  beaucoup  et  est  formé  à  cet  efl*et  de  longs  fais- 
ceaux parnlIMes.  Remarquons  en  passant  que  ce  muscle  n'est  pas  abducteur 
(Diirbenne),  qu'il  n'est  que  faiblement  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors  et  que 
r*<»Hl  h  tort  qu'on  Ta  appelé  Sariorius. 

Le  droit  interne,  qui  est  fléchisseur  et  rotateur  du  tibia  en  dedans,  est  en 
même  temps  im  adducteur  de  la  cuisse  assez  énergique. 

(Juanl  au  demi-tendineux,  au  demi-membraneux  et  au  long  chef  du  biceps, 
qui  s'insèrent  tous  trois  à  l'ischion,  ils  sont  à  la  fois  fléchisseurs  du  genou  et 
e.\l(*ns(*urs  du  bassin  sur  la  cuisse,  de  sorte  que  la  même  contraction  qui 
flérhit  le  tibia,  tend  <\  redresser  aussi  le  bassin  sur  le  fémur.  Seulement  ces 
nniscles,  (pii  sont  formés  de  libres  courtes  et  obliques,  ne  peuvent  pas  se  rac- 
courcir Muffisannnent  pour  efl*ectuer  ces  deux  mouvements  en  même  temps; 
leur  pouvoir  <le  raccourcissement  est  déjà  épuisé  par  un  seul  (Henke);  nous 
ne  pouvons  en  effet,  si  la  hanche  se  trouve  en  extension  forcée,  fléchir  le  ge- 
nou au  delà  de  tK)ou  {iW,  Au  surplus  ces  trois  fléchisseurs  sont  insérés  d'une 
favou  si  défavorable  à  leur  bout  inférieur,  que  même  quand  la  hanche  est 
fléchie,  position  <lans  laquelle  ils  sont  étirés  et  devraient  agir  avec  plus  d'éner- 
uie  sur  le  genou,  nous  n'arrivons  pas  à  moins  d'une  impulsion  brusque  (Voyez 
p.  "XX\\  fi  fléchir  la  jand)e  au  delà  de  130**.  L'amplitude  totale  du  mouvement 
do  iringh^ne  pouvant  être  éviduée  à  ^So^  il  y  a  un  reste  de  flexion,  corres- 
iM^udanl  à  2»i'*  environ,  (pie  nous  ne  pouvons  pas  effectuer  activement  par  la 
o^^Ur«o^^on  lente  <le  \\m  nmsclcs. 

I  >\|dio«lion  de  ce  fait  a  été  donnée  par  M.  Eugène  Fick(N**28).  Cet  anato- 

*/^xio  A  l^i*  »^i^  l'^  catlavre  un  grand  nombre  de  mesures  destinées  à  montrer  de 

\«f*tW^  J^^  millimètrt^*  se  raccourcissent  le  demi-membraneux,  le  demi-tendi- 

,x>w\  y^"  ^a^wnd  ou  fléchit  le  tibia  d'un  certain  nond)re  de  degrés.  A  cet  effet,  la 

■x»Na*"  .|>*^^  ^'^^'^  J^^iHMÙHée  de  ses  parties  molles  jusqu'à  son  tiers  inférieur,  on 

^«.4i4%t%«^  ^>^*m^  wuwelo  par  un  cordon,  qui  du  côté  du  genou  est  relié  au  ten- 

•  a«^*^  ■fcM4^"^l\  Uildis  que  du  coté  de  l'ischion,  il  glisse  dans  un  anneau 

.ju^v     -N  V*  îk»*hI  ^riiwertiou  ;  le  cordon  étant  maintenu  tendu  au  moyen 

*aL  v**«^^^  i  ^'^^  ^xllV^iwiié  libre,  on  mesure  de  combien  il  se  raccourcit 

V    ^  .>*HttH  JhmHmvt^menl.  Procédant  de  cette  manière,  M.  Fick  a 
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constaté  que  la  distance  comprise  entre  les  deux  insertions  ne  diminue  plus- 
ou  ce  qui  revient  au  même,  que  les  fléchisseurs  no  se  raccourcissent  plus,  pen- 
dant la  dernière  partie  de  la  flexion.  On  pouvait  en  effet,  en  partant  de  la 
flexion  extrême,  étendre  le  tibia  : 

pour  le  cordon  correspondant  au  demi-membraneux, 
»      »        »  »  »    demi-tendineux, 

»      »        »  *)  »    court  chef  du  biceps, 

M      »        »  ))  »    droit  interne, 

»      w        »  »  »    couturier, 

))      »        »  »  »    long  chef  du  biceps, 

avant  que  le  poids  suspendu  au  cordon  commençât  à  se  déplacer. 

J'ai  répété  moi-même  les  expériences  de  M.  Fick  pour  ce  qui  concerne  le 
demi-membraneux  et  le  long  chef  du  biceps  (à  l'aide  d'un  squelette  pourvu  de 
ses  ligaments  naturels)  et  ai  obtenu  des  résultats  analogues  à  ceux  de  cet 
auteur.  Le  tableau  suivant  indique  en  millimètres  de  combien  s'éloignent  les 
insertions  de  ces  muscles,  en  passant  de  la  flexion  complète  du  genou  à  l'ex- 
tension, cliaque  chiffre  correspondant  à  une  nouvelle  excursion  de  10®. 

Pour  le  droit  antérieur,  les  mesures  ont  été  prises  dans  l'ordre  inverse, 
c'est-à-dire  en  passant  de  l'extension  à  la  flexion,  au  moyen  d'un  cordon 
tendu  de  l'épine  iliaque  antérieure  supérieure  au  bord  supérieur  de  la 
rotule. 

Flexion.  Biceps.      Demi-membraneux.    Droit  antérieu 

130®—  i40«  3™*"  O"»"™  5,5»"™ 

140  —  130  5  0  5 

130  —  120  6  1  .4,5 

120  —  110  7  2  4 

110  —  100  8  4  3,5 

100—90  9  5  3 

90  —  80  10  7  3,5 

80—70  9  8  4 

70—60  8  8,5  5 

60—50  7  9  6 

50—40  6  8,5  7 

40  —  30  5  8  7,5 

30—20  4  7  8 

20—10  3  6  8,5 

10  —   0  2  4  9 


Extension.  92  78  84 
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On  remarque^,  pour  ce  qui  concerne  le  deini-menrjbraneux,  que  récarlement 
des  insertions  est  d'abord  nul  au  début  delà  flexion,  qu'il  est  encore  très  faible 
entre  130  et  110^  et  que  c'est  en  passant  de  80  à  30®  qu'il  grandit  le  plus  ra- 
pidement. Pour  le  biceps  Técartement  commence  dès  le  début  derexcursion  et 
c'est  déjà  entre  100  et  60<»  qu'il  grandit  le  plus.  Enfin,  les  insertions  du  droit 
antérieur  s'éloignent  sitôt  que  le  tibia  commence  à  se  fléchir  et  c'est  au  début 
de  l'excursion  quel'écartement  augmente  le  plus,  tandis  qu'il  se  ralentit  ensuite 
puis  grandit  de  nouveau  un  peu  plus  vite  vers  la  fin  de  la  flexion. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  convaincre,  en  calculant  le  moment  du  demi- 
membraneux  par  exemple,  à  l'aide  d'une  coupe  sagittale  du  genou  passant  par 
rinsertion  de  ce  muscle  (Fig.  3),  que  le  bras  de  levier  (représenté  par  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  centre  de  rotation  momentané  à  la  ligne  de  traction) 
diminue  rapidement,  à  partir  de  la  position  demi-fléchie  du  tibia  et  qu'il  de- 
vient nul  dés  l'instant  où  l'angle  de  flexion  =  135**.  Le  moment  du  muscle 
(c'est-à-dire  le  produit  de  la  puissance  par  le  bras  de  levier)  est  dès  lors  nul, 
et  si  l'on  décompose  dans  ses  deux  composantes,  la  force  appliquée  sur  la 
ligne  de  traction,  on  voit  que  la  composante  utile  =  0.  Cela  veut  dire,  qu'au 
delà  de  133®,  l'insertion  tibiale  ne  se  rapproche  plus  de  l'insertion  ischiati(|ue 
et  que  le  demi-membraneux,  continuant  à  se  contracter,  n'ajouterait  rien  au 
mouvement  du  tibia  et  n'aurait  d'autre  eff'et  que  de  distendre  l'articulation. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  «  insuffisance  »  des  fléchisseurs, 
due  à  la  brièveté  de  leurs  fibres,  mais  que  si  nous  ne  pouvons  fléchir  entière- 
ment le  genou,  c'est  à  cause  de  l'insertion  défavorable  de  ces  muscles  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  parce  que  le  moment  des  principaux  fléchis- 
seurs devien*  nul  avant  que  la  limite  de  flexion  soit  atteinte. 

Toutefois  ces  muscles  sont  réellement  trop  courts  (insuffisants),  ainsi  que 
l'a  admis  M.  Henke  et  ainsi  que  je  vais  le  démontrer  moi-même,  dans  ce  sens 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  contracter  assez,  pour  fléchir  le  genou  et  étendre  la 
hanche  en  même  temps. 

J'ai  observé  (encore  sur  la  même  préparation,  la  hanche  étant  maintenue  en 
extension)  que  la  distance  comprise  entre  les  deux  insertions  était: 

pour  le  demi-membraneux,     le  biceps,         le  droit  antérieur, 
dans  l'extension  du  genou        334"""  381™"  396™"' 

»     la  flexion  à  90®  290  333  433 

»     la  flexion  forcée  276  289  480 

L'élongation  totale  (ou  le  raccourcissement  total)  en  passant  d'une  position 
à  l'autre  est  donc  de  78"*™  pour  le  demi-membraneux,  de  92™™  pour  le  long 
chef  du  biceps  et  de  84™™  pour  le  droit  antérieur  ;  ces  difi*érences  sont  en 
rapport  avec  la  longueur  des  bras  de  levier ^  D'autre  part,  le  raccourcissement 

*  Il  est  facile  de  démontrer  que  la  longueur  dont  se  raccourcissent  le  demi-membraneux  et 
le  biceps,  à  compter  du  moment  où  ils  agissent  perpendiculairement  à  leur  bras  de  levier  jus- 


.■W9 


forrespondant  à  rexlension  cniiiplèle  de  la  hanche  (Ig  genou  étant  mainlenu 
en  pxlcnsion)  (Haït  de  123"""  pour  le  demi-memliraneiix  ol  de  113"'"'  pour  le 
long   chef  du   hicepa;  l'élongation  de  91°""  pour  le  droit  anU^ieur. 

La  fibre  musculaire  se  eontraolanl  environ  de  la  mnilié  de  aa  longueur,  on 


peut  conc! 
moaiirer  : 

pour  le  denii-meiii])riin 

»        biceps 

»        droit  antérieur 


de  ces  chiffres  que  la  partie  cha 

78'""-     + 
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pour  pouvoir  elTectuer  la  flexion  complète  du  genou  et  l'extension  cuniplt^te 
de  la  hanche,  ou  l'extension  complète  du  genou  et  la  (lexion  complète  de 
la  hanche  en  même  lemps.  En  réalité,  les  faisceaux  charnus  de  ces  muscles 
ont  pas  même  la  moitié  des  dimensions  indiquées  ci-dessus;  leur  con- 
traction ne  répond  par  conséquent,  qu'à  l'excursion  de  l'une  des  deux  articu- 
lations; elle  est  déjà  épuisée  par  un  seul  de  ces  mouvements*. 

Les  fléchisseurs  du  genou  sont  encore  trop  courts  (insuflisHnts)  h  un  autre 
point  de  vue.  Le  povivoir  d'étongation  étant  toujours  proportionnel  au 
pouvoir  de  raccourcissement,  le  demi-menibraneux,  le  demi-tendineux  et 
le  long  chef  du  biceps  ne  peuvent  pas  s'allonger  assez,  pour  que  nous 
puissions  fléchir  entièrement  le  fémur  sur  l'os  coxal  eu  tenant  la  jambe 
étendue;  tout  au  plus  arrivons-nous  à  élever  la  cuisse  au  dessus  de  l'hori- 
zontale. Aussi  le  joueur  de  savate  (jui  touche  le  menton  de  son  adversaire 
avec  la  pointe  du  pied,  n'y  parvient-il  qu'en  renversant  le  bassin  sur  la 
colonne  vertébrale  et  en  donnant  au  triceps  une  impulsion  assez  vive  pour 
étirer  les  fléchisseurs  au  delà  de  leur  longueur  naturelle.  C'est  encore  la 
brièveté  de  ces  niusclco,  qui  empêche  de  fléchir  entièrement  le  bassin  sur 
les  cuisses,  quand  nous  sommes  debout  les  jarrets  tendus,  et  rend  impos- 
sible, à  moins  d'exercices  souvent  répétés,  de  se  baisser  assez  pour  touclier 
le  sol  avec  les  doigts.  Au  contraire,  si  la  jambe  est  lléchie,  nous  pouvons 
lléchir  la  hanche  beaucoup  plus  complètement.  Dans  la  position  couchée,  nous 
aiTivons  même  à  loucher  le  menton  avec  le  genou,  la  ilexion  Je  la  cuisse  étant 
favorisée  dans  ce  cas  par  la  mobilité  du  bassin. 

Cette  disposition  des  muscles  qui  paraît  désavantageuse  au  premier  abord, 

qu'à  Ik  On  de  ta  flexion,  correspond  exactement  au  rayon  du  œrcle  une  décril  leur  point  d'in- 
sertion autour  (lu  centre  de  rotation,  Boit  à  la  longueur  niaximale  de  leur  liras  de  levier.  Celui- 
ci  varie  nalurellenienL  ensuite  du  déplaceiHent  de  \'aj,e  de  Ilexiuii  ;  on  peut  l'évaluer  en 
moyenne  &  33-43"°'  |K>ur  le  dcnii-nieiubraneux  el  ii  ini^S'"'  pour  le  biceps.  Si  ramjiliLude  île 
la  flexion  était  de  180o,  le  raccourcisse  ment  total  des  tleciiisseurs  équivnudrait  au  double  du 


rayon 


D  sujel  de  taille  moyenne,  le  ventre  charnu  du  demi-meiiibraueiix  avait  Si 
longueur;  les  faisceaux  isolés  du  même  muscle  mesuraient  de  li-t3  cm.;  le  ventre  charni 
du  biceps  (long  chef)  était  long  de  31  cm.  et  les  libres  isolées  avaient  iti  cm.  environ. 
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puisqu'elle  tliiiiiniit'  l'amplitudp  du  mouvement  de  flexion,  n'a  cependant  pas 
d'inconvénients  dans  la  vio  ordinaire,  et  il  est  peu  de  circonstances  dans  les- 
quelles nous  ayons  réellement  à  la  regretter'.  Elle  a  d'ailleurs  sa  raison  d'ètro 
dans  le  Fait  qu'elle  favorise  le  redressement  du  bassin  sur  le  fémur;  elle  est 
donc  en  relation  avec  In  station  bipède  et  devient  par  là-même  l'un  des  Iruits 
caractéristiques  de  notre  espèce. 

Gbez  les  animaux,  les  fléchisseurs  du  (;enou  s'insèrent  beaucoup  plus  bas  sur 
la  jambe,  ce  qui  allonge  leur  bras  de  levier  el  augmente  à  proportion  l'éten- 
due des  mouvements  de  leur  attacbe  mobile,  Or  comme  à  de  grands  mouve- 
ments doivent  correspondre  de  longues  fibres  contractiles,  il  résulte  de  l'abais- 
sement du  point  d'attache  que  la  portioii  charnue  de  ces  muscles  est  relative- 
ment plus  longue  que  chez  l'hunmie.  Chez  certains  quadrupèdes,  le  biceps 
fémoral  prolonge  des  insertions  jusque  dans  le  voisinage  du  taluu  et  est 
presque  entièrement  formé  de  libres  rouges.  Le  droit  interne,  le  couturier, 
etc,,  s'insèrent  également,  plus  bas  que  chez  rtjommc.  C'est  k  cause  de  celle 
disposition  des  fléchisseurs  que  le  jarret  des  animaux  est  aplati  latéralement 
et  empiète  de  chaque  côté  sur  la  région  du  mollet -. 

Si  l'on  recherche  la  cause  de  ces  différences,  on  voit  i|ue  l'insertion  est 
basse  chez  les  animaux  qui  tiennent  la  jambe  fléchie,  parce  que  chez  eux  la 
flexion  du  genou  prédomine  sur  l'extension  du  bassin.  Chez  les  singes,  qui 
se  tiennent  à  peu  près  debout,  l'attache  inférieure  est  déjà  plus  élevée  que 
chez  les  quadrupèdes.  Enfin  dans  l'espèce  hnniaine  l'insertion  des  fléctiisseurs 
remonte  davantage  encore,  parce  que  la  flexion  du  genou  n'est  plus  qu'un 
mouvement  accessoire  relativement  ii  l'extension  du  bassin,  el  qu'elle  exige 
une  puissance  moindre  que  ce  derniei'. 

Ce  sont,  en  effet,  le  deun'-membraneux  el  le  long  chef  du  biceps,  bien  plus 
que  le  grand  fessier,  qui  tiennent  constamment  le  bassin  redressé  sur  le  fémur 
et  qui  pendant  la  marche,  la  course,  elc,  s'opposent  à  la  chulo  du  corps  en 
avant.  Ce  sont  eux  encore  ijui  limitent  l'action  du  triceps  et  empêchenl  l'Iiy. 
perextension  du  genou.  Enlin  ces  mêmes  muscles  agissent  sur  l'extension  du 
tibia,  en  tendant  le  droit  antérieur,  comme  nous  l'avons  démontré  ci-dessua. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  de  quelle  façon  les  fléchisseurs  se  sont  mo- 
diliés  chez  l'homme  en  vue  de  la  station.  La  flexion  de  la  jambe  a  perdu  une 
partie  de  sa  puissance  et  de  son  ampleur;  elle  a  pour  ainsi  dire  passé  au  se- 
cond rang.  En  revanche  ces  muscles  se  sont  adaptés  à  un  nouvel  usage;  ils 
sont  devenus  cxlenscurs  du  bassin  et  prennent  une  part  active  au  redresse- 
ment du  tronc.  L'attache  inférieure,  jouant  plus  souvent  dès  lors  le  rôle  de 

<  L'insufrisance  Hes  inusités  provenant  de  la  brièvclèdea  libres  peul  èlre  d'ailleurs  corrigée 
linr  l'exei-cice,  [ùiiiuIds  ues  bntcleiirs  qui  se  monlrcul  dans  les  cirques  et  dont  l'étoonnnte 
souplesse  réside  non  seulemeul  dnns  la  distension  des  ligamenls  articulaires,  mais  davantage 
encore  danti l'élongution  de  muscles  naturellement  trop  courts. 

*  Vojre»  à  ce  sujet  :  Marey,  la  niacliine  nnimnle  p.  78-82, 


point  fixe,  s'est  rapprocliée  de  l'axe  du  genou,  ce  qui  diminue  son  action  sur 
la  jambe,  mais  augmente  sa  lixitc  et  pennel  au  muscle  d'agir  d'autant  plus 
énergiquement  sur  l'ischion. 

Renmrquuns  enfin  que  la  slruclure  du  biceps  el  du  demi-membraneux  est 
parfaitement  adaptée  h  celle  fonction.  En  effet,  cunnnc  le  redressement  du 
bassin  w  demande  (|u'im  raccourcissement  assez  faible  quand  le  jarret  est 
tendu',  mais  exige  par  contre  ime  grande  puissance  de  contraction,  on  com- 
prend pourquoi  ces  muscles  sont  en  partie  tendineux  el  pourquoi  leur  por- 
tion charnue  est  essentiellement  formée  de  fibres  courtes  el  obliques.  On 
sait,  étant  donnée  une  certaine  quantité  de  substance  contractile,  que  des 
muscles  disposés  de  cette  manière  gagnent  en  puissance  ce  qu'ils  perdent  en 
étendue  d'élongatîon  ou  de  raccourcissement. 

Si,  en  terminant,  nous  comparons  la  puissance  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
la  masse  des  lléchisseurs  (lu  genou  avec  celle  des  extenseurs,  nous  trouvons 
en  empruntant  de  nouveau  les  cbiffres  des  frèi'es  Weber,  que  le  poids  fies 
fléchisseurs  (sans  les  gaslrocnémiens,  ni  le  poplîté)  est  de  8!8  graimnes  et 
celui  des  extenseurs  de  1291.2. 


Poids  des  muscles  d'aiirCs  t,  el  \V.  Weber,  N^  i.  p.  Ïi7.  i 

Couturier  lï.1.7 

Droit  interne  82.3 

Denni-membraneux  20S..'S 

Demi-tendineux  ^iS.'È 

Biceps  long  chef  129-2  Vas 

Biceps  court  chef  14<!.2 

818.0  gr. 
La  différence  en  faveur  des  extenseurs  est  donr 
gr.  tiHl.l,  si  l'on  éliminait  le  couturier  el  le  droi 
qu'on  devait  allendre,  car  la  llexion  se  fait  k  peu 
les  extenseurs  ont  le  poids  du  corps  à  supporter, 
la  masse  des  lléchisseurs  serait  bien  tnoins  consi 
d'entre  eux  jiassant  par-ilessus  deux  arliculati 
temps   à  redresser  le  bassin  sur  le  fémur  el  à  joi 


de  i  siijels  : 


12!9i.S  gr. 


ilegr.  173.2;  elle  serait  de 
l  interne.  Or  c'est  bien  ce 
près  d'elle-môme,  tandis  que 

II   est  même  probable   que 

dérablo  encore,  si  plusieurs 

i,  n'étaient  destinés  en  même 

r  le  rôle  d'extenseurs. 


'  Partant  île  lu  ilciui-llexion  de  U  Imnclie,  i'>s(-Ji-<lire  de  lu  imniMon  dnns  laquelle  la  ligne 
itéo-ischiaUi|uc  de  NëlHton  et  de  Ruser  fait  avei:  le  rémur  un  angle  de  90°  (la  plupart  des  în- 
dividuB  ne  peurenl  pas  llCcItir  davunlagc  le  Iwissin  en  tenant  les  jarrets  tendus),  on  trouve 
que  rcitension  L-oinplèle  éiiuivniil  h  un  lacouurdsBCincnl  de  .W  A  65""  pour  le  demi-mein- 
brnneux  et  de  79""  pour  le  long  cher  du  hiceps,  ron-espondant  aaseï  exactement  à  la 
moilié  de  la  longueur  de  Icui-s  libres  (Vovez  p.  3I>!I,  note  S). 

.\ce  pmpns  j'ai  constaté, i|u'i>ulre  son  insertion  A  la  partie  supérieure  de  la  racelte  externe 
de  l'ischion,  en  nvnnt  de  '^elle  du  demi-tendineux  el  du  biceps,  le  demi- membraneux  prend 
une  attache  accessoire  au  sommet  de  cet  os,  disposition  ijui  augmente  la  longueur  de  son 
bras  de  levier  dans  la  llexion  complète  de  la  hanche  el  en  fait,  comme  redresseur  du  bassin, 
un  auxiliaire  énergique  du  grand  adducteur  et  du  grand  fessier. 
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EXPLICATION   DES   FIGURES 


Planche  III. 

FiG.  1.  Surfaces  articulaires  d'un  genou  humain  fléchi  à  llQo.  Grandeur  naturelle. 
e,e',  empreintes  terminales  interne  et  externe. 

/*,/*',  facettes  antérieures  des  cavités  glénoîdes  interne  et  externe  laissées  à  découvert, 
ensuite  du  recul  des  ménisques. 
Fio.  2.  Coupe  frontale  d'un  genou  humain  en  extension.  Côté  droit.  Grandeur  naturelle. 
La  coupe  passe  à  1  Vs  cm.  en  avant  du  bord  postérieur  du  plateau  tibial. 
Cy  épine  du  tibia  avec  ses  deux  tubercules  intercondyliens. 
t,  échancrure  intercondylienne. 
mi,  me,  ménisques  interne  et  externe. 
/),  gouttière  destinée  au  tendon  du  muscle  poplité. 
FiG.  3.  Coupe  sagittale  du  condyle  et  de  la  cavité  glénoîde  internes  en  extension.  Le  trait 
rouge  représente  le  condyle  fléchi  à  85o.  Grandeur  naturelle.  La  surface  est  divisée  en  demi- 
centimètres. 
Ac,  axe  vertical  le  long  duquel  se  déroule  la  ligne  des  centres. 
cd,  ligne  des  centres  (développée)  de  la  surface  du  condyle,  le  long  de  laquelle  se  déplace 

Taxe  de  flexion. 
c'd',  la  même  dans  la  position  fléchie. 
^,  point  de  contact. 

a,  point  choisi  sur  le  condyle  en  extension,  vis-à-vis  du  point  fixe  h,  marqué  sur  le  tibia. 
a,  le  même  dans  la  position  fléchie. 
e,  empreinte  terminale  de  la  zone  condylienne. 
e',  la  même  dans  la  position  fléchie. 
m,  insertion  du  demi-membraneux. 
FiG.  4.  Plateau  tibial  droit  vu  d*en  haut  avec  les  ménisques, 
me,  ménisque  interne, 
me,  ménisque  externe. 
pi,  insertion  du  ligament  croisé  postérieur. 
ae,  »  »  »     antérieur. 

j,  ligament  jugal  ou  transverse. 

p,  surface  cartilagineuse  sur  laquelle  glisse  le  muscle  poplité. 
Fio.  5.  Plateau  tibial  avec  les  trajectoires  rotatrices  des  condyles.  Grandeur  naturelle. 
cc\  ligne  des  centres  correspondant  aux  trajectoires  rotatrices  des  condyles  et  le  long  de 

laquelle  se  déplace  Taxe  de  rotation. 
xy  y  droite  tangente  à  la  ligne  des  centres,  supposée  parallèle  à  Taxe  de  flexion. 
/*,  fp,  facettes  antérieure  et  postérieure  de  la  cavité  glénoîde  interne. 
f'/fp\      »  »  »  »  »      externe,  laissées  à  découvert 

en  avant  et  en  arrière  du  ménisque. 
mi,  insertion  antérieure  du  ménisque  interne . 
me,        »  »  »       externe. 
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Planche  IV. 

Coupes  sagittales  des  condjles  interne  et  externe  de  trois  genoux  humains  désignés  par  les 
lettres  A,  B,  C.  Les  coupes,  de  grandeur  naturelle,  suivent  approximativement  la  ligne  de 
eont4ict.  La  surface  est  divisée  en  centimètres  comptés  d*arrièrcen  avant.  Le  double  contour 
figure  Tépaisseur  du  cartilage. 
Genou  A,  Fig.  6.  Condyle  externe.  '  v  '   -^-^'^ 
FiG.  7.  Condyle  externe. 

Fig.  8.  Les  deux  coupes  superposées  ;  le  condyle  interne  en  noir,  le    condyle 
externe  en  rouge. 
Genou  B.   Fig.  9.  ('ondyle  interne. 
Fig.  \0,  Condyle  externe. 
Fig.  il.  Les  deux  coupes  superposées. 
Genou  C.   Fig.  i2.  Condyle  interne. 
Fig.  13.  Condyle  externe. 
Fig.  14.  Les  deux  coupes  superposées. 
e,  empreinte  terminale  du  condyle  interne. 
<?',         w  »       du  condyle  externe. 

La  ligne  des  centres  est  indiquée  par  une  série  de  points. 


LES 


DIFFLUGIES  DE  LA   FAUNE   PROFONDE 


DU 


LAC  LÉMAN 


PAJl 


HENRI    BLANC 


Le  genre  Difflugia  est, d'entre  tous  les  genres  de  Rhizopodes  testacés  vivant 
dans  les  eaux  douces,  celui  dont  les  espèces  sont  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  répandues.  Quel  est  le  marais,  quel  est  le  lac  dont  la  faune  ne  compte 
pas  parmi  ses  membres  une  ou  plusieurs  espèces  de  DifHugies  ? 

Quoique  fréquents  dans  les  eaux  superficielles,  dans  la  faune  littorale  des 
lacs,  ces  Protozoaires  n'ont  guère  été  cités  comme  habitants  des  abysses.  Il  est 
certain  que  si  la  récolte  de  ces  organfsmes  n'est  point  difficile  à  faire  lors- 
qu'on les  cherche  dans  la  faune  littorale,  les  trouver  dans  une  masse  de  limon 
marneux,  comme  l'est,  en  général,  celui  du  fond  des  lacs,  n'est  point  chose 
aisée.  Au  début  de  mes  recherches,  j'employai  pour  recueillir  ces  animaux  une 
méthode  très  simple  :  Je  laissai  séjourner  au  fond  de  l'eau,  fixée  à  une  bouée, 
une  croix  de  Saint-André  aux  quatre  bras  de  laquelle  étaient  attachées  des 
plaques  de  verre  ;  l'appareil  reposait  trois  à  quatre  semaines  dans  l'eau, 
puis  était  retiré  et  le  limon  recouvrant  les  plaques  de  verre  soigneusement 
enlevé  pour  être  examiné  au   microscope.    A    l'aide  de  cette  méthode ,  je 

48 
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recueillis  un  certain  nombre  de   Protozoaires,  entre  autres  trois  espèces  de 
DiffUigies  (1.  p.  287). 

Difflugia  urceolata.  Carter. 

Difflugia  globtdosa.  Dujardin. 

Difflugia  pyriformis,  Perty. 
Pour  différentes  raisons,  je  fus  forcé  d'abandonner  mon  appareil  et,  conti- 
nuant mes  recherches,  me  contentai  de  laisser  reposer  le  limon  ramené  avec 
la  drague   dans  des    aquariums  maintenus  à  une   basse  température  et   à 
l'obscurité,  provoquant  ainsi  la  formation  du  feutre  organique  décrit  par  M.  le 
professeur  Forel  (2  p.  100).  A  l'aide  de  ce  procédé,  je  trouvai  un  beau  repré- 
sentant des  Rhizopodes  testacés,,  la  Gromia  Brunnerii^  que  j'ai,   dès  lors, 
toujours  pu  recueillir  dans  mes  draguages  (3  p.  477).  Penard  (4  p.   150)  a 
signalé  dernièrement  cette  belle  espèce  du  type  marin  comme  étant  abondante 
aux  environs  de  Genève,  surtout  par  les  fonds  de  30-45  mètres. 

Mais  depuis  un  an,  j'emploie  une  nouvelle  méthode,  très  pratique,  parce 
qu'elle  me  permet  de  récolter  facilement  et  en  grande  quantité  les  Protozoai- 
res des  abysses.  Le  limon  ramené  avec  la  drague  est  passé  à  travers  un  tamis 
dont  les  mailles  ont  2  m.m^.  Je  retiens  par  ce  premier  tamisage  les  Mollusques, 
les  larves  d'Insectes,  Acariens  et  Crustacés,  les  Vers  et  leurs  cocons  ;  ce  qui  a 
passé  est  tamisé  une  seconde  fois  à  travers  un  tamis  de  soie  ayant  42  mailles 
au  m. m'.  Il  reste  dans  ce  tamis  une  quantité  de  débris  organiques,  surtout  des 
tests  d'Entomostracés  ayant  vécu  dans  la  faune  pélagique  et  du  sable  (in  dans 
lequel  se  plaisent  les  Difflugies,  dont  les  plus  grosses,  visibles  à  l'œil  nu,  peuvent 
être  très  facilement  séparées.  Afin  que  rien  ne  m'échappe,  je  traite  le  sable  et 
ce  qu'il  contient  encore  de  vivant,  par  l'acide  picrique  sulfurique  acétique, 
après  avoir  préalablement  décanté  pour  me  débarrasser  des  débris  organiques; 
je  colore,  déshydrate,  éclaircis  par  l'essence  de  girofle  ou  de  cèdre.  Tout  ce 
qui  était  vivant  est  coloré,  puis  soigneusement  trié  sous  la  loupe,  avec  la 
pipette. 

C'est  à  l'aide  de  cette  méthode  que  les  Difflugies  qui  vont  être  brièvement 
décrites  ont  été  récoltées,  en  quantité  sufflsante,  pour  pouvoir  être  étudiées 
au  point  de  vue  systématique  et  biologique. 


Difflugia  ùrceolata.  Carter. 

Entre  40  et  80  mètres  de  profondeur,  l'espèce  la  plus  fréquente  dans  le  lac 
Léman  est  la  Difflugia  urceolata  ;  c'est  aussi  la  plus  volumineuse.  Elle  se 
présente  sous  diff'érentes  formes  ou  variétés  qui  ont  été  très  soigneusement 
décrites  par  Leidy  (3,  p.  106)  ;  celles  que  je  retrouve  constamment  sont  les 
doux  variétés  sphérique  et  allongée  (PI.  II,  lig.  1  et  2)  ;  la  première  est  très 
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L-ommiiiie,  la  Hecontjp  est  plus  raro.  Quelle  i]ue  soit  la  variété  à  lafjuelle  i\s 
appurtieiineiit,  tuus  les  exemplaires  dragués  sont  légèrement  ùtrunglès  immé- 
dialcnient  eu  arrière  de  l'ouverture  de  la  cuque,  et  présentent  tous  une  colle- 
rette étroite,  aux  bords  plus  ou  moins  retrouâsés  en  dehors. 

Les  matériaux  employés  pour  la  confection  de  la  coque  sont,  comme  le 
miiuLreut  les  figures  2  et  3,  des  particules  anguleuses  de  sable  quarizeux,  soudées 
ensemble  par  un  ciment  incolore  ou  jaunâtre  (fig.  3),  faisant  ainsi  varier  la 
coloration  de  la  coque,  du  blanc  mat  au  jaune  brun.  Le  ciment  jaunâtre  n'est 
i]ue  du  protoplasme  vieilli,  ciiîtinisé,  car  il  résiste  aux  acides  concentres  et  ne 
se  colore  plus,  même  après  un  séjour  prolongé  dans  les  colorants. 

La  Difjlugia  urceoiata  se  distingue  très  bien  à  l'u-il  nu  et  elle  peut  être 
récoltée  sans  loupe.  La  variété  spliérique  mesure  de  0,32  m. m.  à  0,40  m. m. 
de  diamètre;  la  variété  allongée  mesure  de  0,30  à  0,44  m. m.  de  longueur  et 
0,22  à  0,25  m.m.  de  largeur.  L'ouverture  circulaire  varie  de  0,15  à  0,20  m.m. 
de  diamètre.  Les  dimensions  se  rapproclient  de  ceÛes  des  plus  gros  exem- 
plaires trouvés  par  Leidy  (ii.  p.  106),  dans  les  mares  ou  étangs  des  envi- 
rons de  Pliiladclpliie  ;  aussi  cet  auteur  qualifie-t-il  celte  espèce  comme  pré- 
sentant les  plus  gros  individus  du  genre  Difflugia. 

La  tigure  1  démontre  que  le  contenu  protoplasmatique  de  la  DiffluijUi  ur- 
ceolata  ne  remplit  pas  toujours  tout  l'intérieur  do  la  coque  ;  les  pseudopodes 
qu'il  éntet  sont  peu  nombreux,  épais.  Parmi  les  carapaces  de  diatomées,  les 
corps  étrangers,  résidus  de  nourriture  qu'il  renferme,  on  dislingue  un  grand 
nombre  de  noyaux.  Je  confirme  donc  l'observation  faite  pour  la  première  fois 
par  Vcrworn  (U.  p.  433);  la  biflluijia  urieoluta  est  une  espèce  multi- 
nucléée.  Mais  tandis  que  cet  observateur  n'a  pu  compter  que  30-33  noyaux  dans 
les  exemplaires  qu'il  a  eus  sous  les  yeux,  ceux  que  je  ramène  du  fond  du 
Léman  en  possèdent  toujours  un  plus  grand  nombre  ;  je  n'ai  jamais  compté 
moins  de  90  et  plus  de  230  corps  nucléaires.  Les  ligures  4  et  5  reprèsenlcut 
les  uuyaux  provenant  de  deux  exemplaires  ;  elles  montrent  que  si  le  diumèlre 
peut  varier  de  0,000  a  0,014  m.m.,  leur  foi  me  est  toujours  celle  d'une 
vésicule  à  contenu  liquide,  lenaul  en  suspensiou  des  nucléules  de  dilTérenles 
grosseurs  et  plus  au  moins  nombreux. 


Difjluijia  f/lohulosa.  IJujarJin. 


Cette  Difflugie,  plus  petite,  moins  fréquente  i|ue  la  précédente,  n'est  cepen- 
dant point  rare  entre  îiO  et  HO  mètres  où  elle  semble  plutùl  se  plaire.  La  coque 
spliérique,  toujours  conslruilede  particules  de  sable,  varie  de  0,12  à0,23  mm. 
do  diamètre;  sou  orilïce,  dont  les  conlouis  sont  souvent  irréguliers,  mesure 
de  0,05  à  0,07  m.m. 


La  figure  fi  représente  un  exemplaire  de  l'espèce  ûxé,  avec  ses  pseudopodei 
élalës.  Lo  protoplasme  se  porte  vers  l'ouverture  de  la  cu(|ue  sans  eependaol  se 
détacher  complëteuienl  de  sa  paroi  avec  laquelle  il  reste  eu  relation  par  den 
prolongements  protoplasmatiques.  Les  pseudopodes  émanent  de  plusieurs 
points  à  la  fois  ;  épais  à  leur  base,  ils  se  divisent  ensuite  pour  devenir  de  plus 
en  plus  fms;  parfois  même,  ils  s'anastomosent  entre  eux,  formant  de  vérita- 
bles plaques  proloplasmatiques  desquelles  sortent  de  nouveaux  pseudopodes 
liliformes.  Les  Difllugies  ne  présentent  généralement  pas  de  pareils  pseudo- 
podes ;  ils  sont  courts  et  épais,  et  c'est  ainsi  que  Leidy  (P.  XV  et  XVI)  dessine 
ceux  de  ia  Diffïur/ia  globuhm.  Hortwig  et  Lesser  (7.  p.  107)  ont  décrit 
sous  le  nom  de  Diffïugia  acropodia  une  petite  Difflugïc  émettant  des  pseudo- 
podes tris  fins,  réticulés.  Malgré  celte  particularité,  Leidy  (5.  p.  96)  n'hésite 
pas  à  la  considérer  comme  appartenant  à  l'espèce  (fhbulasa.  Le  genre  de 
pseudopodes  émis  par  le  protoplasme  ae  peut  guère  servir  de  caractère  spéci- 
fique absolu. 

La  Diffluyia  glohuhsa  est,  comme  l'espèce  précédente,  multinurléée;  le 
nombre  des  noyaux  disséminés  dans  le  protoplasme  varie  entre  100  et  130.  lis 
sont  toujours  sphérîques  (fig.  7),  mesurent  de  0,008  à  0,01  m. m.  de  diamètre  et 
chacun  d'eux  possède  un  gros  nucléole  entouré  d'une  zone  de  petits  grains  de 
chromatine  tenus  en  suspension  dans  le  liquide  nucléaire. 

C'est  dans  le  protoplasme  de  celte  Difflugie  que  j'ai  souvent  eu  l'occasion 
d'observer  certains  corps  jaunes  (flg.  10),  mélangés  aux  noyaux,  ayant  à  peu 
près  le  même  volume  que  ces  derniers  et  se  colorant  plus  ou  moins  ou  restant 
absolument  jaunes,  quel  que  soit  le  colorant  employé.  Des  corps  de  cette  na- 
ture ont  été  décrits,  soil  chez  les  Amœbiens,  soit  chez  les  Rhîzopodes  tcslacés, 
et  Penard  (8-  p.  iO)  les  a  signalés  dernièrement  dans  le  protoplasme  de  la 
Quadruln  symmetrica  vivante  et  dans  des  individus  enkystés.  Ces  corps  ne 
sont  pas  de  nature  graisseuse  ou  amylacée  et  ne  peuvent  être  confondus  avec 
les  "  Glanzkorper  »  décrits  par  GreefT;  ce  sont  des  noyaux  qui,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  aoni  décrépits  et  dégénérés;  les  figures  S,  9  et  10 
montrent  très  bien  comment  la  substance  chromatique  disparaît  d'eux  peu  à 
peu.  Du  reste,  l'élude  des  étals  enkystés  qui  seront  décrits  plus  loin,  confir- 
ment cette  interprétation. 


DifPuffia  pyriformis.  Porty. 


Très  commune  dans  la  faune  littorale,  surtout  dans  les  mares  en  com- 
munication avec  le  lac,  cette  espèce  est  rare  dans  la  faune  profonde.  La 
coque  des  exemplaires  ramenés  avec  la  drague  est  plutôt  ramassée  (fig,  H) 
loujours   brièvement   relrécie   en   arrière   de  son   ouverture,   ce   qui   la  (ait 
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i-osscrnbler  à  la  cuquu  de*  la  variélé  «  compressa  «  de  Lcidy  (S.  p.  99); 
elle  en  piéaonte,  en  outre,  ie  caractère  essentiel,  celui  d'être  inégalement 
bombée  et  d'avtiir,  par  conséquenl,  une  face  aptalto.  Les  dimensions  de  cette 
coque  varient  en  longueur  de  0,23  à  0,3lî  m. m.,  en  largeur  de  0,16  à  0,18 
m.ni.,  le  grand  diamètre  de  l'ouverture  mesurant  0,007  m. m. 

Le  protoplasme  n'émet  à  la  fois  qu'un  ou  deux  pseudopodes  épais;  il  n'est 
jamais  coloré  en  vert  comme  celui  des  exemplaires  recueillis  dans  les  mares 
du  rivage;  les  plantes  à  clilorophylle  étant  remplacées  dans  la  profondeur  par 
des  diatomées  dont  le  contenu  digéré  laisse  le  protoplasme  transparent. 

La  Oifflugia  pyriformis  est  uninuclôée,  du  moins,  je  ne  l'ai  Janiiii»  rencon- 
trée qu'avec  un  très  gros  noyau  inclus  dans  la  partie  postérieuie  du  corps  pro- 
loplusmatiquG  (iig.  11  et  12J.Spliéri<|ue,  vésiculeux,  ce  noyau  mesure  de  0,052 
à  0,055  m. m.  de  diamètre,  l'élément  uucléinJen  est  divisé  en  une  <]uanlité  de 
grains  très  lins,  sans  forme  déterminée,  occupant  plutôt  la  périphérie  que  le 
centre,  ils  ébauchent  un  réticule  périphérique  comme  le  montre  la  figure  12, 
qui  ne  représente  qu'un  secteur  du  corps  nucléaire. 


Difflugia  Lemanii.  Spec.  nov. 

La  Difllugie  que  je  décris  sous  ce  nom  est  une  véritable  espèce  de  la  faune 
profondo  ol  n'est  pas  une  variété  de  la  Diffluyia  pt/riformis,  comme  je 
l'avais  tout  d'abord  supposé  (9.  p.  3(>).  En  effet,  je  ne  l'ai  jamais  rencontrée 
ailleurs  que  dans  les  draguagcs  opérés  entre  tîO  et  80  mètres  où  elle  n'abonde 


La  coque  est  allongée  (lig.  13);  elle  ressemble  à  l'extrémité  d'un  doigt  ou 
d'un  gland;  ses  contours  sont  souvent  bosselés;  ses  dimensions  varient  do 
0,31  à  0,18  m. m.  de  longueur  sur  0,15  à  0,13  m.m.  de  lai'geur  et  l'ouverture» 
à  peu  près  circulaire,  mesure  0,11  m.m.  Les  matériaux  dont  lu  coque  est 
formée  sont  encore  des  particules  de  sable,  mais  mélangées  à  du  limon  ;  celui- 
ci  même  est  parfois  si  abondant  qu'elle  devient  entièrement  limoneuse  ;  elle 
est  alors  friable  et  délicate. 

A  l'état  de  repos,  le  protoplasme  remplit  toute  la  coque;  il  ne  s'en  sépare 
un  peu  que  lorsque  l'animal  est  on  mouvement;  ces  pseudopodes  sont  larges, 
épais  à  la  base,  puis  s'efûlent  rapidement  vers  les  extrémités.  Une  membrane 
très  fine  limite,  en  outre,  la  couche  externe  du  contenu  protoplasmatique  et 
le  sépare  ainsi  complètement  de  la  coque  tout  en  adhérant  à  celui-ci. 

la  fiiffïuijln  Lemanii  n'fL  <\\i' MU  seul  noyau  sphérique  de  0,031  m.m.  de 
diamètre  (fig.  14);  il  est  formé  d'un  contenu  liquide  riche  en  granulations  et 
tenant  encore  en  suspension  une  quantité  de  nucléoles  ayant  à  peu  près  tous 
les  mêmes  dimensions;  seule  la  zone  périphérique  du  corps  nucléaire  en  est 
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totalpment  dépourvue,  La  Ogure  io  représente  le  noyau  d'un  exemplair* 
n'ayant  que  lits  pou  du  protoplaKtni;,  aussi  ne  doit-il  pus  être  i-orisidcrû 
comme  upparlcnaiil  à  un  individu  bien  portant;  les  grains  de  cKroinatinf^  ne 
sont  plus  qu'en  Irts  petit  nonUiro. 

Les  Diffliii/in  urveolntii,  ijlulmhm,  jniriforinh  et  Li-iiimiii  sunt  les  seule* 
espèces  qui,  jusqu'ici,  aient  été  récoltées  dans  la  faune  profonde  ilu  \a.K 
Léman  «t  des  lacs  suisses,  c'est-à-dire  à  partir  de  40  niMres  de  prof<indeur. 
J'ai  recherclié  dans  celte  faune,  mai»  toujours  en  vain,  la  Difjlufjin  tonstrirta 
Ehr,  et  «n  particulier,  les  DifPiif/in  f/ei/(t/i.i,  Diflluifia  faUn.r,  Diffïuijia  lan- 
ceolata,  espèces  nouvelles  décrites  par  Penard  (4.  p.  140-I45J.  Il  n'est  pus 
ïmpossiblo  qu'on  les  trouve  un  jour  habitant  les  abysses,  puisqu'elles  se 
rencontrent  dans  la  faune  littorale  en  compagnie  des  l)ifpuf/ia  urceolata, 
f/lobulosn  et  pi/r! forints.  Seule  la  Difputjia  Lemunti,  serait  vraimeol  onp 
Gspi^co  essentiellement  de  fond. 

Tandis  que  les  Difilugies  des  eaux  superficielles  présentent  dans  la  furme 
une  variabilité  extraordinaire  qui  rend  leur  détoniiination  souvent  très  diffi- 
cile, surtout  si  l'on  ne  tient  compte,  connue  on  s'est  plu  à  le  faire  jusqu'ici, 
que  des  cajactèrea  extérieurs  oITerls  par  la  conformation  de  la  coque  et  par 
les  matériaux  qui  la  composent,  les  Diniugics  de  la  faune  profonde  présentent 
eu  tout  cas,  au  point  de  vue  de  la  forme,  une  grande  stabilité.  Cela,  du  reste, 
n'a  rien  d'étonnant  pour  qui  se  souvient  que  dans  la  profondeui',  lumière, 
température,  nourriture,  qualités  de  l'eau,  sont  autant  de  facLeurti  qui  ne 
varient  que  fort  peu  ou  pas  du  tout. 


Siyiûficatton,  orii/ine  et  but  de  l'éfal  mulli 


iitcléé. 


Des  quatre  espèces  de  DiflKigies  (|ui  viennent  d'être  brièvement  décrites, 
deux  d'entre  elles,  les  Oifpiif/ia  iirccolutu  et  ifloùiilosa  sont  mullinucléées  et 
possèdent  même  un  nombre  considérable  de  noyaux.  Ce  ne  sont  point  là  les 
Httuls  Protozoaires  à  plusieurs  noyaux;  V Aelinospiiaerium  ICivIihoriiU,  VOpa- 
/inn  rannrtim  sont  connus  depuis  longtem|is  comme  étani  des  êtres  uiiicfllu- 
luirvH  pussédant  un  grand  nombre  de  noyaux.  Maupas  (10-  p.  lt)l)  et  Gruber 
(t  I.  p.  IKIi-223)  ont  encore  décrit  plusieurs  formes  d'Infusoires  el  de 
Hltixopodes  nus  ou  testacés  qui  présentaient  cette  particularité  intéressante. 
AiilHi,  le  Protozoaire,  être  unicellulaire,  n'est  pas  toujours  un  être  ûninucléô, 
(^oiiiint*  un  se  plait  à  le  répéter. 

tjmdlo  i^al  lu  signification  de  cet  état  multinucléé  chez,  les  Difflugies?  Eat-îl 
Mututi^i-,  (t^riodique  ou  permanent?  Constitue-t-il  un  caractère  ayant  la  valeur 
il  UH  \>«i'U«'ti>n^  Apèrilique  comme  le  pense  Gruber  (11,  p.  221)  pour  les  Amibeg 
gMtA<tMM«44^'«  qu'il  «  décrites?  Ou  cet  étal  n'esl-il  que  l'expression  d'un  acie 


phytiînlo^iquc  n'upjyaraissant  ([u'une  fois?  On  peul  so  demamlor  oncnrc  si  ool 
6tat  particulier  caractérise  des  stades  d'accroisseni<^nt. 

L'étal  mulliaucléé  des  Difflutjla  urreotata  çX  globnlma  n'est  point  un  état 
passager  ou  périodique,  attendu  que  tous  les  exemplaires  que  j'ai  dragués  à 
dilTérentea  profondeurs,  en  difTérents  endroits,  et  durant  toute  l'année,  pos- 
sédaient luuH  plusieurs  noyaux.  Le  nombre  des  noyaux  dispersés  dans 
]o  protoplasme  n'est  pas  en  relation  avec  les  dimensions  de  la  coque;  il 
varie  plutôt  avec  la  grosseur  des  corps  nucléaires;  si  ceux-ci  mesurent  en 
moyenne  0,008  m. m.  de  diamètre,  ils  sont  en  plus  grand  nombre  que  lors- 
qu'ils ne  mesurent  que  0,01  m. m.;  c'est  la  seule  relation  qui  existe  entre 
eux.  Puisque  cet  étal  mutlinucléé  n'est  ni  passager,  ni  périodique,  qu'il 
est  constant  pour  toutes  les  Difllugies  appartenant  aux  deux  espèces  envisa- 
gées, je  n'hésite  pas  h  le  considérer  comme  élanl  im  caniclftre  spécifique 
utile  pour  la  détermination. 

Quelle  est  maintenant  l'origine  de  cette  multiplicité  des  noyaux?  Est-elle 
l'expression  de  divisions  souvent  répétées  de  corps  nucléaires  provenant  eux- 
mêmes  d'un  noyau  unique,  comme  on  l'a  démoniré  pour  VOpalinn  ranarum  ? 
Je  puis  heureusement  répondre  à  cette  question,  du  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne la  Difflugia  fjlobulosa.  La  figure  16  représente  un  spécimen  des  plus 
intéressants  de  cette  espèce  que  j'ai  trouvé  dans  le  produil  d'un  draguage 
opéré  devant  Ouchy,  à  ftO  métrés  de  profondeur,  le  2il  aoi'il  18î)i.  La  roque, 
do  dimensions  moyennes,  a  son  oiivnrture  fermée  par  du  Imion  :  une  petite 
masse  de  protoplasme  est  condensée  derrière  ce  bouclion  limoneux,  tandis  que 
le  reste  de  la  coque  est  occupé  par  du  protoplasme  beaucoup  plus  clair  dans 
lequel  on  cherclierait  en  vain  quelques  débris  de  nourriture  ou  des  corps  étran- 
gers. Je  compte  dans  ce  protoplasme  coudensé  âO  noyaux  en  tout  semblables 
à  ceux  que  possèdent  les  exemplaires  ordinaires  (comparer  lig.  17  et  (Ig.  7); 
neuf  d'entre  eux  ont  seuls  été  dessinés  afin  de  dégager  celte  partie  de  la 
ligure.  Dans  le  resle  du  protoplasme,  ces  petits  noyaux  sont  remplacés  par 
neuf  corps  nucléaires  volumineux  (fig.  i7),  ayant  chacun  un  gros  nucléole 
spliérique  ou  un  peu  ovoïde  tenu  en  suspension  dans  un  liquide  finement  gra- 
nuleux et  vacunlairc  (lig.  18).  Un  de  ces  noyaux  est  en  voie  de  division 
I  (lig.  19),  son  nucléole  étranglé  en  forme  d'haltère  révèle,  examiné  à  un  fort 
\  grossissement,  une  structure  fibrillairo,  c'est-à-dire  une  mitose,  mais  peu 
compliquée. 

Quoique  cet  exemplaire  soit  unique  en  son  genre,  il  démontre  :  1"  que  l'état 
multinucléé  des  Difllugies  n'est  point  le  résultat  d'une  apparition  spontanée  de 
noyaux  peu  nombreux  provenant  eux-mêmes  rl'un  noyau  unique;  2"  que  la 
scissiparité  n'atteint  pas  lous  les  noyaux  en  même  temps  et  qu'il  en  est  qui  se 
divisent  plus  rapidement  que  d'autres  ;  3"  que  le  protoplasme  ne  participe  en 
I  loiit  cas  pas  direclemenl  à  celte  division  nucléaire,   puisqu'il  ne   présente 


aucune  trace  de  fragmentai  ion.  Ainsi  donc,  l'origine  de  l'état  multinncl^é  est 
(-■liez  les  Difllugies  la  même  que  cetie  d'états  semlilables  dont  le  développement 
a  pu  être  étudié  chez  d'autres  Protozoaires. 

Quel  est  maintenant  le  but  de  cette  division  nucléaire  irréguliére?  Est-elle, 
comme  on  l'a  toujours  supposé,  en  relation  avec  un  mode  particulier  de 
reproduction?  La  figure  20  représente  une  toute  petite  Di/puf/ia glohulnsa 
mesurant  0,112  mm.,  trouvée  fixée  par  son  ouverture  à  celle  d'un  autre  exem- 
plaire de  la  même  espèce,  mais  quaire  fois  plus  gros  et  dont  le  contenu  prolo- 
plasmatique,  contrarié  à  l'entrée  de  la  coque,  ne  renfermait  que  22  noyaux. 
L'extraordinaire  petite  taille  de  l'exemplaire,  la  délicatesse  de  sa  coque, 
l'absence  de  matériaux  étrangers  ou  de  résidus  de  digestion  dans  son  contenu 
protupjnsmatique,  la  ressemblance  frappante  existant  dau»  les  dimensions.  la 
structure  de  snn  noyau  unique  avec  les  noyaux  provenant  de  plus  gros 
exemplaires,  m'engagent  à  admettre  que  les  Difllugies  ne  se  reproduisent  pas 
toujours  par  simple  division  de  leur  contenu  ;  que  de  celtes  qui  sont  niulti- 
nucléées,  se  détacbenl  des  noyaux  qui,  entourés  d'un  peu  de  protoplasme 
auquel  adhèrent  quelques  particules  de  sable  ou  de  limon,  deviennent  ainsi  de 
jeunes  individus  possédant  déjh  les  principaux  caractères  de  Tespèce  et  ayant 
la  faculté  de  s'accroître  suivant  les  modes  observés  et  décrits  récemment  par 
Rhumbler  (12.  p.  51 3).  Les  observations  de  Verworn  (li.  p.  43S)  démontrent  que 
la  bifllufjia  vrceolata  se  reproduit  aussi  par  voie  do  division;  son  contenu  se 
partage  en  deux  moitiés  après  préhension  préalable  des  matériaux  qui  servi- 
ront à  la  construction  de  la  coque  qu'liabitera  le  nouvel  individu,  ne  par  voie 
de  division.  Verworn  ne  dit  pas  quel  est  le  sort  des  15  à  20  noyaux  que  pos- 
sédaient les  exemplaires  qu'il  a  eus  sous  les  yeux  en  voie  de  division  ;  c'eût  été 
cependant  une  question  intéressante  à  résoudre. 

L'extrême  petitesse  de  l'exemplaire  que  représente  la  figure  20  ne  permet 
pas  de  le  considérer  comme  ayant  pu  être  en  conjugaison.  Je  laisse  de  côté, 
comme  étant  inadmissible,  l'interprétation  suivant  laquelle  ce  petit  exemplaire 
serait  un  des  descendants  d'ime  Difflugie  s'étani  continuellement  reproduite 
par  voie  de  division,  la  scissiparité  répétée  ayant  amené  une  réduction  consi- 
dérable de  la  taille  et  le  basard  ayant  permis  à  cette  petite  Difllugie  uninucléée, 
presque  sans  coque,  de  se  fixer  à  une  Difllugie  multinucléée  beaucoup  plus 
grosse  qu'elle.  Si  les  cboscs  devaient  réellement  se  passer  ainsi,  c'est  par 
centaines  que  j'aurais  drt  pouvoir  récolter  de  petites  Difllugies.  Du  reste, 
l'intorprélation  que  j'ai  présentée  plus  baul  comme  étant  la  seule  plausible 
s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait,  siu'  la  reproduction  A'wn  cnlairt  nomiire  de 
Protozoaires. 


Enbijstement. 


Un  grand  nombre  de  Riii/upodes  s'enkyslenl  ;  les  observations  Taîlcs  sur  ce 
phénomène  spécial  soni  nombrenses.  Herlwig  etLesser  (7,  p.  127)  et  dernière- 
ment Penard  (8.  p.  96)  ont  décril.  entre  autres,  l'enkystement  de  quelques 
Difflugies,  des  Euglypba,  des  A.rcelles,  des  Néliélîeas,  ils  en  unt  vu  les  étapes 
principales  sans  en  donner  le  développement  complet.  C'est  devant  Ouchy  et 
Morges  que  j'ai  le  plus  souvent  trouvé  la  Difflugta  urceo/a/a  et  la  D'iflîurjia 
ylofmlosa  enkystées;  (juant  aux  deux  autres  espèces,  je  ne  lésai  jamais  re- 
cueillies dans  cet  état.  Je  me  contenterai  de  décrire  la  formation  du  kyste  cbez 
la  Oifjluffia  urreolata. 

L'animal  en  voie  d'enkystemenl  (fig.  21)  se  contracte  généralement  en 
houle  au  fond  de  sa  coque,  quelquefois  près  de  l'entrée.  En  se  contractant,  le 
protoplasme  entraîne  avec  lui  des  corps  étrangers,  en  particulier  du  limon, 
des  particules  de  sable  qui,  soudées  par  un  ciment  proloplasmatique,  forment 
un  bouchon  fermant  hermétiquement  l'orifico  de  sa  coque  (lig.  21  et  22.  b.). 
Cette  opération  terminée,  le  contenu  protoplasmalique  contracté  exsude  une 
première  membrane  (m.  iig.  22);  elle  apparaît  comme  un  simple  diaphragme, 
séparant  le  pôle  antérieur  du  kyste  du  reste  de  la  coque;  mais  elle  ne 
s'arrête  pas  là  dans  son  développement,  comme  pu  l'a  si  souvent  décrit;  elle 
s'étend  en  arrière,  adhère  au  fond  de  la  coque  et  finil  par  entourer  complète- 
ment le  kyste  qui  se  trouve  ainsi  parfaitement  isolé.  Pendant  que  l'exsudation 
de  celte  enveloppe  s'opère,  lo  contenu  enkysté  se  modifie,  Le  protoplasme 
contient  encore  des  noyaux  en  tout  semblables  à  ceux  que  possèdent  les 
Difllugies  vivantes,  mais  mélangés  à  un  grand  nombre  de  corps  homogènes, 
sphériques,  (n.  fig.  21)  qui  se  colorent  très  bien.  Le  protoplasme  durcit  h  la 
périphérie  et  s'entoure  d'une  seconde  membrane  externe  (k.  Iig.  22);  les  deux 
membranes  resteront  désormais  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  plus 
ou  moins  considérable  dépendant  de  la  rigidité  de  l'enveloppe  externe.  Lors- 
que les  deux  membranes  sont  développées,  le  protoplasme  enkysté  semble 
alors  subir  deux  modes  de  dégénérescence.  Il  peut  Ôtre  bourré  de  corps  jaunes 
sphériques,  c'est-à-dire  de  noyaux  dégénérés  identiques  à  ceux  que  contien- 
nent quelques  Difflngia  globiUosa  vivantes  (fig.  10);  le  kyste  reste  alors 
jaune  et  ne  se  colore  plus;  ou  bien  les  corps  nucléaires  se  liquéfient  dans  le 
protoplasme,  formant  avec  lui  une  masse  qui  ne  tarde  pas  à  se  désagréger 
(fig.  22);  le  kyste  se  vide  alors  complètement,  et  seules  Tes  deux  membranes 
peuvent  absorber  des  substances  colorantes. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l'enkystement  est,  chez  les  Protozoaires,  provoqué 
par  la  dessicalJon,    l'évaporation;  il  précède   un   mode  de    multiplication  par 
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division  ou  une  formation  de  spores,  ou  il  est  encore  préparé  pour  protéger 
une  digestion  spéciale.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  phénomène  particu- 
lier peut  être  dû  à  d'autres  causes,  telles  que  la  putréfaction,  un  changement 
physique  ou  chimique  du  milieu  liquide.  Dans  le  premier  cas,  la  reviviscence 
des  kystes  s'opère  toujours  après  un  temps  plus  ou  moins  long;  dans  le 
second  cas,  toute  vie  disparait  et  on  assiste  à  une  dégénérescence  pareille  à 
celle  qui  vient  d'être  esquissée. 

Le  fait  que  j*ai  toujours  trouvé  des  Difllugies  enkystées  en  compagnie 
d*exemplaircs  vivants  me  force  à  être  très  circonspect  avant  d*admettre 
telle  ou  telle  circonstance  comme  pouvant  amener  l'enkystement  à  des 
profondeurs  aussi  grandes.  Les  courants  violents  et  locaux  qui  régnent  sou- 
vent dans  le  fond  pourraient  fort  bien  exercer  une  influence  néfaste  sur  ces 
petits  organismes.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  en  tout  cas  affirmer  que  les  nom- 
breux kystes  de  Difllugies  que  j*ai  eus  sous  les  yeux  n'étaient  point  dus  aux 
manipulations  auxquelles  je  soumettais  le  contenu  de  ma  drague,  car  chaque 
fois,  procédfint  de  la  même  façon,  traitant  en  même  temps  tout  ce  qui  était 
ramené  à  la  surface,  j'aurais  dû  trouver  des  formes  enkystées  h  ciiaque 
draguage,   tandis  que  souvent,  elles  m'ont  manqué  complètement. 

Quoique  celte  étude  des  Difllugies  de  la  faune  profonde  du  lac  Léman  soit 
incomplète,  je  la  livre  à  la  publicité,  osant  espérer  que  les  faits  nouveaux 
qu'elle  contient  intéresseront  quelques  zoologistes  et  biologistes. 

31  décembre  1891. 
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Explication  de  la  planche  II. 
Toutes  les  figures  ont  été  dessinées  à  la  chambre  claire. 


Figure  1.  Difflugia  urceolata  avec  son  contenu  retracté.  Gross  =  145. 

Figure  2.  Difflugia  urceolata  avec  son  contenu  enkysté.  Gross  =  145. 

Figure  3.  Un  fragment  d'une  coque  de  Difflugia  urceolata.  Gross  =  270. 

Figure  4.  Un  noyau  d'une  Difflugia  urceolata.  Gross  =  950. 

Figure  5.  Un  noyau  d'une  Difflugia  urceolata.  Gross  =  950. 

Figure  6.  Difflugia  globulosa  avec  son  contenu,  ses  pseudopodes  étalés  et  les  noyaux. 

Gross  -=145. 
Figure  7.  Un  noyau  d'une  Difflugia  globulosa.  Gross  =  950. 
Figure  8.  Un  noyau  d»!'généré  do  la  inêiiie  espèce.  Gross  =  950. 

Figure  9.  Un  soi-disant  «  cor|)s  jaune  »  qui  montre  un  reste  de  chromatine.  Gross  =  950. 
Figure  10.  In  corps  jaune.  Gross  =  950. 

Figure  11 .  Difflugia  pgriformis  avec  contenu  pseudopode  et  noyau.  Gross  =  145. 
Figure  12.  Un  secteur  du  noyau  d'un  exemplaire  de  la  même  espèce.  Gross  =  950. 
Figure  13.  Difflugia  Lemanii  avec  contenu  et  noyau.  Gross  =  145. 
Figure  14.  Un  noyau  de  la  m^ine  espèce.  (îross  =  950. 
Figure  15.  Un  noyau  anormal  de  la  Difflugia  Lemanii .  Gross  =  950. 
Figure  16.  Une  Difflugia  globulosa  dont  le  contenu  est  en  voie  de  division.  Gross  -i^  145. 
Figure  17.  Dernier  stade  de  la  division  nucléaire  de  cette  Difflugia.  Gross  =  950. 
Figure  18.  Noyau  non  encore  divisé  de  celte  Difflugia.  Gross  =  950. 
Figure  19.  Le  nucléole  du  noyau  en  voie  de  division.  Gross  =:  950. 
Figure  20.  Jeune  Difflugia  globulosa.  Gross  =  950. 
Figure  21.  Difflugia  urceolata  en  voie  d'enkystement.  h.  bouchon  de  protoplasme,  n. 

noyaux.  Gross  =:  145. 
Figure  22.  Difflugia  urceolata  dont  le  contour  enkysté  est  presque  totalement  disparu. 

b.  bouchon,  m.  membrane  externe,  k.  membrane  interne  du  kyste.  Gross 

=  145. 


CONTRIBUTION 


L  ÉTUDE  DES  PHÉNOMÈNES  DE  NITRIFICATION 


PAR 


E.  CHUARD 


Parmi  les  actions  naturelles  qui  contribuent  à  assurer  la  fertilité  du  sol 
arable,  les  pbénomènes  de  nitrification  ont  une  importance  capitale,  mise  en 
évidence  par  les  recherches  de  Boussingault  S  qui  firent  constater  la  grande 
extension  des  nitrates  dans  le  sol  et  dans  les  eaux,  et  leur  participation  à  la 
nutrition  azotée  de  la  plante.  De  nombreux  savants  se  sont  occupés  à  recher- 
cher les  causes  et  les  conditions  de  cette  production  de  nitrates  dans  le  sol 
arable.  L'explication  qu'en  donnèrent  MM.  Schlœsing  et  Miintz*  a  été  admise 
universellement  ;  elle  attribue,  comme  on  sait,  à  un  ferment  figuré,  le  ferment 
nitrique,  l'oxydation  des  substances  organiques  azotées  et  des  combinaisons 
ammoniacales,  et  leur  transformation  en  azotates,  en  présence  d'une  base  sali- 
fiable,  libre  ou  carbonatée,  telle  que  la  chaux,  la  soude  ou  la  potasse. 

Si  les  expériences  de  MM.  Schlœsing  et  Miintz  ont  mis  hors  de  doute  la  par- 
ticipation d'un  micro-organisme  du  sol  à  l'acte  de  la  nitrification,  elles  n'ont 
pas  permis,  en  revanche,  à  leurs  auteurs  d'isoler  cet  organisme,  de  le  cultiver 
à  l'état  de  pureté  et  d'étudier  sa  fonction  physiologique.  De  nombreux  savants, 
entre  autres  MM.  Heraeus  3,  Frank*,  Warington  *,  qui  s'occupèrent  aussi  de 

*  Agronomie,  chimie  agricole  et  physiologie,  t.  2. 

«  Comptes-rendus  de  l'Ac.  des  Se  ,  t.  84,  85,  86,  89. 
»  Zeitschrift  f.  Hygiène  I,  1886. 

*  Botan.  Gesellschaft.  1886. 
5  Bacter.  Gentralbl.  VL 
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rotiide  de  ce  phénomène,  ne  réussirent  pas  davantage  à  obtenir  des  cultures 
du  ferment  nitrifiant  à  l'état  de  pureté.  Tout  récemment,  M.  Winogradsky, 
professeur  à  l'Université  de  Zurich,  a  été  plus  heureux  :  il  est  arrivé,  par  d'in- 
génieuses méthodes,  à  isoler  et  à  multiplier  un  organisme  très  diffusé  dans  le 
sol  arable,  dont  la  fonction  spécifique  est  la  transformation  des  combinaisons 
ammoniacales  en  azotites,  et  un  deuxième  organisme,  ayant  également  le  sol 
arable  pour  habitat,  qui  oxyde  à  son  tour  les  azotites  et  les  transforme  en 
azotates  ^  C'est  donc  en  deux  phases  que  s'opère  la  nitrification,  par  Tinter- 
vention  de  deux  organismes  distincts  :  un  ferment  nitreux,  dont  M.  Wino- 
gradsky  prévoit  plusieurs  espèces,  qu'il  réunit  sous  le  nom  de  nitro-bactéries, 
et  un  feî*ment  nitrique  *. 

M.  Winogradsky  a  fait  une  autre  constatation  remarquable  dans  son  étude  des 
ferments  nitreux.  Après  avoir  observé  que  les  milieux  organiques  ne  se  prê- 
taient point  à  la  culture  de  cet  organisme,  il  a  réussi  à  opérer  celle-ci  dans  des 
milieux  purement  minéraux,  ne  renfermant  du  carbone  qu'à  l'état  inorganique, 
sous  forme  de  carbonate  de  magnésium.  Dans  ces  conditions,  le  ferment 
nitreux  créerait  de  la  substance  organique  aux  dépens  du  carbonate,  c'est-à- 
dire  qu'il  serait  capable  d'assimiler,  sans  être  pour\'u  de  chlorophylle,  comme 
les  végétaux  chlorophylliens.  La  lumière  même  ne  serait  pas  indispensable  à 
son  activité,  celle-ci  se  manifestant  indifféremment  dans  des  milieux  éclairés 
ou  conservés]  dans  l'obscurité. 

C'est,  on  le  voit,  un  des  principes  fondamentaux  de  la  physiologie  végétale 
que  les  recherches  très  précises  de  M.  Winogradsky  modifieraient  en  lui 
enlevant  le  caractère  général  qu'il  revêtait  jusqu'ici.  Il  resterait  à  expliquer  le 
processus  chimique  de  cette  assimilation,  qui  paraît  encore  assez  obscur,  on 
doit  l'avouer.  Il  est  établi,  en  effet,  que  la  nitrification  exige  l'intervention  de 
l'oxygène  atmosphérique;  elle  ne  se  produit  plus  dans  des  conditions  d'a- 
naérobiose  plus  ou  moins  complète.  D'autre  part,  la  production  de  substance 
organique  aux  dépens  des  carbonates  constitue,  au  point  de  vue  chimique,  une 
réduction  dont  la  possibilité  n'apparaît  pas  clairement  dans  les  conditions  du 
pliénomène.  Notre  intention  n'est  pas,  du  reste,  de  discuter  les  questions  capi- 
tales soulevées  par  la  découverte  de  cette  assimilation  sans  action  chlorophyl- 
lienne ;  c'est  du  phénomène  de  nitrification  seul  que  nous  avons  à  nous 
occuper. 

Si  l'on  tient  compte  à  la  fois  des  recherches  antérieures  à  celles  de  M.  Wino- 
gradsky et  de  ces  dernières,  on  peut  établir  à  peu  près  comme  suit  les  condi- 
tions reconnues  nécessaires  à  l'acte  de  la  nitrification  : 

*  Annales  de  rinstitut  Pasteur,  t.  IV  et  V,  avril  1890  à  septembre  1891. 

'  M.  Mûntz  a  également  observé  (C.  R.  1891,  ler  sem.)  la  fonction  du  ferment  nitreux,  mais 
il  considère  l'oxydation  des  nitrites  comme  indépendante  de  l'activité  d'un  organisme  et  due 
exclusivement  à  des  phénomènes  chimiques. 
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).  Présence  dans  le  sol  d'une  matière  azotée,  animale  ou  végétale,  ou  de 
combinaisuHR  ammoniacales.  (Les  expériences  de  M.  Winogradsky  n'ont  porté 
(|ue  sur  la  nitriîieation  de  sels  ammoniacaux.  Nous  ne  croyons  pas,  cependant, 
(|u'on  puisse,  des  faits  actuellemonl  cunnus,  conclure  à  TimposHibililé  de  la 
nitrilicalion  de  combinaisons  carho-azotées,  sans  transformation  préalable 
combinaisons  ammoniacales.) 

2.  Perméabilité  du  sol.  facilitant  le  libre  accès  lic.  l'oxygène  atmospliérique. 

3.  Présence  d'une  base  saliliable  ou  d'un  carbonate  (de  cbaux,  potasse  ou 
80ude)  capable  de  saturer  l'acide  nitrique  au  fur  et  à  mesure  de  sa  fonna- 
lion.  Par  conséquent,  réaction  neutre  ou  faiblement  alcaline  du  milieu 
nilrilîant. 

4.  Humidité  relative  du  sol  (10  à  13  "/„  d'eau). 

5.  Faible  proportion  de  matières  organiques  dans  le  soi.  Divers  observa- 
teurs ont  constaté  que  la  nitrilication  est  d'autant  plus  active  que  la  propor- 
tion de  substance  organique  dans  le  soi  est  plus  faible,  ce  qui  est  en 
goncordanco  avec  la  découverte  de  M.  Winogradsky  montrant  la  propriété 
de  l'organisme  nitrifiant,  de  se  développer  dans  un  milieu  absolument  inor- 
ganique. 

Telles  sont,  en  résumé,  en  y  ajoutant  encore  une  température  comprise 
entre  3"  et  30",  les  c<uiditiDns  qui,  d'après  toutes  les  observations,  paraissent 
indispensables  à  l'établissement  et  à  la  bonne  marche  des  pbénuménes  do 
nitrilication. 

Les  observations,  dont  on  va  donner  l'exposé,  montrent  <ju'il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  qu'une  nitrirication  est  possible  dans  des  comiitinns  assez 
■  différentes  de  celles  énumérées  plus  liaut.  C'est,  en  effet,  dans  un  milieu 
essentiellement  organique,  dans  le  terreau  de  tourbe,  que  nous  avon.s  observé 
une  production  de  nitrates  dans  des  proportions  qui  ne  sont  pas  négligeables. 

Si  l'on  considère  la  coupe  verticale  d'une  tourbière,  on  trouve  régulièrement, 
en  allant  de  liaut  en  bas,  trois  couches  distinctes  :  une  couche  superficielle, 
mince,  formée  par  un  feutrage  de  racines  et  débris  végétaux  ;  une  couche, 
d'épaisseur  variable,  de  consistance  meuble,  de  couleur  brune  ou  noirâtre, 
constituant  ce  qu'on  appelle  la  terre  ou  le  terreau  de  tourbe  (TorfmuU);  enfin, 
au-dessous,  la  tourbe  proprement  dite. 

Au  sortir  de  la  tourbière,  le  terreau  de  tourbe  constitue  ime  masse  presque 
p&teuse,  tellement  elle  est  gorgée  d'Iiumidité.  Par  exposition  à  l'air,  il  se  des- 
sèche peu  à  peu  et  arrive  à  contenir  de  40  à  20  "/«  d'eau.  Un  échantillon  sorti 
depuis  un  mois  de  la  tourbière  renfermait  : 
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Eau  (à  100«)  46,70  «/o 

Matières  organiques  33,26   » 
Matières  miuérales     20,04    »  . 
Azote  total  1,28    jd 

Acide  phosphorique      0,102  » 

Un  échantillon  de  même  provenance,  sorti  depuis  un  an  environ  : 

Eau  22,63  «/o 

Matières  organiques  47,42    » 

Matières  minérales  29,93    » 

Azote  total  1,66    » 

Acide  phosphorique  0,225  » 

Los  cendres,  analysées,  présentaient  la  composition  suivante  : 

Acide  phosphorique  0,753  7o 
Acide  carbonique  6,32    « 

Acide  silicique  72,41  » 
Alumine,  oxyde  de  fer  1 1 ,93  » 
Chaux  8,32    » 

Magnésie  0,07  » 
Potasse  traces 

Enfin,  ce  même  terreau,  soumis  à  l'extraction  de  la  matière  noire,  par  le 
procédé  de  M.  Grandeau  S  a  fourni  un  produit  donnant  à  l'analyse  les  chiffres 
suivants  : 

Matière  organique       90,590  7o 

Matières  minérales       9,410    » 

Azote  total  '       5,908    » 

Acide  phosphorique      0,347    » 

En  recherchant  à  quel  état  de  combinaison  se  trouvait  l'azote,  dont  les 
divers  échantillons  de  terreau  de  tourbe  qu'on  a  analysés  ne  renfermaienl 
jamais  moins  de  1  7©  à  1  Va  Vo»  ^^  observa  le  fait  suivant  :  tandis  que  le  ter- 
reau fraîchement  enlevé  de  son  gisement  naturel  ne  renferme  que  de  l'azote 
organique  et  ammoniacal,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  terreau  sorti 
depuis  un  certain  temps  renferme  de  l'azote  nitrique,  des  azotates,  et  en  pro- 
portion d'autant  plus  forte  que  son  séjour  à  l'air,  hors  de  la  tourbière,  a  été 
plus  prolongé. 

Les  échantillons  dont  on  a  disposé  provenaient  de  monceaux  non  tassés, 
suffisamment  perméables  à  l'air  et  placés  sous  couvert,  à  Tabri  d'une  lixivia- 

^  Annales  de  la  Station  agronomique  de  l'Est,  1878. 
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'  tion  par  les  eaux  pluviales.  Tandis  que  le  terreau  pris  ao  sortir  de  la  tour- 
bière ne  donnait  pas  trace  de  réaction  avec  la  dipliéuylamine  en  solution 
sulfiiriquc,  le  même  produit,  un  mois  après,  donnait  déjà,  avec  le  même  réac- 
tif, une  coloration  bleue  immédiate.  Des  dosages,  effectués  d'après  la  méthode 
ScliliBsin^,'  modification  Scbulze-Tiemann ,  ont  d'ailleurs  donné  les  résultats 
suivants  : 

N9O5 

1.  Terreau  au  sortir  de  la  tourbière 0,000 

2.  »         trois  mois  après 0,020 

3.  11        environ  six  mois  après  ......     0,0t)2 

4.  Autre  terreau,  sorti  depuis  un  an 0,298 

ii.  Autre  terreau,  probablement  plus  ancien  .     .  0,302 

II  y  a  donc  nitrification  et  môme  iiitrification  active  dans  un  milieu  extrême- 
ment riche  en  substances  organiques  et  pauvre  en  substances  minérales,  milieu 
dont  la  réaction  cal  nettement  acide,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer,  et 
qui  ne  renferme  que  des  traces  de  carbonate  de  chaux  ;  la  presque  totalité  de 
celle-ci  étant  à  l'élal  de  sels  d'acides  organiques  (humales,  ulmalcs,  etc.). 

Et  non  seulement  la  présence  des  carbonates  et  la  réaction  neutre  ou  faible- 
ment alcaline  du  milieu  n'est  pas  ici  nécessaire  h  la  nitrification,  mais,  par  une 
singulière  anomalie  dont  on  ne  hasardera  pas  d'explication  pour  le  moment, 
l'addition  de  carbonates  alcalins  ou  alcaiino-terreux  paraît  plutàt  défavorable 
à  cette  nitrification.  En  effet,  trois  échantillons  du  terreau  n"  îî,  de  1000  gr. 
chacun,  ont  été  prélevés  en  même  temps  ;  l'un  additionné  de  100  gr.  de  carbo- 
nate de  calcium,  délayé  dans  100"  d'eau;  le  deuxième  de  20gT.do  carbonatede 
potassium,  dissout  dan»  iOO'^  d'eau:  le  troisième,  cnlin;  n'a  reçu  que  100  gr, 
d'eau  pure,  pour  être  dans  des  conditions  d'humidité  comparables  avec  tes 
précédents.  Les  Irois  échanlillons  placés  k  l'air,  en  couche  mince,  à  l'abri 
de  la  pluie,  ont  donné,  trois  mois  après,  les  dosages  suivants  d'anhydride 
uzotifiiie  : 

N.  «s 
"/" 
.     Avant  l'expérience  .     .     ,     0,298 
Après  l'expérience  : 
Echantillon  sans  addition  .     0,324 
»  avec    CaCOa    0,228 

avec    K'COg     0,081 
Il  y  a  donc  eu  départ  de  nitrates,  dans  une  proportion  très  considérable,  par 
l'addition  de  carbonate  de  potassium,  en  quantité,  il  est  vrai,  assez  forte  poui' 
amener  une  réaction  alcaline  très  sensible  du  mélanine. 

Un  autre  essai  de  nitrification,  en  présence  du  sulfate  de  chaux,  a  également 
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donné  des  résultats  défavorables.  Deux  échantillons  du  même  terreau,  l'un 
additionné  de  sulfate  de  chaux,  10  gr.  pour  100,  l'autre  sans  addition  aucune, 
ont  donné  au  bout  de  trois  mois  : 

V. 

Terreau  avec  sulfate  de  chaux  .     .     .     0,012 
»        sans  addition 0^062 

En  présence  de  ces  constatations  d'une  nitrification  dans  des  conditions  très 
différentes  de  celles  considérées  jusqu'ici  comme  favorables,  sinon  indispen- 
sables, nous  avons  prié  M.  Paccaud,  bactérjologue,  élève  de  M.  Duclaux,  de 
soumettre  des  échantillons  du  terreau  de  tourbe  expérimenté  aux  essais  de 
culture  d'après    la  méthode  de  M.  Winogradsky,  en   liquides  inorganiques. 
M.  Paccaud  a  obtenu  dans  ses  cultures,  au  bout  de  10  à  12  jours,  une  réaction 
avec  la  diphénylamine,  mais  on  n'a  pas  obtenu,  par  des  ensemencements 
successifs,    l'active    nitrification   que  M.  Winogradsky  a  observée    avec  le 
ferment   nitrifiant   du   sol   arable  ;  dans   certains  cas,  la   réaction    ne    s'est 
manifestée  qu'au  bout  de  15-24  jours.  Les  caractères  micrographiques  des 
cultures  offrent  également  quelques  différences  avec  ceux  observés  et  décrits 
par  M.  Winogradsky  pour  les  nitrobactéries  du  sol  arable. 

Nous  ne  voulons  pas  hasarder,  pour  le  moment,  une  interprétation  de  cette 
nitrification  en  milieux  organiques,  pauvres  en  sels  minéraux,  et  à  réaction 
acide.  L'étude  en  est  actuellement  continuée  ;  des  échantillons  de  diverses 
provenances  ont  été  rassemblés;  dans  chacun  d'eux  on  a  déjà  pu  constater  la 
présence  des  nitrates  après  exposition  à  l'air  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Des  recherches  ultérieures  diront  si  c'est  un  organisme  du  groupe  des 
nitro-bactéries  qui  s'accommode  à  ces  conditions  d'existence  si  différentes  de 
celles  qui  paraissent  en  général  le  plus  favorables,  ou  bien  si  peut-être  l'on  est 
en  présence  d'un  cas  particulier  de  nitrification  dans  lequel  les  organismes 
nitrifiants  ne  joueraient  pas  le  rôle  prépondérant  qui  leur  est  habituellement 
dévolu.  Ce  ne  serait  pas  le  premier  exemple  que  l'on  rencontrerait  de  phéno- 
mènes d'ordre  exclusivement  chimique,  provoquant  les  piêmes  transforma- 
tions et  conduisant  aux  mêmes  résultats  que  des  actions  biologiques,  d'un 
ordre  absolument  différent ^ 

^  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  nous  avons  continué  les  essais  d*ensemencenient  et  de 
culture  d'après  la  méthode  de  M.  Winogradsky,  et  nous  avons  enfin  réussi,  après  plusieurs 
ensemencements  successifs,  à  obtenir  dans  les  liquides  de  culture  privés  de  substance  orga- 
Tiique.  une  nitrification  beaucoup  plus  active,  se  rapprochant  de  celle  observée  par  M.  Wino- 
gradsky. C'est  donc  bien  à  un  organisme  du  groupe  des  nitrobactéries  qu'est  due  la  nitrifica- 
tion dans  les  conditions  exceptionnelles  que  nous  avons  décrites,  et  la  seconde  hypothèse  doit 
être  abandonnée. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  le  fait  de  l'existence  d  une  nitrification  relati- 
vement active  dans  la  terre  de  tourbe  n'est  pas  sans  importance  agricole.  Il 
permet  d'espérer  de  bons  résultats  de  l'emploi  comme  engrais  azoté  organique 
d'un  produit  jusqu'ici  fort  peu  utilisé.  Nous  l'avons  essayé  déjà  dans  des  terres 
de  vigne,  où  la  nécessité  d'un  engrais  riche  en  matières  organiques  est  plus 
impérieuse  que  dans  les  autres  cultures,  en  y  associant  des  phosphates  miné- 
raux ou  des  phosphates  métallurgiques  (scories  Thomas).  Les  résultats  obtenus 
sont  do  nature  à  faire  espérer  une  utilisatron  avantageuse  de  la  terre  de  tourbe 
dans  les  régions  où  son  transport  à  pied  d'œuvre  peut  s'effectuer  sans  frais 
trop  considérables,  ce  qui  est  le  cas  pour  une  partie  importante  de  notre 
vignoble  vaudois. 


PHYSIQUE   INDUSTRIELLE 


APPLIQUÉE  A  L'HYGIÈNE 


VENTILATION  DES  CHAMBRES  DE  MALADES 


PAR 


CHARLES  DAPPLES 


La  ventilation  des  grands  hôpitaux  a  donné  lieu  à  des  études  très  étendues, 
dirigées  par  les  hommes  les  plus  compétents  que  la  science  ait  pu  désigner  ; 
il  sufGt  de  citer  les  noms  do  Pouillet,  Gay-Lussac,  Régnault,  Péclet,  Combes, 
Ser  et  du  général  Morin  pour  en  donner  la  preuve.  La  question  a^  dès  le 
début,  été  trouvée  fort  diflicile,  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre  qu'il  ne  le 
semblait  au  premier  abord,  et  ce  n'est  qu'après  dés  essais  répétés  pendant  une 
longue  série  d'années  que  le  problème  de  la  ventilation  systématique  a  pu  ôtre 
considéré  comme  résolu.  Mais  il  a  été  démontré,  en  même  temps,  que  son 
application  entraînait  fatalement  avec  elle  des  dépenses  considérables  d'instal- 
lation et  d'exploitation. 

Bon  nombre  d'établissements  hospitaliers  sont  maintenant  pourvus  des  pro- 
cédés d'aération  les  plus  efficaces,  mais  il  y  en  a  beaucoup,  môme  de  très 
importants,  qui  en  sont  partiellement  ou  totalement  privés. 

Ce  n'est  pas  de  c^tte  question  que  nous  voulons  nous  occuper  dans  ce 
moment,  elle  est  trop  connue  et  a  donné  lieu  à  une  littérature  suffisamment 
étendue  pour  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  d'y  revenir  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
procédés  surgissent,  ou  que  de  nouvelles  exigences  fassent  leur  apparition  ; 
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nous  examinerons  aussi  brièvement  que  possible  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvent  les  malades  à  domicile  et  les  moyens  d'améliorer  leur  situation, 
ainsi  que  celles  des  personnes  que  les  circonstances  placent  forcément  dans 
leur  voisinage. 

De  tous  les  procédés  d'aération,  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  consiste  à 
laisser  une  fenêtre  de  la  chambre  occupée  par  un  malade  ouverte  jour  et  nuit, 
de  manière  que  les  variations  de  température,  ainsi  que  les  variations  de  la 
direction  du  vent,  provoquent  un  renouvellement  incessant  d'air  dans  le  local 
en  communication  directe  et  libre  avec'  l'atmosphère.  Ce  procédé  parfait, 
recommandé  par  beaucoup  de  docteurs  en  médecine,  a  l'inconvénient  de  n'être 
applicable  que  dans  des  cas  exceptionnels  ;  c'est  pourquoi  il  ne  peut  pas  être  consi- 
»  déré  comme  faisant  règle.  En  effet,  la  fenêtre  ouverte  ne  peut  être  tolérée  dans 
les  rues  bruyantes  des  villes,  ni  dans  les  lieux  exposés  aux  odeurs  des  usines 
ou  aux  fumées  des  gares  de  chemin  de  fer  ;  dans  les  localités  oii  l'on  a  le  pri- 
vilège de  pouvoir  respirer  librement  l'air  pur  de  la  campagne  et  où  il  semble 
que  la  ventilation  par  baie  ouverte  soit  tout  indiquée,  elle  est  interdite  souvent 
par  les  circonstances  atmosphériques  et  la  rigueur  des  saisons. 

On  dit  bien  qu'il  n'est  pas  indispensable  de  laisser  une  fenêtre  constamment 
ouverte,  qu'on  peut  l'ouvrir  seulement  de  temps  en  temps,  mais,  en  disant 
cela,  on  donne  la  preuve  d'un  manque  de  sens  d'observation,  car  si  la  tempé- 
rature extérieure  est  très  basse,  l'air  froid  se  précipite  dans  la  chambre  avec 
violence,  au  préjudice  des  malades  et  surtout  des  personnes  valides  qui  y 
séjournent.  Une  ventilation  énergique  aura  été  effectuée,  mais  elle  aura  peut- 
être  produit  chez  un  être  vivant  des  désordres  irréparables. 

Dans  les  campagnes  et  dans  les  villages,  on  tombe  généralement  dans  l'excès 
contraire  :  on  étoufferait  un  malade  plutôt  que  d'ouvrir  la  petite  fenêtre  de 
son  chidet,  même  par  la  plus  belle  journée  d'été. 

Suivant  le  genre  de  maladie  dont  il  s'agit,  il  peut  être  d'une  grande  impor- 
tance d'empêcher  les  miasmes  et  les  odeurs  de  se  répandre  dans  tout  un  appar- 
tement, ou  peut-être  dans  toute  une  maison  ;  or  il  ne  faut  pas  oublier  que 
dans  les  habitations,  telles  qu'elles  sont  généralement  construites  dans  les 
contrées  tempérées,  il  y  a  une  cuisine  par  ménage  et  dans  celte  cuisine  il  y  a 
une  cheminée  mise  en  activité  tous  les  jours,  pendant  toutes  les  saisons,  et 
que  cette  cheminée  produit  constamment  une  aspiration  sur  les  vestibules  et 
sur  toutes  les  pièces  mises  en  communication  avec  elle,  habituellement  ou 
accidentellement. 

L'air  d'une  salle  à  manger  peut  passer  sans  inconvénient  dans  une  cuisine, 
on  cherche  même  quelquefois  à  provoquer  un  déplacement  dans  ce  sens  ;  mais 
l'air  vicié  d'une  chambre  dans  laquelle  se  déroulent  toutes  les  phases  de  cer- 
taines maladies  ne  doit  pas  être  mélangé  avec  celui  que  l'on  doit  pouvoir 
respirer  librement,  sans  danger,  dans  tout  l'immeuble  habité. 


•jm 


La  premîftre  chose  à  faire  n'est  pas  d'ouvrir  loule  frrandé  la  fenêtre  de  la 
chambre  du  uiiilftde,  mais  d'ouvrir  toulc  grande  la  fenèlrc  do  la  cuisine,  afin 
qu'il  n'y  ail  paa  d'appel  du  côté  des  pièces  infectées.  Ce  n'est  pas  à  la  cuisine 
(ju'il  faudrait  une  cheiniuée  avec  un  feu  toujours  allumé,  mais  à  la  chainhrc 
du  palienl. 

Nos  ohservations  personnelles  nous  ont  fait  voir  ([u'on  se  trouve  ordinaire- 
ment dans  des  conditions  inverses  de  celles  que  nous  venons  d'indiquer  comme 
utiles  ;  il  est  vrai  que  nos  maisons  sont  construites  pour  des  bien  portants  et  pas 
pour  des  malades,  et  qu'on  n'a  prévu  que  bien  rarement  le  cas  où  il  y  aurait  à 
isoler  un  membre  de  la  faiiiille  pour  préserver  les  autres  de  la  contagion. 

Que  faut-il  faire  dans  ce  eus  presque  désespéré,  et  que  convient-il  de  pro- 
poser, de  conseiller  ou,  cas  échéant,  d'ordonner? 

Nous  n'avons  pas  J'întenLion  de  discuter  les  moyens  d'asepsie  qui  seraient 
spontanément  employés  dans  une  maison  bien  tenue,  conseillés  par  un  docteur 
bien  avisé  ou  prescrits  par  l'autorité  sanitaire  du  pays  ;  nous  voulons  laisser  sa 
part  entière  h.  la  faculté  de  médecine  et  nous  examinerons  seulement  le  cùlé 
physique  de  la  question,  c'est  à-dlrc  le  cùlé  par  lequel  elle  touche  i^  nuire 
spécialité. 

Lorsque  les  conditions  locales  et  les  circonstances  météorologiijues  le  per- 
mettent, l'aération  par  baie  ouverte  doit  être  pratiquée  avec  autant  de  conti- 
nuité que  possible,  mais  en  ayant  soin  de  la  régulariser.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l'échange  d'air  de  l'extérieur  à  l'intérieur  d'uu  appartement  h  lieu 
essentiellement  par  le  fait  d'une  différence  de  densité  des  gaz  en  pn-sence, 
fonction  d'une  différence  de  température  plus  ou  moins  marquée  entre  le  dedans 
et  le  dehors  do  nos  babilatinns.  Si  la  température  est  la  même  de  part  el 
d'autre,  l'échange  d'air  est  nul  ;  il  ne  prend  naissance  que  lorsque  l'équilibre 
dos  densités  et,  par  conséquent,  celui  des  températures  est  rompu.  Dès  ce 
moment,  une  circulation  continue  s'élalilil  d'elle-même,  par  obéissance  à  des 
lois  naturelles  inéluctaldes.  Si  le  thermomètre  est  plus  bas  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  ce  qui  esl  ordinairement  le  cas,  l'air  de  la  chambre  sort  par  le  haut 
de  la  fenêtre  et  l'air  frais  entre  par  le  bas  avec  d'autant  plus  d'activité  que  la 
différence  des  températures  est  plus  grande.  S'il  fait  plus  chaud  en  dehors 
qu'en  dedans,  la  circulation  a  lieu  en  sens  inverse. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  fenélre  soit  entièrement  ouverte  pour  que  le 
phénomène  mécanique  se  produise  ;  il  suffit  qu'il  y  ait  un  espace  libre  au  haut 
et  au  bas  de  la  baie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dît  jusqu'à  présent  se  rapporte  à  la  ventilation  dite 
naturelle,  dans  laquelle  on  laisse  les  forces  de  la  nature  se  mettre  en  jeu  par 
elles-mêmes,  sans  intervention  humaine  ;  l'action  peut  être  très  rapide  et  très 
efficace  si  les  circonstances  sont  favorables,  mais  elle  peut  cire  nulle  ou 
fâcheuse  dans  certains  cas. 
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1  nous  BemCtë*  qu'il  pourrail  y  avoir  une  cerluiiie  utililé  à  voir  cainmenl  il 
serait  possible  ile  produire  une  ventilation  efficace  lorsque  les  |>rocédé8  natu- 
rels ne  peuvent  pas  être  employés,  c'est-à-dire  lorsque  les  fent^trea  ne  peuveql 
pas  être  ouvertes  pour  des  raisons  locales  ou  cliniatériques. 

Dans  les  liApîlaitx  bien  org^anisés,  n)ai3  situés  souvent  dans  des  quarlîflj 
compacts,  au  milieu  des  gfrandes  villes,  l'aération  est  assurée  d'une  maniii 
indépendante  de  l'état  de  l'ulmosphère,  par  des  moyens  arfificiels,  consistanl 
ordinairement  en   ventilateurs  mus  par  dos  machines  À  vapeur  pendant   les 
24  heures  de  la  journée  avec  une  énergie  constante,  aspirant  conlinuellemei 
l'air  contaminé  par  son  passaqe  au  travers  de  dortoirs  pour  le  déverser  dai 
l'espace  à  une  hauteur  aussi  grande  que  possible.  En  extrayant  l'air  par  app4 
on  produit  un  autre  effet  favorable  consistant  dans  le  déplacement  des  gaz  d 
de  l'extérieur  à  l'intérieur  des  salles,  par  les  ouvertures  permanentes  ou  act 
dentelles,  de  manière  à  empêcher  la  dissémination  des  miasmes  dans  le  bâli- 
menl.  Pour  que  ce  résultat  soit  atteint  dans  la  plus  grande  mesure  possible, 
il  faut  que  les  vestibules,  couloirs  et  autres  ilégagemeitls  reçoivent  de  l'air  pue 
en  surabondance,  chose  qui  n'a  pas  toujours  été  comprise. 

Ce  qui  se  passe  en  grand  dans  les  établissements  hospitaliers  apparlenarf 
aux  Etats,  aux  villes  ou  aux  communautés,  doit  se  réaliser  également,   et  ji~ 
pina  forte  raison,  dans  les  maisons  d'habitation,  où  séjournent  simultanément 
valides  et  invalides.  La  question  reste  la  même  quant  au  fond,  mais  quant  à 
l'application  technique,  elle  se  présente  tout  autrement. 

Il  n'est  pas  possible  d'établir  dans  une  maison  particulière  une  machidi 
à  vapeur  ou  une  turbine  actionnant  un  ventilateur  ;  tout  au  plus  pourrait-oif 
utiliser  dans  ce  but  la  force  merveilleuse  (|ue  nous  procure  l'électricité  depuis 
quelque  temps,  et  pourtant  il  faut  tendre  à  faire  un  vide  relatif  dans  la  chambre 
occupée  par  le  patient,  de  façon  que  l'air  y  entre  par  la  porte  ou  la  fenêtre  4 
n'en  sorte  que  par  la  cheminée. 

Avant  d'aller  plus  loin,  considérons  les  ressources  que  peuvent  noua  pn 
curer  nos  liabitaliona,  eu  égard  à  l'objet  qui  nous  intéresse  spécialement,  savoJ 
les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se  trouvent  accidenlellemenl  1^ 
personnes  malades  et  celles  qui  vivent,  bien  portantes,  dans  leur  voisinage. 

Nos  chambres  k  coucher  sont  cliaufré«s,  en  hiver,  par  le  moyen  de  poêles  c 
faïence,  rarement  par  le  moyen  de  cheminées,  plus  rarement  encore  par  l 
deux  procédés  simultanément.  Nous  considérons  ronimeairaire  défmitivcmei 
rj>«olue  qu'il  ne  doit  jamais  être  installé  dans  une  chambre  à  coucher  un  appi 
rcd  df  ehanlTage  à  combuslioii  lente,  ni  un  ciiaulFage  par  le  gaz. 

Lw  «hâinbres  pourvues  de  rlieminées  ouvertes  se  trouvent  dans  les  r 
IhHB  caaiitîons  d'aéntlion,  puisqu'il  est  démontré  qu'une  cheminée  ordim 
4Mte  At  IM à  600  mètres  cubes  d'air  par  heure,  suivant  le  degré  d'activid 
4bCk  Si  Ir  Bm  vst  éteint,  l'aspiration  du  canal  encore  chaud  persiste  pendai 
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quelques  heures,  va  en  s'affaiijUssîinl  juscju'à  devenir  nulle  liirsqiic  le  refroidîs- 
semenL  des  parois  est  comp!cl. 

Pvudunt  la  suisun  Truide,  une  venLilaliim  des  suUes  où  se  Iniuvcnl  occasion- 
nellement des  malades  est  assurée  par  l'itcUun  d'une  clieminèc  cliauffée,  mtus 
pendant  les  autres  saisons  il  n'en  est  pns  de  même. 

Lorsque  la  cliambre  est  pourvue  d'un  poèle  on  terre  culte,  ce  qui  est  ordi- 
naireiuenl  le  cas,  les  conditions  sont  bien  différenteB,  parce  qu'il  ressort  du 
principe  mtliiiie  de  l'usage  des  poêles  que  le  combustible  doit  y  être  brûlé  pen- 
dant un  temps  1res  court,  avec  emploi  de  la  moindre  quantité  d'air  possible  ; 
aussItiM  que  le  bois  est  réduit  en  cendres,  on  interrompt  toute  communication 
avec  la  cheminée,  afin  do  conserver  la  chaleur  développée  dans  la  masse  du 
pnâle.  On  a  raison  au  point  de  vue  économique,  mais  on  renonce  fi  se  piftcer 
dans  des  conditions  hygiéniques. 

Autrefois  on  construisait  des  poêles  en  fayence  de  très  grandes  dimensions, 
ayant  par  conséquent  un  poids  considérable  et  pouvant  ctiimagasiner  un  grand 
nombre  de  calories,  en  vertu  de  la  chaleur  spécifique  de  leur  matière,  qui  est 
environ  0,20  ;  aujourd'hui,  on  commet  de  plus  en  plus  l'erreur  de  faire  des 
poêles  petits  et  légers,  parce  qu'on  ignore  ou  on  néglige  les  lois  fondamentales 
du  calorique.  Prenons,  par  exeniplo,  un  poêle  pesant  1000  kilos,  chaulTé  en 
moyenne  à  100  degrés,  il  renfermera  un  nombre  de  calories  disponible  repré- 
senté par  l'équation  : 

1000"  X  100"  X  U.dO  =  20  000  calories. 
Or  cette  [juantilé  de  chaleur  en  2i  heures  n'est  sulîisante  que  pour  entretenir 
h  une  température  supportable  une  petite  chambre  fermée  et  nullement  venti- 
lée. Si  on  voulait  chauffer  au  même  degré  et  ventiler  en  même  temps,  il  fau- 
drait laisser  la  bascule  ouverte  et  brûler  au  moins  le  douille  de  combustible  par 
jour. 

En  été,  produire  l'aération  au  moyen  d'un  poêle  cliaulfé  serait  inadmissible  ; 
il  faut  donc  chercher  im  aulie  moyen  et  tourner  la  difliculté  si  elle  ne  peut 
pas  être  enlevée. 

Supposons  que  nous  ayons  à  nous  occuper  d'une  chandire  pourvue  d'une 
cheminée  et  qu'il  faille  utiliser  cette  cheminée  sans  élever  la  température  de 
la  pièce  ;  nous  ferons  usage  dus  faits  fournis  par  l'e-tpérience,  savoir  qu'on 
peut  obtenir  dans  des  canaux  veritcaux  une  vitesse  des  gaz  suffisante  pour 
assurer  une  ventilation  efficace  en  élevant  la  température  de  l'air  dans  le  canal 
vertical,  de  20  degrés  centigrades  au-dessus  de  celle  de  l'air  extérieur,  dans 
des  cnndillons  atmosphériques  normales.  Si  nous  voulons  procurer  à  notre 
malade  une  provision  de  tOO  kilos  d'air  neuf  par  heure,  nous  devrons  dépenser 
un  notiilire  de  calories  égal  théoriquement  à 

100"  X  20"  X  0.237  =  474 

at 
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Il  est  à  propos  de  faire  remarquer  que,  contrairement  à  ropînîon  générale- 
ment répandue,  la  ventilation  artificielle  est  toujours  onéreuse  ;  Tair  ne  coûte 
rien,  il  est  vrai,  puisqu'il  est  puisé  librement  dans  l'atmosphère,  maïs  en  hiver 
il  emporte  avec  lui  une  grande  quantité  de  chaleur  soustraite  au  chauffage,  et 
on  été  il  faut  employer  une  force  pour  déterminer  un  mouvement  des  gaz  dans 
la  direction  voulue.  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  transport  d'un  corps  pondé- 
rable quelconque  d'un  point  à  un  autre  exige  l'application  d'une  force  méca- 
nique, si  ce  corps  est  gazeux  tout  aussi  bien  que  s'il  est  liquide  ou  solide,  et 
même  avec  des  circonstances  aggravantes,  parce  que  les  fluides  élastiques 
offrent  une  résistance  particulière  aux  agents  moteurs. 

Les  praticiens  rencontrent  souvent,  même  cliez  des  hommes  fort  savants, 
une  sorte  de  préjugé  qui  les  pousse  h  la  conviction  que  l'on  se  trompe  en  leur 
disant  que,  pour  obtenir  un  effet  d'aération  demandé ,  il  faut  employer  une 
machine  d'une  certaine  puissance  et  brûler  par  jour  un  poids  de  houille  connu, 
se  traduisant  par  une  dépense  effective.  Des  illusions  à  cet  égard  sont  d'une 
absolue  vacuité. 

Ce  qui  se  passe  en  grand  a  lieu  également  en  petit,  aune  autre  échelle,  voilà 
tout.  Voyons  comment  on  peut  mettre  en  jeu  les  calories  dont  nous  avons 
besoin  pour  produire  l'effet  voulu  ;  mais  voyons  d'abord  comment  nous  pou- 
vons nous  les  procurer  et  les  développer  sans  produire  d'élévation  sensible  de 
température  dans  une  chambre  occupée  par  un  malade  pendant  la  saison 
chaude. 

Plaçons-nous  premièrement  dans  le  cas  oti  la  chambre  que  nous  voulons 
assainir  est  pourvue  d'une  cheminée  à  feu  ouvert,  de  forme  ordinaire  ;  pour 
mettre  en  mouvement  la  colonne  d'air  renfermée  dans  le  canal  et  ayant  un 
certain  poids,  nous  devons  faire  intervenir  la  chaleur,  qui  nous  servira  direc- 
loment  de  moteur. 

On  a  souvent  employé  le  gaz  d'éclairage  pour  établir  un  tirage  dans  une 
cheminée  ventilatrice  et  on  a  trouvé  que,  dans  les  circonstances  ordinaires,  il 
fallait  brûler  de  150  à  200  litres  de  gaz  pour  obtenir  un  débit  de  100  mètres 
cubes  d'air  par  heure.  Ce  résultat  est  important  à  connaître  parce  qu'il  peut 
trouver  son  apph'cation  à  certains  cas  particuliers,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
l'envisager  comme  utile,  d'une  façon  absolue,  parce  que  le  gaz  est  d'un  emploi 
trop  peu  répandu  dans  l'économie  domestique  et  parce  que  nous  sommes 
personnellement  opposé  à  son  introduction  dans  les  chambres  où  Ton  dort. 

Il  pourrait  cependant  arriver  qu'un  salon  fût  transformé  momentanément  en 
infirmerie  ;  alors  il  serait  parfaitement  judicieux  de  conduire  du  gaz  à  un 
brûleur  placé  dans  la  cheminée  et  constamment  allumé.  Cela  s'expliquerait 
surtout  si  l'état  du  ou  des  malades  exigeait  un  service  de  surveillance  pendant 
la  nuit. 

Mais  si  le  gaz  n'est  pas  à  la  disposition  de  tout  le  monde,  il  y  a  un  autre 
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agent  d'édait^é,  dont  la  puissance  calorifique  est  très  grande  et  dont  te  prix 
n'est  pas  élevé,  qui  peut  être  employé  partout,  à  la  campagne  OdiiiiDe  à  lu  vilh-, 
à  la  ferme  comme  au  cliùteau,  c'est  le  pétrole.  II  est  possitile,  en  ofFet,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  do  produire  une  ventilation  d'une  centaine  de  uiètres 
cubes  par  heure,  au  moyen  'l'une  simple  lampe  à  liuile  im'nôralc,  placée  au  bas 
d'un  canal  de  clicniinée. 

Mais  les  cbanibres  à  couclier  sont  rarement,  esceplé  en  Angleterre,  pourvues 
de  cheminées  ;  elles  sont  plus  ordinairement  pourvues  de  poêles,  dans  lesquels 
il  n'est  pas  possible  de  tiietlre  une  lampe  ;  il  convient  alors  dVnlevor  le  poêle 
et  de  reiitplitcer  »<on  tuyau  en  tôle  par  un  autre,  aussi  gros  que  possible,  ter- 
miné au  bas  par  un  rélargissement  conique,  de  2ri  à  30  centimètres  de  dia- 
niMre,  l'oimanl  une  sorte  de  luilte  sous  laquelle  on  placern  la  lampe. 

La  llaninie  sera  maintenue  en  aclivilé  pendant  la  journée  entitrc  ;  pendant 
la  nuit,  ce  sera  moins  nécessaire  parce  que,  grâce  à  l'abaissement  nocturne  de 
la  température  cxlérieurc,  l'aspiration  de  la  cheminée  se  muinliendra  d'elle- 
même,  mais  il  sent  bon  de  l'aider  par  l'action  d'une  simple  veilleuse  placée 
80U8  la  liolle. 

Nous  avons  fait,  à  ce  sujet,  lies  expériences  précises  en  noua  servant  d'une 
cheminée  de  quatre  décinièlrcs  carrés  de  section,  au  bas  de  laquelle  nous  avons 
brûlé  des  quantités  de  pétrole  déterminées  par  des  pesées.  La  lempérature  était 
donnée  en  dehors  et  eu  dedans  de  la  cheminée  par  des  thermomètres  ceiiti-- 
grades  et  le  débit  était  mesuré  au  moyen  d'un  anénométre  Combes.  Toutes 
les  précautions  étaient  prises  pour  que  la  ehemiHée  ne  fût  intluencée  par  aucune 
cause  étrangère  ;  de  celle  manière,  les  déplacements  d'air  réalisés  étaient 
exclusivement  dus  <!  l'action  mécanique  développée  par  le  combustible  en 
ignition. 

Les  résultais  obtenus  par  une  longue  série  de  mesures  ont  été  assez  précis 
pour  que  la  loi  d'écoulement  des  gaz  chauds,  dans  les  circonstances  décrites, 
ait  pu  élre  déduite  et  exprimée  par  la  formule  suivante  : 
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dans  laquelle  y  représente  le  nombre  de  mètres  cubes  d'air  débité  en  une 
heure  par  nue  cheminée  de  quatre  décimètres  carrés  de  section  et  deux  mMres 
de  hauteur,  x  représente  le  nombre  de  granmios  de  pétrole  du  commerce  brûlé 
dans  le  mènie  lemps,  de  manière  que  le  débit  de  la  cheminée  soit  donné  en 
fonction  du  poids  de  tiijuide  consumé. 

En  calculani,  entre  zéro  et  quatre-vingts  grammes  de  pétrole  brûlé  par 
heure,  c'est-à-dire  dans  les  limites  de  l'expérience  faite,  la  ventilation  produite 
par  la  cheminée,  on  trouve  les  quantités  suivantes: 
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Los   iioiiihres   rniirniit   par   les   expériences   ci-ilegsus   donnent  lieu   à  des 
Kf«iiiar({ues  int<;res8untes  au  puinl  de  vue  de  la  physique  industrielle  prupre- 
tmcnl  dite,  et  au  puint  de  vue  de  son  applicatîun  à  l'Iiy^iènc  et  aux  services 
i  valétudinaires. 

Nous  voyons  d'ahoid  qur  le  pélrule  cnijikiyé  comme  condiiislible  produit 
un  (iôpiaccmeni  d'air  l'onsîdéralile,  plus  grand  que  celui  auquel  on  pourrait 
s'attendre  si  on  ne  savait  pas  que  la  puissance  calorilique  du  dit  liquide  dépas- 
sait notidilenienl  celle  de  la  meilleure  houille;  eu  elfet,  la  puissance  calorifique 
i4e  la  houille  excède  rnreuient  8000,  taudis  que  celle  du  pélrole  atteint  H  000 
et  arrive  à  celle  du  gaz  d'éclairage.  Il  n'est  donc  pas  très  surprenant  qu'à  une 
lailde  consomiiuition  de  pétrole  curresponde  le  transport  d'un  fort  volume  et, 
par  conséqiieul.  d'un  l'orl  poiris  d'air  dans  une  direction  verticale  cl  de  bas  en 
liaut. 

L'expérionce  nous  nioiiire.  par  exemple,  que  30  grammes  de  pétrole  nous 
permettent  de  transporter  I2S  kilos  d'air  à  7  mitres  de  hauteur  en  une  licure, 
toute  résistance  vaincue  ;  la  force  produite  utilement  étant  de  873  kilogiam- 
k-métres  par  heure,  soit  de  0,243  kilogramuiètre  par  seconde. 

Des  conséquences  physiques  cl  mécaniques  intéressantes  peuvent  être 
Eoéduitcs  des  faits  ohscrvés,  mais  elles  sont  d'un  ordre  différent  de  celui  que 
■■nous  poursuivons  ici  et  nous  les  laissons  de  côté,  pour  être  Iraitéos  ailleurs  ; 
1  nous  suffit  d'avoir  démontré  que,  par  des  moyens  élémentaires  et  à  la  portée 
fie  chacun,  on  peut  obtenir  une  bonne  ventilation  dans  un  local  habité  par  un 
•petit  nombre  de  personnes.  Non  seulement  le  procédé  est  simple,  mais  encore 
KU  est  1res  pou  coûteux,  car,  au  maximum,  la  dépense  peut  aller  a  trois  centimes 
Rpar  heure. 

La  loi  de  l'accroissement  du  débit  en  fonction  du  poids  de  pétrole  brûlé  nous 

montre  qu'il  n'y  a  pas  avantage  à  forcer  la  consommation  du  combustible  ;  il 

rcBt  plus  avantageux  de  s'en  tenir  aux  chiffres  moyens,  de  30  à  5Û  grammes 

'  par  heure,  que  d'approcher  de  80  grammes,  surtout  si  la  cheminée  est  courte. 

Est-il  nécessaire  de  faire  usage  de  hautes  cheminées? Les  expériences  citées 

démontrent  que  ce  n'est  nullement  une  condition  indispensable,  et  que  la 
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«Toyaiice  générale  que  les  grandes  cheminées  seules  font  les  bons  tirages  est 
une  sorte  de  préjugé,  inapplicable  aux  cas  où  la  température  des  gaz  en  circu- 
lation est  peu  élevée,  comme  celle  de  l'air  vicié  provenant  des  lieux  habités. 
On  sait,  d'ailleurs,  pour  peu  qu'on  ait  étudié  la  question,  que  l'aspiration  pro- 
duite par  une  cheminée  est  proportionnelle  seulement  à  la  racine  carrée  de  sa 
hauteur,  et  même  que  cette  proportion  est  encore  pratiquement  trop  forte  ;  les 
<'M|uutions  ci-dessus  le  font  voir  dans  des  cas  où  la  température  des  cheminées 
était  très  peu  élevée  au-dessus  de  celle  de  l'air  ambiant,  c'est-à-dire  dans  des 
ras  aussi  favorables  que  possible,  se  rapprochant  des  conditions  théoriques. 

Il  serait  donc  mal  à  propos  de  prétendre  qu'on  ne  peut  pas  obtenir  de  bons 
rlIVts  de  ventilation  parce  qu'on  ne  dispose  pas  d'une  cheminée  assez  haute  ; 
»i'il  se  produisait  des  perturbations,  elles  seraient  certainement  dues  à  d'autres 
causes.  Les  ({uantités  d'air  en  passage  dans  une  chambre  de  malade  ne  peuvent 
otie  égales  à  celles  que  nous  avons  données  plus  haut,  que  si  les  conditions 
des  expériences  sont  réalisées,  non  seulement  quant  à  la  chaleur  développée 
dans  une  cheminée,  mais  aussi  quant  à  la  liberté  laissée  à  l'air  atmosphérique 
dVntier  dans  le  local,  [par  une  bouche  d'aération,  une  fenêtre  ou  une  porte 
eiilr'ouverte.  11  est  évident  que  si  toutes  les  issues  sont  fermées,  le  mécanisme 
dans  sou  ensemble  est  entièrement  paralysé. 

Kuppelous,  en  terminant,  que  lorsqu'il  s'agit  d'assainir  autant  que  possible 
un  local  quelconque  habité,  c'est  vers  le  plafond  qu'il  faut  aller  chercher  l'air 
vM'ié  et  non  vers  le  plancher,  comme  on  le  croit  généralement,  et  cela  dans 
lonles  les  saisons  ;  cette  condition  n'est  pas  souvent  réalisable  dans  les  mai- 
MOUS  (MUistruites  sans  prévision  des  cas  du  genre  de  ceux  auxquels  nous  faisons 
iilliisiou  ;  il  faudra  donc,  dans  l'application,  tirer  le  meilleur  parti  de  ce  qui 
r\islo  et  produire  l'évacuation  par  les  canaux  fournis  par  l'état  des  lieux.  Ces 
ninaux  seront  ordinairement  des  cheminées  ayant  leur  point  de  départ  à  un 
inveau  très  bas,  qu'il  ne  faut  point  dédaigner  ou  rejeter  pour  ce  seul  motif, 
rar  il  vaut  mieux  ventiler  par  des  moyens  imparfaits  que  de  ne  pas  ventiler 
du  lout.  Plaidant  la  saison  chaude,  il  convient  souvent  d'extraire  de  la  chaleur 
eu  e^eés  eu  même  temps  que  l'air  vicié  d'un  local;  l'évacuation  par  le  haut 
pmI  uI(U*s  particulièrement  indiquée,  et  il  faut  profiter  de  toutes  les  circonstances 
lorales  (|ui  permettent  d'en  faire  l'application. 


LA  SCINTILLATION  DES  ÉTOILES 


PAR 


CHARLES    DUFOUR 


1.  But  de  cette  recherche. — Les  observations  que  j'ai  faites  sur  la  scintilla- 
tion des  étoiles,  et  dont  je  me  propose  de  donner  ici  un  résumé,  ont  été  com- 
mencées en  1853.  Dès  lors,  quelques-uns  des  résultats  auxquels  j'étais  arrivé 
ont  été  publiés  dans  divers  recueils  scientifiques,  tels  que  le  Bulletin  de  la 
Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles^  les  comptes-rendus  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Belgique,  ceux  de  la  Société  astronomique  de  Londres,  le 
Répertorium  fur  Météorologie^  publié  par  Kâemtz  en  Russie,  etc. 

Je  me  propose  ici  de  compléter  ces  mémoires,  en  indiquant  les  résultats 
auxquels  je  suis  arrivé  et  que  je  n'avais  pas  encore  présentés. 

Cette  publication  paraîtra  bien  tardive  pour  des  travaux  commencés  depuis 
si  longtemps,  et  qui  comprennent  actuellement  un  nombre  considérable  d'ob- 
servations. Mon  but  premier  était  de  rechercher  si  la  scintillation  des  étoiles 
avait  quelque  corrélation  avec  les  phénomènes  météorologiques.  Mais  la  ques- 
tion s'est  trouvée  beaucoup  plus  difficile  et  beaucoup  plus  compliquée  que  je  le 
supposais  au  début. 

2.  Premiers  résultats.  —  D'abord  j'ai  pu  reconnaître  qu'il  y  a  une  diffé* 
rence  entre  la  scintillation  des  différentes  étoiles.  Ensuite,  comme  la  scintilla- 
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lion  varie  considérablement  avec  la  hauteur  des  étoiles  au-dessus  de  rhorizon, 
il  a  fallu  comparer  de  nombreuses  observations,  pour  trouver  la  relation 
qu'il  y  a  entre  la  distance  zénithale  des  étoiles  et  l'intensité  du  phénoimène, 
aPm  de  pouvoir  ramener  toutes  les  observations  à  la  même  hauteur,  ou 
du  moins  de  rendre  comparables  celles  qui  avaient  été  faites  à  des  hauteurs 
différentes. 

Ce  premier  travail  a  permis  d'établir  les  trois  lois  suivantes,  admises  dès 
lors  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  cette  question ,  spéciale- 
ment par  le  regretté  M.  Montigny  de  Bruxelles  qui  a  souvent  observé  la 
scintillation,  et  s'est  beaucoup  préoccupé  de  ce  phénomène. 

1"^®  LOI.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs^  les  étoiles  rouges  scintillent  moins 
que  les  étoiles  blanches. 

2^  LOI.  L'intensité  de  la  scintillation  est  à  peu  près  proportionnelle  au 
produit  obtenu^  en  multipliant  la  ré  fraction  astronomique  pour  la  hauteur 
à  laquelle  se  trouve  l'étoile,  par  l'épaisseur  de  la  couche  dair  traversée  par 
le  rayon  lumineux  qu'elle  nous  envoie. 

3®  LOI.  Outre  le  fait  de  la  différence  des  couleurs,  il  paraît  y  avoir  encore 
entre  la  scintillation  des  diverses  étoiles  des  différences  essentielles  gui  pro- 
viennent peut-être  des  étoiles  elles-mêmes. 

3.  Mode  d'observation. — Mais  il  est  sans  doute  bon  de  rappeler  la  manière 
dont  j'ai  procédé,  soit  pour  les  observations,  soit  pour  les  calculs. 

J'ai  apprécié  la  scintillation  au  moyen  d'un  chiffre,  comme  on  le  fait  pour 
plusieurs  phénomènes  :  en  désignant  par  0  une  scintillation  nulle  et  par  10 
une  scintillation  maximum,  comme  il  arrive  quelquefois  quand  l'étoile  est  voi- 
sine de  l'horizon,  qu'elle  paraît  sautiller,  changer  de  couleur  et  parfois  niènie 
disparaître.  Il  semble  d'abord  qu'il  y  a  beaucoup  d'arbitraire  dans  ces  appré- 
ciations ;  cependant  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et 
plusieurs  travaux  importants  ont  été  faits  d'une  manière  analogue.  Qu'il  me 
suffise  de  rappeler  les  beaux  travaux  d'Argelander  sur  l'étoile  P  de  la  Lyre. 

Il  faut  ajouter  que  mes  premiers  temps  d'observation  furent  une  période 
d'essais  dont  les  résultats  ne  pouvaient  être  réunis  à  ceux  que  j'ai  obtenus 
plus  tard.  En  définitive,  je  considère  que  pendant  les  neuf  premiers  mois 
d'observation  je  n'ai  fait  qu'apprendre  à  voir. 

4.  Influence  de  la  hauteur  des  étoiles  sur  leur  scintillation.  —  Comme 
il  est  certain  que  la  hauteur  des  étoiles  au-dessus  de  l'horizon  joue  un 
grand  rôle  pour  l'intensité  de  la  scintillation,  il  fallait  pouvoir  tenir  compte 
de  cet  élément.  Et  comme,  dès  le  début,  il  fut  évident  que  le  nombre  des 
observations  serait  considérable ,  j'ai  calculé  pour  toutes  les  étoiles  de  pre- 
mière grandeur  et  pour  quelques-unes  de  celles  de  deuxième,  un  tableau  indi- 
quant, pour  la  latitude  de  Morges,  quelle  est  leur  hauteur  au-dessus  de  l'hori- 
zon de  demi-heure  en  demi-heure  sidérale.  Pour  chacune  de  ces  étoiles  j'ai 
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fuil  iiiie  rourbe,  en  porlant  comiiui  abscisses  les  heures  sùlërale!!,  et  comme 
ordonnées  la  Imiiteur  de  l'étoile  au-dessus  de  l'horizon  en  ce  momenl-U. 

Il  serait  fastidieux  de  Iranscrire  ici  ces  lahleaux  ;  mais  les  i\g.  1,  2  et  3 
reproduisent  les  courbes.  D'un  coup  d'o>il,  on  peut  très  bien  se  rendre  compte 
de  la  hauteur  relative  des  étoiles  ;  on  peut  y  voir  le  moment  où  deux  étoiles 
se  trouvent  à  la  môme  hauteur,  ce  qui  permet  de  faire  des  comparaisons  inté- 
ressantes sur  leur  scintillation. 

L'on  y  voit  comment  apparaît  successivement  sur  l'Iiorinon  le  beau  massif 
d'étoiles  qui  passe  au  méridien  de  la  quatrième  à  la  septième  heure,  et  qui 
contribue,  pour  une  si  large  part,  h  embellir  le  firmament  dans  les  belles 
soirées  do  février  et  de  mars. 

Pour  trouver  comment  la  scintillation  d'une  étoile  est  modifiée  par  la  hau- 
teur de  cet  astre  au-dessus  de  l'iiorizon,  voici  la  marche  que  j'ai  suivie  ; 

J'ai  clioisi  pour  une  étoile,  La  C/ièvff,  par  exemp.le,  tous  les  jours  marqués 
par  une  scintillation  normale,  quand  il  n'y  avait  eu  ni  les  jours  précédents,  nî 
les  jours  suivants  aucune  perturbation  atmosphérique  considérable.  Je  trouvai . 
ainsi  pour  La  Chèvre  cinquante  jours  que  je  pouvais  considérer  comme  types, 
et  qui  me  semblaient  être  des  jours  do  scinlillalioa  moyenne. 

Je  rejetai  toutes  les  observations  faites  (juand  l'étoile  était  voisine  des 
nuages,  parce  que  j'avais  remarqué,  qu*en  pareil  cas,  la  scintillation  était  tou- 
jours considérablement  augmentée.  Je  rejetai  do  même  celles  qui  avaient  été 
faites  le  soir  au  crépuscule  ou  le  matin  à  l'aurore,  parce  qu'alors,  encore,  la 
scintillation  est  en  général  plus  forte  que  lorsqu'il  fait  complètement  nuit. 

Il  me  resta  donc  pendant  ces  cinquante  jours  330  observations  de  La  Chè- 
vre, observations  que  je  pouvais  considérer  comme  ayant  été  faites  dans  do 
très  bonnes  conditions.  Je  réunis  celles  qui  avaient  élé  prises  h  la  même  hau- 
teur, puis  je  cherchai  la  moyenne.  Bien  qu'il  filt  évident  que  la  scintillation 
allait  en  diminuant  à  mesure  que  l'on  se  rapprochait  du  zénith,  il  n'en  était 
pas  moius  vrai,  que  d'un  degré  k  l'autre  tl  y  avait  parfois  des  anomalies  assez 
marquées. 

Je  ne  pouvais  guère  attendre  mieux  dans  dos  recherches  de  ce  genre  qui, 
par  leur  nature  même,  ne  Hont  pas  d'une  précision  absolue. 

Je  réunis  alors  les  chiffres  de  Vt  en  5",  en  prenant  les  scintillalions  consta- 
tées à  4-3".  ii",  io",  ifi"  et  47"  pour  la  scintillation  à  45"  ;  celles  constatées  h  48", 
49,  50,  «I  et  32°,  pour  celle  à  30"  et  ain.si  de  suite.  Cette  fois  ci,  la  série  ne 
présentait  plus  d'irrégularité  sensible,  ce  qui  devint  évident  par  la  construc- 
tion de  la  courbe. 

Pour  tracer  celte  dernière,  je  pris   les   abscisses  proportionnelles  aux  flis- 

-  tances  zénithales,  les  ordonnées  proportionnelles  à  l'intensilé  de  la  scintillation, 

j'obtins  alors  nue  courbe  régulière  qui  ne  présentait  des  inflexions  un  peu 

extraordinaires  que  près  du  zénitit,  ih  ot'i  la  acinlilintion  est  assez  faible,  pour 
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d'appréciation,  nu  une  perturbain 
qui  passe  inaperçue,  ail  une  grande  inlhiencB  sur  le  résullal  dans  lequel  olle 
iîgurc. 

3.  Variation  d'une  étoile  à  l'autre. — Après  que  ce  travail  fui  terminé  pour 
La  Chèvre,  j'en  commençai  un  analogue  pour  Wega,  et  Ji  mon  grand  étonne- 
ment,  je  trouvai  à  toute  hauteur  pour  la  scintillation  deWega  un  chiffre  plus 
fort  (]uu  pour  La  Chèvre.  J'avoue  que  j'en  fus  d'abord  désappointé.  Je  cher- 
chais la  relation  qu'il  y  avait  entre  la  hauteur  des  ^tuiles  et  l'intensité  de  la 
scintillation  ;  mes  observations  avaient  été  faites  avec  assez  de  suin  pour 
que  j'eusse  pu  espérer  arriver  à  des  résultats  concordants  ;  et  qu'en 
prenant  la  moyenne  des  chiffres  obtenus  pour  toutes  les  étoiles  d'obser- 
vation, chiffres  que  je  supposais  devoir  être  peu  dilTérenls  les  uns  des 
autres  j'aurais  eu  la  moyenne  que  je  cherchais.  Mais  l'écart  inallendu 
que  je  vis  entre  la  scintillation  de  La  Chèvre  et  celle  de  Wega  subsistait 
partout  sauf  prés  du  zénith,  avec  une  telle  régularité,  que  je  commen^'ai  à 
croire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  pouvait  bien  y  avoir  une 
différence  réelle  entre  la  scintillation  de  La  Chèvre  et  celle  de  Wega,  cette 
dernière  étant  la  plus  forte. 

Il  me  sembla  que  cette  différence  pouvait  peut  être  provenir  do  ce  que  La 
Chèvre  avait  un  diamètre  apparent  plus  considérable,  et  qu'ainsi,  sous  ce  rap- 
port, elle  se  rapprocherait  plus  de  l'état  des  planètes  qui,  avec  un  diamètre 
apparent  plus  grand,  scintillent  beaucoup  moins  que  les  étoiles  fixes. 

Néanmoins,  avant  de  hasai'der  une  idée  aussi  importante,  je  voulus  savoir 
ce  que  pensait  de  mes  observations  faîtes  à  l'œil  nu  et  de  mes  appréciations, 
un  homme  qui  avait  lui-même  énormément  observé  et  apprécié  de  celle 
manière  la  lumière  des  étoiles,  et  j'allai  consulter  l'illustre  Argelander,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Bonn. 

Argelander  me  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance,  s'intéressa  vivement 
h.  mes  recherches,  et  voulut  bien  me  donner  sur  les  observations  faites  à  l'œil 
nu  tous  les  renseignements  ijue  je  lui  demamlai,  et  que  lui  avait  su^érés  sa 
longue  expérience. 

Je  fus  heureux  de  voir  que  les  remarques  que  j'avais  faites  à  cet  égard 
depuis  trois  ans  étaient,  en  tous  points,  conformes  aux  siennes,  ce  qui  aug- 
menta la  confiance  que  j'avais  dans  les  résultats  auxquels  j'étais  arrivé. 

G.  Influence  de  la  couleur  des  étoiles  sar  leur  scintillation. — QuandArge- 
lander  vit  mes  courbes  de  scintillation,  il  lui  parut  bien  qu'il  y  avait  une 
différence  réelle  entre  la  scintillation  de  La  (jiièvre  et  celle  de  Wéga  ; 
mais  il  pensa  qu'il  fallait  peut-être  l'attribuer  à  une  autre  cause  que  celle  que 
je  supposais  ;  et  tout  en  convenant  qu'une  différence  dans  les  diamètres  appa- 
rents pouvait  produire  le  fait  constaté,  il  pensa  qu'il  pouvait  pt^ut-ètre  aussi 
provenir  de  la  différence  de  couleur  qu'il  y  a  entre  La  Chèvre  et  Wega.  On 
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[  Bftit.  en  etfeU  que  Wégu  est  uiie  Étoile  blanche,  tandis  ijue  La  Chivre  a  une 
teinte  jaunàlre. 

Je  promis  alors  à  Argelandcr  de  faire  la  Komparaison  entre  la  scintillation 
des  6loilcs  do  dilîérfïiilcs  couleurs,  spécialeiiiciil  entre  les  étoiles  rouges  et  les 
étoiles  Manches. 

Quand  je  fus  de  retour  à  Morges,  et  (|uc  j'eus  établi  la  courbe  de  scintilla- 
tion de  toutes  les  étoiles  de  première  grandeur,  je  vis  que  les  étoiles  routes 
scintillaient  moins  yue  les  étoiles  blanches. 

La  différence  est  assez  grande  et  assez  soulenuo  pour  ([tic  je  n'hésite  pas  à 
ta  déclarer  bien  au-dessus  des  erreurs  d'ohsorvalions,  et  à  reconnaître  là  un 
fait  réel  ;  surtout  si  l'on  considère  que  ce  n'est  pas  là  le  résultat  d'une  obser- 
vation isolée,  mais  le  résultat  d'un  nombre  considérable  d'observations  faites 
dans  de  très  bonnes  conditions.  La  figure  i  fait  voir  celle  différence.  L'étoile 
dont  la  scintillation  est  la  plus  irrégulière  est  a  d'Orion.  Il  est  reconnu  que 
c'est  une  étoile  variable,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  sa  scintillation  ne 
présentât  pas  la  régularité  que  l'on  trouve  ailleurs. 

On  remarquera  dans  la  lig.  4  que  la  courbe  de  sciutillation  des  étoiles  rouges 
n'est  pas  tracée  de  0  à  30"  de  distance  zénithale.  Celte  lacune  provient  de  ce 
qu'à  la  latitude  de  Morges,  il  n'est  aucune  étoile  rouge  qui  passe  à  moins  de 
27°  du  zénith.  En  conséquence,  cette  courbe  pourra  être  complétée  seulement 
par  des  observateurs  placés  dans  des  localités  plus  méridionales. 

Avant  d'aller  voir  Argelander,  j'avais  échangé  quelques  lettres  au  sujet  de 
la  scintillation  avec  (Juelelet,  directeur  de  l'Obser^'atoire  de  Bruxelles. 
(Jnelelet  avait  non  seuicmeat  le  mérite  d'être,  comme  Argelander,  un 
Tibservatcur  très  consciencieux  et  très  expérimenté  ;  mais  il  avait  aussi  celui 
d'avoir  énormément  calculé  et  groupé  de  chiffres  pour  ses  travaux  relatifs  à 
la  statistique  de  la  Belgique  ;  il  était  expert  sur  la  manière  de  les  utiliser  et 
sur  les  erreurs  à  éviter  dans  des  recherches  de  ce  genre. 

Aussi,  depuis  Bonn  je  me  rendis  à  Bruxelles,  pour  discuter  avec  Quetelet. 
Celui-ci  s'intéressa  vivement  aux  recherches  que  j'avais  entreprises  et  m'en- 
gagea à  les  continuer.  Mais  il  n'aurait  pas  voulu  que  l'on  s'occupât  d'en  faire 
de  pareilles  à  l'Observatoire  de  Bruxelles,  par  l'excellente  raison,  disail-il,  que 
dans  les  grands  observatoires  où  l'on  a  des  installations  et  des  instruments  très 
coûteux,  fourm's  par  les  gouvernements,  on  a  le  devoir  de  les  utiliser  avec 
toutes  les  forces  dont  on  dispose,  et  de  laisser  aux  amateurs  d'astronomie  qui 
n'ont  pas  cet  avantage,  les  recherches  qui  peuvent  se  faire  sans  le  concours 
des  grands  instruments. 

Quetelet  approuva  le  mode  d'observation  que  j'avais  adopté  et  la  manière 
dont  j'avais  procédé  pour  discuter  les  résultats  obtenus  jusqu'alors  ;  il  m'en- 
gagea vivement  à  continuer  cette  recherche  pour  arriver,  si  possible,  à  l'étude 
complète  du  phénomène ,  non  seulement  au  point  de  vue  météorologique,  mais 
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le  ra[i[iorl  qu'il  y  a  entre  rinlcusité  (II-  la  sciutillatiun  el  Vépa 
seur  <le  lu  cuuclio  d'air  traversée  par  le  rayon  luininL'iix. 

Le  mode  d'observation  que  j'avais  adopté  et  les  calculs  (|ue  j'avais  faîl 
curent  aussi  coniplèlemcnt  l'approbation  du  P.  Secchi,  avec  lequel,  plus  tan 
je  m'entretin»  aouvonl  de  ce  sujet, 

7.  Lois  fie  la  scintillation.  —  Quand  j'eus  d^lenniné  la  courbe  dcalinée 
ôlablir  la  relation  qu'il  y  a  entre  la  distance  zénillialc  des  étoiles  el  la  moycnn 
de  leur  sciiitilluliun,  je  clieruliai  s'il  y  avait  peut  èlre  quoique  autre  catirfa 
pareille  &  celle-là.  D'abord  je  ne  (ardai  pas  à  reconnaître  que  la  courbe  de  I 
scintillation  dilFérait  considérablenicnl  de  celle  dans  luqueilo  les  abscis» 
représentent  les  distances  zénitliiiles  et  les  ordoiinéeti  l'épaisseur  de  la  coud 
d'air  traveriH^.  Les  ordonnées  de  lu  scintillution  s'accroissenl  beaucoup  pli 
rapidement  que  celles  de  cette  dernière  courbe.  Enfin,  après  quelques  cssaifl 
je  trouvai  que  l'oo  obtiendrait  uue  courbe  qui  s'approcherait  beaucoup  d 
celle  do  la  scintillation,  si  l'on  prenait  pour  abscisses  les  distances  zénitbaied 
et  pour  ordonnées  le  produit  obtenu  en  njultiplîant  la  réfraction  astronomique 
pour  la  hauteur  à  laquelle  se  trouve  l'étoile  que  l'on  considère,  pur  l'ùpaissuu 
de  la  couclie  d'air  traversée  par  le  rayon  lumineux. 

La  lig.  3  fait  voir  cette  coïncidence.  L'écart  que  présentent  les  deux  courbe 
est  certainement  peu  de  cliose  dans  une  recherche  de  ce  genre,  La  plus  g^roud 
divergence  a  lieu  pour  les  faibles  liuuleurs  au-dessus  de  l'horizon,  ot^  U 
ordonnées  de  la  courbe  de  scintillation  scint  plus  petites  que  celles  de  l'auU 
courbe  ;  mais  pour  ces  points  aussi,  les  observations  sont  peu  sûres,  les  étoile 
ont  perdu  leur  éclat;  celles  do  première  grandir  brillent  seulement  cointa 
celles  do  deuxième  ou  de  troisième,  par  conséquent,  leur  scintillation  sembi 
moins  vive  ;  car,  si  dans  les  mêmes  circonstances  atmosphériques,  on  obsonr 
lu  scintillation  de  deux  étoiles  de  grandeurs  différentes,  généralement  la  plu 
hrillanle  paraîtra  aussi  avoir  lu  plus  forte  scintillation. 

Ainsi  donc,  on  voit  que  l'on  s'écarte  pou  de  la  vérité  en  disant  que  : 

Sauf  près  de  l'horizon,  la  scintillation  est  proportionnelle  au  prodw 
que  l'on  obtient  en  multipliant  l'épaisseur  de  la  rouche  d'air  yui  traverse  i 
rayon  lumineux,  par  la  réfraction  astronomique  à  la  hauteur  que  t'a 
considère. 

Pour  calculer  l'épaisseur  de  la  couche  d'air  traversée  par  le  rayon  himineui 
j'ai  compté  que  la  hauteur  de  l'atmosphère  était  égale  au  '/go  ^"  rayon  terra 
tre.  Depuis  lors  on  a  adopté  pour  cette  épaisseur  une  valeur  plus  coiisidénU>U 
Mais  cette  modification  no  change  pas  sensiblement  les  rapports  qu'il  y 
entre  les  épaisseurs  des  couches  d'air  traversées  aux  dilTérentes  distance 
zénithales.  D'ailleurs  '/«o  ^1"  rayon  terrestre  représente  8Û  kilomètres.  A  cell 
hauteur,  d'après  la  formule  de  Laplaco,  el  sans  parler  de  l'eirel  du  refroidit 
sèment,  la  hauteur  baroinétrii|ue  serait  seulement  de  0'"'',03,  par  conséquei 
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l'air  qui  est  au-desBiu  est  bien  pou  de  chosp,  et  ne  peut  pas  avoir  une  grande 
inllueiicc  Hur  la  tnarclie  dti  la  lumière. 

En  considérant  niénKt  coiitbieii  l'uii'  est  rare  dans  ces  hautes  rùgiona,  je 
crois  (ju'il  esL  plus  exact,  pour  une  reciierehe  comme  celle  qui  nous  occupe, 
de  faire  ccimplêlemoni  abstraction  de  cette  légère  couclie  d'air  qui  oxisle  au- 
dcsaus  (les  8U  kilonjètrcs,  et  de  compter  seulement  comme  efficace  la  couche 
d'air  qui  est  au-dessous  et  qui,  pour  nous,  représente  les  0,9d99()  de  la  masse 
totale  ;  car  en  tenant  compte  des  0,00004  qui  sont  im-Jessus  on  ferait  inter- 
venir une  assez  longue  trajectoire  des  rayons  lumineux  pour  une  fraction  réel- 
lement insigniliantc  de  l'atmosphère. 

Il  va  sans  dire  qu'à  cause  tie  l'arbitraire  qu'il  y  a  dans  l'uiiilé  que  j'ai  adop- 
tée pour  la  mesure  de  la  scintillation,  les  deux  couches  n'étaient  pas  identi- 
ques. On  voyait  seulement  qu'avec  les  mêmes  abscisses,  les  ordonnées  de  la 
courbe  lie  la  scintillation  étaient  plus  petites,  mais  proportionnelles  aux 
ordonnées  de  l'autre  courbe. 

Pour  abréger,  dès  h  présent,  je  désignerai  par  R  le  produit  obtenu,  en 
multipliant  la  réfraction  par  l'épaisseur  de  la  couche  d'air  que  traverse  le 
rayon  lumineux.  Alin  de  voir  plus  complètement  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
deux  valeurs,  j'ai  cherché  quel  devait  être  le  ccefficienL  constant  par  lequel  il 
fallait  diviser  les  différentes  valeurs  de  R,  pour  arriver  aux  chiffres  que  les 
observations  avaient  donnés  pour  la  scintillation.  Dans  le  but  de  rechercher  ce 
coeflieienl,  j'ai  cru  devoir  prendre  la  méthode  des  méridiens  carrés.  Ainsi 
pour  la  distance  zénilbnle  de  40°,  la  réfraction  astronomique  est  48"'J,  ou  en 
comptant  par  10";  4,89,  la  lumière  d'un  astre  placé  à  cette  hauteur  traverse 
une  couche  d'air  dont  l'épaisseur  est  1,300, (la  hauteur  de  l'atmosphère  étant 
prise  pour  unité).  Notre  valeur  de  R  est  doue  4,89  X  1,300  =  6,36.  Mais  pour 
celte  distance  zénithale  la  moyenne  de  la  scintillation  des  étoiles  est  1,12;  afin 
de  trouver  le  coeflicicnt  indéterminé  x,  par  lequel  il  faut  diviser  R  pour  arri- 
ver à  1,12,  j'avais  donc  ici  l'équation 

6,3f>—  1,12  j:=0 

Puis  j'ai  établi  une  équation  analogue  pour  toutes  les  bautt^ur.s,  on  éliminant 
toutefois  les  observations  faites  à   plus  Je  70"  de   distance  zénithale,  et  de 
cette  manière  j'ai  eu  un  grand  nombre  d'équations  de  condition,  (|ui  traitées 
par  la  méthode  des  moindres  curréa  m'ont  donné  pour  la  valeur  de  œ 
a:  =  S.433. 

I']n  divisant  maintenant  les  différentes  valeurs  de  K  par  ce  coefficient  cons- 
tant, j'ai  eu  les  ordonnées  de  la  courbe  lig.  K. 

8.  Valeurs  numériques,  —  Après  avoir  exposé  la  marche  que  j'aî  suivie 
pour  les  observations  et  pour  les  calculs,  je  vais  indiquer  les  valeurs  numé- 
riques auxquelles  je  suis  arrivé,  afin  <]uo  l'on  puisse  voir  quelles  sont  les 
bases  qui  m'ont  servi  à  établir  les  conclusions  que  j'ai  indiquées. 
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Voici,  pour  les  principales  étoiles,  les  moyennes  de  scintillations  observées 
de  5°  à  75o  de  distance  zénithale  : 


Ksiuce 
léaithale 


5» 

lo- 
is» 

20» 

25» 

30» 

35» 

40» 

45»' 

50» 

55» 

60» 

65» 

70» 

75» 


WE6A 


0,26 
0,35 
0,44 
0,57 
0,70 
0,90 
1,19 
1,56 
2,21 
3,03 
3,92 
5,85 
7,00 
7,80 


PROCYON 


LX  CHEVRE 


1,34 
1,71 
2,34 
3,33 
4,31 
5,46 
7,90 
8,25 


0,34 
0,24 
0,53 
0,50 
0,45 
0,62 
0,77 
1,08 
1,45 
2,06 
2,70 
3,58 
5,30 
7,00 
6,50 


«LOEBIRAN 


«RCTURUS 


0,63 
0,77 
1,00 
1,31 
2,06 
2,73 
3,45 
5,34 
6,80 
8,15 


0,39 
0,70 
0,94 
1,09 
1,56 
2,45 
2,97 
4,06 
6,71 
7,62 


Itjme 

te  étoiles 


0,34 

0,25 

0,41 

0,45 

0,54 

0,60 

0,80 

1,12 

1,36 

2,03 

2,83 

3,71 

5,09 

7,02 

7,89 


A  la  distance  zénithale  de  15®,  j'ai  indiqué  0,41  pour  la  moyenne  générale, 
bien  que  ce  chiffre  ne  soit  pas  la  moyenne  arithmétique  des  valeurs  corres- 
pondant à  cette  distance  zénithale,  savoir  0,35  pour  Wega  et  0,53  pour  La 
Chèvre  ;  mais  pour  établir  cette  moyenne,  j'ai  eu  égard  au  nombre  d'observa- 
tions faites  sur  chaque  étoile,  ce  qui  a  donné  plus  d'importance  à  certaines 
étoiles  qu'à  d'autres.  La  même  observation  s'applique  aux  autres  distances 
zénithales. 

Si  maintenant,  au  lieu  de  chercher  la  valeur  de  x  pour  la  moyenne  générale 
des  étoiles,  on  la  cherche  pour  chaque  étoile  individuellement,  en  établissant 
pour  chacune  d'elles  les  équations  de  conditions,  on  trouve  que  les  différentes 
valeurs  de  x  sont  : 

Pour  Procyon        4,814 
Wega  4,92 

La  Chèvre  5,392 
Aldébaran  5,461 
Arcturus        6,73 
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La  miiyenne  des  étoiles  donnait  S,i33. 

On  comprend  que  ces  différentes  valeurs  de  x  sont  inversement  proportion- 
nelles aux  intensités  de  scintillalioii  de  ciiacuiie  de  ces  étoiles,  puisque  ce 
sont  les  quantités  par  lesquelles  il  Faut  diviser  R,  pour  arriver  à  la  scinlilla- 

lion  de  choque  étoile,  ce  qui  revient  h  dire  que  cette  scintillation  = . 

En  utilisant  cette  propriété,  nous  pourrons  douo  établir  quelle  est  pour 
chacune  de  ces  étoiles  l'intensité  relative  de  sa  scintillation. 

Ainsi,  en  représentant  par  100  l'intensité  de  la  scintillation  moyenne  d(^s 
étoiles,  celle  de  Procyon  sera 

100  X  S.*33   _  ,,, 
Mïi  '" 

En  faisant  un  calcul  analogue  pour  les  autres  étoiles,  nu  trouve  que  les 
intensités  relatives  des  scinlillutions,  peuvent  ètie  appréciées  par  les  eliiffres 
suivants  : 

Procyon  ii3 
Wega  HO 

La  Clièvre  101 
Aldéharan  90 
Arcturus       81 

n  d'Orion      90  (approximativement) 
Un   voit   bien    ici   que    les    trois    étoiles   rouges,    Aldébaran,    Arcturus   et 
I    ad'Orion   ont  iine  scintillation  plus  failde  que  les  étoiles  blanches  Procynn, 
Wega,  et  môme  que  l'étoile  jaunAtre  la  Chèvre, 

On  sera  pour  être  étonné  qu'en  indiquant  ces  résultats,  je  ne  fasse  pas 
figurer  ce  qui  concerne  Altaïr,  Sirius,  Higel  et  Anlarés  ;  mais  pour  établir  la 
comparaison  entre  la  scintillation  des  différentes  étoiles,  ce  serait  un&  faute  de 
faire  intervenir  celles  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  trop  dissemblables. 
Or,  AltaVr  est  une  étoile  d'un  éclat  trop  faible,  et  Sirius,  Rigel  et  Antarés  s'élè- 
vent trop  pou  sur  l'horizon  de  Morges  pour  que  les  chiffres  obtenus  avec  ces 
étoiles  soient  comparables  aux  autres  ;  mais  ces  valeurs  sont  comparables 
entre  elles,  et,  pour  les  recherches  météorologiques,  j'ai  bien  Cu  égard  à  la 
différence  qu'il  y  a  d'un  jour  à  l'autre  dans  la  scintillation  de  ces  étoiles. 

9,  Questions  accessoires.  —  Mais  si,  pour  résoudre  la  question  météorolo- 
gique que  j'avais  d'abord  en  vue,  j'ai  dû  forcément  m'occuper  d'autres  ques- 
tions qui  venaient  compliquer  celle-là;  d'un  autre  cAté  aussi  tous  ces  facteurs 
auxquels  je  n'avais  pas  songé  ont  soulevé  parfois  d'intéressantes  questions  de 
physique  dont  il  y  aura  lieu  de  parler,  bien  que.  au  premier  abord,  elles 
paraissent  un  peu  étrangères  à  la  scintillation. 

10.  SptritiUafion  sur  les  montagnes.  —  Pour  bien  étudier  à  quel  point  la 
scintillation  est  modifiée  pur  l'action  de  l'atmosphère,  pendant  l'été  de  1856, 
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j'ullai  pour  plusieurs  jours  au  Grand-St-Bernard,  à  l'altitude  de  2468  m.  et  à  la 
limite  des  neiges  éternelles.  Là,  du  soir  au  matin,  et  à  intervalles  très  rappro- 
chés, j'observais  la  scintillation  des  étoiles. 

A  cette  hauteur,  des  observations  pareilles  faites  pendant  la  nuit  nécessitent 
des  précautions  spéciales.  Aussi,  bien  que  ce  fût  en  juillet  et  août,  j'étais 
vêtu  comme  je  le  suis  h  Morges  en  décembre  et  janvier;  et  les  excellents 
religieux  qui  habitent  cette  demeure  hospitalière  ont  eu  pour  moi  des  soins 
particuliers  dont  je  leur  suis  profondément  reconnaissant. 

Chaque  soir,  je  voyais  les  images  des  étoiles  comme  des  points  brillants  dans 
le  petit  lac  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  du  couvent,  et  dont  l'eau  était  en 
général  parfaitement  calme  ;  puis,  vers  une  ou  deux  heures  du  matin,  ces 
images  devenaient  plus  étendues  et  plus  ternes,  je  les  voyais  beaucoup  moins 
nettes  ;  c'était  le  moment  où  le  lac  gelait  et  chaque  matin  il  était  recouvert 
(Pune  couche  de  glace  de  2  ou  3™™,  qui  fondait  pendant  la  journée.  Au 
milieu  du  lac,  il  y  avait  un  immense  cône  de  neige,  dernier  reste  d'une 
avalanche  de  l'hiver  précédent.  Pendant  mon  séjour,  ce  cône  ne  diminua  pas 
d'une  manière  sensible  et  les  moines  me  disaient  qu'il  faudrait  plusieurs  étés 
pour  amener  sa  complète  disparition. 

Il  lésulte  de  mes  observations  au  Grand-St-Bernard  que  la  scintillation  y  est 
incontestablement  plus  faible  que  dans  la  plaine.  A  la  même  époque,  M.  Piazzi- 
Smyth,  directeur  de  l'Observatoire  d'Edimbourg,  était  sur  le  Pic  de  Ténériffe, 
à  une  hauteur  plus  considérable  encore  et  dans  des  conditions  météorologiques 
fort  différentes.  Son  but  était  de  faire  des  recherches  d'un  tout  autre  ordre. 
Néanmoins,  il  a  prêté  quelque  attention  à  la  scintillation,  et  il  m'a  écrit  que, 
d'après  ses  souvenirs,  elle  y  était  très  faible. 

Plus  tard,  j'ai  fait  quelque  observations  isolées  à  la  Furka  (altitude  2436  m.). 
Puis,  en  1869,  j'en  fis  aussi  pendant  une  nuit  passée  au  Faulhorn  (2683  m.). 
Ici,  dans  les  circonstances  particulières  où  j'étais  placé,  il  ne  m'était  pas  pos- 
sible d'observer  pendant  toute  la  nuit.  Mais,  depuis  deux  heures  du  matin 
jusqu'au  jour,  en  me  promenant  dans  le  voisinage  de  l'hôtel,  j'ai  fait  de  nom- 
breuses observations  sur  la  scintillation  ;  comme  celles  de  la  Furka  et  comme 
celles  du  Grand-St-Bernard,  elles  m'ont  donné  une  scintillation  faible. 

Je  n'énumère  pas  ici  les  nombreuses  observations  que  j'ai  faites  à  des  hau- 
teurs moins  considérables,  ici  et  là  dans  les  Alpes,  et  qui  m'ont  donné  des 
scintillations  plus  faibles  que  dans  la  plaine. 

M.  Flammarion  a  trouvé  des  résultats  analogues  ;  dans  son  Asfronofnie 
populaire^  page  748,  il  dit  en  parlant  de  la  scintillation  :  «  Pendant  les  nuits 
»  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  passer  en  ballon,  j'ai  été  surpris  du  calme  et  de  la 
»  majestueuse  tranquillité  des  flambeaux  célestes,  qui  semblaient  correspondre 
»  au  silence  et  à  la  profonde  solitude  dont  j'étais  environné.  » 

Mais  pour  les  recherclies  scientifiques,  il  est  toujours  précieux  de  consulter 
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les  travaux  de  de  Saussure  ;  celui-ci  a  fait  quelques  observations  sur  la  scin- 
i  tiltation  dos  «toiles  pendant  Sun  fumeux  séjour  au  Col  du  G^ant.  Voici  ce 
qu'il  dit  : 

1  Au  Col  du  Géant,  on  vit  toujours  une  scintillation  très  forte  dans  les 
6tuîlos  voisines  de  l'Iiorizon,  la  Chèvre,  par  exemple.  Le  2  juillet,  à  minuit,  la 
Lyre,  le  Cygne,  l'Aigle  et  leurs  égales  en  hauteur  n'en  avaient  absolument 
aucune.  Au  ooniraire,  le  o,  je  voyais  beaucoup  de  scintillation  à  Arcturus, 
assez  à  l'Aigle  et  un  peu  au  Cygne.  La  Lyre  seule  en  était  exempte.  •> 

Ici  se  présente  une  question  intéressante  :  Dans  ce  texte,  n'y  a-t-il  pas  une 
faute  d'impression,  faute  qui  a  une  grande  importance,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard  ? 

De  Saussure  est  parti  de  Clmmounix  pour  le  Col  du  Géant  le  2  juillet  1788. 
Ce  8oir-là  il  a  couché  au  Tacul  et  il  est  arrivé  au  Col  du  Géant  le  3.  L'observa- 
tion dont  il  parle  a  été  évidemment  faite  au  Col  du  Géant  et  pas  au  Tacul.  Je 
crois  qu'ici  il  y  a  une  erreur  de  chiffre  et  que  l'observation  de  faible  scintilla- 
tion a  eu  lieu  le  12 juillet  et  non  pas  le  2  ;  car,  à  la  lin  du  chapitre  relatif  à 
celle  question,  A  écrit: 

(I  Je  vois  même  par  mon  Journal  que  le  G  de  juillet,  le  lendemain  du  jour 
où  j'avais  observé  cette  forte  scîntillalion,  il  s'éleva  dès  le  matin  un  vent  du 
nord-ouest  assez  fort,  accompagné  de  neige  et  de  grésil.  Au  contraire,  le  13, 
le  lendemain  du  Jour  où  elle  avait  été  faible,  l'air  fut  presque  calme  pendant 
presque  toute  la  journée. 

Plus  tard,  nous  reviendrons  sur  cette  question  ;  nous  verrons  ce  qui  s'est 
passé  ailleurs  le  Î3  juillet  1788  et  pourquoi  je  tenais  à  relever  cette  erreur. 

Cependant,  pour  être  parfaitement  certain  du  jour  de  cette  faible  scintilla- 
tion, j'ai  voulu,  si  possible,  remonter  à  la  source  et  consulter  les  notes  origi- 
nales de  de  Saussure.  Son  pelil-hls,  M.  Henri  de  Saussure,  propriétaire  de  ces 
précieux  documents,  a  eu  l'obligeance  de  bien  voidoir  les  mettre  à  ma  dispo- 
sition ;  je  lui  en  témoigne  ici  toute  ma  reconnaissance. 

Ce  n'est  pus  sans  émotion  que  j'examinai  tous  ces  papiers  et  parcourus  toutes 
les  notes  prises  sur  place  par  le  grand  naturaliste, 

On  y  voit  que  de  Saussure  est  arrivé  au  Col  du  Géant  le  3  juillet  1788  et 
que  les  observations  ont  commencé  le  S.  Je  n'ai  pas  pu  retrouver  la  note 
relative  à  la  scintillation  prise  dans  la  soirée  du  l'2  juillet,  mais  d'abord  dans 
le  texte  imprimé,  après  cette  note  de  faible  scintillation,  il  osl  dit  :  Le  même 
jour,  à  la  mfime  heure,  le  crépusnile  était  très  distinct  au  nord.  Or,  dans 
les  documents  originaux,  la  noie  du  \'l  juillet  à  minuit  porte:  Crépuscule 
distinctement  visible  au  nord.  C'était  déjà  une  première  indication  que  ma 
supposition  était  exacte.  Mais,  plus  lard,  j'ai  trouvé  le  texte  même  écrit  par  de 
Saussure  pour  l'impression,  et  il  y  a  bien  :  Le  12  juillet,  à  minuit,  la  Lyre, 
le  Cygne,  l'Aigle  et  leurs  égales  en  hauteur  n'en  avaient  absolument  aucune. 
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Ainsi  donc,  nie  seinble-t  il,  on  peut  considérer  comme  certain  que  celte 
observation  de  faible  scintillation  a  été  fait  au  milieu  de  la  nuit  du  42  au  13 
juillet  1788. 

Dans  Tintéressante  notice  publiée  sur  la  scintillation  des  étoiles  dans 
V Annuaire  du  Bureau  des  loîigiludes  pour  1852,  Arago  cite  les  observations 
do  de  Saussure  et  il  regrette  que  Thoure  de  l'observation  du  S  juillet  ne  soi* 
pas  indiquée.  En  effet,  si  Ton  ne  connaît  pas  l'heure,  cette  observation  perd 
beaucoup  de  sa  valeur,  parce  que  Ton  ne  peut  pas  savoir  quelles  positions  les 
étoiles  occupaient  dans  le  ciel.  Or,  dans  les  notes  originales,  j'ai  retrouvé  celte 
heure,  qu'Arago  regrettait  de  ne  pas  connaître  ;  c'est  10  heures  du  soir. 

D^s  que  Ion  a  cette  indication,  on  peut  calculer  quelle  était,  au  Col  du 
Géant,  la  hauteur  des  étoiles  au  moment  des  observations  de  de  Saussure.  Pour 
le  5  juillet,  à  10  heures  du  soir,  ces  hauteurs  étaient  : 

Pour  la  Chèvre  2^ 
la  Lyre  72« 
l'Aigle  38» 
le  Cygne  53« 
Arcturus  44® 
Et  le  12  juillet,  à  minuit;  la  hauteur  des  étoiles  était  : 

Pour  la  Chèvre     o" 
la  Lyre      77« 
l'Aigle        SI» 
le  Cygne    78» 
Pour  faire  ces  calculs,  j'ai  eu  égard  au  déplacement  appelé  Précession  des 
équinoxes,  La  différence  qui  en  résulte  serait  insignifiante  quand  elle  se  serait 
produite  seulement  pendant  quelques  années  ;  mais  elle  acquiert  de  l'inipor- 
lance  quand  il  y  a  lieu  d'avoir  égard  aux  changements  qui  se  sont  effectués 
pendant  plus  d'un  siècle. 

Il  est  clair  que  j'ai  indiqué  toutes  ces  hauteurs  à  1®  près.  Ce  serait  chercher 
une  exactitude  illusoire  que  de  prendre  les  fractions  de  degré  pour  l'étude  d'un 
phénomène  Ici  que  la  scintillation,  surtout  quand  l'heure  où  l'on  a  observé 
n'est  pas  indiquée  avec  la  précision  de  la  minute  et  de  la  seconde. 

En  considérant  les  étoiles  telles  que  de  Saussure  les  voyait  au  Col  du  Géant 
les  3  et  12  juillet  1788,  avec  les  hauteurs  que  j'ai  rétablies  ci-dessus,  je  trouve 
dans  mes  notes  nondire  d'observations  où  les  étoiles  avaient  sensiblement  la 
même  hauteur  que  celles  observées  par  de  Saussure  le  12  juillet  et,  à  Morges, 
elles  scintillaient  assez  fortement.  Cela  ne  paraîtra  peut-être  pas  assez 
concluant,  puisque  de  Saussure  dit  lui-merae  que  ce  jour-là,  au  Col  du  Géant, 
la  scintillation  était  faible. 

Mais  prenons  des  observations  faites  quand  la  position  des  étoiles  était  la 
même  que  le  3  juillet,  jour  où  de  Saussure  dit  que  la  scintillation  était  forte  ; 


Finissons  de  cAtÉ,  sî  l'on  veul,  les  étoîivs  lellos  que  l'Aigie  qui  avait  nsses  do 
[^iulillation  cl  le  Cygrnc  qui  en  avait  un  peu,  mais  prônons  la  Lyre,  qui  en 
clail  eœem/ite.  Or  je  trouve,  dans  mes  notes,  uomlire  d'observations  fuites  à 
Mor-fîos  sur  la  môme  étoile,  h  une  tmuteur  de  12",  c'est-à-diro  à  la  nnWne  hau- 
teur qu'au  Col  du  Géant  le  3  juillet,  ù  10  heures  du  soir,  et  où  elle  avait  une 
scintillation  très  sensible.  Et  niènie,  souvent  à  Morges,  j'ai  trouvé  une  scintil- 
lation assez  forte  sur  la  Lyre  quand  elle  avait  une  hauteur  supérieure  à  72". 

De  l'ensemble  de  ces  oLservalions,  et  bien  que  le  contraire  ait  été  aftirmé 
par  quelques  nbservateurs  et  par  quelques  théoriciens,  on  peut  conclure,  me 
semble-t-il,  yue  la  scinlilfation  est  plus  faible  sur  /«  montaffne  que  dans  ta 
plaine.  C'est  un  fait  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  quand  on  voudra 
présenter  une  explication  du  phénomène. 

H.  Queutions  météorulofflyues.  —  Arrivons  maintenant  à  la  principale 
question  que  j'avais  en  vue  quand  j'ai  commencé  ces  longues  recherches  : 
Y  a-t-il  quelque  relation  entre  In  scintillation  des  étoiles  et  le  temps  qu'il 
fait  ou  Iv  temps  qu'il  fera  ? 

Au  début,  je  croyais  la  question  beaucoup  plus  facile  ;  je  supposais  que  les 
deux  phénomènes  étaient  intimement  liés  et  que,  malgré  le  peu  de  résultais 
indiqués  par  los  astronomes  et  par  les  physiciens  qui  jusqu'alors  s'étaient 
occupés  de  la  scintillation,  il  suffirait  de  deux  ou  trois  années  d'observations 
faites  dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les  conditions  méléorologiqucs  pour 
trouver  la  loi  qui  les  liait. 

Je  me  trompais  ;  je  ne  tardai  pas  à  recunnaître  que  cette  loi  était  fort  com- 
pliquée, et  que,  si  la  scintillation  éltiit  une  fonction  de  changement  qui  se 
fait  dans  notre  atmosphère,  cette  fonction  n'était  pas  facile  à  reconnaître,  et 
qu'il  y  a,  peut-être,   d'autres  facteurs  qui  viennent  compliquer  les  résultats. 

Je  dirai  même  que  jusqu'à  présent,  il  y  u  une  seule  conclusion,  méténrolu- 
'  gique  que  je  peux  déduire  de  mes  nombreuses  observations  sur  la  scintillation 
des  étoiles. 

Cette  conclusion  est  celle-ci  ;  Une  faible  sctnlillnlion  annonce,  en  général, 
'  l'approche  dit  mauvais  temps. 

Cotte  prévision  ne   se  réalise,   sans  doute,  pas  toujours,  comme  il  arrive, 

I  du  reste,  pour  la  plupart  des  prévisions  méléorolugiques,  à  commencer  par 

'  les  plus  fréquentes,  celles  que  l'on  lire  de  la  marche  du  baromètre.  Mais  les 

CHS  dans  lesquels  elle  se  réalise  sont  assez  nombreux   pour  que  l'on   puisse 

tirer  de  là  une  grande  priditthilité. 

Une  scintillation  tri-s  forte  est  (pielqucfois  aussi  le  précurseur  de  Iroolites 
\  atmosphériques. 

En  somme,  c'est  une  bonne  scintillation  moyenne  qui  donne  les  pn»babilités 
I  de  beau  temps. 

En  disant  qu'une  faible  scintillaliou  est  un  présage  de  mauvais  temps,  je 
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dis  qu'il  en  est  ainsi  en  Suisse,  où  j'ai  fait  la  plupart  de  mes  observations. 
Car  c'est  avec  un  certain  étonnement,  je  l'avoue,  que  j'ai  constaté  ce  résultat, 
en  contradiction  avec  celui  auquel  sont  arrivées  plusieurs  des  personnes  qui 
ont  parlé  de  la  scintillation,  à  commencer  par  mon  excellent  et  regretté  ami, 
M.  le  professeur  Montigny,  de  Bruxelles. 

Voici,  d'après  Arago  (Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1852,  page 
395  et  suivantes),  quelques-uns  de  ces  résultats  : 

Kepler  dit  :  Quand  l'atmosphère  est  humide  et  agitée  par  des  vents  impé- 
tueux, les  astres  ont  une  vive  splendeur  et  leur  scintillation  a  plus  d'intensité. 
Il  est  faux  que  la  scintillation  tienne  à  des  changements  dans  l'atmosphère. 

Musschenbrock  remarque  qu'en  Hollande ,  lorsqu'il  fait  excessivement 
froid,  lorsque  la  gelée  est  intense,  et  que  le  temps  est  serein  en  hiver,  toutes 
les  étoiles  scintillent  très  vivement. 

de  Humboldt  assure  que  dans  les  régions  tropicales,  l'arrivée  de  la  saison 
des  pluies  est  annoncée  plusieurs  jours  à  l'avance  par  la  scintillation  des 
étoiles  élevées. 

Biot  dit  que  la  scintillation  s'ohserve  principalement  aux  approches  de  la 
pluie,  lorsqu'elle  va  suivre  une  longue  sécheresse.  Le  tremblement  des  étoiles 
(»st  alors  si  marqué,  ajoute-t-il,  qu'il  devient  un  signal  pour  les  matelots. 

Knemtz  écrit  que  la  scintillation  est  très  marquée  quand  des  vents  violents 
régnent  dans  l'atmosphère,  et  quand  le  ciel  est  alternativement  serein  et 
couvert. 

Ceci  est  exact,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  en  parlant  des  scintillations 
anormales  que  j'ai  dû  éliminer  pour  l'établissement  des  moyennes  ;  mes 
observations,  sous  ce  rapport,  confirment  celles  de  Kâemtz. 

Quelques  notes  de  La  Condamine  et  de  Garcin  indiquent  aussi  que,  sous  les 
tropiques,  par  un  temps  très  sec,  les  étoiles  scintillent  peu  ou  point. 

Ces  résultats  sont,  en  général,  opposés  à  ceux  que  j'ai  obtenus  à  Morges, 
sauf  ceux  de  Musschenbrock  et  de  Kliemtz,  qui  se  rapportent  à  des  questions 
différentes.  Mais  j'en  trouve  d'autres  qui,  au  contraire,  sont  d'accord  avec  les 
miens.  Et  pour  ceci,  j'ai  le  plaisir  de  pouvoir  m'appuyer  sur  les  grands 
noms  de  Humboldt  et  de  de  Saussure. 

Le  premier  dit,  contrairement  à  la  note  citée  plus  haut.  «Au  commencement 
d'avril,  sur  les  bords  de  TOréneque,  par  une  atmosphère  très  humide,  aucune 
scintillation  ne  se  fait  remarquer  dans  les  étoiles,  pas  même  à  4**  ou  5**  de 
hauteur  au-dessus  de  l'horizon. 

Dans  la  vallée  de  Tuy  (Venezuela),  par  10**  17  '  de  latitude  nord,  le  9  fé- 
vrier, malgré  une  extrême  sécheresse,  de  Humboldt  voyait  les  étoiles  scintiller 
jusqu'à  80°  de  hauteur. 

A  propos  de  l'observation  faite  par  de  Humboldt  sur  les  bords  de  l'Orénoque 
et  dans  la  vallée  de  Tuy,  je  dirai  que  certainement  dans  ces  contrées  la  sein- 
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Ftillatinn  esl  plus  faible  qiip  dnns  nos  climats,  car  toujours,  tnémv  dans  les 
circonstanceg  où  la  xcinliltatiuii  était  la  plus  faible,  je  voyais  sciiitilller  assez 

'  fortement,  non  seulement  les  étoiles  qui  étaient  à  i"  on  5"  au-dessus  de 
l'horizon,  mais  encore  celles  qui  étaient  à  une  hauteur  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

Voyons   mninlenanl  de  Saussure. 

Reprenons  la  fameuse  ohservation  du  col  du  (réant  du  12  juillet  1788,  k 
minuit,  <m  la  Lyre,  le  Cygne,  l'Aigle,  et  leurs  égales  en  iiauteur  n'avaient 
abxotument  aucune  scintillation,  et  rappelons  (ju'en  ce  moment,  de  Saussure 
voyait  la  Lyre  à  77"  de  liault'ur,  le  Cygne  à  78°  et  l'Aigle  &  31°. 

Le  lendemain,  13  juillet  i78H,  le  temps  fut  presque  calme  an  col  du  Géant. 
Oui,  mais  ailleurs!  Allez  consullor  sur  ce  sujet  les  personnes  qui  habitent  en 
France,  spécialement  sur  une  zone  qui.  parlant  des  Pyrénées  occidentales, 
passe  [lar  La  Rochelle.  Blois,  Paris,  et  quille  la  France  près  Je  Lille  et  de 
Valencicnnos  |;our  pénétrer  dans  les  Pays-Bas;  ils  vous  répondront  qu'ils  ont 
entendu  dire  à  leurs  pères  que,  ce  jour-là,  toute  cette  vaste  étendue  de  pays 
fut  parcourue  par  un  orage  épouvaiitatde,  et  ravagée  par  la  plus  forte  grèle 
que  les  annales  de  la  méléorolugie  aient  Jamais  enregistrée. 

Cette  grêle  tomba  sur  deux  colonnes  à  pou  près  parallèles,  longues  de 
200  lieues.  Elle  commen(;a  dans  la  France  méridionale,  traversa  d'abord  ce 
pays,  puis  la  Belgique,  la  Hollande,  continua  jusque  sur  la  mer  Baltique  uii 
elle  paraît  s'être  terminée.  La  largeur  moyenne  des  colonnes  de  grclo  était 
de  i  lieues  pour  la  bande  occident;de  et  de  2  }l^  lieues  pour  la  bande  orientale. 
Entre  ces  deux  bandes  il  n'est  tombé  que  de  la  pluie.  Le  vent  ctaîl  d'une 
grande  violence.  Plusieurs  bâtiments  furent  totalement  ou  particllemcnl 
détruits,  le  nombre  des  arbres  cassés  ou  arrachés  fut  très  considérable. 

(Voir  pour  cet  orage  la  description    qu'en  donne  la  physique  do  Pouillel  et 

'  le  beau  travail  publié  à  ce  sujet  par  M,  Faye  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  pour  1877.) 

On  a  apprécié  à  plus  de  13,000  kilomètres  carrés  la  surface  du  territoire 
frappe  ce  jour-là  par  la  grêle.  L'épaisseur  de  la  couche  de  grêle  tombée  était 
1res  vanable,  suivant  ({u'elle  avait  été  plus  ou  moins  accumulée  par  le  tourbil- 
lonnement de  l'air.  En  quelques  endroits,  il  y  en  avait  plus  de  deux  pieds, 
ailleurs  beaucoup  moins.  Par  cette  cause,  il  est  toujours  fort  difficile  d'appré- 
cier l'épaisseur  d'une  couche  de  grêle.  Il  n'est,  h  ma  connaissance,  qu'un  seuf 
observateur  qui  en  ait  mesuré  une  :  c'eslle  colonel  suisse  Buchwalder,  après 
le  violent  orage  qui  éclata  le  i  juillet  1832,  sur  le  Sentis,  où  Buchwalder 
faisait  des  mesures  géi)rfé8iques  pour  la  carte  fédérale  suisse.  C'est  alors  que 
son  domestique  fui  lue  par  la  foudre,  à  ses  côtés,  pendant  qu'ils  étaient  cou- 
chés ensemble  dans  sa  tente.  Cet  ingénieur  mesura  la  couche  de  grèle  qui 
était  tombée  sur  le  Sentis  ;  il  trouva  quatre  centimètres. 
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Il  est  probable  que  c'est  rester  bien  au-dessous  de  la  vérité  que  d'apprécier 
seulement  à  celte  épaisseur  la  couche  de  grêle  qui  tomba  pendant  la  terrible 
journée  du  13  juillet  1788;  mais,  faute  de  renseignements  plus  complets, 
arrêtons-nous  à  ce  chiffre.  Nous  trouvons  alors  que  le  volume  de  la  grêle  tombée 
ce  jour-là  serait  de  320  millions  de  mètres  cubes.  C'est  un  volume  pareil  à 
celui  que  donnerait  la  congélation  de  Teau  que  débite  pendant  toute  une 
semaine  un  fleuve  tel  que  le  Rhin.  Avec  ces  grêlons,  il  y  aurait  de  quoi 
remplir  un  tunnel  d'un  chemin  de  fer  à  double  voie  qui  irait  du  pôle  à  Téqua- 
teur. 

Quelle  puissance  faut-il  pour  refroidir  ainsi,  en  un  temps  certainement  assez 
court,  et  pendant  une  chaude  période  de  l'été,  une  aussi  énorme  quantité 
d'eau  !  C*est  bien  là  un  des  exemples  les  plus  saisissants  de  la  puissance  des 
forces  de  la  nature. 

Voilà  donc  le  temps  qui  a  suivi  la  faible  scintillation  du  12  juillet  1788.  Et 
quoique  ce  jour  de  faible  scientillation  soit  seul  cité  dans  toutes  les  observa- 
tions de  de  Saussure,  je  crois  qu'on  peut  l'indiquer  comme  un  fait  à  Tappui 
du  résultat  auquel  je  suis  arrivé  par  mes  nombreuses  observations  sur  le 
même  phénomène.  On  voit  maintenant  pourquoi  je  tenais  à  bien  établir  quel 
était  le  jour  où  de  Saussure,  au  col  du  Géant,  avait  observé  cette  faible  scintil- 
lation. 

Et  puisque  je  parle  de  l'importance  des  observations  faites  par  de  Saussure, 
au  col  du  Géant,  le  12  juillet  1788,  qu'il  me  soit  permis  de  sortir  un  peu  de 
mon  sujet,  pour  indiquer  une  autre  observation  faite  dans  la  même  soirée, 
qui  a  bien  son  importance  pour  l'histoire  de  la  science  et  qui  est  fort  peu 
connue.  C'est  une  agitation  anormale  des  boussoles  que  de  Saussure  remarqua 
de  3  heures  1/2  après-midi  jusqu'à  11  heures  du  soir. 

Il  est  probable  que  de  Saussure  est  mort  sans  avoir  jamais  pensé  qu'il  pou- 
vait y  avoir  quelque  corrélation  entre  l'agitation  de  ses  boussoles  au  col  du 
Géant  et  l'orage  qui,  le  lendemain,  se  déchaînait  sur  la  France.  Mais  plus 
tard,  le  Père  Secchi  assura  que  les  grands  orages  de  l'atmosphère  étaient 
signalés  d'avance  par  les  perturbations  des  excellents  instruments  magnétiques 
(le  l'Observatoire  du  Collège  romain.  Je  lui  indiquai  l'observation  de  de  Saus- 
sure ;  il  la  considéra  comme  précieuse,  au  plus  haut  degré,  pour  appuyer  son 
opinion  alors  contestée  par  quelques  savants  étrangers 

On  me  dira  qu'il  y  a  loin  du  col  du  Géant  jusqu'aux  localités  frappées  par 
la  grêle  du  13  juillet  1788.  C'est  vrai  :  mais  fréquemment  une  faible  scintilla- 
tion était,  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  suivie  du  mauvais  temps  dans  la 
localité  où  cette  observation  avait  été  faite  ;  mais  parfois  aussi  on  apprenait 
qu'il  avait  fait  mauvais  temps  dans  d'autres  localités  situées  à  une  certaine 
dislance.  C'est  ce  qui  arrive  aussi  pour  la  baisse  du  baromètre,  qui,  fréqueni- 
nicnt,  aimonce  le  mauvais  temps  pour  d'autres  contrées. 
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Voin  qtielqiiea  expmples  que  je  Irouve  sons  rua  main,  en  fptiiilptRnt  quoi- 
tqiios  pagp»  de  mes  livres  de  nuU^s  des  dernières  années. 

'26  janvier  18S4.  Scinlillalion  très  faible  appréciée  à  2  (sur  un  maximum 
dn  10).  Le  26,  fnrU-  baisse  du  baroiuèlre  k  Mortes.  Dans  la  nuit  du  â(i  au  27, 
vent  violeiil  h  Paris.  Gros  vent  et  mauvais  lemps  à  Morgea. 

7  acril  1885.  Scin{illatinn  Faible.  Du  7  au  9,  une  forte  dépression  baruniô- 
(Hque  traverse  l't^urope  en  parlanl  de  Brest.  (J'ai  omis  de  noter  le  temps  qu'il 
a  fait  dans  ecs  contrées). 

12  août  1887.  Scintillation  faible.  Le  13,  à  Mortes,  le  ciel  très  nuageux 
le  matin  se  couvre  de  plus  en  plus,  et  le  soir  il  fait  une  pluie  lorrenlielie. 
Violent  cyclone  dans  le  département  de  l'Aude.  Le  lîi,  violent  orage  à 
Bordeaux. 

Le  2  mars  1888.  Scintillation  faible.  Pluie  h  Piiris  le  2  et  ilans  la  nuit  du 
2  au  3.  Le  3  au  matin,  il  y  a  une  forte  dépression  baroniétrique  qui  s'est 
formée  très  rapidement  près  de  Mcmel,  le  baromètre  y  est  tombé  h  727  m.ni. 
Tout  autour  de  ce  centre,  il  y  a  des  vents  très  forts. 

3U  et  31  août  1883.  Scintillation  faible,  appréciée  tantôt  à  2,  tantôt  à  3, 
Du  I  au  2  septembre  1883.  un  Fort  cyclone  a  traversé  l'Angleterre  et  la  mer 
du  Nord  avec  gros  vent  on  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Je  ne 
sais  pas  combien  il  y  est  tombé  d'eau,  mais  en  Suisse,  la  cbûte  a  été  forte  :  il 
en  est  tombé  91  m. m.  à  Lugano,  83  m. m.  au  Suint-Golliard,  25  m.m.  à 
Lucerne,  etc. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  de  ce  genre. 

Toutefois,  ne  terminons  pas  cette  énumération,  sans  indiquer  encore  un 
exemple  qui,  cette  fois,  n'est  pas  pris  au  basard.  Arrivé  ici,  j'ai  été  curieux 
de  voir  ce  qu'avaient  donné  les  observations  de  la  scintillation  avant  la  terrible 
soirée  du  20  février  1879.  Je  trouve  :  le  17,  scintillation  faible  appréciée  à  2,  le 
18  mauvais  temps,  toute  observation  est  iinpossible.  Le  19,  vers  7  beures  du 
soir,  une  grande  édaîrcie  permet  d'apprécier  une  scinlUlalion  3.  Une  scintil- 
lation 3  A  travers  une  éclaircie,  c'est-îl-dire  quand  les  étoiles  sont  toujours 
plus  ou  moins  voisines  des  nuages,  est  une  scintillation  certainement  très 
faible.  Or,  le  20  février  1879,  de  fi  à  10  heures  du  soir,  nous  eûmes  en  Suisse 
un  vont  du  sud-ouest  d'une  violence  extraordinaire.  J'ai  discuté  ailleurs  les 
témoignages  recueillis  i  ce  sujet,  et  fait  voir  que  cet  ouragan  est  incoutesta- 
blenienl  le  plus  fort  quîi  nous  ayons  eu  en  Suisse  dans  le  XIX*  siérie,  car  il  a 
dépassé  celui  rlu  )K  juillet  1841  qui,  au  dire  des  vieillards  de  cette  époque, 
était  le  plus  fort  qu'ils  aient  ressenti  ;  ce  qui  du  reste  était  prouvé  par  l'éten- 
due et  l'importauce  des  dégâts  qu'il  avait  causés. 

Mais  le  20  février  1879,  ce  fut  bien  autre  cbose.  En  Suisse,  des  maisons  et 
des  clocliers  d'église  furent  renversés,  les  arbres  abattus  furent  tellement 
nombreux  que  ce  désastre  amena  une  véritable  perturbation  dans  l'adminis- 
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tralion  forestière  du  pays.  Dans  la  soirée,  il  tomba  de  la  pluie,  et  depuis 
10  heures  du  soir,  quand  le  vent  eut  un  peu  diminué,  il  y  eut  une  chute  de 
neifi^e. 

Assurément,  ce  fait  vient  bien  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  qu'une 
faible  scintillation  est  un  présage  de  mauvais  temps. 

En  somme,  il  résulte  de  mes  observations,  qu'une  faible  scintillation  révèle 
un  état  de  V atmosphère  qui  présage  une  prochaine  perturbation  météorolo' 
f/ique. 

12.  Scintillation  des  planètes  et  du  soleil.  —  On  peut  voir  dans  la  notice 
publiée  par  Arago,  combien  sont  nombreuses  les  personnes  qui  ont  parlé  de 
la  scintillation.  Mais  ce  qui  m'étonne  à  présent  que  j'ai  une  très  grande  expé- 
rience de  Tétude  de  ce  phénomène,  c'est  de  voir  combien  de  personnes  en  ont 
parlé  légèrement,  c'est-à-dire  après  l'avoir  observé  d'une  manière  insuffisante 
et  tout  à  fait  incomplète. 

Après  le  grand  nombre  d'observations  que  j'ai  faites  pendant  38  ans,  dans 
toutes  les  saisons,  dans  toutes  les  conditions  météorologiques  et  à  toutes  les 
altitudes,  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  régions  des  neiges  éternelles,  je 
H(»rîu*  beaucoup  moins  affirmatif  que  la  plupart  d'entr'elles. 

(i'est  probablement  à  l'insuffisance  des  observations  que  l'on  peut  attribuer 
la  divergence  qu'il  y  a  entre,  les  conclusions  de  savants  distingués.  Par 
<'X(Mnple,  Tycho  et  Kepler  disent  que' Mars  scintille  faiblement. 

Scheinor  dit  que  Mars  scintille  avec  beaucoup  de  force,  surtout  quand  il  est 
a|)()gée. 

.hKjues  Cassini  dit  que  Mars  ne  scintille  pas  du  tout. 

Km  réalité  tous  ces  observateurs  ont  raison.  Tantôt  Mars  ne  scintille  pas  du 
tout,  tantôt  faiblement,  tantôt  assez  fort.  C'est  ce  que  chacun  d'eux  aurait 
roroinui  s'il  avait  fait  sur  la  scintillation  de  Mars,  des  observations  prolongées. 

Abstraction  faite  de  l'influence  des  phénomènes  météorologiques ,  ce  qui 
joue  ici  un  grand  rôle  c'est  la  grandeur  apparente  de  la  planète.  Or,  la  gran- 
Avwv  apparente  de  Mars  est  très  variable,  par  conséquent  sa  scintillation  l'est 
aussi.  (Vest  quand  Mars  est  à  la  plus  grande  distance  de  la  terre,  ou  à  son 
apogée,  (ju'elle  nous  parait  la  plus  petite  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'alors 
Srheiner  ait  trouvé  qu'elle  scintillait  fortement.  Une  observation  pareille 
s'appliquerait  à  Mercure  et  à  Vénus  dont  la  scintillation  est  aus^i  très  variable. 

La  grosse  planète  Jupiter  ne  nous  parait  jamais  avoir  un  diamètre  aussi 
prtit  (jue  celui  sous  lequel  on  voit  Mercure  et  Mars  ou  la  partie  lumineuse  de 
Vénus.  Aussi  la  scintillation  de  Jupiter  est-elle  beaucoup  plus  rare,  cependant 
j<»  l'ai  observée  quelquefois.  Il  en  est  de  même  de  Saturne,  dont  la  scintilla- 
ti(ui  est  bien  rare  assurément,  mais  que  j'ai  observée  aussi.  Toutefois,  je  n'ai 
vu  ainsi  scintiller  Jupiter  et  Saturne  que  dans  les  nuits  où  la  scintillation 
était  très  forte  et  où  ces  planètes  étaient  voisines  de  l'horizon. 
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On  voit  (piolqucrois  scintillBr  Ins  preminra  rayons  du  soleil  levant,  ou  les 
I  derniers  rayons  du  soleil  couclianl.,  loratjuc  la  surface  de  ce  luminaire  est 
[  pour  ainsi  dire  réduite  à  l'état  de  point,  et  ne  paraît  plus  ijue  comme  une 
I  étoile, 

Arago  dit  que  lors  de  l'éclipsé  du  K  juillet  1842,  qui  fut  totale  h  Perpij^nan, 
il  avait  chargé  quelques-unes  de  ses  cunnaissances  de  regarder  attentivement 
un  mur  blanc  au  moment  où  le  soleil  serait  près  de  disparaître,  puis  plus  tard 
au  moment  où  il  viendrait  à  réapparaître.  Ces  observateurs  virent  alors  comme 
de  grandes  ondes,  alternativement  sombres  et  lumineuses,  qui  parcouraient 
ces  surfaces  et  qui  disparurent  8  ou  10  secondes  après  la  lin  de  Téclipse 
totale.  L'astronome  frani;ais  vit  là  une  conOrmalion  de  ses  idées  relatives  h  lu 
Rcintillalion,  et  du  fait  qu'on  peut  les  rattacher  à  la  théorie  des  interférences. 

Il  est  facile  de  voir  les  ondes  dont  parle  Arago  sans  attendre  le  retour,  si 
rare,  des  éclipses  totales  de  soleil  ;  il  suffit  de  regarder  attentivement  un  mur 
blanc  le  matin,  à  l'instant  où  vont  briller  les  premiers  rayons  du  soleil,  ou  le 
soir  quand  les  derniers  rayons  de  cet  astre  vont  disparaître.  Quand  J'habitais 
Orbe,  j'avais  une  chambre  tournée  à  l'orient.  Fort  souvent,  le  malin,  h  la 
première  apparition  du  soleil,  j'ai  vu  les  ondes  dont  parle  Arago,  'sillonner 
pendant  3  ou  4  secondes  celle  des  parois  de  ma  chambre  qui  recevait  les  pre-  ' 
iniers  rayons  du  soleil.  C'est  bien  là  réellement  une  scintillation  du  soleil, 
lorsque  sa  surface  lumineuse  paraît  sous  un  angle  extrêmement  petit. 

Car  il  est  certain  ipie  les  astres  susceptibles  de  scintiller,  sont  seulement 
ceux  que  l'on  voit  sous  un  tel  angle  Voilà  pourquoi  on  voit  scintiller  une 
boule  de  clocher  éclairée  par  le  soleil,  ou  même  un  isolateur  de  télégraphe 
placé  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  semble  d'abord  qu'une  boule  de  clocher  ne  nous  paraît  pas  sous  un  angle 
1res  petit.  Ainsi,  il  une  distance  de  un  kilomètre,  on  voit  très  bien  scintiller 
une  boute  en  fer  blanc  qui  mesure  29  centimètres  de  diamètre  et  que  l'on  voit 
sous  un  angle  de  l'.  Jupiter,  qui  ne  scintille  pas,  ne  nous  paraît  jamais  sous 
un  angle  aussi  grand. 

Mais  quand  on  voit  l'image  du  soleil  sur  une  sphère  telle  qu'une  boule  de 
clocher,  la  surface  brillante  est  loin  d'occuper  tout  un  hémisphère  de  cette 
boule  ;  elle  n'en  occupe  qu'une  partie  fort  restreinte,  de  façon  à  ne  paraître 
que  comme  un  point  brillant,  presque  comme  une  étoile.  Voilà  pourquoi  on 
voit  scintiller  les  rayons  du  soleil  sur  des  surfaces  convexes,  comme  des 
boules  de  clocher  ou  des  isolateurs  du  télégraphe, 

13.  VariaiioH  de  couleur  des  étoiles  scintillantes.  —  Dans  le  mémoire 
déjà  cité,  Arago  définit  la  scintillation  de  la  manière  suivante  : 

<i  Pour  une  personne  regardant  le  ciel  à  l'œil  nu,  la  scintillation  consiste 
u  en  des  changements  d'éclat  des  étoiles,  très  souvent  renouvelés.  Ces  chan- 
1  gements  sont  ordinairement,  sont  presque  loujoure  accompagnés  de  varia- 
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)>  lions  de  couleurs  et  de  quelques  effets  secondaires,  conséquence  immédiate 
i)  de  toute  augmentation  ou  diminution  d'intensité,  tels  que  des  altérations 
»  considérables  dans  le  diamètre  apparent  des  astres,  ou  dans  les  longueurs 
»  des  rayons  divergents  qui  paraissent  s'élever  de  leurs  centres  suivant  diver- 
»  ses  directions  ». 

Cette  description  est  bonne,  sauf  pour  ce  qui  concerne  les  changements  de 
couleurs.  A  Tœil  nu,  ils  ne  sont  guère  sensibles  que  pour  les  plus  belles  étoiles 
lorsqu'elles  sont  voisines  de  Fiiorizon  :  C'est  sur  Sirius  qu'on  peut  le  mieux 
les  observer.  Pour  les  petites  étoiles  et  pour  les  étoiles  voisines  du  zénith, 
(•(»s  changements  de  couleur  ne  sont  guère  appréciables.  Du  moins  c'est  vrai 
avec  le  climat  de  la  Suisse;  je  fais  toutes  mes  réserves  pour  les  pays  situés 
dans  des  conditions  météorologiques  différentes,  et  j'appelle  sur  ce  point 
l'attention  des  observateurs  qui  s'y  occuperont  de  ce  phénomène. 

Mais  un  effet  de  ces  changements  de  couleur  qu'il  importe  de  signaler,  car  il 
est  peu  connu  bien  qu'il  soit  indiqué  par  Arago,  est  celui  qui  se  produit  quand 
on  regarde  avec  une  lunette  une  étoile  scintillante,  et  que  l'on  fait  vibrer  lo 
tube  de  l'instrument,  par  exemple  en  le  frappant  rapidement  avec  les  doigts. 
Alors  on'aperçoit  dans  la  lunette  des  rubans  de  feu,  analogues  à  ceux  que  l'on 
•  voit  quand  on  fait  tourner  rapidement  un  morceau  de  bois  dont  l'extrémité  est 
(îMibrasée. 

Si  l'étoile  (|ue  l'on  regarde  est  une  étoile  blanche,  ces  rubans  paraissent 
avoir  également  toutes  les  couleurs  dé  Tarc-en-ciel  ;  c'est  entr'autres  ce  qui 
arrive  avec  Sirius  qui,  de  toutes  les  étoiles,  est  celle  dont  les  rubans  si)nt  les 
plus  beaux.  Mais  si  l'on  regarde  une  étoile  rouge,  telle  qu'Aldébaran,  Antarès 
ou  a  d'Orion,  on  voit  bien  des  rubans  qui  présentent  les  différentes  couleurs, 
mais  parmi  elles  le  rouge  est  prédominant. 

La  vue  de  ces  rubans  est  très  remarquable  ;  j'ai  eu  souvent  occasion  de 
constater  l'étonnement  des  personnes  auxquelles  je  les  ai  fait  voir.  Je  l'ai  quel- 
(|uefois  indiqué  aux  propriétaires  de  ces  grandes  lunettes  qui  font  métier  de  les 
montrer  le  soir  sur  les  places  publiques  ;  ils  ne  manquaient  pas  à  leur  tour 
de  faire  admirer  ces  rubans  aux  clients  qui  venaient  regarder  dans  leurs 
binettes.  Il  paraît  que  leurs  recettes  s'en  trouvaient  bien  ;  car  plusieurs  fois, 
h  Paris  entr'autres,  quand  je  revenais,  quelques  jours  plus  tard,  au  même 
endroit,  le  propriétaire  me  témoignait  toute  sa  reconnaissance  pour  le  service 
(|U(î  je  lui  avais  rendu. 

1 1.  Omises  de  la  scintillation.  —  En  lisant  le  mémoire  d' Arago  sur  la  scin- 
tillation, on  voit  combien  sont  nombreuses  les  explications  présentées  pour 
rendre  compte  de  ce  phénomène. 

Mais  dès  qu'on  l'a  un  peu  observé,  on  reconnaît  facilement  que  plusieurs 
(le  ces  explications  ne  supportent  pas  l'examen  ;  il  est  probable  qu'elles  n'au- 
raienl  pas  même  été  formulées  si  leurs  auteurs,  au  lieu  de  se  hàler  de  les  pré- 
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senter,  avaient  coiiiiiiericé  par  î^tudJcr  uvei-  un  [leu  de  soin  le  sujet  doot  ils 
voulaient  parler. 

Parmi  ces  explrralions  h  roji'lur  figurunl  toutes  relies  (|ui  vuienl  dans  la 
scinlillatioii  une  conséquence  de  la  vivo  lumière  des  étoiles  et  de  la  faligue 
qu'elle  produit  sur  notre  œil.  On  croit  ainsi  avoir  trouvé  In  ruisoii  de  la  fuihle 
scintillation  des  ]>lanètc3  et  de  la  forte  scintillation  des  /'loilus  (ixos. 

Que  l'écliit  des  étoiles  soit  liicn  supérieur  à  celui  des  planï-tcs,  c'est  incon- 
Icstiilde.  Souvent  Sirius  brille  plus  que  Mars  et  toujours  plus  que  Saturne,  bien 
que  son  diamètre  apparent  soit  inliniiueitt  plus  petit.  La  planète  Uriinus  est 
presque  invisible  à  l'fi-il  nii  et  bi  planète  Neptune  l'est  certainement;  cepen- 
dant leur  diamètre  apparent  est  bien  plus  considérable  que  relui  des  étoiles  les 
plus  brillantes.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  satellites  de  Jupiter,  car  ou  prétc^nd 
que  si  ces  satellites  sont  Invisibles  à  l'œil  iiu,  c'est  à  cause  de  la  proximité 
d'un  g'rand  luminaire  comme  leur  planète  principale.  II  y  a  même  une  expé- 
rience d'Arago  qui  tend  à  prouver  qu'il  en  est  bien  ainsi.  Cependant,  à  l'âge 
oii  j'avais  encore  une  vue  excellente,  j'ai  souvent  clierché  à  voir  ces  Butellitos 
fi  l'œil  nu,  en  nie  plaçant  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  en  choi- 
sissant les  soirées  où  le  troisième  et  le  quatrième  satellites  étaient  les  plus 
éloignés  de  la  planète,  ou  celles  dans  lesquelles  plusieurs  de  ces  satellites 
étaient  voisins  et  devaient,  pour  ainsi  dire,  réunir  lenr  éclat.  En  masquant 
autant  que  possible  Jupiter,  et  en  sachant  d'avance  où  ce  groupe  de  satellites 
devait  apparaître;  je  n'ai  jamais  réussi  i^  les  voir,  ce  qui  prouve  que,  si  parfois 
cette  visibilité  est  possible,  elle  est  dans  tous  tes  cas  bien  difïicile,  tandis  que 
dans  le  voisinage  on  voyait  très  bien  les  étoiles  dont  le  diamètre  était  inappré- 
ciable. 

Mais  si  la  fatigue  que  l'on  éprouve  par  l'éclat  des  étoiles  était  la  cause  de 
leur  scintillation,  celte  scintillation  serait  moins  ff)rte  lorsqu'elles  sont  près  de 
l'horizon  que  lorsqu'elles  sont  voisines  du  zénith.  Car  il  est  incontestable  qu'en 
s'élevant  au-dessus  de  l'horizon^  les  étoiles. deviennent  plus  brillantes.  J'ai 
souvent  remarqué  doux  étoiles  A  et  B  ;  A  est  voisine  de  l'horizon,  B  est  beau- 
coup plus  élevée;  cette  dernière  étoile  paraît  plus  brillante  que  la  première. 
Quelques  heures  plus  lard,  les  rôles  sont  changés  :  A  est  au  méridien,  B  s'ap- 
proche de  l'horizon  occidental  ;  alors  A  parait  plus  brillante  que  B.  En  effet, 
il  n'est  pas  étonnant  que  l'éclat  des  étoiles  soit  affaibli  quand  leurs  rayons 
traversent  une  couche  d'air  plus  épaisse  et  surtout  les  couches  d'air  des 
régions  inférieures,  qui  sont  certainement  moins  transparentes.  Et  cependant, 
comme  toujours,  les  étoiles  scintillent  d'autant  moins  qu'elles  sont  plus 
rapprochées  du  zénith,  et  que  la  différence  est  même  très  considérable,  on  ne 
pent  pas  attribuer  la  scintillation  des  étoiles  à  la  fatigue  que  notre  œil  éprouve 
de  leur  vive  lumière. 

D'ailleurs,  nous  avons  vu  que  sur  les  montagnes,  où  la  lumière  des  étoiles 
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est  moins  afTaililie  par  l'interposition  de  l'atmosphère,  la  scintillation  y  est 
encore  plus  faible. 

Il  est  certain,  d'après  cela,  qu'il  faut  rejeter  toutes  les  explications  qui 
attribuent  la  scintillation  à  un  phénomène  qui  se  passe  dans  notre  ceil.  Et  dès 
qu'elle  est  plus  forte  h  l'horizon  qu'au  zénith  et  plus  faible  sur  les  montagnes 
({ue  dans  la  plaine,  elle  doit  se  produire  dans  la  couche  d'air  que  traverse  la 
lumière  des  étoiles  pour  arriver  à  notre  œil. 

On  a  dit  aussi  qu'elle  était  produite  par  de  petits  corpuscules  qui  flottaient 
dans  l'atmosphère,  qui  pouvaient  intercepter  les  rayons  d'un  luniinaire  de  très 
petit  diamètre  comme  une  étoile  et  qui  n'arrêtaient  pas,  d'une  manière  appré- 
ciable, ceux  qui  parvenaient  d'un  astre  dont  le  diamètre  apparent  était  plus 
grand,  comme  une  planète  ;  mais  ceci  rentre  dans  la  question  de  la  transpa- 
rence de  l'air,  qui  reviendra  plus  tard. 

On  sait  qu'Arago  voyait  dans  la  scintillation  une  conséquence  du  principe 
des  interférences.  Cette  explication  est  ingénieuse  et  rend  assez  bien  compte 
de  la  plupart  des  apparences;  j'y  trouvais,  entre  autres,  un  moyen  d'expliquer 
un  des  premiers  résultats  auxquels  j'étais  arrivé  par  mes  observations,  celui 
que  les  étoiles  rouges  scintillent  moins  que  les  étoiles  blanches.  II  était  naturel, 
en  effet,  d'admettre  que  l'onde  rouge  étant  la  plus  grande  onde,  avait  besoin 
pour  interférer  de  perturbations  plus  considérables,  et  que,  pour  des  perturba- 
tions atmosphériques  de  même  importance,  les  ondes  rouges  interféreraient 
moins  complètement  que  les  autres  ondes. 

M.  Montigny,  tout  en  acceptant  le  résultat  de  mes  observations,  l'expliquait 
autrement  ;  il  pensait  qu'à  égale  distance  de  l'observateur,  l'écartement  total 
des  faisceaux  colorés  émanés  d'une  étoile  blanche  et  dispersés  par  l'atmo- 
sphère est  bien  plus  grand  que  si  l'étoile  était  rouge  ou  qu'ils  fussent  composés 
d'une  plus  grande  quantité  de  rayons  rouges.  Toutes  choses  égales,  d'ailleurs, 
par  suite  de  cette  différence,  les  rayons  originaires  d'une  étoile  blanche  étant 
les  plus  nombreux  et,  par  conséquent,  les  plus  étalés  par  dispersion,  ils  seront 
plus  exposés  à  subir  des  interruptions  fréquentes  par  le  passage  des  ondes 
aériennes.  Pour  trancher  la  question,  il  faudrait  pouvoir  observer  des  étoiles 
violettes;  si  la  théorie  d'Arago  est  juste,  et  si  la  faible  scintillation  des  étoiles 
rouges  doit  être  attribuée  à  la  grandeur  de  leur  onde,  les  étoiles  violettes 
devraient  scintiller  plus  que  les  étoiles  blanches.  Si,  au  contraire,  M.  Montigny 
a  raison  et  que  la  faible  scintillation  des  étoiles  rouges  soit  produite  par 
rhomogénité  de  leur  lumière,  les  étoiles  violettes  devraient  avoir  aussi  une 
scintillation  faible. 

iMalheureusement,  il  n'y  a  pas  d'étoile  violette  de  première  grandeur,  et 
avec  les  étoiles  de  grandeur  inférieure  le  résultat  de  l'observation  serait  trop 
incertain  pour  que  Ton  puisse  y  compter.  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  vérifier 
par  ce  procédé  l'exactitude  de  la  théorie  de  M.  Montigny. 


MaU  je  ferai  aclnollemedl  une  autre  otijeclJon  h  la  thénrie  H'Aragn.  Si  l«8 
I  iiilerféronces  ôtaieiil  bion  la  cause  de  la  soinlilluliuu,  il  semble  qiic  celle-ci 
devrait  toujours  être  ciinsidérable,  car  les  perlurliations  atinospliéri(|ues  dont 
il  parle  doivent  toujours  exister  et  la  scintillation  ne  devrait  jartmis  être  faible 
et  surtout  janiaia  nulle,  ce  qui  n'est  certainement  pas  le  cas.  Par  conséquent, 
la  théorie  d'Arago  a  le  défaut  d'expliquer  trop  bien  le  phénomène  ;  c'est  assu- 
rément un  beau  défaut,  mais  enfin  c'est  un  défaut  ;  ri  dès  que  des  objections 
d'un  autre  ordre  vionuenl  se  joindre  à  celle-là,  je  comprends  que  cette  théorie 
d'Arago  puisse  être  attaquée. 

En  1872,  M.  Respighi  a  fait,  à  Ilordcaux,  une  Lonimuniciilion  sur  la  scin- 
tillation ;  il  y  a  combattu  la  théorie  d'Arago  par  des  raisons  tirées  de  l'étude 
spcciruscopique  des  étoiles  scintillantes.  Jn  n'ai  pas  pu  me  procurer  le  mémoire 
original  de  M.  Rcspigbi  ;  aussi  ne  disculorai-je  pas  sa  manière  de  voir  dans  tous 
les  détails.  Mais,  pour  lui,  la  scintillation  est  une  conséquence  des  réfractions 
anormales  qui  so  produisent  dans  l'atmosphère. 

Je  le  crois  aussi  ;  seulement  M.  Respighi  s'occupe  surtout  du  pliénomtsne  tel 
qu'il  paraît  dans  une  lunette  et  de  In  manière  dont  les  divers  rayons  qui  for- 
ment la  lumière  blanche  émanée  d'une  étoile  arrivent  aux  dîlTéruntes  régions 
de  l'objectif  et  même  en  deliors  de  la  lunette  ;  tandis  que  je  mo  suis  surtout 
occupé  du  phénomène  tel  tgu'il  apparaît  dans  cet  autre  instrument  d'optique 
admirable,  quoi  qu'on  ail  dit,  el  que  l'on  appelle  \' œil  humain. 

Voici  comment  je  comprends  la  chose  : 


Soit  e  la  direction  d'une  cloile  blanche,  ses  rayons  se  déconiposenl  en  péné- 
trant dans  notre  atmosphère,  et  l'œil  o  reçoit  à  la  fin  les  rayons  d'une  couleur 
qui  ont  parcouru  la  trajectoire  aco,  ceux  d'une  autre  couleur  qui  ont  parcouru 
la  trajectoire  dbo,  et  ceux  de  toutes  les  autres  couleurs  qui  ont  parcouru  des 
trajectoires  analogues.  Tous  ces  rayons,  en  se  réunissant,  forment  à  nouveau 
de  la  lumière  blanche. 

Mais  si,  par  suite  d'une  niadification  quelconque  dans  Les  couches  d'air, 
quelques-uns  de  ces  rayons  viennent  à  être  déviés  ou  que  d'antres  rayons,  qui 
allaient  ailleurs,  soient  aussi  dirigés  au  point  o,  l'étoile  paraîtra  plus  brillante 
ou  moins  brillante  cl  les  couleurs  pourront  se  produire.  On  comprend  tr&s  bien 
alors  que  la  scintillation  soit  plus  forte  à  l'horizon  qu'au  zénith,  puisque, 
d'abord,  la  couche  d'air  traversée  est  plus  considérable,  ensuite  parce  que  les 
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rayons  pciiolrent  dans  les  couches  d'air  d'inégale  densité  dans  une  direction 
qui  s*ocarto  plus  de  la  normale. 

Mais  si  les  rayons,  au  lieu  de  partir  d'un  point  comme  une  étoile,  partaient 
d'un  luminaire  qui  a  une  surface  apparente  plus  considérable,  comme  une 
planète,  alors  le  faisceau  aura  une  plus  grande  étendue  ;  quelques  rayons  lumi- 
neux de  plus  ou  de  moins  ne  produiront  pas  d'effet  appréciable  et  Tastre  ne 
paraîtra  pas  scintiller. 

Pendant  l'automne  de  1891>  on  avait  suspendu  à  des  (ils  des  miroirs  ou  des 
morceaux  de  fer-blanc  dans  les  vignes  situées  sur  les  collines  qui  dominent 
Villeneuve.  Ces  objets,  continuellement  agités  par  les  mouvements  de  l'air, 
réflcchissaient  dans  diverses  directions  les  rayons  du  soleil;  on  supposait  que 
ces  espèces  d'éclairs  effrayeraient  les  oiseaux  et  leur  empêcheraient  de  venir 
prendre  leur  part  de  la  récolte. 

A  une  distance  d'un  kilomètre,  par  exemple,  les  apparitions  subites  de  ces 
points  lumineux  produisaient  un  effet  très  curieux,  je  n'ai  jamais  vu  un  phé- 
nomène terrestre  qui  fût  aussi  analogue  à  la  scintillation  des  étoiles.  Cela  esl 
tellement  vrai  que  trois  fois  des  personnes  étrangères  à  la  localité  m'ont 
demandé  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  points  lumineux  que  Ion  voit  scintiller 
là-haut?  J'ai  constaté  que  quelques-unes  de  ces  plaques  de  fer-blanc  mesuraient 
8  centimètres  de  large  et  12  de  hauteur. 

La  rapidité  de  leur  rotation  variait  naturellement  suivant  le  degré  d'ag-itation 
de  l'air;  mais  j'ai  vu  plusieurs  fois  qu'en  moins  d'une  seconde,  ils  tournaient 
de  90®  ;  donc  la  lumière  qu'ils  réfléchissaient  parcourait  pendant  ce  temps  un 
arc  de  180**,  ce  qui,  à  la  distance  d'un  kilomètre,  représente  plus  de  3000 
mètres.  On  comprend  ainsi  combien  était  de  courte  durée  pour  un  observateur 
Tapparition  de  cette  lumière.  C'est  assurément  une  fraction  de  millième  de 
seconde.  Eh  bien  !  ces  rayons  si  rapides  présentaient  exactement  le  même 
aspect  que  ceux  émis  par  les  étoiles  scintillantes  que  j'ai  si  souvent  observées. 

Cela  montre  combien  ces  jets  de  lumière  durent  peu  de  temps  et  comment 
ils  peuvent  être  produits  par  les  variations  rapides  et  continuelles  qui  se  pro- 
duisent dans  les  couches  d'air. 

13.  Relations  entre  la  transparence  de  Vair  et  la  scintillation,  —  Quelle 
que  scrit  l'explication  admise  pour  la  scintillation,  il  restera  à  rechercher  com- 
ment il  se  fait  qu'en  général  une  scintillation  faible  précède  r.irrivée  du  niau- 
vais  temps.  Voici  peut-être  comment  on  peut  s'en  rendre  compte  : 

Toutes  les  personnes  qui  ont  observé  avec  des  lunettes  les  objets  éloignés 
savent  que  fréquemmentjjla  vision  est  gênée  parce  que  ces  objets  paraissent 
sautiller;  il  est  évident  que  c'est  là  une  conséquence  de  la  réfraction  de  la 
lumière  par  descouchesTd'air  d'inégale  densité. 

Mais  on  sait  aussi  que  cette  vision  défectueuse  n'existe  guère  après  la  pluie. 
Souvent  même  avant  la  pluie,  on  voit  très  bien;  il  semble  alors  que  la  trans- 


parPDce  de  laîr  est  plus  grande,  de  là  vient  co  dielun  populaire  qui  se  vérifie 
dans  la  grande  nmjorilô  des  eus  : 

Nous  aurons  bientôt  la  pluie,  parce  yue  les  montagnes  paraissent  plus 
près.  C'eol  une  manière  do  dire  que  l'on  voit  mieux  les  munlagnes  à  cause  de 
la  plus  grande  transparence  de  l'air. 

Oi)  peut  constater  toujours  qu'après  la  ptui»,  les  images  des  objets  sont 
beaucoup  plus  calmes,  et  les  réfractions  anormales  sont  moins  fortes  que  pen- 
dant la  période  de  sécheresse.  M.  de  la  Rive  a  muntrt)  que  cela  devait  être 
une  conséquence  de  1  humidité  de  l'air,  par  des  raisonnements  sur  lesquels 
je  ne  veux  pas  ni'étendre  ici.  Mais  s'il  en  est  ainsi  après  la  pluie,  on  com- 
prend moins  qu'il  on  soit  aussi  de  même  avant  la  pluie. 

On  l'explique  en  disant  que  souvent  l'air  est  transporté  en  avant  avec  plus 
lie  vitesse  que  la  pluie,  et  que,  par  conséquent,  avant  que  l'eau  tombe,  nous 
sommes  déjà  entourés  d'un  air  dans  lequel  il  a  plu. 

Or  il  arrive  fréquemment  que  le  vent  du  Sud-Ouest  qui  nous  amène  le 
mauvais  temps,  soufllc  dans  les  hautes  régions  de  l'air  deux  ou  trois  jours 
avant  de  se  faire  sentir  dans  la  plaine,  A  Morges,  nous  sommes  bien  placés 
pour  l'observer.  En  effet,  du  côté  du  Sud,  à  une  distance  do  80  kilomètres,  et 
à  travers  le  vide  produit  par  la  vallée  de  la  Dranso,  nous  voyons  très  bien, 
non  seulement  la  cime  du  Mont-Blanc,  mais  tous  les  contreforts  qui  l'entou- 
rent à  droite  et  h  gauche.  Or,  par  un  ciel  parfaitement  serein  et  un  temps  très 
calme  dans  le  bassin  du  lac,  nous  voyons  souvent  sur  la  cime  du  Mont-Blanc 
la  neige  enlevée  par  le  vent  du  S.W.  et  emportée  en  grande  colonne  du  cûté 
du  coi  du  Géant.  Le  lendonmiu,  pareille  chose  arrive  pour  les  cimes  moins 
élevées,  celles  dont  l'altitude  est  de  'l,^ii\i  ou  â,500  mètres  ;  quelquefois  même, 
on  voit  s'y  former  de  petits  nuages  que  le  vent  emporte  du  cùté  de  l'Est  et 
qui  ne  tardent  pas  à  se  dissoudre;  puis  le  surlendemain  le  mauvais  temps 
nous  arrive,  le  vent  du  S.W.  souflle  dans  les  régions  inférieures,  soulève  de 
grosses  vagues  sur  le  lue  et  la  pluie  tombe. 

Si  Ton  fait  l'ascension  d'une  de  ces  'montagnes  élevées  de  2,000  à  3,0tll) 
mètres,  on  y  trouve  parfois  un  vent  violent  du  S.W.,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 
la  plus  petite  ride  h  la  surface  du  lac;  mais  le  lendemain  ou  le  surlendemain, 
le  vent  y  souffle  aussi,  et  la  pluie  tombe  en  abondanee. 

Ëh  bien  I  n'eat-îl  pas  possible  que  deux  ou  trois  jours  avant  l'arrivée  du 
mauvais  temps,  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  soient  déjà  sou»  l'in- 
lluence  du  cyclone  qui  s'approche  de  l'Ouest,  et  que  dans  les  régions  infé- 
rieures l'on  s'en  aperçoive  seulement  par  des  phénomènes  optiques  ;  or, 
comme  les  seuls  objets  que  l'on  peut  y  voir  sont  les  étoiles,  cette  absence  de 
réfractions  anormales  se  manifesterait  par  une  scintillation  plus  faible. 

J'essaie  celte  explication;  peut-être  scra-l-olle  critiquée,  peut-être  en  trou- 
vera-l-oii  une  meilleure;  mais  dans  tous  les  cas,  elle  repose  sur  deux  faits 
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vrais  en  ï^niase.  D'abnrd,  c'est  (|iic!  \e  veut  du  S.W.  des  cyrlnnes  qui  nouK 
vieimenL  de  l'Ouesl  souffle  dans  tes  ré^'ions  supérieures  uvaiil  de  suufller 
dans  les  régions  inrérieures;  ensuite  qu'une  scintillation  faible  est,  en  générât, 
l'indice  d'un  mauvais  temps  ijui  arrivera  sur  nous  nu  sur  les  contrées 
voisines. 

Comme  preuve  que  la  scintillation  est  plus  forte  quand  elle  traverse  un   air 
plus  sec,  je  rappelle  que  Kiiemtz   trouvait  qu'elle  était   plus  forte    quand    les 
étoiles  étaient  voisines  des  nua^fes,  et  cela  résulte  aussi  de  mes  observa tîoiii 
Or,  en   mesurant  avec  sa  boule  noire  l'effet  de  la  radiation    des    rayons 
soleil,  M.  de  Gasparin  a  trouvé  que  celte  radiation  était   plus  forte  quand 
était  plus  sec,  et  qu'elle  était  plus  forte  aussi  quand  les  rayons  du  soleil  avaiei 
passé  dans  le  voisinage  d'un  nuage;  il   en  conclut  que  te  nuage  attirail  h  lui 
riiumidilé,  et  que  les  couches  d'air  voisines  étaient  plus  sèches. 

Au  premier  abord  cela  parait  un  pou  étrange.  Cependant,  il  y  a  un  certain 
nombre  d'années,  nous  avions  depuis  quelques  jours,  à  Morges,  un  brouillard 
intense,  lorsque  M.  Albert  tiilliéroii,  chargé  des  observations  météorolo- 
giques de  la  station  de  Saînte-Oruix,  à  l'altitude  de  10*J8  mètres,  m'annonça 
qu'ils  avaient  un  temps  magnillque,  et  que  son  psycbromètre  annnn^'ait  une 
sécheresse  considérable,  18  à  20  %  d'humidité  relative.  II  avait  répété  ses 
observations,  vérîlié  ses  thermomètres,  et  arrivait  toujours  au  même  résultat. 
Si  je  n'avais  pas  connu  M.  Gilliéron  comme  un  observateur  très  habile  el 
digne  de  toute  confiance,  j'aurais  cru  qu'il  s»  trompait;  car  il  me  semblait 
difiicite  qu'il  put  y  avoir  une  telle  sécheresse  à  une  aussi  petite  distance 
au-dessus  du  brouillard  ;  je  lui  donnai  des  instructions  pour  vérifier  par 
moyens  différents  l'état  de  sécheresse  de  l'air,  si  pareille  chose  venait 
renouveler. 

Il  n'eut  pas  occasion  de  le  faire,  car  quelque  temps  après  il  quittait  Saii 
Croix;  mais  plus  tard,  j'appris  que  te  même  jour  pareille  chose  avait 
observée  en  Suisse  dans  différentes  stations  de  montagne,  el  (|ue.  depuis  li 
ce  fait  s'était  reproduit  plusieurs  fois!  Il  semble  donc  que  ceci  donne  rail 
à  M.  lie  Gasparin,  et  que  l'air  peut  ôtre  très  sec  dans  le  voisinage 
brouillard. 

J'ai  parlé  de  l'influence  de  l'humidité  de  l'air  sur  la  scintillation.  Y  auri 
qucliiiie  rapprochement  h  faire  entre  ce  résultat  et  les  expériences  de  M. 
sur  la  transparence  de  l'air  sec  et  de  l'air  humide? 

Voici  entre  autres  deux  des  conclusions  de  M.  Wild  : 

1°  La  poussière,  suspendue  dans  l'air,  diminue  sa  transparence  à  un 
haut  degré. 

2"  De  l'air  à  peu  près  débarrassé  de  poussières  exerce  une  action  absorb 
plus  grande  sur  la  lumière  quand  il  est  saturé  de  vapeur  d'eau  que  htrsqj 
est  sec.   (Archives  des  Sciences  naturelles  de  Genève  de  février  IHfiW), 
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M.  Montigny,  qui  avait  beaucoup  observé,  disnit  :  n  U  est  hors  de  doute 
cjuc  le  pouvoir  abaurhant  de  l'air  par  la  lumière  doit  intervenir  dans  la  scin- 
tillation. 

U  disait  aussi. 

La  lumière  est  un  agent  pi>ysi(]Me  excessivement  sensible  aux  changements 
i|ui  alFectent  les  milieux  qu'elle  traverse  :  aussi  je  ne  doute  aucunement  que 
l'examen  détaillé  des  rayrins  émanés  des  étoiles  scintillantes  lors  de  leur  passage 
à  travers  l'atmosphère  ne  soil  capable  de  nous  révéler  la  cause  des  change- 
ments qui  y  surviennent. 

Je  ne  ferai  qu'un  seul  changenieni  h  l'idée  de  M.  Montigny  ;  c'est  à  la  fin, 
je  dirais  plutôt  :  capable  de  nous  révéler  la  nature  des  changements  qui  y  sur- 
viennent. 

Quant  à  la  cause,  il  arrivera  peut-être  encore  ici  ce  qui  arrive  pour  les 
cyclones  et  les  tornados,  on  constate  le  Tait;  mais  quant  à  la  cause,  les  idées 
les  plus  divergentes  sont  présentées  et  défendues. 

IG.  Ofixer  val  ions  des  astres  roislns  de  l'horizon  faites  depuis  les  stations 
élevées.  — J'ai  dit  précédemment  que  la  scintillation  était  plus  faible  sur  les 
montagnes  que  dans  la  plaine.  De  Saussure,  il  est  vrai,  avait  trouvé  depuis  le 
col  du  Géant  une  scintillation  toujours  très  forte  à  La  Chèvre;  mais  à 
l'époque  de  ces  observations,  celle  étoile  passait  à  son  méridien  inférieur  et 
se  trouvait  à  une  hauteur  de  2°  h  s"  au-dessus  de  l'horizon. 

Sa  lumière  devait  doiu^  traverser  une  épaisse  couche  d'air  avant  d'arriver  à 
Treit  du  grand  observateur;  il  est  clair  d'après  cela  que  sa  scintillation  devait 
être  forte. 

Et  même  pour  des  cimes  élevées,  il  est  possible  de  voir- les  étoiles  à  une 
rlistance  zénitliale  qui  excède  90°;  alors  leur  lumière  traverse  une  couche 
d'air  d'une  très  grande  épaisseur,  puisqu'elle  comprend  d'abord  l'espace  qu'il 
y  a  entre  le  point  de  tangence  du  rayon  lumineux  et  celui  où  il  a  pénétré  dans 
l'atmosphère;  et  ensuite  celui*  qu'il  y  a  depuis  ce  point  de  tangence  jusqu'au 
lieu  de  l'observation.  Il  serait  intéressant  alors  de  voir  quel  aspect  présentent 
les  étoiles  au  point  de  vue  de  leur  scintillation,  de  leur  éclat  et  de  leur  couleur. 
Il  n'est  pas  à  ma  connaissance  que  des  observations  de  ce  genre  aient  été 
faites.  Comme  je  ne  me  préoccupais  alors  pas  de  cette  question,  je  n'y  ai  pas 
pris  garde  dans  la  nuit  du  2{  au  22  juillet  1861),  que  j'ai  passée  en  partie  dans 
les'  rochers  qui  son!  à  la  cime  du  Faulhorn,  a^n  d'y  observer  la  scintillation. 
Du  reste,  h  cette  saison,  en  fait  d'étoiles  de  première  grandeur,  je  n'aurais 
pu  observer  que  le  coucher  de  l'étoile  rougeàtre  Arcturus  et  le  lever  de  l'étoile 
rouge  Aldèharan,  et  encore  celo  dans  les  premières  lueurs  de  l'aurore.  Or 
pour  celte  étude,  il  vaudrait  mieux  des  étoiles  blanches. 

En  se  bornaut  aux  observations  que  l'on  pourrait  faire  dans  la  bonne  saison, 
puisque  en  hiver  on  ne  va  guère  séjourner  dans  les  régicms  élevées  ;  on  aurait, 
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pour  nos  latitudes,  le  lever  de  Rigel  vers  23  1/2  heures  sédérales^  celui  de 
Procyon  vers  1  heure,  celui  de  Sirius  vers  1  1/2  heure;  le  coucher  d'Altaîr 
vers  2  heures  et  celui  de  Wega  vers  4  1/2  heures.  Ces  obserratioua  fM>ur- 
raient  se  faire  dans  les  montagnes  pendant  les  mois  d'août,  de  septembre  et 
même  d'octobre. 

Il  serait  intéressant  d'observer  pendant  ces  deux  derniers  mois,  entre  10  h. 
du  soir  et  3  h.  du  matin,  à  Theurc  la  plus  propice  suivant  la  saison.  On  \'er- 
rait  alors  apparaître  successivement  ces  étoiles  brillantes  qui  donnent  tant 
JV'olat  à  nos  belles  soirées  d'hiver.  On  les  observerait  d'abord  quand  elles 
sont  à  plus  de  90^  de  distance  zénithale,  et  que  leur  lumière  traverse  des 
couches  d'air  d'une  épaisseur  considérable.  Peu  après,  cette  épaisseur  aurait 
fortement  diminué.  Alors  pour  apprécier  la  quantité  de  lumière  absorliée 
pur  l'atmosphère,  et  sur  quelle  couleur  se  porte  surtout  cette  absorption,  il 
serait  intéressant  de  comparer  ces  étoiles  au  moment  de  leur  première  appa- 
rition avec  les  étoiles  déjà  plus  élevées,  et  de  les  comparer  de  nouveau,  quand 
une  fois  dégagées  de  l'épaisse  couche  d'éir  à  travers  laquelle  on  les  a  d*abord 
vues,  elles  nous  enverraient,  au  contraire,  une  lumière  qui  traverserait  une 
couche  d'air  plus  mince  que  dans  la  plaine. 

A  présent  que  Ton  construit  des  refuges  et  même  des  observatoires  près  des 
pins  hautes  cimes,  je  recommande  cette  étude  aux  jeunes  gens  qui  ont  de 
bons  yeux,  et  qui  peuvent  faire  cette  recherche  avec  succès. 

Ce  qui  prouve  l'influence  qu'exerce  sur  les  couleurs  l'épaisseur  de  la  couche 
d'air  traversée  par  la  lumière,  c'est  la  teinte  rouge  des  neiges  du  Mont-Blanc 
an  lever  et  au  coucher  du  soleil,  teinte  qui  s'accentue  d'une  manière  très  pro- 
noncée quand,  pour  la  montagne,  le  soleil  arrive  à  plus  de  90^  de  distance 
zénithale.  On  peut  citer  aussi  la  couleur  rouge,  donnée  au  soleil  par  les 
peintres  qui  ont  représenté  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil  depuis  les  stations 
élevées,  entre  autres  depuis  les  Grands  mulets. 

17.  Compaimison  entre  les  observations  faites  sur  la  scintillation  à 
Bruxelles  et  à  Morges,  —  En  disant  que  la  scintillation  est  plus  faible  à 
rapproche  de  la  pluie,  je  suis  désolé  d'être  en  désaccord  avec  d'autres  obser- 
vahMirs,  entre  autres  avec  mon  ami  M.  Montigny,  de  Bruxelles  :  inais  c'est 
ainsi. 

11  est  vrai  que  les  circonstances  dans  lesquelles  il  était  placé  citaient  aussi 
hien  différentes  des  miennes.  Il  observait  près  d'une  grande  ville,  où  il  y  avait 
l)(»aucoup  de  fumée,  et  dans  un  pays  de  grande  industrie.  Or,  l'on  sait  à  quel 
point  la  fnmée  se  dilue  dans  l'atmosphère  et  à  quel  degré  la  poussièri»  de 
rliarhon,  lors  même  qu'elle  est  on  très  petite  quantité,  modifie  la  transparence 
(le  ratmosphère.  En  outre,  il  était  voisin  de  l'Océan. 

iMoi,  au  contraire,  j'ai  observé  généralement  en  Suisse,  dans  des  conditions 
mé!éorologi(|ues  fort  diffén*.ntes.  Il  est  probable,  en  outre,  que  les  conditions 
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hygrométriques  des  haulea  régions  de  l'air  ne  aniiL  pas  les  mêmes  en  SuîsSe 
eL  en  Belgique,  car  les  glaciers  et  les  neigea  étf'rno!Ie8  roiidensciil  riiuiniditè 
de  l'air,  comme  nous  l'avons  montré,  M.  F--A.  Forel  el  moi,  dans  les  expé- 
j-iences  que  noua  avons  faites  sur  le  glacier  du  Kh<^ne  en  1H70  et  1871  ;  do 
façon  que  les  neiges  et  les  glaces  dessèchent  l'air  comme  pourrait  le  faire  un 
lac  d'a<^ide  snlfurique. 

J'ai  fait  mes  ohservations  à  l'œil  nu,  M.  Montigny  a  fait  les  siennes  avec 
son  scinlillomèlre  intercalé  dans  une  lunette  qui  avait  77"°"  d'ouverture.  II 
appréciait  le  nouihre  des  variations  de  couleur  de  l'étoile,  variations  causées 
par  la  rotation  d'une  plaque  de  verre  inclinée,  placée  dans  l'intérieur  de  l'ina- 
■U-ument. 

Le  résultat  des  deux  modes  d'observation  est-il  identique  ?  Ce  n'est  pas 
sûr. 

M.  Montigny,  qui  a  commencé  ses  travaux  après  moi,  a  bien  trouvé  avec 
son  instrument  la  confirmation  des  trois  luis  sur  la  scintillation  que  j'avais 
établies  dans  les  jiremiéres  années  de.  mes  reclierelies.  Maïs,  quand  il  s'agit 
de  la  pluie  et  des  modifications  que  la  présence  do  la  vapeur  apporte  à  la 
marche  de  la  lumière  ut  à  la  scinlillatiou,  en  est-il  de  même?  Ce  n'est  \ms 
certain  non  plus.  Ainsi,  la  grande  différence  des  modes  d'observation  explique 
peut-être  la  divergence  qu'il  y  a  entre  les  résultats  de  Bruxelles  et  ceux  de 
Morges. 

Du  reste,  Montigny  dit  lui-même  dans  un  do  ses  mémoires,  insérés  dans  les 
comptes-rendus  de  t'Acailémie  de  Belgique  de  février  1874  : 

n  A  des  distances  zénithales  moindres  que  50"  environ,  les  couleurs  ne  sont 
»  plus  nettement  distinctes,  sauf  par  de  très  grands  froids,  dans  ma  lunette 
»  do  TT"™  do  diamètre.  Celte  absence  de  netteté  n'isulte  de  f'influenre  que  le 
»  diamètre  de  la  lunette  employée  exerce  sur  le  nombre  el  l'éclat  des  varia- 
u  lions  de  couleur  dans  la  scinlillalion,  ainsi  que  je  l'ai  montré  h  l'aide  de  la 
j)  théorie  et  de  l'expérience.  » 

S'il  y  a  une  aussi  grande  dilférence  d'après  le  diamètre  de  la  lunette 
employée,  est-il  étonnant  d'en  trouver  une  plus  grande  encore  si  l'on  passe  de 
la  lunette  de  77""°  d'ouverture  qu'employait  en  général  Montigny  à  cette  autre 
lunette  que  l'on  appelle  X œil  humain,  ijui  a  pour  ouverture  le  diamètre  de  la 
pupille  et  avec  laquelle  j'ai  fait  toutes  mes  observations. 

En  somme,  à  cause  de  la  grande  différence  qu'il  y  avait  entre  les  deux 
inélhodes  d'observation,  il  n'est  pas  certain  que  nous  ayons  éludié,  Montigny 
!t  moi,  exactement  les  mômes  manifestations  lumineuses. 

Au  début  de  mes  recherches,  dans  la  période  d'essais  dont  j'ai  parlé,  j'ai 
lUBsi  essayé  un  instrument  adapté  à  une  lunette  aslronomique,  je  l'ai  même 
icrit  dans  une  séance  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  mais  j'ai 
'ouvé  que  cel  instrument  était  trop  compliqué  et,  en  délinitîve,  ne  valait  pas 
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un  (pil  exercé.  D'ailleurs,  un  scintillomètre  à  lunette,  tel  que  celui  de  Montigny 
et  le  mien,  ne  pourrait  que  rarement  être  utilisé  en  voyage  et  jamais  sur  mer. 
CVst  surtout  en  pareil  cas  que  l'observation  à  Tœil  nu  présente  de  grands 
avantages. 

J'aurais  aimé  faire  un  grand  nombre  de  comparaisons  entre  la  scintiilatiou 
de  Bruxelles  et  celle  de  Morges  pour  voir  si,  dans  les  mômes  soirées,  les  résul- 
tats obtenus  dans  ces  deux  villes  étaient  semblables.  Malheureusement,  ce 
travail  a  pu  se  faire  seulement  sur  ime  échelle  fort  restreinte.  Montigny,  dans 
ses  mémoires,  indique  bien  quelle  était  pendant  plusieurs  soirées  rintensité 
de  la  scintillation  à  Bruxelles;  mais  souvent,  pendant  ces  soirées,  le  ciel  était 
couvert  à  Morges,  ou  bien  l'inverse. 

Cependant,  il  y  a  eu  quelques  soirées  où  la  scintillation  a  été  observée  dans 
les  deux  localités  et  pendant  lesquelles  la  comparaison  peut  se  faire. 

Ainsi,  le  21  août  1875,  la  scintillation  est  moyenne  à  Bruxelles  et  faible 
à  Morges.  Du  18  au  20  septembre  1873,  elle  a  fortement  augmenté  à  Bruxelles, 
(die  a  passé  de  îJ8  à  80  à  l'échelle  de  Montigny  ;  elle  a  baissé  à  Morges  de 
7  à  3,3  h  mon  appréciation.  Dans  les  deux  localités,  pluie  le  21  et  le  22 
septembre. 

Le  30  septembre  1873,  scintillation  forte  dans  les  deux  localités.  Montigny 
l'appréciait  à  101,  moi  à  9  (sur  un  maximun  de  10).  Le  lendemain,  il  a  plu  h 
Bruxelles  et  fait  beau  temps  à  Morges. 

Une  violente  bourrasque  a  sévi  à  Bruxelles  le  12  mars  1876  ;  elle  a  duré 
jusqu'au  16.  A  la  même  époque,  nous  avons  eu  un  temps  pareil  dans  le  canton 
de  Vaud,  gros  vent  et  forte  pluie.  Le  10,  j'avais  trouvé  une  scintillation  faible 
appréciée  à  3.  Les  jours  suivants,  le  ciel  fut  couvert.  A  Bruxelles,  Montigny 
a  trouvé  une  scintillation  forte  le  13  et  surtout  le  17  ;  malheureusement,  ce 
jour-là  il  pleuvait  abondamment  à  Morges. 

Le  12  novembre  1873,  la  scintillation  est  forte  à  Bruxelles,  elle  est  appré- 
ciée à  112;  elle  est  faible  à  Morges  et  appréciée  à  3.  Le  lendemain  pluie; 
c(»pendant,  le  soir,  j'ai  pu  voir  quelques  étoiles  ;  la  scintillation  était  encore 
plus  faible,  appréciée  à  2  ou  3  ;  le  lendemain,  14  novembre,  gros  vent  du  S\V 
et  pluie.  Je  ne  sais  pas  le  temps  qu'il  a  fait  à  Bruxelles  ce  jour-là  ;  cependant, 
ou  annonçait  une  bourrasque  venant  de  l'Atlantique  et  de  l'Irlande. 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  que  la  scintillation  n'est  pas  identique 
dans  les  deux  localités,  du  moins  telle  qu'elle  était  mesurée  par  Montigny  et 
par  moi,  et  qu'elle  ne  correspondait  pas  non  plus  aux  mêmes  phénomènes 
météorologiques.  Il  sera  intéressant  de  voir  les  résultats  auxquels  arriveront 
iraulres  observateurs,  spécialement  ceux  qui  s'en  occuperont  sur  mer. 

Quelle  inlluence  peuvent  avoir  eue  sur  ces  résultats  les  conditions  différentes 
dans  lesquelles  nous  étions  placés,  soit  au  point  de  vue  géographique,  soit  au 
point  de  vue  du  mode  d'observation  ?  Je  ne  le  sais  pas.  Mais  cela  prouve  que 
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Ton  ne  peut  pas  considérer  la  question  comme  définitivement  liquidée  pour  tous 
les  climats  et  pour  tous  les  pays. 

Mais  je  suis  convaincu  qu'il  vaut  la  peine  d'y  prêter  attention,  spécialement 
sur  mer,  où  Tatmosphère  n'est  pas  troublée  par  la  fumée  et  par  les  poussières 
de  la  lerre.  Les  marins  auraient  la  possibilité  de  faire  cette  étude  pendant 
leur  heure  de  quart,  et  pour  eux,  surtout,  elle  serait  d'une  importance  capitale. 

Après  les  nombreuses  observations  que  j'ai  faites,  je  suis  convaincu  qu'il 
y  a  une  relation  entre  les  phénomènes  météorologiques  et  l'intensité  de  la 
scintillation.  Us  pourront  voir  alors  sur  la  mer,  et  dans  les  différents  climats, 
si  les  choses  se  passent  comme  M.  Montigny  les  a  trouvées  en  Belgique,  ou 
comme  je  les  ai  trouvées  en  Suisse. 

Le  résultat,  quel  qu'il  soil,  aura  une  grande  importance  ;  si  Ton  peut  arriver 
à  des  conclusions  et  à  des  indications  précises,  ce  sera  là,  non  seulement 
des  faits  précieux  pour  la  discussion  des  phénomènes  optiques,  rfiais  aussi  une 
importante  acquisition  pour  la  météorologie.  Et  si  le  résultat  final  devait 
élre  différent  des  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé,  je  serais  néanmoins 
très  heureux  d'avoir  soulevé  cette  question  et  je  ne  regretterais  pas  d'y  avoir 
consacré  de  nombreuses  années,  beaucoup  de  travail  et  une  grande  partie  de 
mon  activité  scientifique. 


PI.  III. 


Ch.Dufhur,dml. 


UTM.  U.  CUAPPill» 


PI.  IV. 


■4' 


Ch.Dutour,4*l 


urn  j.cHM^ms 


PI.  V. 


Ch.  Du  four,  dm!. 


urm  .j.C0dP^it 


PI.  VI. 


^  *o  ^i"  «^ 


% 


5 
^ 


^  Vj  <^  aj 

(fftiàés  de^    scùiéillcUiott 


c^ 


Ch.DuIhur,del 


ur0.%i.OÊÊâ^iMH9 


Urvitcx    de     ^ctrUÀllatioiv . 


PL  VII 


*0 


«V 


^  *0  <J»  0^ 

i/rvUls    dey   scUuiUalion 


ti. 


N 


■  -ï 


Ch.DuFour,cii,i 


iitM  ^  cn/i^rvia 


CONTRIBUTION 


A 


L'ÉTUDE    DE    L'ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 


PAR 


HENRI  DllFOlJR 


Dos  obsorvations  sur  ce  qu'on  est  convenu  de  désigner  d'une  façon  générale 
par  le  terme  Hectricité  atmosphérif/ue^  ont.  été  faites  en  1883  et  1884  et  à  des 
époques  diverses,  jus(|u*en  18111  ;  elles  ne  sont  pas  terminées  et  ne  peuvent 
être  encore  Tohjet  d'une  élude  complète;  nous  ne  voulons  en  ces  quelques 
pages  que  résumer  quelques  faits  acquis,  et  nous  réservons  pour  un  travail 
plus  étendu  l'exposé  du  détail  des  mesures ^ 

Les  déterminations  de  la  différence  de  potentiel  entre  un  point  lixe  de  l'es- 
pace et  le  sol  ont  été  faites  par  le  procédé  le  plus  généralement  employé  dans 
les  observatoires,  c'est-à-dire  au  moyen  de  Télectromètre  de  Sir  W.  Thomson 
modifié  par  M.  Mascart  ;  l'enregistrement  éjant  obtenu  comme  d'habitude  par 
le  procédé  pliotographi<pie.  L'appareil  employé  pour  prendre  le  potentiel  de 
l'air  se  composait  d'un  ilacon  de  verre,  d'un  litre  seulement  de  capacité,  muni 
d'un  long  tuyau  métallique  pour  l'écoulement  de  l'eau;  ce  ilacon  était  supporté 
par  un  isolateur  à  acide  suifurique  de  M.  Mascart. 

^  \oTB.  Ces  uhscrvntions  ont  ét<';  l'ailes  au  laboraloirc  «lo  plivsiquo  <lo  l'Aradéinie  de  Lau- 
sanne avant  sa  transf'nniialion  en  tJnivet*sité. 
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Comme  il  est  de  toule  importance  dans  ces  reclierches  d'assuror  la  cons- 
tance de  l'écouiement,  nombre  et  grosseur  des  goiitles  qui  a'écliappenl  du  brc 
d'écoulemenl,  il  iiiiporle'que  le  niveau  dans  le  llacon  reste  constant.  Ca 
résultat  était  obtenu  de  la  manière  suivante  :  A  30  oentimttres  au-dessus  de 
l'ouverlure  supérieure  du  flacon  débouchait  l'orifice  d'écoulement  d'un  tuyau 
de  verre  de  gros  calibre  communiquant  avec  un  réservoir  de  grande  capacité 
muni  d'un  trop  plein  ;  ce  tuyau  débitait  de  grosses  gouttes  d'eau  tombant  à  dps 
intervalles  réguliers  de  1  à  2  secondes  dans  le  flacon.  Cliaque  goutte  appor- 
tait ainsi  un  volume  d'eau  suffisant  pour  alimenter  le  débit  beaucoup  plus 
rapide,  mais  formé  de  gouttes  plus  petites,  du  tuyau  du  collcclenr  d "éleclricité. 
Celte  disposition  a  l'avantage  d'assurer  un  débit  absolument  constant  au  col- 
lecteur, de  permettre  d'employer  im  flacon  assez  petit  pour  qu'il  puisse  Aire 
supporté  par  un  seul  isolateur,  ce  qui  en  assure  beaucoup  mieux  l'isolement 
que  lorsqu'on  est  obligé  d'employer  3  à  4  isolateurs  pour  soutenir  un  grand 
vase  de  iO  à  iîU  litres  dont  le  débit  est  variable  avec  le  niveau  de  liquide.  Cet 
appareil  a  fonctionné  très  régulièrement,  et  nous  avons  pu  constate!'  que  l'in- 
fluence du  vase  d'alimentation  sur  le  collecteur  était  négligeable;  elle  est  do 
reste  une  constante  ayant  la  même  iinporlanco  que  l'influence  des  parois  ou 
des  objets  environnants  ;  l'essentiel  dans  ces  mesures  relatives  est  d'assurer  la 
constance  des  causes  perturbatrices  puisqu'elles  ne  peuvent  être  entièrement 
éliminées.  L'électromètre  était  disposé  symétriquement,  c'est-à-dire  que  l'ni- 
guille  communiquait  avec  le  collecteur  et  que  les  cadrans  élaienl  maintenus  II 
un  potentiel  constant,  au  moyen.de  la  pile  de  cliarge.  Cette  pite  parf.iilt*iiient 
isolée  était  formée  d'éléments  de  Volta  à  eau;  une  moitié  de  la  pile  <Moit 
employée  à  la  cbarge,  tandis  que  l'autre  moitié,  isolée  comme  la  première,  ser- 
vait de  témoin.  Cbaque  jour  cette  partie  de  la  pile  était  mise  en  oominiinica- 
tiun  avec  l'aiguille  de  rélectromèlre  et  on  observait  la  déviation  produite.  La 
constance  de  cette  déviation  est  une  preuve  de  la  constance  de  force  électro- 
motrice  des  deux  parties  de  la  pile  de  son  isolement  et  de  celui  des  diverses 
parties  de  l'électromètre  ;  cette  déviation  était  en  outre  enregistrée  sur  le  papier 
sensible:  un  commutateur  spécial,  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici,  permet- 
tait de  mettre  successivement  l'aiguille  tin  communication  avec  le  collecteur, 
avec  le  sol,  ou  avec  l'un  ou  l'autre  des  pi'iles  de  la  pile  témoin. 

Toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  assurer  un  isolement  aussi 
parfait  ijne  possible  de  toutes  les  parties  de  l'appareil  et  pour  réduire  au  mini- 
mum les  surfaces  de  déperdition  ;  nous  ne  pouvons  pas  pins  les  décrire  îci  que 
les  particularités  {|ue  présentait  la  lampe,  afin  d'assurer  un  éclairage  constant 
pendant  plus  de  vingt-quatre  beures  et  sans  danger  d'incendie. 

Les  observations  avaient,  à  l'époque  où  elles  ont  été  commencées,  essentiel- 
lement pour  bul  de  déterminer  l'allure  de  la  courbe  diurne  de  l'état  électrique 
d'un  point  de  l'espace  et  les  variations  de  cette  allure  avec  celles  des  éléinenla 
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météréolog:i(iucs  ;  nous  n'avons  pas  eu  l'idée,  élaiil  donné  lu  position  du  coller- 
teur  silué  sur  une  fenèlrc,  de  clierclier  la  valeur  absolut;  de  la  difTérencc  du 
polentiel  d'un  point  de  rcspaiu!  et  du  sul.  Depuis  le  déhut  de  ces  re(!lierclie3,  les 
beaux  travaux  de  M.  F.  Exncr,  à  Vienne,  sont  venus  jeter  beaucoup  de 
lumière  sur  l'étude  de  l'électricité  almospbérique  et  préciser  ce  qu'il  faut 
chercher.  Les  quelques  résutlats  de  nos  premitres  mesures  s'accordent  pour 
la  plupart  avec  ceux  du  savant  viennois,  et  «vec  ceux  obtenus  par  les  cons- 
ciencieuses recliercliea  de  MM.  Elster  et  Gcitel  h  Wolfenbllttel. 

Lu  première  question  que  nous  nous  sommes  posée  était  celle  de  déter- 
miner la  courbe  diurne  normale  des  variations  du  potentiel  de  l'air  en  un 
point.  Par  courbe  normale  on  entend  celle  observée  par  un  ciel  serein,  mais 
cet  étal  du  ciel  lui-même  est  diriicile  ù  définir:  nons  ne  pouvons  considérer 
comme  beau  temps,  ou  cïei  serein,  que  l'état  de  l'almosphère  qui  succède  & 
deux  jours  au  moins  de  ciel  pur  et  qui  précède  d'un  jour  au  moins  les  pre- 
miers symptùmea  barométriques  ou  optiques  de  changement  de  temps;  la  réa- 
lisation de  cet  état  du  temps  est  très  rare,  et  le  nombre  des  jours  d'observa- 
tions est  vite  compté,  car  cet  état  ne  se  réalise  que  cinq  ou  six  fois  dans 
l'année. 

Les  observations  faites  montrent  que  la  courbe  diurne  présente  deux 
maxima  et  deux  miniina.  Les  maxima  ont  lieu  à  peu  près  à  9  h.  iU  du  matin 
et  à  9  iieures  du  soir,  les  mininia  à  1  li.  40  de  l'après-midi  et  il  3  li.  IS  de  la 
nuit.  Ce  dernier  est  difficile  à  préciser  d'une  façon  e.\ac[e,  car  il  ne  3'ag;it  pas 
d'un  minimum,  mais  d'une  période  de  minimum  qui  dure  de  minuit  à  4  ou 
t>  heures  du  matin.  Cette  période  stable  de  minimum  est  l'un  des  faits  qui  res- 
sort le  plus  nellemenl  des  observations.  En  toute  saison,  par  le  beau  temps,  la 
courbe  de  mijuiit  à  4  ou  5  heures  ne  subît  presque  pas  de  variaticms  et  nous 
présente  une  période  assez  long'uc  de  potentiel  faible  el  constant.  L'absence 
du  minimum  de  nuit  est  le  premier  symptôme  d'une  modification  du  temps. 
Les  valeurs  en  volts  de  la  variation  diurne  n'ont  pas  d'intérêt  dans  le  cas  par- 
ticulier, car  cette  valeur  est  purement  relative  et  dépend  de  la  distance  du  liée 
d'écoulement  à  la  parui  et  au  sol  (fig.  1  a  et  b). 

Ciel  couvert  fig.  2).  —  Lorsque  le  ciel  commence  à  se  couvrir  par  In  pré- 
sence de  légers  cirrus  formant  un  voile  blanchâtre,  mais  transparent,  la  valeur 
du  potentiel  s'abaisse  et  subit  des  variations  il  amplitude  assez  grandes;  l'os- 
cillation peut  atteindre  10  à  13  volts  en  une  demi-heure  sans  que  rien  à  l'œil 
puisse  en  faire  prévoir  la  valeur;  à  mesure  que  le  rideau  de  nuages  s'épaissît, 
ta  valeur  du  potentiel  s'abaisse  et  s'égalise,  les  variations  diminuent  d'ampli- 
tude jusqu'au  moment  où  se  forment  les  premières  gouttes  de  pluie  qui  pro- 
duisent des  variations  brusques. 

Lorsque,  après  une  journée  couverte  et  accompagnée  de  quelques  gouttes  de 
pluie,  le  ciel  s'éclaircît,  le  potentiel  s'élève  rapidement  el   reprend  l'allure 


diurne  du  temps  sflrcin,  aVec  une  valeur  al)siilui'  atipi^riouro  à  celle  qu'il  avait 
avant  le  changement  de  temps. 

Brouillard  ((ig.  3).  —  Sous  l'aclinn  d'un  brouillard  épais  et  humide,  les 
variations  du  polenliel  sont  tr^s  grandes,  el  accompiignées  suuveni  dt.>  chan- 
gement de  signe,  surtout  lorsque  le  brouillard  se  l'undense  h  l'élut  de  fine 
pluie,  A  mesure  que  le  hrouîllard  s'épaîssil  la  valeur  du  potentiel  s'abaisse;  il 
y  a  même  inversion  si  la  condensation  devient  clmle  de  pluie  fine,  le  potenliul 
devient  de  nouveau  positif  et  s'élève  à  mesure  que  le  bniuillard  diriiiiiuc.  Ces 
observations  ont  été  faites  par  des  brouillards  bumides. 

Aclion  d'un  cent  violent  {{ig.  i  elRg.  5).  — Les  vents  du  N.  et  du  N.E.  (A/**") 
ont  sur  l'électrométro  un  effet  tout  particulier,  comme  lu  ligure  i  nous  en 
donne  un  exemple  très  caractéristique.  Les  variations  sont  de  peu  d'ampli- 
tude mais  extrêmement  brusques,  et  cela  d'autant  plus  que  la  bise  est  plus  vio- 
lente, le  ciel  étant  au  reste  parfaitement  pur.  Ces  variations,  qu'on  reproduit 
artificiellement  dans  une  grande  salle  en  agitant  l'air  de  la  salle  après  l'avoir 
éleclrisé,  paraissent  indiquer  que  chaque  niasse  d'air  sec,  comme  c'est  le  cas 
pendant  la  bise,  a  sa  quantité  propre  d'électricité  qui  agit  sur  le  collecteur  eii 
passant  autour  de  lui  ;  celle  allure  de  l'électrométrc  pendant  que  la  bise 
souffle  esl  si  caractéristique,  qu'elle  permet  de  reconnaître  sur  la  courbe  d'une 
fa^on  certaine  la  diirée  de  ce  vent. 

Si  le  vent  prédominant  est  celui  du  S.  W.,  les  variations  du  potentiel  présen- 
tent plus  d'amplitude  que  par  la  bise,  mais  moins  de  rapidité;  au  reste  il  est 
beaucoup  plus  rure  que  le  ciel  soit  en  même  temps  complêlcment  découvert  et 
l'inlluence  du  passage  de  nuages  dans  ce  que  nous  appellerons  volontiers  le 
champ  visuel  du  collecteur  influe  sur  les  indicalions  de  ce  dernier. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  avec  détail  des  condensations  aqueuses,  toujours 
accompagnées  de  variations  souvent  fort  brusques  du  potentiel  ;  remarquons 
seulement  que  les  premières  ondées  sont  accompagnées  de  variations  très 
intenses,  et  souvent  de  changement  de  signe  du  potentiel  de  l'air  (fig.  6),  tan- 
dis ([u'une  pluie  qui  s'élablit  lentement  et  régulièrement  est  accompagnée 
d'une  baisse  lente  du  polenliel  qui  peut  devenir  très  faible  après  une  journée 
de  pluie  continue  ;  dans  ce  cas,  la  présence  de  nombreuses  gouttes  d'euu  Ira- 
versant  incessamment  l'espace  entre  les  nuages  el  le  sol  produit  une  égalisa- 
tion très  rapide  de  potentiel  total. 

Les  chutes  de  neige  sont  accompagnées,  on  le  sait,  de  variations  très  brus- 
ques et  trèsintenses  de  la  valeur  du  potentiel  du  bec  d'écoulement;  ces  variations 
sont  si  grandes  qu'une  fois  même  des  étincelles  se  sont  éccbappées  de  l'élec- 
tromètre.  Ces  faits  ne  se  produisent  que  par  une  basse  température,  un  air  sec 
el  une  neige  fine  et  sèche. 

Il  résulte  de  tons  les  faits  précédents  que  la  courbe  diurne  donnée  par 
l'éleclromèlre  a  une  allure  très  variable  avec  le  caractère  général  du  temps. 


poî)  dirccio  entre  les  variations  éleclri- 
nt  météorologique  en  partirulicr.  Les 
)•  temps  sont  celles  dont  l'iillure  rappelle 
rt>H  faible,  les  variations  de  l'électricité 
I  dvs  variations  d'nn  instant  à  l'autre  et  ampli- 
Ibes  d'un  électromètre  enregistreur  rappellent 
■eurs,  tels  f|ue  celui  de  M.  Crova  à  Montpellier 


L'  relation  entre  les  variations  de  l'humidité 
Ktrique  de  l'air,  mais  il  faut  remarquer  que  les 
iitruments  sont  produites  par  des  actions  très  diffé- 
Hiique  que  l'état  d'humidité  relative  de  l'air  en  contact 
l  hygrométrique  des  masses  d'air  situées  à  dix  mètres 
^n  direiTte  sur  lui,  il  y  n'y  a  pas  de  phénomènes  hy- 
9  à  l'influence  électrique  ou  au  rayonnement  calorifique. 
p,H  en  est  déjà  autrement  et  ses  indications  ne  dépendeot 
l  température  do  l'air  des  masses  qui  l'entourent  immédia- 
ht  aussi  partiellement  iniluencé  par  l'action  du  ruyonnemnnt 
|&quel(]ue  distance.  On  cherche  dans  les  observatoires  à  ré- 
I  au  minimum,  de  sorte  que  la  courbe  diurne  de  cet  instru- 
p  celle  de  l'hygromètre,  fissentiellement  caractéristique  de  ce 
tour  de  lui.  Le  baromètic,  lui,  n'indique  rien  sur  la  densité 
l'air  qui  l'entoure,  il  donne  la  somme  des  pressions  qui 
OS  la  verticale  située  au-dessus  du  lieu  oii  il  est  placé  ;  il  nous 
Ffiur  les  modifications  totales  que  subit  une  colonne  d'air,  mais  ne  dit 
B  lieu  de  ces  modilicatiuns.  L'électro mètre  dont  le  vase  collecteur 
Muua  écoulement  à  l'air  libre,  donne  la  somme  des  actions  qui  agissent 
lact  et  par  influence  auprès  et  au  loin  sur  lui  ;  el  ces  actions  d'in- 
h  a'étendent  fort  loin,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  plaçant  des  écrans 
miductcurs  communiquant  avec  le  sol  autour  du  bec  d'écoulement,  on  recon- 
Einit  ainsi  que  la  valeur  de  potentiel  indiqué,  dépend  de  la  grandeur  du  champ 
h'îsuel  du  bec  d'écoulement  el  tout  ce  qui  passe  dans  ce  champ,  nuages,  fumée, 
■etc.,  agit  sur  l'appareil;  à  cet  égard  l'électromètre  rappelle  beaucoup  l'actino- 
[mètre. 

Ces  rertiiircjors  ont  leur  importance,  iToyons-nous,  lorsqu'on  cherche  les 
relations  entre  l'allure  de  la  courbe  de  l'électromètre  et  celle  d'autres  appareils 
météorologiques,  les  comparaisons  ne  peuvent  être  faites  qu'entre  appareils 
subissant  des  influences  s'étcndant  à  des  régions  égales.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  en  particulier  qu'on  ne  trouve  pas  de  relation  simple  entre  l'humi- 
dité relative  donnée  par  l'hygromètre  et  les  variations  du  potentiel  en  un 
point  de  l'espace.  —  La  seule  relation  générale  et  bien  constatée,  est  celle 
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mise  hors  de  doute  par  M.  Exner,  savoir  une  relation  nette  entre  les  variations 
du  potentiel  de  Tair  et  celles  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  cet 
air,  non  seulement  dans  les  masses  d'air  qui  entourent  immédiatement  l'ins- 
trument, mais  dans  toute  la  couche  d  air  s'étendant  à  de  grandes  distances  au 
dessus  et  autour  du  collecteur.  —  D'après  toutes  les  mesures  de  M.  Exner,  la 
chute  de  protentiel  par  mètre  est  d'autant  plus  grande  que  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau  est  plus  faible. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  à  Lausanne  sur  les  variations  de 
l'état  électrique  de  l'air  avec  les  caractères  du  temps,  confirment  d'une  manière 
générale  la  manière  de  voir  du  savant  viennois  ;  c'est  du  vent  régnant  et  de  la 
quantité  de  vapeur  qu'il  apporte  avec  lui  dans  l'atmosphère  du  lieu  d'obser- 
vation que  dépend  surtout  la  grandeur  de  la  différeuce  du  potentiel  entre  un 
point  de  l'atmosphère  et  le  sol.  D'après  nos  expériences,  l'air  se  comporte 
comme  le  ferait  un  diélectrique  médiocre  et  dont  la  constante  diélectrique  va- 
rieraif  très  facilement;  pour  l'air,  cette  variation  dépend  à  la  foiç  de  la  tem- 
pérature de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  et  de  la  pureté  de  cet  air.  —  En  outre, 
le  diélectrique  avec  lequel  nous  avons  à  faire  contenant  de  la  vapeur  d'eau, 
des  phénomèues  de  condensation  partielle  peuvent  se  produire  ;  il  en  résulte 
que  la  formation  de  globules  d'eau,  dont  chacun  représente  sous  un  petit  vo- 
lume et  sous  une  petite  surface  ce  qui  existait  auparavant  sur  une  surface 
très  grande  de  vapeur  dans  un  degré  de  condensation  moins  avancée,  a  pour 
conséquence  un  accroissement  local  du  potentiel  qui  peut  agir  par  influence 
sur  des  régions  voisines  du  diélectrique.  Ces  considérations  expliquent,  sinon 
l'allure  des  variations  électriques  de  l'air,  du  moins  la  complexité  des  causes 
qui  produisent  cette  allure  ;  nous  ne  pouvons,  au  reste,  en  ces  quelques  pages, 
discuter  tous  les  points  encore  douteux^  ils  exigent  encore  de  nouvelles   et 
nombreuses  mesures  avec  des  appareils  bien  étalonnés,  tels  que  rélectromètre 
symétrique  pour  les  installations  durables  et  l'électromètre  de  Exner  pour  les 
mesures  à  la  campagne  ;  mais  il  faut  accompagner  ces  mesures  de  celles  de 
tous  les  autres  éléments  météorologiques  et  en  particulier  de  ceux  qui  inté- 
ressent de  grandes  couches  d'air.  Tous  les  renseignements  que  nous  pourrons 
avoir  sur  l'état  hygrométrique  et  la  phase  de  condensation  de  la  vapeur  d'eau 
dans  les  régions  qui  influent  sur  le  collecteur,  sont  de  la  plus  grande  utilité 
pour  faire  avancer  le  problème  vers  une  solution  à  laquelle  les  quelques  obser- 
vations qui  précèdent  pourront  peut-être  contribuer. 

Laboratoire  de  physique  de  l'Université  de  Lausanne. 
Décembre  1891. 
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TRANSPARENCE   DES   EAUX   DU    LÉMAN 


SES    VARIATIONS    PERIODIQUES    ET    SES    VARIATIONS    LOCALES 


PAR 


F.-A.    FOREL 


Dos  recherches  déjà  anciennes  ont  montré  que  la  transparence  des  eaux  du 
lac  est  soumise  à  une  variation  périodique  annuelle  très  prononcée  ;  de  l'été  à 
rhiver,  elle  varie  du  simple  au  double,  les  eaux  d'hiver  étant  beaucoup  plus 
limpides  *. 

Je  l'ai  prouvé  d'abord  en  étudiant,  dans  le  golfe  de  Morges,  la  limite  de 
visiôi/ité  par  le  procédé  que  j'ai  appelé  «  méthode  du  P.  Secchi,  »  du  nom  de 
l'auteur  qui,  le  premier,  Ta  employé  d'une  manière  scientifique.  On  descend 
dans  l'eau  un  disque  blanc  et  on  mesure  la  profondeur  à  laquelle  il  cesse  d'être 
visible  à  l'œil.  J'ai  constaté,  en  discutant  les  observations  faites  dans  des  cir- 

*  F, -A.  ForeL  î.  Transparence  de  l'eau.  Matériaux  pour  Tétude  de  lA  faune  profonde  du 
Léman,  g  VII,  p.  24;  %  XXVIII,  p.  202.  Bull.  S.  V.  S.  N.,  Xlll,  24;  XIV,  134.  Lausanne 
i  874-75. 

II.  Sur  la  transparence  des  eaux  du  Léman.  Comptes-rendus  Acad.  Se.  Paris  LXXXIV, 
311.  1877. 

III.  Etude  sur  les  variations  de  la  transparence  des  eaux  du  lac  Léman.  Arch.  de  Genève 
LIX,  137.  1877. 

IV.  La  faune  profonde  des  lacs  suisses.  Nouv.  Mém.  Soc.  Helv.  Se.  nat.  XXIV  2.  Chapitre: 
Lumière,  p.  27-35.  Zurich  1885. 

V.  La  pénétration  de  la  lumière  dans  les  lacs  d'eau  douce.  Festschrift  fur  Albert  von  Kôl- 
liker.  Leipzig  1887. 

VI.  ExpérienccR  photographiques  sur  la  pénétration  de  la  lumière  dans  les  eaux  du  lac 
Léman,  (^omptes-rendus  Acad.  Se.  Paris  CVI,  1004.  1888. 

VII.  L'éclairage  des  eaux  profondes  du  lac  Léman.  Soc.  franc,  pour  l'avancement  des 
sciences.  Congrès  d'Oran  1888. 
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constances  diverses,  que  l'éclairage  variable  du  soleil,  et  sa  hauteur  au-dessus 
de  riiorizon  ont  très  peu  d'influence  sur  la  profondeur  limite  de  visibilité  ; 
après  en  avoir  conclu  que  l'opacité  relative  des  eaux  est  due  essentiellement 
au  nuage  formé  par  les  poussières  aquatiques  en  suspension  dans  le  liquide, 
j'ai  reconnu  que  cette  méthode  d'observation  est  pratique.  Elle  n'est  pas  très 
délicate,  c'est-à-dire  que  les  chiffres  obtenus  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  très 
grande  précision  ;  il  ne  faut  pas  demander  à  ces  mesures  plus  du  décimètre, 
parfois  plus  du  demi-mètre  d'approximation.  Mais  elle  est  excellente  pour  des 
observations  à  faire  dans  la  nature  ;  elle  peut  être  confiée  à  un  praticien  sans 
éducation  scientifique  spéciale,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'entourer  ses  recherches 
d'un  luxe  difficile  à  obtenir  de  précautions  et  de  conditions  particulières. 

Les  chiffres  que  j'ai  déterminés  à  Morges,  en  1873-1873,  pour  la  limite  de 
visibilité  mesurée  par  une  profondeur  de  23  m.,  à  demi-kilomètre  de  la  rive, 
sont  en  moyennes  mensuelles  : 


Octobre 

10,2  m 

Novembre 

11,0 

Décembre 

11,5 

Janvier 

14,6 

Février 

15,0 

Mars 

15,4 

Avril 

11,3 

Mai 

8,2 

Juin 

6,9 

Juillet 

5,6 

Août 

5,3 

Septembre 

6,8 

moyenne  de  l'hiver,  12,7  m. 


moyenne  de  Tété,  6,6  m, 


Différence  dans  les  moyennes,  en  faveur  de  l'hiver,  6,1  m.  ;  moyenne  an- 
nuelle, 10,13  m.* 

Il  y  a  donc  une  variation  annuelle  très  bien  indiquée. 

J'en  ai  vérifié  l'existence  par  la  méthode  photographique.  Je  fais  descendre 
dans  l'eau,  en  les  fixant  dans  des  appareils  ad  hoc,  une  série  de  feuilles  de 
papier  sensibilisé  par  le  chlorure  d'argent;  je  trouve  la  limite  d'obscurité  ab- 
solue ^n  cherchant  les  premières  feuilles  qui  reviennent  parfaitement  blanches 
après  une  exposition  dans  le  lac  pendant  une  journée  au  moins.  Pour  apprécier 
l'effet  photographique,  je  compare  mes  papiers  impressionnés  à  une  échelle 
obtenue  en  exposant  le  même  papier  sensibilisé  à  l'action  du  soleil,  à  l'air 
libre,  pendant  un  temps  exprimé  en  secondes.  L'échelle  photographique  qui 
m'a  servi  est  ceUe  du  4  mars  1888,  à  midi,  par  un  jour  de  grande  limpidité  de 
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Tair.  Je  désigne,  dans  le  tableau  suivant  qui  résume  mes  expériences  de  1887- 
1888,  par  le  terme  de  voile  un  effet  photographique  presque  insaisissable,  qui 
a  disparu  sur  les  éprçuves  après  la  fixation  à  Thyposulfite  de  soude. 

Effets  photographiques  dans  te  lac^  en  numéros  de  /'échelle  du  4  mars  1888, 

1887  1888 


Profondeur. 

Mars. 

Mai. 

Juillet. 

Septembre. 

Novembre. 

Mars. 

m 
20.... 

» 

» 

400 

400 

500 

500 

25.... 

» 

400 

» 

» 

» 

» 

30 

» 

» 

60 

250 

400 

500 

où   ...     a 

» 

250 

» 

» 

» 

» 

40 ...  . 

» 

» 

voile 

20 

120 

» 

45 ... . 

» 

40 

» 

» 

» 

» 

50 ... . 

» 

» 

0 

0 

60 

400 

00  .  .  .  • 

» 

10 

» 

» 

• 

350 

60... 

» 

» 

0 

0 

30 

» 

65. . . 

150 

2 

» 

» 

» 

120 

70... 

» 

» 

0 

0 

10 

» 

75... 

40 

voile 

» 

» 

» 

60 

80... 

» 

» 

0 

» 

voile 

» 

oO • . . • 

25 

0 

)> 

» 

» 

25 

90... 

» 

» 

0 

0 

» 

» 

\jO  ... 

5 

0 

» 

» 

» 

10 

100.... 

1 

» 

)> 

» 

» 

0 

» 

iOS..., 

0 

» 

» 

» 

» 

2 

110... 

» 

» 

» 

» 

0 

» 

lis... 

0 

» 

» 

» 

» 

0 

Je  résume  ce  tableau  dans  les  termes  suivants,  en  donnant,  à  côté  de  la 
profondeur  d'obscurité  absolue,  la  limite  de  visibilité  : 


Du  8  au  9  mars  1887 

Le  11  mai 

Du  5  au  7  juillet 

Le  6  septembre 

Du  9  au  12  novembre 

Le  7  février  1888 

Du  4  au  6  mars 


Limite  d'obscurité 

Limite  de 

absolue. 

visibilité. 

100  m. 

15,6  m. 

75 

— 

45 

5,5 

50 

5,0 

85 

12,3 

— 

18,0 

110 

16,5 

^fi«i»,iartoti^^^  kfrv{i»r  j'^û  xti/tAn  yMnaÔTrt  ^neile  êt»ii^.  j'en  su  nrr^se  i 
far  mM&tA^,  f4iM  ftuiBfffe-  H  pji»  fr^iMfmir  4a  P.  Se^rdû. 

%WMi  Hn:  iiOmAm^  Mik§  amtrcr  â  ftns^mUe  an  Ut.  «jq  bten  «L  o>>tn^  je  le 
v^o^/j«riMii»,  il  a\  %arut  (»:»*  liai  différeoces  kjpiralef  et  qwDes  seraîeot  o» 
4#;n]ii^!r«:%,  Pour  rela,  j^  (Aetnaoïié  des  okierTade<irs*  qui  Toohtss^ot  bten 
riyiUr  oie»  exfpériefMre»  4e  Hoir»  dans  des  stalioi»  de  cdoditioiis  dile- 
ff^iU;*^  i  Sâiiroir  : 

^y  Ihuui  une  ou  plusieurs  stations  sîtoées  sur  une  eôte  abrupte*  loin  «Tim 
irolfe  o6^  romroe  a  Mor?es,  s'aecumulent  en  été  les  eaux  troubles  d'une  TÎUe 
industrielle  ;  çrâ#re  â  VolAig^rznie  entremise  de  M.  FI.  Robert,  j'ai  trouvé  à 
Pully  on  péebeur  intelligent  et  attentif,  M.  Florian  Duport,  qui  a  Eut  ces 
expérienees  a%'ec  réi^arité  pendant  deux  ans,  de  juillet  1889  à  août  1891. 

Aj  \3ni%%  des  stations  %\UÈi:i^  à  des  distances  inégales  de  rembouchure  du 
HMne^  sur  toute  la  lon^eur  du  lac.  Notre  ami,  H.  A.  Delebecque,  ingénieur 
des  p^jnts  et  cliaussées,  à  Thonon,  a  bien  voulu  venir  i  mon  aide,  et  il  a  fait 
faire  par  ses  agents  une  série  complète  d'expériences,  de  septembre  1889  à 
février  1891  dans  les  stations  de  Meillerie,  E\ian,  Thonon  f  Grand-lac  i  et  Ner- 
nier  (P^iiiAac). 

J'exprime  ici  ma  vive  reconnaissance  à  ceux  qui  ont  ordonné  ou  exécuté  les 
oliservations  dont  je  vais  rénumer  les  résultats.  Pour  ne  pas  encombrer  ce 
mémoire,  je  ne  donnerai  pas  les  obser^'ations  isolées,  qui  se  chiffrent  par  cen- 

*  Les  iofinietioos  que  j'ai  données  &  mes  collaborateurs  sont  très  simples  : 

i^  Ktodier  la  limite  de  visibilité  aa  moins  nne  fois  dans  chaque  quinzaine  de  jours,  toujours 
A  la  mhne  place  au  large,  par  une  profondeur  d'eau  de  S5  m.  au  moins.  Choisir  pour  procé- 
der k  Tolfsenration  on  lac  calme  (les  conditions  d'éclairage,  soleil,  nuages  ou  brouillard, 
fieiire  de  la  journée,  mmi  presf|ue  sans  importance). 

t"  Faire  descendre  verticalement  au-dessous  du  bateau  un  disque  en  feuille  de  zinc, 
venii  en  blanc,  de  2CK"  de  diamètre,  attaché  &  une  corde  graduée.  Noter  la  profondeur  à 
laquelle  il  disparaît  &  l'œil  pendant  la  descente,  la  profondeur  &  laquelle  il  réapparaît  à  roûl 
pendant  la  remontée  ;  la  moyenne  de  ces  deux  chiffres  est  la  limite  de  visiàiliié. 

'tV*  Pour  suivre  de  l'œil  le  disque  blanc  sans  être  gêné  par  la  réflexion  du  Grmament,  que 
l'olisenrateur  penche  son  corps  en  dehors  du  bateau  et  regarde  le  disque  dans  l'ombre  de  sa 
tête,  l'our  plus  de  commo^lité,  il  peut  agrandir  le  cône  d'ombre  en  déployant  sur  sa  tète  un 
parapluie  noir, 

Afi  Si  le  lac  est  ridé  par  les  vaguelettes  d'une  brise,  il  faut  placer  le  bateau  en  travers  du 
courant  d'air,  et  faire  l'observation  au  coté  sous  le  vent. 

5"  Noter  la  date,  l'heure,  l'état  du  ciel,  celui  du  lac  et  la  profondeur  limite  de  visibilité. 
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taines.  Je  les  grouperai  en  les  ordonnant  dans  chaque  station  par  moyennes 
mensuelles,  saisonnières  et  annuelles.  Cela  me  suffira  pour  tirer  les  conclusions 
générales.  Je  place  les  stations  dans  Tordre  qu'elles  occuperaient  si  leur  situa- 
tion était  projetée  sur  Taxe  du  lac  en  descendant  le  cours  de  la  vallée. 
A  savoir  : 

Meillerie,  côte  savoyarde. 


Pully,           » 

suisse. 

Evian,          » 

savoyarde. 

. 

Morges,        » 

suisse. 

Thonon,       » 

savoyarde. 

Neruier,       » 

savoyarde. 

Meillerie. 

Pully 

Evian. 

Morges. 

Thonon. 

Nernier. 

MOYENNES 

Dec.          11,7  m. 

13,8  1 

[II.     14,4  m. 

11,5  m. 

16,0  m. 

14,5  m. 

13,7  m 

Janvier     13,1 

15,8 

15,5 

14,6 

17,0 

17,2 

15,5 

Février      13,1 

15,7 

15,3 

15,0 

14,8 

14,0 

14,7 

Mars          12,9 

11,2 

13,9 

15,4 

12,8 

11,8 

13,0 

Avril            8,2 

8,9 

.     7,9 

11,3 

14,3 

12,5 

10,5 

Mai              8,0 

6,5 

5,9 

8,2 

10,4 

10,9 

8,3 

Juin             6,8 

5,2 

8,2 

6,9 

7,7 

8,3 

7,4 

Juillet          6,0 

5,3 

6,0 

5,6 

6,8 

7,2 

6,2 

Août            5,6 

7,5 

8,4 

5,3 

8,2 

6,7 

7,0 

Septembre  7,2 

6,2 

8.4 

6,8 

7,8 

8,3 

7,5 

Octobre       8,4 

9,6 

9,0 

10,2 

8,5 

8,8 

9,1 

Novembre  9,0 

10,0 

11,6 

11,0 

11,0 

11,9 

10,8 

Hiver        12,6 

15,1 

15,1 

13,7 

15,9 

15,2 

14,6 

Printemps  9,0 

8,9 

9,2 

11,6 

12,5 

11,7 

10,5 

Eté              6,1 

6,0 

7,9 

5,9 

7.6 

7,4 

6,8 

Automne    8,2 

8,6 

9,3 

9,3 

9,1 

9,7 

9,0 

Année 


9,0 


9,7 


10,4 


10,1 


11,3 


11,0 


10,2 


Il  n'y  a  pas  une  marche  parfaitement  régulière  dans  ces  chiffres  ;  cela  tient 
à  ce  qu'ils  ne  représentent  qu'un  très  petit  nombre  d'observations  ;  une  seule 
année  pour  plusieurs  mois,  deux  années  tout  au  plus,  et  dans  chaque  mois  deux 
ou  trois  observations  seulement.  Les  circonstances  accidentelles  jouent  un  rôle 
trop  important  et,  pour  obtenir  une  courbe  régulière,  il  faudrait,  comme  je 
l'avais  fait  pour  ma  série  de  Morges,  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'obser- 
vations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  trois  faits  qui  sont  très  apparents  dans  l'ensemble 
de  ces  chiffres  : 


57 


—    4W    — 

P  Le  premier,  en  vérification  des  études  antérieures,  est  la  périodicité 
annuelle  qui  est  visible  dans  toutes  les  séries  ;  les  eaux  de  Thiver  sont  beau- 
coup plus  limpides  que  celles  de  Tété.  Les  moyennes  des  saisons  se  résumeal 
ainsi  : 

Hiver,  limite  de  visibilité,  14,6  m. 

Printemps,       »  »  «  10,5 

Eté,  »  »  »  6,8 

Automne,        »  »  »  9,0 

Moyenne  annuelle,   10,2  m. 

2®  J'avais  craint  que  ma  station  d'observation  devant  Morges  ne  fût  trop 
inlluencée'par  les  eaux  sales  de  la  ville,  qui  troublent  notablement  la  transpa- 
rence dans  le  fond  du  golfe.  Les  observations  de  Pully  ne  me  donnant  pas  un 
chiffre  supérieur  à  celles  de  Morges  pour  la  limite  de  visibilité,  je  reconnais 
que  les  conditions  locales  en  question  n'ont  que  peu  d'importance  et  peuvent 
être  négligées. 

3®  Enfin,  un  fait  nouveau,  c'est  la  variation  locale,  qui  est  clairement 
démontrée  par  les  chiffres  de  mon  tableau.  Les  eaux  sont  plus  claires  à  mesure 
que  l'on  avance  dans  la  longueur  du  lac.  Les  stations  les  plus  rapprochées  des 
bouches  du  Rhône  ont  les  eaux  les  plus  opaques  ;  plus  on  s'approche  du  Petit- 
lac,  plus  les  eaux  sont  limpides.  Cela  est  visible  dans  chaque  saison,  mais 
cela  est  surtout  évident  dans  les  moyennes  annuelles  : 

Meillerie,  limite  de  visibilité  moyenne       9,0  m. 
Pully,  »       »         »  )>  9,7 

Evian  »       »         »  »  10,4 

Morges  »       »         »  »  10,1 

Thonon         »       »         »  »  11,3 

Neruier         »       »         »  »  11,0 

Les  faibles  différences  entre  les  chiffres  d'Evian  et  de  Morges,  de  Thonon  et 
de  Nernier,  qui  auraient  dû  être  en  sens  inverse  pour  satisfaire  à  la  loi  géné- 
rale, s'expliquent  facilement  si  l'on  tient  compte  de  la  grossièreté  de  la  méthode 
et  de  l'importance  énorme  qu'y  a  le  facteur  de  l'équation  personnelle  de 
l'observateur. 

Cette  loi  est  un  fait  nouveau  qui  demande  à  être  expliqué. 

Il  est  évident  que  les  eaux  troubles  du  Rhône  sont  la  cause  de  cette  turbidité 
des  eaux  du  lac,  qui  va  en  diminuant  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  fleuve. 
Mais  quel  est  le  mécanisme  de  cette  action?  Dans  une  étude  précédente*,  j'ai 

*  F.-A.  ForeL  Le  ravin  sous-Iacustrc  du  Rhône  dans  le  lac  Lénmn.  Bull.  Soc.  vaud.  des 
Se.  nat.,  XXIII,  85  sq. 
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prouvé  que  les  eaux  du  Rhône  sont  ordinairement  plus  lourdes  que  les  eaux 
lacustres,  soit  par  le  fait  de  leur  température  plus  basse,  soit  par  leur  charge 
d'alluvion  ;  elles  descendent  en  cascade  dans  la  profondeur  du  lac  en  produi- 
sant le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  la  bataillère^  et,  en  s'écoulant  le 
long  du  talus  du  cône  d'alluvion  içimergé,  elles  y  créent  le  ravin  sous-lacustre 
qui  se  prolonge  jusqu'à  10  km.  de  distance  sur  le  plafond  du  lac  et  jusqu'à 
250  m.  de  profondeur  sous  la  nappe  des  eaux.  Si  cela  est,  les  eaux  du  Rhône 
ne  s'étalent  point  à  la  surface  du  lac,  elles  ne  peuvent  en  troubler  les  eaux. 
Elles  ne  pourraient  pas  en  troubler  les  eaux!  oui,  si  le  lac  était  toujours 
calme.  Par  le  calme  plat,  il  n'y  a  aucun  mélange  entre  lés  eaux  lacustres  et 
les  eaux  fluviatiles  ;  l'observation  suivante  le  prouvera  :  Le  23  février  1891, 
par  un  calme  absolu  du  lac,  j'étudiais  entre  autres  la  transparence  des  eaux  du 
lac  à  l'embouchure  du  Rhône  ;  à  20  m.  du  bord  du  tourbillon  de  la  bataillère, 
je  plongeais  mon  disque  blanc  et  je  le  suivais  de  l'œil  jusqu'à  17  m.  de  profou»; 
deur  ;  la  limpidité  des  eaux  était  admirable  ;  le  bel  azur  du  Léman  n'était  en 
rien  sali  par  les  eaux  jaunes  du  fleuve  qui  cascadait  à  quelques  mètres  de  là. 
Mais  les  eaux  du  lac  ne  sont  pas  toujours  calmes.  Sitôt  que  les  vagues  vien- 
nent en  agiter  la  surface,  les  eaux  de  la  bataillère  se  mêlent  aux  eaux  du  lac  et 
les  salissent.  Le  gros  do  la  cascade  sous-lacustre  continue  à  plonger  dans  les 
grands  fonds,  mais  quelques  bouillons  de  ses  eaux  se  diluent  dans  les  eaux  claires 
du  lac  et  suffisent  à  les  troubler,  à  leur  donner  une  opalinité  qui  en  diminue  la 
limpidité.  La  quantité  d'alluvion  n'est  pas  assez  grande  pour  altérer  la  densité 
des  eaux  ainsi  salies  ;  celles-ci  restent  à  la  surface  du  lac  et  elles  sont  prome- 
nées au  loin  par  les  courants.  II  est  tout  naturel  que  cette  action  soit  la  plus 
forte  dans  le  voisinage  de  l'affluent  et  aille  en  diminuant  avec  la  distance.  De 
là  la  plus  grande  limpidité  des  eaux  les  plus  éloignées  de  l'embouchure  du 
Rhône,  le  principal  affluent. 

La  même  action  doit  être  attribuée  aux  eaux  troubles  de  tous  les  affluents, 
quelque  petits  qu'ils  soient,  car  il  suffit  d'une  parcelle  d'alluvion  impalpable 
pour  troubler  une  immense  masse  d'eau  du  lac.  Mais  les  rivières  et  ruisseaux 
affluant  dans  le  Léman  n'ont  des  eaux  sales  que  lors  des  crues  d'orage  ou  des 
fontes  de  neiges,  c'est-à-dire  dans  des  circonstances  accidentelles,  et  assez 
rares;  le  Rhône,  au  contraire,  gonflé  par  la  fonte  des  neiges  basses  d'abord, 
puis  des  neiges  hautes  et  des  glaciers,  a  des  eaux  troubles  presque  continuel- 
lement, depuis  le  premier  printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  De  là,  la  prédo- 
minance de  son  action  dans  le  phénomène  que  nous  étudions. 

Ces  considérations  m'amènent  à  corriger  sensiblement  les  conclusions  de 
mes  précédentes  études,  qui  déniaient  aux  eaux  troubles  du  Rhône  toute  part  à 
la  production  del'opalinité  estivale  des  eaux  du  lac  ;  je  n'attribuais  cette  opalinité 
qu'aux  poussières  organiques  développées  en  plus  grande  abondance  pendant 
hi  saison  chaude.  Les  nouvelles  recherches  que  je  viens  de  résumer  m'enga- 
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temps  spicndide  du  grand  hiver  de  Tannée  dernière,  alors  qu'une  suite  non 
interrompue  de  gelées  avait  mis  tous  les  affluents  à  Tétiage  et  supprimé 
l'apport,  dans  le  lac,  de  toute  espèce  d'eau  trouble.  Nous  aurons  rarement  Toc- 
casion  de  trouver  des  conditions  plus  favorables  à  une  limpidité  parfaite  des 
eaux. 


LA    MAGNETITE   ERRATIQUE 


DE 


MONT- LA- VILLE 


CONTRIBUTION  A  l'ÉTUDE  DE  LA  REPARTITION  DE8  MATERIAUX  MORAIMQUE  DE  l'aNCIEN  GLACIER  DU  RHÔNE 


PAR 


H.    COLLIEZ 


Il  va  sans  dire  que  dans  le  bassin  d'épanciiement  d'un  glacier  on  peut  s'at 
tendre  à  trouver  les  représentants  de  tous  les  matériaux  du  bassin  collecteur, 
quelle  que  soit  du  reste  la  profusion  ou  la  rareté  avec  laquelle  ces  matériaux 
y  sont  répandus.  Jusqu'à  présent  la  mapnétito  n'avait  pas  encore  été  signalée 
parmi  les  débris  morainiques  de  Tancien  glacier  du  Rhône;  mais  si  quelque 
chose  doit  nous  intéresser  ici,  c'est  moins  le  fait  de  cette  nouvelle  trouvaille 
que  celui  de  la  relation  existant  entre  le  lieu  d'origine  de  cette  magnétitedans 
le  bassin  collecteur  et  le  lieu  du  dépôt  dans  le  bassin  d'épancheçient. 

Il  y  a  quelque  temps  on  m'apporta  de  Mont-la-Ville  trois  volumineux  mor- 
ceaux d*un  minerai  ferrugineux  sous  prétexte  de  météorite.  Les  trois  morceaux 
pesaient  ensemble  30  7^  kilos.  L'aspect  sombre  de  la  masse,  le  caractère 
éminemment  insolite  de  la  trouvaille,  —  car  rien  de  semblable  ne  s'est  vu 
jusqu'ici  au  pied  du  Jura,  —  le  fait  très  reconnaissable  que  Ton  avait  devant 
soi  des  masses  de  fer,  tout  cela  était  bien  pour  frapper  l'imagination  des  agri- 
culteurs qui  crurent  avoir  à  faire  à  des  aérolithes.  Je  n'eus  aucune  peine  à 
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leur  montrer  leur  erreur,  tout  en  leur  indiquant  que  l'intérêt  de  cette  dé- 
couverte gisait  ailleurs  et  qu'il  résidait  dans  l'importance  de  ces  débris  au 
point  (le  vue  des  anciens  charriages  du  grand  glacier  valaisan  du  Rhône. 
C'est  à  la  faveur  de  ces  circonstances  que  nos  gens  de  Mont-la- Ville  voulurent 
hien  abandonner  leur  trouvaille  à  notre  musée  géologique. 

Plus  un  bloc  erratique  est  rare  ou  spécial,  plus  il  est  facile  d'en  préciser  la 
provenance  ;  il  était  donc  à  prévoir  que  notre  magnétite  allait  nous  être  un 
repère  excellent.  Jusqu'à  présent,  nos  glaciairistes  n'ont  eu  que  Teuphotide 
de  la  vallée  de  Saas  pour  les  guider,  cette  roche  n'ayant  aucune  autre  pro- 
venance possible  que  celle-là.  Mais  ces  euphotides  sont  fort  répandues  parmi 
les  matériaux  de  l'ancien  glacier. 

D'où  peut  bien  provenir  notre  magnétite?  Telle  est  la  question  qui  nous 
importe  ici.  —  On  a  exploité  autrefois  de  la  magnétite  au  Mont-Chemin  sur 
Martigny,  dans  la  vallée  du  Rhône.  Ces  exploitations,  abandonnées  depuis 
longtemps,  sont  décrites  par  Guerlach  dans  ses  différents  ouvrages  sur  le 
Valais  ^  Les  minerais  de  fer  dans  la  vallée  valaisanue  du  Rhône  sont  accumu- 
lés sur  trois  points  oii  ils  ont  donné  lieu,  du  reste,  à  des  exploitations.  Ce 
sont  :  1®  les  minerais  de  Chamoson  ;  2*^  les  minerais  du  val  Ferret  ;  3®  les  mi- 
nerais du  Mont-Chemin. 

Les  gisements  de  Chamoson  sont  formés  par  un  minerai  auquel  Berthiera 
domié  le  nom  de  chamoisite  et  qu'il  caractérise  comme  un  alumino-silicate  de 
fer  contenant  14,3  SiO*;  7,8  Al^  0^;  60,3  Fe  0  et  17,4  H* 0  tandis  que  Brauns 
y  a  trouvé  en  outre  une  forte  proportion  d'acide  carbonique  et  d'acide  plios- 
phori(|u<î.  C'est  un  minéral  amorphe,  compacte ,  terreux,  finement  grenu, 
(|uel(|uef()is  oolithique,  attirable  à  l'aimant  et  facilement  fusible.  Sa  couleur  est 
grise  à  vert  noirâtre. 

Le  gisement  du  val  Ferret  est  formé  par  de  la  limonite. 

Les  gisements  du  Mont-Chemin  sont  constitués  par  de  la  magnétite,  distri- 
buée en  rognons  irréguliers  dans  des  schistes  verts  talceux  et  y  formant  une 
\v\iw  accompagnée  de  marbre  et  de  quarz.  Ces  rognons  sont  de  dimensions 
variables  :  on  en  compte  qui  ont  30  à  40  mètres  de  long  et  dont  l'épaisseur  au 
milieu  atteint  de  3  à  o  métrés.  Depuis  longtemps  ces  gisement^s  sont  connus 
el  «exploités.  On  a  retrouvé  des  traces  d'exploitations  dans  lesquelles  abondent 
\Wh  restes  de  cendres  et  de  charbons  dont  la  présence  ne  peut  être  attribuée  à 
des  procédés  de  grillage,  puisque  ce  minerai  ne  se  grille  pas,  mais  que  Guer- 
lach fait  remonter  à  des  exploitations  qui  auraient  précédé  les  temps  de  Tin- 
\enti(Mi  de  la  poudre  alors  que  l'on  faisait  sauter  les  pierres  an  feu. 

'  UoitrliH^^  '^^'*  gcolojçischcn  Karte  dcr  Schweiz.  IX  Lieferung  :  das  Sudwestliche  Wallis  Ton 
M    Uuorttioh  (pages  54  cl  suivantes). 
IJoiii    WVII    LiefeningrH.    Guerlach.    Bericht  ûber  den  Bcrghan   im  Kanton   Wallis. 


-    457    - 

Notre  minerai  erratique  n'a  aucun  des  caractères  de  la  chamoisite,  sauf  les 
propriétés  magnétiques  naturelles.  11  est  donc  très  certain  qu'il  appartient  à 
la  magnétite  du  Mont-Chemin. 

Son  analyse  le  prouve. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  localité  valaisanne  d'oii  puisse  provenir  ce  matériel 
erratique.  La  magnétite  se  trouve  en  Valais  sur  plusieurs  points,  mais  à  l'état 
de  cristaux  disséminés  dans  diverses  roches  ;  elle  ne  s'y  trouve  pas  en  masses 
compactes  comme  au  Mont-Chemin. 

Il  est  rare  que  l'on  puisse  préciser  assez  bien  la  provenance  d'une  roche 
erratique  pour  voir  nettement  le  chemin  parcouru  par  elle  ;  nous  sommes 
heureux  de  l'avoir  fait  ici. 

Le  Mont-Chemin,  au-dessus  de  Martigny,  se  trouve  sur  le  flanc  gauche  de 
la  vallée  du  Rhône,  au  confluent  de  la  Dranse  et  du  Rhône,  au  débouché  de  la 
route  du  Grand  St-Bernard.  En  cet  endroit  même,  le  Rhône  faisant  un  coude 
très  brusque  se  jette  vers  le  nord  nord-ouest  pour  venir  aborder  par  le  flanc 
le  large  évasement  de  la  vallée  du  Léman.  Le  Mont-Chemin  a  une  altitude  de 
1430  mètres  au  point  culminant  de  l'affleurement  de  la  magnétite. 

Notre  minerai  a  donc  fait  partie  de  la  moraine  latérale  gauche  du  grand 
glacier  du  Rhône,  cela  d'autant  plus  qu'à  partir  de  l'affluent  de  la  Dranse 
l'ancien  glacier  valaisan  ne  recevait  plus  d'affluents  importants  sur  sa  rive 
gauche.  Seul,  celui  du  val  d'IUiez,  peu  volumineux,  y  aboutissait  et  n'a  pas  dû 
rejeter  notre  moraine  latérale  du  Mont-Chemin  bien  loin  du  bord  du  glacier. 

Mont-la-Ville,  le  point  d'arrivée. de  la  magnétite,  est  situé  dans  le  prolonge- 
ment direct  de  la  partie  basse  de  la  vallée  du  Rhône,  en  face  de  l'embouchure 
du  fleuve,  au  pied  du  Jura,  à  une  altitude  de  760  mètres.  La  petite  carte 
ci-contre  nous  donne  ces  positions  respectives. 

La  ligne  Mont-Chemin  Mont-la-Ville  nous  fournit  donc  le  tracé  Je  l'ancienne 
moraine  latérale  gauclie  du  grand  glacier  du  Rhône.  On  admet,  en  général, 
que  cet  ancien  glacier  en  sortant  du  bas  Valais,  est  entré  dans  le  lac  Léman, 
s'y  est  glissé  le  long  de  sa  vallée  en  épousant  les  contours  du  massif  monta- 
gneux du  Gramont  et  de  la  Dent  d'Oche  pour  venir  couler  avec  le  glacier  de 
la  Dranse  de  Savoye  par  dessus  Genève  et  plus  loin.  Dans  les  cartes  on  indi- 
que ce  mouvement  par  des  flèches  qui  s'incurvent  le  long  du  rivage  du 
Léman.  11  faut  avouer  qu'ici  tout  au  moins,  nous  sommes  loin  de  compte 
et  que  le  glacier,  au  contraire,  cheminait  droit  devant  lui  sans  subir  la 
déviation  de  la  vallée  du  lac  Léman. 

Nous  pouvons  donc  dire  avec  .quelque  droit  que  la  ligne  que  nous  traçons 
du  Mont-Chemin  à  Mont-la-Ville  peut  désormais  nous  servir  d'orientation 
pour  l'étude  de  la  répartition  des  matériaux  erratiques,  du  moins  h.  un  moment 
donné  de  l'extension  du  glacier.  Il  est  admissible  de  croire  que  les  matériaux 
provenant  de  la  vallée  située  en  amont  du  Mont-Chemin  ont  dû,  alors,  se 
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répandre  au  nord  et  au  nord-est  de  notre  ligne  repère.  Sans  doute,  le  glacier 
dans  ses  oscillations  a  chevauché  sur  cette  ligne  et  a  quelquefois  envahi  des 
régions  plus  au  sud,  car  je  n'oublie  pas  que  les  euphotides  de  Saas  ont  un 
arca  de  distribution  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  ce  que  j'avance  ici.  Il  n\ 
a  nullement  contradiction  entre  ces  deux  faits  bien  constatés,  j'aurai  Tocea- 
sion  de  le  montrer  ailleurs. 

Je  pense  toutefois  que  la  direction  fixée  ici  est  digne  d'attirer  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  de  la  question  si  difficile  de  la  répartition  des  matériaux 
erratiques  du  glacier  du  Rhône. 


P1:X. 


La  Magnétile  erratique 
de  Mont-la-Ville. 
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DE    L'ÉVOLUTION 


DANS    LA 


CONSTRUCTION   DES   GRANDS   PONTS 


PAR 


JULES  GALIDARD 


• 

Sous  la  main  do  rhonirne,  los  rlioses  semblent  s'animer,  s'associer  à  ses 
aspirations  et,  connue  lui,  lutter  pour  l'existence.  En  ce  qui  concerne  les  ponts, 
Tobjel  du  concours  est  un  gouffre  à  franchir,  oii  s'escriment  les  matières  et 
l(\s  formes.  Le  bois  entre  le  premier  en  lice  :  un  tronc  d'arbre  jeté  sur  le  tor- 
rent, voilà  le  premier  pont;  et  dès  ce  point  de  départ,  chose  curieuse,  nous 
voyons  poindre  le  système  à  consoles,  champion  de  l'époque  présente.  Pre- 
nant pour  point  d'attache  une  branche  d'arbre  tendue  vers  le  fleuve,  les 
anciens  charpentiers  japonais  lui  superposaient,  solidement  bridées,  deux  ou 
trois  rangées  de  poutres  en  saillies  successives  ;  ils  en  faisaient  autant  sur 
l'autre  rive,  et  enfin  jetaient  une  dernière  planche  de  jonction  entre  les  deux 
bras  ainsi  formés. 

Sous  leurs  formes  les  plus  artistiques  :  fermes  polygonales,  arcs,  poutres 
en  treillis,  les  charpentes  (mt  rendu  d'éminents  services  jusqu'à  des  portées  de 
(10  à  80  mètres.  Le  plus  grand  arc  de  bois  établi  par  Wiebeking,  à  Bamberrj^ 
en  1801),   mesurait  62"»  76  d'ouverture,  avec  une  flèche  de  5™  10  seulement. 


L'arche  en  treillis  de  84"  de  Cascade  Gien  (Eri6)  forraail,  au  con traîné,  a  pea 
près  plein  cintre.  En  Galice  et  sur  Va  Schylkill,  on  avail  atteint  99  el  103  mé- 
tros vers  le  commcncomenl  du  itiècle  ;  mais  déjà  aiilérieurenient,  c'est  la  Suisse 
qui  avail  vn  la  palme.  Voici  ce  que  rapporte  Gauthey,  {l'aprÈs  île  Mechel 
(Bàle,  1803).  Aprts  s'ôtrc  signalé  en  nî)7  par  un  pont  couvert  à  Strkaffou^'i.. 
en  deux  travées  de  52  et  58  mètres  (lig.  11),  Ulrich  Grubcnmann,  ai<lé  de  son 
frtro  Jean,  exécuta  en  1778,  sur  la  Lirntimt,  prés  de  Wcttingen  (fig.  12).  une 
charpente  plus  surprenante  encore,  jetée  entre  deux  culées  distantes  de 
118'"  9.  C'était  un  entrecroisement  de  multiples  arbalétriers,  de  moïses  pen- 
dantes el  de  puissants  longerons,  faits  eux-mêmes  de  poutres  superposées, 
crémaillées  et  boulonnées.  Les  deux  ouvrages  furent  brûlés  dans  les  guerres 
de  nU9;  celui  de  Schaffouse  avait  ainsi  duré  quarante-deux  ans,  avec  une 
seule  réparation,  ne  portant  que  sur  des  sommiers  de  culées. 

L'art  des  fondations  a  fait  du  progrés  dt^s  lors,  et  ce  n'est  plus  aujuiir<rhui 
qu'on  aurait  aussi  peur  de  la  Limniat. 

Malheureusement,  en  dépit  des  peintures,  des  antiseptiques,  des  toitures 
d'abri,  le  bois  dépéril  aux  intempéries,  quand  encore  le  fou  ne  l'a  pas  dévort-, 
ou  quand  des  atTaissements  de  compression  ne  lui  ont  pas  iniligé  le  stigmate 
d'une  caducité  anticipée.  Ce  dernier  signe,  à  vrai  dire,  ne  fait  parfois  que 
trahir  un  subterfuge  de  durée,  imilé  du  couteau  à  Jeannot;  k  force  de  reprises, 
on  linit  par  se  trouver  eu  présence  d'un  vieux  pont  en  Lois  neuf. 

Relégué,  depuis  l'avènement  du  fer,  dans  les  rtMes  provisoircsou  auxiliaires, 
le  bois  a  trouvé  do  nobles  compensations  ;  ne  durant  pas,  il  fait  œuvre  qui 
dure;  périssable,  il  s'érige  en  tuteur,  en  înaugurateur  du  permanent;  sans  ses 
cintres  secourables,  sa  rivale  heureuse,  la  voûte  en  pierre  ne  pourrait  naître. 
Bien  plus  :  lorsqu'il  prend  le  parti  de  s'enfouir  humblement  dans  la  vase,  il 
acquiert  l'immortalité,  et  maint  monumenl  de  marbre  doit  aux  pilotis  ai 
existence  séculaire. 

Bien  qu'impressionnable  plus  qu'on  ne  pense  aux  vibrations  et  à  ces  agenl 
sournois  et  patients  :  humidité,  gelée,  végétations  cryptogain iqiies,  la  maçon- 
nerie ne  réclame  cependant  que  peu  d'entretien  pour  résister  au  temps  et  aux 
injures  de  l'air.  Voyons  ce  qu'elle  a  pu  réaliser  comme  ampleur;  et  dans  cette 
note,  nous  ne  considérons  que  la  plus  grande  portée  franchie  d'un  seul  jet, 
c'est-à-dire  que  nous  laissons  délibérément  de  cAté  toute  question  de  piles, 
de  nombre  d'arclies  et  de  longueur  totale  des  ouvrages. 

A  tout  seigneur  tout  honneur!  Les  Romains  furent  les  premiers  fnndatei 
de  ponts  monumentaux.  Au  pont  Salaro,  à  Rome,  et  à  l'aqueduc  de  CaaU 
/«/io((ig.  I  et  2,  planciie  IX),  des  voûtes  de  âl"  el  de  2t)'"fi  étaient  éri 
(iOO  el  400  ans  avant  J.-C,  el  il  fallut  des  siècles  pour  s'enhardir  un  peu 
vantage.  On  croit  que  le  plein  cintre  de  29  mètres  de  Capo  Dorso,  on  Sii 
(lig.  3),  est  encore  de  construction  romaine,  ce  dont  doute  Gauthey,  à  ci 
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faililo  largeur  de  5'"  20.  Avignon  possède  les  restes,  —  c'est-à-dire  les 

arches  qui  survécurent  à  récroulement  de  1661)  —  du  pont  construit 

-87  par  St-Benesel  (fig.  t).  Cet  ouvrage  avait  vingt-ct-une  ouvertures, 

s  plus  grandes  atteignaient  33™  80.  Le  pont  du  Diable,  près  de  Mario- 

'1  Catalogne,  dont  la  grande  arche  atteint  37  m.,  remonte  à  une  date 

M\  mais  non  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  jusqu'à  Annibal.  La  pri- 

■iisuite,  parait  passer  de  la  voûte  de  40  mètres  construite  à  Tolède^  en 

«elles  de  44  mètres  d'Orense^  au  XIIP  siècle;  de  45  mètres  de  Céref 

nie  de  Perpignan  à  Pratz-de-Mouillon)  en  1336;  et  de  48'"  73  de 

Il  1334  (fig.  6).  Puis  vint  celle  de  72"»  23  jetée  à  Trezzo,  sur  TAdda, 

K*   Barnabo  Visconti,   en  1370-77,  prodige  de  hardiesse   qui   eut  le 

'(lire  ses  preuves  avant  d'être  détruit  en  1416  à  la  prise  du  château 

ntr  Carmagnola.  La  suprématie  retombe  alors  à  Tarche  de  Vérone. 

•  il  celle  de  54  mètres  construite  en  1454  sur  l'Allier  par  les  en- 

C  renier  et  Estonc  avec  les  deniers  de  la  Vieille  Brioude  (fig.  7), 

-«roula  qu'en  1822  par  défaut  d'entretien,  après  avoir  immortalisé 

>  ilrice.  L'arche»  reconstruite  dès  lors,  n'a  plus  que  43  mètres. 

-rtomps,  l'ouverture  de  Vérone  s'était  trouvée  reproduite  à  Tour- 

\\   fiignac  (Hérault)  et  à  Lavaur  (Tarn,  1773).   Le  «  pont  de 

^/orcnce^  par  Michel  Ange,  ne  dépasse  pas  42  mètres.  En  1827- 

irln»  grandiose  de  61  mètres,  érigée  par  Hartley,  à  CheHtei\  et 

!('  «le  67  mètres  de  Cabin  John  pour  les  eaux  de  Washington 

•<Mis  ne  parlons  pas  d'autres  ouvrages  modernes  de  40  à  35 

II-  (|ne  Perronet  citait  une  voûte  de  65  mètres   sur  le  Sanga- 

<ir(>,  et  que  Gauthey  attribue  dix-sept  arches  de  40  mètres  à 

•'I  ni,  et  vingt  arches  de  55  mètres  à  un  autre  ouvrage,  plus 

iiois,  bâti  par  Trajan  sur  le  Danube,  près  de  Nicopolis,  en 

s  armées  contre  les  Daces.  C'est  probablement  par  une 

Mr  que  le  même  auteur  donne  cent  arches  de  39  mètres 

I^M*lieu,  avec  des  piles  aussi  larges  que  les  ouvertures. 

Trt'zzo  n'a  pu  revivre  parmi  les  ponts  en  pierre.  Chester 

r^ulhHirs  venus  trop  tard;  le  bois,  la  fonte,  les  chames 

'tis  «grands  élans,  et  la  royauté  échappait  pour  jamais  à 

i  [las  cependant  qu  elle  eût  épuisé  ses  ressources;  mais 

■  Dupuit —  l'arc  de  160  mètres  —  ne  devait  se  réaliser 

rt.'iinement  des  moyens  de  réprimer  les  affleurements 

jirrssions;  à  Chester,  l'insertion  de  cales  en  plomb 

l'inent  les  voussoirS  des  reins;  et  rien   n'empèclie 

mIs  (le  France,  en  1890,  M.  VA.  Coijrnet  discute  de  nouveau 
■  'ïs.  en  y  appliquant  le  béton  de  ciment. 
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d'aller  plus  loi»  dons  cette  voie,  en  donnant  aux  joints  critiques  un  év«80- 
nicnt,  un  bonilieinent  qui  les  dune  d'un  léger  roulrtnent  facultatif;  mai»  c'est 
le  métal  qui  pouvait  le  mieux  s'emparer  de  celle  idée  des  trois  pivots,  dcstiiic« 
à  soustrairf^  les  arôtes  mcnaeéea  aux  hasards  des  tassements.  Cependant,  de- 
puis 1H82,  dans  le  Wurtemberg,  M.  Loilibrand  a  pu  réaliser  à  peu  près 
rartieiilaliou  dans  des  arches  en  pierre,  au  moyeu  de  eales  en  plomb  oeeupant 
le  tiers  central  des  joints  de  clef  et  de  uuissauœs.  Si  !a  désagrégation  par 
Écrasement  provient  d'un  reiluemeiit  latéral,  oii  comprend  qu'une  aire  pres- 
sée doive  résister  beaucoup  mieux  une  fois  élargie,  encerclée  on  quelque 
sorte,  que  lorsqu'elle  so  présente  comme  section  d'un  prisme.  Avec  de  telles 
précautions  le  granit  irait  loin,  saits  doute,  nonobstant  sa  massivité,  n'était  la 
question  des  cintres  soumis  h  des  charges  énormes.  Par  l'étude  de  la  défor- 
mation ou  de  la  cbule  naissante  que  détermine  le  docintrement,  Dupuit  avait 
montré  la  fatalité  de  i'épaufremont  dans  le  mode  d'exécution  ordinaire,  quelle 
que  soit  l'épaisseur.  Aussi  son  projet  de  Ififl  ujétros  chorcbait-il  à  y  parer. 

L'architecture  byzantine  réussissait  à  épargner  aux  voiUes  l'emploi  des 
ointres,  en  faisant  usage  de  briques  à  larges  surfaces,  enduites  de  mortier  el 
que  l'ouvrier  collait  de  proche  en  proche  suivant  certaines  directions  iiiclint-cs 
et  entrecroisées;  chaque  anneau  mince,  successivement  clavé,  prétait  appui  à 
une  tranclie  nouvelle.  Sans  songer  à  faire  revivre  de  tels  artifices,  qui  ne  vont 
pas  loin,  il  y  avait  lieu,  du  moins,  de  reprendre  aux  Perses  et  aux  Romains 
leur  mode  de  décomposition  de  l'épaisseur  en  rouleaux  superposés,  en  vue  de 
soulager  les  cintres.  Ainsi  lit  M.  Séjourné  à  l'arche  de  (îi"'  SO  de  Lavaur 
(1882-8i,  fig.  (0).  Un  premier  anneau  de  douelle,  une  fois  clavé,  se  chargeait 
de  soutenir,  jusqu'au  moment  de  leur  propre  fermeture,  deux  nouveaux  an- 
neaux; et  pour  éviter  toute  disjonction,  des  découpes,  des  entrecroisements 
de  voussoirs  étaient  ménagés-  D'après  le  systfeme  déjà  suivi  au  pont  Nolr^^- 
Dame  (Paris),  on  segmentait  en  outre  la  vortle  suivant  certaines  génératrices, 
soit  à  l'aide  de  colfi-uges,  soit  par  îles  joints  secs,  qui  étaient  regarnis  et 
mattés  au  refus,  une  fois  l'écpiilibre  linul  obtenu.  Grâce  à  ces  soins,  le  décîn- 
Irenieiit  n'a  pas  fait  tasser  la  clef  d'un  millimètre  :  c'était  la  perfection 
réalisée. 

Il  incombait  à  la  fonte  de  reprendre,  en  l'allégeant,  et  avec  plus  de  diirabilîlé 
que  le  bois,  l'ampleur  do  voûte  deTrezao.  Kn  1796  s'éleva  l'arche  de  73  mètres 
de  Sundcr/and  (Cigt  i'A);  la  même  ouverture  fut  atteinte  à  la  travée  centrale 
de  Southii'arh  hridge  de  Londres,  dont  l'exécution  fut  entreprise  en  181Î5 
par  John  Réunie;  mais  ce  premier  iiiétal,  sujet  i\  des  déformations  sensibles 
et  peu  tenace  h,  l'extension,  n'a  su  poursuivre  ses  avantages.  En  attendant 
qu'il  s'affinât  et  devint  fer  et  acier,  un  athlète  plus  agile  l'avait  distancé.  Au 
conunencement  du  siècle,  à  l'aide  de  chaînes,  Kinley  avait  fait  une  quaran- 
taine de  ponts  en  Amérique,  dont  un  de  92'"fiU  sur  la  Schuylkill.  Vers  1820. 
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pown    franchissait  HO  niMres  sur  la    Tiveed,  et  Telford  177   mètres,  en 

I  I8â2-;!G  suc  II'  Jélroil  de  Menai  près  Bangor  (llg.  14).  Le  ayslème,   dit-on, 

L  ùltût  pratiqué  tU's  lungtemps  avec  des  cordes,  pour  des  passerelles,  en  Chine, 

i  TUibel.  en  Améritiue.  Navier  indi<|uc  comme  premier  ouvrage  en  (il  de  fer 

ime  étroite  passerelle  de  122  m.  jetée  en  1815  sur  la  Sclmylkill,  près  de  Phi- 

lodtilpliie.   II  mentionne,  en   France,  dans  le    Puy-de-Dôme,    une    conduite 

d'eau  suspendue  à  des  chaînes,  en  1S22,  k  travers  un  vallon   de   1!)S  m.  En 

'  1832-31,  le  français  Chaley  dotait  la  Suisse  du  plus  grand  ponl  de  l'époque, 

*«&lui  de  Fribout'ff,  dont  les  câbles  s'étendent  entre  deux  porti(|ue8  distants 

m.;    mesurée    entre  les  crêtes   du  ravin,    la  portée  libre  est   de 

^S46  m.  (Og.  1!)).    A  la    vérité,  ce  système    nouveau  veim,    si  différent    de 

Via  pierre,  tolérait  avec    trop  de  complaisance  des  oscillations   nix  venaient 

r  M  jouer  les  bourrasques,  le  roulement  des  voitures  et,  occasionnellement, 

■  le  pas    cadencé  des    soldats;    mais    au    moment   même   où  il    tombait  en 

I  discrédit   en    Europe,   à   la   suite   de   catastrophes    dont    celle   d'Angers,  en 

\  IflSO,    eut    un   lugubre    retentissement ,    nos   émules    d 'outre-Atlantique   lui 

r  rendaient  ta  palme  en  le  consolidant.  Les  ingénieurs  Ellet  et   Serrel  franchis- 

1  sent,  le  premier  30S  m.  à  Wheeling,  sur  l'Oliio,  en  184U,  le  second  317  m,  à 

I  Queenstiiwn,  sur  le  Niagara,  en  IKtjO.  Puis  John  Hœbling  inaugure  en   18S&. 

\  au  Niagara,  un   pont  de  2o0  m.,  a  la  fois  pour  route  et  pour  voie  ferrée,  et 

l  on  18f>7  le  pont  de  Cincinnati,  dont  la  grande  travée  atteint  322  m.  Cette 

l  portée  est  dépasséi<  en  IHfii)  par  Keefer  k  la  passerelle  de  3H7  m.  de  Ningara- 

)  Falls.    A  lîi'Qoklyii ,    enfin,    en    1H70-83,  surgit  l'œuvre   gigantesque    des 

deux  Rrebling.    avec   une    travée  centrale  de   48ti   m.  (fig.     16).    Mais   alors 

qu'il   semblait   que    le  suprême    effort  fût  déployé,   et  dût   faire   rendre    les 

armes    aux     plus    audacieux,    MM.    Fowler    et    Baker,    le    premier,   auteur 

du  projet  ;  le  second,  directeur  des  travaux,  jeune  encore,  mais  déjà  rompu   h 

la  pratique  et  déliant  à  l'égard  des  théories;  ces  iiabiles  ingénieurs  et  leurs 

collaborateurs  vinrent  fi  leur  tour  étonner  le  monde  avec  les  deux  travées  de 

518  m.  (fig.  17)  livrées  à  la  circulation  le  4  mars  IHUO,  sur  le  Firth  of  Fùi-lh, 

après  7  ans  de  travaux.  Les  écheveaux  de  (ils  métalliques  cédaient  la  préén>i- 

nence  à  une  structure  plus  rigide  en  plaques  d'acier. 

A  ne  considérer  ainsi  que  le  plus  grand  pont  du  monde  dans  ses  phases  suc- 
cessives, la  tôle  de  fer  échappe  îi  notre  énumération.  Pourtant  il  n'en  doit  pas 
étit!  ainsi  :  nous  ne  pouvons  oublier  que  les  pnnls  suspendus,  même  avec 
leurs  perfectionnements  actuels,  ne  garantissent  pas  toute  sécurité  h  des  trains 
rapides.  Plus  courts  ils  sont,  moins  ils  présentent  de  masse  propre  jtour  tenir 
en  respect  la  masse  roulante  ;  et  si  hardis  qu'ils  soient,  il  y  a  lieu  de  les  laisser 
un  peu  en  sous-ordre  et  de  ne  pas  négliger  les  charpentes  plus  robustes.  Par 
son  peu  d'aptitude  A  la  traction,  la  fonte  ne  pouvait  se  dégager  de  la  forme 
en  arc  ;  le  fer  se  prèle  aux  llexîons  et,  d'un  coup  de  maître  décisif,  en  184H-50, 


ma 
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Ipfiendu  par  ses  extrémités  aux  becs  de  deux  consoles,  le  tout  offrant  l'aspect 
fde  l'épure  des  momenls  fléchissaula  d'une  pii'-ce  encastive.  Ce  projet  ne  fut 
Ipati  suivi  d'exécution  ;  par  cuuLrr-,  après  les  applications  déjà  grandioses  du 
ïentiirAy  en  1877.  du  Niagara  en  1883  et  de  l'oug/ikeepsie  sur  l'Hudson,  en 
sur  des  villes  respectifs  de  Hi,  lîH  et  11!"  mèlres,  le  type  cantilever 
irrive  d'un  hond  aux  518  m^t^es  'du  Forih.  Comnieul  le  càble,  api'î's  son 
[triomphe  de  Brooklyn,  a-t-il  ^té  subitement  évincé?  La  sélection  a-t-elle  été 
\ià  bigarre  et  irraisonnée? 

Elle  a  été  pesée,  au  contraire.  Au  lendemain  du  désastre  du  pont  en  fer  sur 
ha  Tay,  on  conçoit  avec  (|uelle  appréliension  devait  être  discutée  la  traversée 
[du  Forlb  par  des  travées  sept  fuis  plus  hardies  et  à  suspension  :  non  soule- 
I  ment  le  projet  de  M.  Boueh,  mais  aussi  ceux  do  même  catégorie,  d'abord  prt! 
!:  Ben  tés  par-  MM,  Barlow,  Harrison  et  Fowler.  On  se  rendit  compte  de  ce  ([ue 
pouvait  avilir  de  délicat,  d'incertain,  de  discordant,  la  résistance,  de  réseaux 
complexes,  amalgames  de  c&bles  curvilignes,  de  tenseurs  obliques  et  verticaux 
■  et  de  poutre  raidissante,  d'autant  que  la  température  vient  mêler  ses  caprices 
Bcillutions  de  la  citarge  dans  ces  fouillis  inextricables,  hérissés  d'încon- 
[nues.  De  la  ciiaine,  trop  mobile  par  ses  nombreuses  articulations,  on  avait 
[passé  aux  liens  entrecroisés  s'enlravanl  les  uns  les  autres,  dans  la  pensée  d'ac- 
[ croître  la  rigidité  et  de  multiplier  les  organes  auxiliaires.  Mais  si  les  divers 
filaments  ne  jouent  qu'un  rôle  ô(jiiivo<|ue,  esl-ii  assez  rassurant  de  se  rattraper 
I  sur  le  nombre  ?  Les  assauts  du  vent  ne  mettront-ils  pas  à  profit  la  désharmonie 
[des  tiges  pour  les  rompre  successivement?  De  ces  perplexités  devait  renaître 
[l'articulation,  docile  aux  sollicitations  d'équilibre,  mais  limitée  à  un  minimum 
[de  nœuds,  entre  lesquels  la  charpente  reste  rigide  et  indéformable. 

Les  avantages  du  pont  suspendu  résident  dans  la  haute  résistance  de  ses 
câbles  et  dans  la  facilité  avec  laquelle  il  s'édîlic  sur  le  vide  par  ses  propri'S 
moyens,  sans  le  secours  d'éctiafaudages.  Mais  la  ténacité  des  fils  lient  i\  un 
écrouissage  et  s'achète  aux  dépens  de  la  souplesse.  Aujourd'hui  qu'on  exécute 
dos  tôleries  d'acier  travaillant  à  10  ou  15  kilog.  par  mm*,  on  est  loin  encore, 
il  est  vrai,  des  3U  k.  pratiques  que  comportent  des  (ils  de  la  qualité  de  ceux 
de  Brooklyn  ;  mais  c'est  en  bonne  partie,  de  propos  délibéré,  car  rien  n'empê- 
cherait de  recourir  Jidos  qualités  plus  dures  si,  précisément,  il  n'était  sage  de 
rendre  la  matière  peu  cassante  sous  les  trépidations.  Si  donc  la  question  du 
métal  à  mettre  en  œuvre  vient  à  être  définitivement  vidée,  il  ne  restera  plus 
que  la  concurrence  des  formes.  Cet  acier-là  demeurera  le  vainqueur  incontesté 
de  la  pierre,  sous  réserve  de  la  durée,  encore  inconnue.  De  grosses  barres 
offrent  moins  de  surface  oxydable  que  les  fils.  Les  craintes  concernant  les 
changements  de  texture  ne  paraissent  pas  se  confirmer  à  l'égard  des  ponts, 
beaucoup  moins  tourmentés  que  les  organes  de  machines.  Sans  méconnaître, 
d'ailleurs,  que  la  matière  est  périssable,  constatons  que  les  temps,  les  points 
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de  vue  ont  cliangé  ;  à  la  chimère  antique  de  rinriinuable  a  succédé  la  sève  des 
renouvellements.  Moins  héroïque,  plus  désabusée,  plus  humaine  et  plus  vi- 
vante, la  génération  moderne  s'est  résignée  au  changement  incessant,  à  len- 
Irelien  assidu  ;  elle  ne  se  pose  plus  en  tutrice  posthume  des  âges  futurs.  Peul- 
élre,  accroupie  sur  le  roc  de  ses  culées,  sondant  l'avenir  comme  un  sphinx  égyp- 
tien, la  voûte  en  pierre  attend  l'heure  de  ses  revendications,  comme  la  chaussée 
romaine,  aux  lourdes  assises,  s'étonne  encore  de  nos  prédilections  pour  le  ma- 
cadam, le  bois  ou  l'asphalte  ;  mais  certaines  considérations  financières  m 
laissent  pas  d'être  éloquentes,  toute  part  faite  à  la  différence  des  temps:  le 
pont  en  pierre  de  Bordeaux,  œuvre  de  Deschamps  et  Billaudel»  a  pris  une 
dizaine  d'années  à  construire  et  a  coûté  une  vingtaine  de  millions  ;  le  pont- 
rails  métallique,  40  ans  plus  tard,  n'a  demandé  que  2  V^  ans  et  3  */t  millions. 

Les  cables  de  petits  ponts  suspendus  se  laissent  hisser  sur  leurs  portiques 
au  moyen  d'appcireils  de  levage  ;  une  fois  ancrés,  on  y  accroche  les  tiges  suc- 
cessives, qui  à  leur  tour  soutiennent  les  éléments  du  tablier,  poussés  de  pro- 
che en  proche  vers  le  vide.  Les  câbles  soint-ils  lourds,  sont-ils  énormes  comme 
les  quatre  de  0,40  m.  de  Brooklyn  :  ils  demandent  à  être  fabriqués  sur  place, 
mais  ils  n'ont  recours  à  cet  effet  qu'à  leurs  congénères,  à  des  câbles  auxi- 
liaires et  maniables,  constituant  passerelle  de  service,  rail  de  guidage  et  corde 
(h»  traction  des  bobines  dévideuses.  A  Pittsbourg,  les  chaînes  furent  nionlées 
au  moyen  d'un  petit  échafaud  volant,  circulant  sur  de  faux  câbles  qui,  eux- 
mêmes,  devaient  s'employer  plus  tard  au  contreventement  horizontal  du 
tablier.  Les  chaînes  rectilignes  de  retenue  sur  les  rives,  avaient  été  d'avance 
montées  sur  des  charpentes.  Voilà  donc  un  avantage  capital,  un  besoin  im- 
périeux pour  ces  ouvrages  gigantesques  ;  à  tout  prix,  les  autres  ponts  devront 
également  apprendre  à  supprimer  tout  échafaudage,  s'ils  prétendent  pour- 
suivre la  lutte  sur  le  dernier  ravin  à  franchir. 

A  Gonstantine,  on  imagina  de  jeter  sur  le  Kantara  un  pont  suspendu  pour 
y  bâtir  un  cintre  en  bois,  lequel  à  son  tour  devait  permettre  la  pose  des  vous- 
soirs  en  fonte  ;  mais  que  dire  d'une  semblable  superposition?  Si  le  câble  doit 
servir,  qu'il  le  fasse  directement  I  Pour  monter  une  arche  en  forte  de  70  ni., 
on  18()f),  sur  le  torrent  espagnol  El  Cinca^  les  ingénieurs  du  Creuset  eurent 
une  heureuse  inspiration.  Solidarisant  les  voussoirs  avec  les  panneaux  du  tym- 
pan et  du  longeron,  et  amarrant  ce  dernier  au  massif  de  culée,  ils  s'avancè- 
rent en  encorbellement  ;  une  grue  roulant  sur  la  portion  déjà  posée  présentait 
à  leur  emplacement  les  pièces  nouvelles.  Les  deux  demi-arcs  une   fois  com- 
plétés, il  ne  resta  qu'à  les  claver.  Mais  pourquoi  donc  ?  pour  un  certain  avan- 
tage sans  doute,  du  moment  qu'ils  atteignaient  le  centre  ;  mais  enfin,  laissés 
disjoints,  ils  eussent  constitué  un  pont-grue. 

Pour  soutenir  au  dessus  des  eaux  du  Mississipi,  durant  le  montage,  les  arcs 
d'acier  de  Sf-Louis^   Eads  eut  recours  à  des  câbles  de  retenue  partant  de 
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pylônes  provisoirement  érigés  au-dessus  des  piles.  Des  bâtis  supérieurs  de 
charpente,  soumis  à  un  réglage  hydraulique,  donnaient  de  la  précision  à  la 
pose  et  soulageaient  Tencastrement.  A  vrai  dire,  ces  chevalets  auxiliaires,  sem- 
blables à  des  consoles  à  cheval  sur  Tare,  suggèrent  cette  réllexion  mise  à 
profit  au  Forth  :  si  la  console  peut  porter  le  pont,  que  ne  se  fait-eUe  pont  elle- 
même  ? 

A  Porto  et  au  Garabit^  le  câble  se  constitue  encore  Tauxihaire  désintéressé 
des  arcs  rigides,  dans  des  conditions  que  facilitait  la  grande  montée,  ainsi 
que  Texistence  de  pivots  de  retombée.  Toutefois,  le  procédé  devait  avoir  une 
limite,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  soutenir  le  demi-arc  tout  entier.  Or  les 
cantilevers  américains  arrivaient  à  se  tenir  par  eux  seuls,  sans  câbles,  à  peu 
près  conime  avait  fait  le  pont  sur  le  Cinca.  Une  courte  travée  de  rive,  montée 
sur  échafaud  et  au  besoin  amarrée  à  sa  culée,  forme  culasse  ou  contre-poids 
pour  la  grande  travée  ;  dès  lors,  celle-ci  se  soutient  en  porte-à-faux  à  mesure 
que  la  grue,  s'avançant  sur  elle,  lui  annexe  de  nouveaux  tronçons.  Mais  com- 
ment procéder-si  ces  derniers,  isolément,  excèdent  la  puissance  de  Tengin  de 
levage  ?  II  s'agira,  comme  au  Forth^  où  tout  était  usiné  sur  place,  de  bâtir 
dans  les  airs  d'immenses  piliers,  de  véritables  tours  penchées  ;  et  ici  le  secours 
des  câbles  redevient  nécessaire  pour  haubanner  les  prolongements  successifs 
de  ces  pièces  gigantesques,  poussant  de  leur  souche  comme  une  plante, 
comme  de  monstrueux  roseaux,  où  s'accrochent  et  se  hissent,  d'étape  en  étape, 
par  les  à-coup  successifs  de  presses  hydrauliques,  les  cages,  les  plateformes, 
les  riveuses  et  les  grues.  Une  fois  que  la  colonne  atteint  son  mrud  de  rete- 
nue finale,  elle  sert  à  son  tour  de  point  d'appui  et  de  départ  au  bourgeonne- 
ment de  tiges  nouvelles.  Armés  d'un  outillage  hydraulique  docile  et  puissant, 
les  monteurs  s'élancent  à  la  conquête  de  l'espace.  Sur  certaines  membrures 
faiblement  inclinées  courent  encore  des  trams  funiculaires. 

Ayant  acquis  les  avantages  du  pont  suspendu,  tout  en  en  répudiant  les  os- 
cillations, le  pool  à  consoles  se  reconnnandait  encore  par  la  litierté  de  ses 
dilatations,  par  la  simplicité,  la  sûreté  de  son  mo«le  de  résistance.  Grâce  à  \i\\ 
joint  de  glissement,  il  joue  en  longueur  sous  les  écarts  de  tefn[>érature,  sans 
subir  ces  variations  de  flèche  inhérentes  aux  arches  et  aux  câbles,  et  produc 
trices  de  déniveilalions  de  la  voie  ou  d'efforts  parasites.  Et  quant  aux  p^iutres 
droites,  qooiqoe  leur  dilatation  soit  libre,  elles  pn-tent  encore  à  objection. 
Coupées  eo  travers  indépendantes,  elles  sont  onéreus«;s  ;  continues,  elles  s^>nt 
rétives  aux  tasseoienls  des  fondations.  Partout  quelque  critique,  à  laquelle  les 
cantilev'ers  trouveol  moyen  d'échapper  ;  avec  eux,  plus  de  sujétion  de  calage 
initial,  plus  d'arlpitraire,  plus  d'éblouissantes  épijn»s  qui  |K;ns#fnt  tirer  de  pré. 
misses  douteuses  des  conclusions  fennes.  Par  la  continuité  sur  les  piles,  par 
des  articulations  et  des  glissements  en  des  points  choisis,  ces  charp«rnt#*s 
allient  reocastffWûi,  c'est-i-dire  la  force  à  la  s^^uplesse.  et  disséminent  la 


libre  expansion  calurifiquo  sur  l'piispinble  des  travées  ;  eiilin,  leur  conceplioii 
iiicine  invite  à  de  judicieuses  vanatîons  de  liauteiir  eu  l'oncordance  avec  les 
roomerils  fléchissanls  :  bowslring  ceulral  attaché  aux  becs  des  consoles.  Le 
type  si  siiuple,  si  prnlif|ue  pour  portée  ordinaire,  de  la  poutre  droite  ne  con- 
vient plus  aux  très  grandes  envergures.  C'était  prérieémcnt  en  se  basant  sur 
la  condition  préconçue  do  hauteur  coiislanle  ot  d'un  rapport  arbitrairement 
(ixé  entre  la  hauteur  et  la  longueur,  que  l'on  croyait  démontrer  iiug-uère 
l'impossibilité  de  jeter  Jes  poutres  sur  des  vides  pourtant  tranehis  aitjour- 
d'Iiuî. 

Les  couples  niécani(|ups  antagonistes  qu'exercent  les  deux  consoles  alié- 
nantes aux  deux  faces  d'une  pile  conduisent  à  dédoubler  cette  dernière,  pour 
eu  assurer  la  stabilité.  Cet  arrangement  est  bien  earaclérisé  au  Forth.  Ailleurs, 
sur  tin  lit  plus  régulier,  on  a  été  porté  h  augmenter  l'écartement  des  supports 
conjugués  ;  et  ainsi  alternent  des  travées  articulées  et  des  travées  rigides  do 
longueurs  plus  ou  looins  inégales.  Dans  les  unes  s'accusent  les  consoles  avec 
leur  poulre-jonction  ;  dans  les  autres,  la  ferme  pourra,  ou  bien  garder  hauteur 
constante  comme  &  PouffA/eeepsie,  et  au  projet  de  MM.  Schneider  et  Hursent 
pour  la  traversée  de  la  Manvhe  (iig.  2K),  uu  bien  s'infléchir  en  profil  concave, 
comme  au  projet  de  M.  Saligny  pour  la  traversée  du  Danube  à  Cernavoda. 

Un  exemple  où  se  trahit  nettement  la  préoccupation  utilitaire  des  cuniniu- 
dités  du  levage,  c'est  la  grande  travée  de  Sttkkur,  snr  l'Indus  (fig.  22,  et 
Institution  of  civil  Engineers  \{i\.  CIII).  Etablir  d'uliord  sur  le  terroplein,  à 
l'aide  d'échafaudages,  un  bâti  triangulaire  servant  de  retenue  et  suivi  d'un 
haut  pilier  vertical  ;  construire  en  place,  soutenu  de  proche  en  proche,  par 
des  tirants  provisoires,  un  arc-boutant  incliné,  aux  formes  renflées  et  colos- 
sales ;  moner  ce  dernier  aussi  haut  ipic  le  faite  du  pilier  préciident,  aflii  do  les 
réunir  l'un  à  l'autre  par  une  poutre  horizontale,  bâtie  sur  une  passerelle  de 
sorvico  à  suspension  ;  se  servir  enfin  du  grand  triangle  ainsi  avancé  sur  le 
vide  comme  d'un  bras  de  grue  pour  lever  les  éléments  suivants  :  tout  cela  est 
logique,  rationnel,  va  droit  au  but.  En  revanche,  nul  souci  d'élégance  ;  l'as- 
pect peu  séduisant  des  ponts  h  consoles  semble  avoir  à  plaisir  accentué  et  mul- 
tiplié ici  ses  brisures  heurtées,  en  s'agrémentaut  encore  d'une  symétrie  à  faux 
qui  lui  donne  quelque  chose  de  déhanclié  et  de  boiteux.  Pourtant,  le  système 
n'est  pas,  en  lui-même,  incompatible  avec  un  certain  goût  artistique  ;  s'il 
veut  s'imposer  quelque  continuité,  quelque  harmonie  des  lignes,  il  rappellera 
l'apparence  de  ponts  suspendus  ou  d'arches  -élégantes,  suivant  que  le  tablier 
est  en-dessous  ou  en-dessus.  Il  suffit  de  renoncer  au  profilement  rationnel  du 
tronçon  central,  ou  même  de  supprimer  cet  étémenl  (lig.  2t>).  Dissimuler  les 
articulations,  au  lieu  de  les  accuser,  c'est,  dira  t- on,  voiler  la  vérité,  chose  à 
laquelle  le  grand  art  répugne.  Dans  la  jambe  svelte  du  cheval,  la  rotule  est 
fortement  marquée.  Toutefois,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  une  certaine 
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équivoque  trouve  prétexte  dans  la  réalité  même,  si  Ton  tient  con^pte  des  né- 
cessités du  levage.  Lorsque,  en  eifet,  après  avoir  monté  la  console  en  porte-à 
faux,  on  veut  poursuivre  le  même  mode  pour  la  poutre  libre,  il  suffit  d'assu- 
jettir provisoirement  celle-ci  par  un  lien  BG  (Gg.  24)  muni  de  cales  de  réglage, 
ce  qui  substitue  à  l'articulation  A  un  triangle  indéformable.  Conserver  en  tin 
de  compte  la  barre  BC,  simplement  débloquée  et  munie  d'un  fourreau  de 
glissement,  c'est  restituer  le  jeu  du  pivot  A,  tout  en  conservant  l'apparence 
plus  agréable  de  la  liaison,  témoin  subsistant  d'une  phase  des  travaux. 

Au  surplus^  lorsque  les  fondations  des  piles  sont  absolument  sûres,  on  peut 
trouver  bon  pour  plus  de  fermeté  contre  les  ébranlements,  de  conserver  les 
jonctions  rigides  après  avoir  opéré  la  rivure  centrale.  Si  celle-ci  a  pu  s'exé- 
cuter dans  les  conditions  correctes,  c'est-à-dire  en  compensant  les  flexions 
par  des  pesées  en  queue,  on  obtient  une  véritable  poutre  continue  à  hauteur 
variable,  montée  par  encorbellement  sur  le  vide. 

Dans  certains  cas,  la  poutre-jonction  est  amenée  toute  faite  par  flottage  : 
mode  appliqué  aussi  à  des  travées  entières  :  Britannia,  Saltash,  Moerdyk,  la 
Tay,  le  Hawkesbury,  et  récemment  Pittsbourg,  pour  une  travée  de  159  m., 
que  les  pontons  venaient  enlever  avec  tout  l'étage  supérieur  de  l'estacado  de 
montage  ;  mais,  aux  risques  ordinaires,  l'échafaud  flottant  joint  les  périls  de 
sa  navigation.  De  même,  le  lançage  par  roulement,  pratiqué  avec  les  poutres 
à  travées  continues,  ne  peut  prétendre  aller  aussi  loin  que  le  levage  en  encor- 
bellement. Un  coup  de  vent  renversa,  en  1884,  une  travée  de  100  m.  à  la  Tardes 
(Ëvaux)  ;  à  Douarnenez  (Quimper),  un  plissement  de  la  semelle  sous  la  pres- 
sion des  rouleaux  précipita  la  poutre  à  terre. 

En  résumé,  aujourd'hui,  le  montage  sur  le  vide  n'est  plus  le  privilège  exclu- 
sif des  ponts  suspendus,  et  le  constructeur  est  libre  dans  le  choix  des  formes. 
A  consulter  les  faits,  nous  voyons  le  type  réticulaire  à  hauteur  variable,  muni 
d'un  nombre  strict  d'articulations  et  de  joints  glissants,  tendre  à  évincer  la 
suspension  funiculaire.  Quant  à  la  forme  individuelle  des  longs  bracons  ou 
pièces  comprimées  entrant  dans  la  composition  des  fermes,  il  y  a  concurrence 
entre  les  colonnes  tubulaires  du  Forth  et  les  étais  renflés  ou  en  fuseau  évidé 
de  Sukkur  et  du  Viaur.  Les  premières  seraient  préférables,  n'était  la  comple- 
xité des  assemblages  dans  les  nœuds  du  réseau  :  c'est  toute  une  étude  que  de 
voir  comment  l'effort  y  chemine  d'une  pièce  à  l'autre. 

A  un  point  de  vue  purement  rationnel,  il  ne  semble  pas  que  les  différentes 
ligures  imaginables,  pour  constituer  l'ossature  d'un  grand  pont,  présentent 
des  différences  aussi  fondamentales  qu'on  serait  tenté  de  le  croire,  sous  réserve 
d'écarter  tout  réseau  bizarre  ou  complexe,  à  barres  surabondantes,  à  nœuds 
enveloppés.  De  même  qu'une  formule  d'algèbre  embrasse  tous  les  cas  d'un 
problème,  nous  pouvons  nous  représenter  les  diverses  charpentes  comme  ren- 
trant toutes  dans  une  certaine  figure  susceptible  de  déformations  graduées. 
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Kilos  coinporlent  effectivement,  de  manière  générale,  deux  membrures  que 
solidarise  un  lattice  intercalaire,  et  qui  peuvent  varier  de  courbure  d'une 
favon  assez  arbitraire,  car  la  conformité  des  hauteurs  aux  moments  de  OexioD 
iTest  pas  soumise  à  des  lois  impératives.  On  peut  dire  que  la  forme  parabo- 
lique convient  et  qu'il  serait  oiseux  d'en  chercher  de  plus  compliquées.  Que 
d'ailleurs  Ton  diversifie  quelque  peu  les  courbes,  qu'on  les  brise  en  cas  de 
charges  concentrées,  ce  sera  apporter  à  la  règle  d'harmonie  moins  d'infrac- 
tions que  de  coniirmations. 

Soit  donc  la  iig.  25,  dans  laquelle  les  membrures  AA'  et  BB'  sont  censées 
reliées  par  un  réseau-tympan.  Le  choix  des  ordonnées  a,  b^c  amène  différents 
s\slémt»s,  qui  devront  dépendre  du  mode  de  retenue  prêté  parles  culées.  Ne 
\ eut-on  imposer  à  celles-ci  que  des  réactions  verticales,  les  points  A  et  A' 
sont  maintenus  de  niveau  ;  leur  écartement  horizontal  obéit  aux  dilatation.s,  et 
I  on  a  des  poutres  de  hauteur  variable  ou  constante,  ce  dernier  cas  répondant 
j^  r  r^r  (*^  />  T  ^1.  >|ais  pour  de  grandes  portées,  les  encoignures  B,  B'  devien- 
nent enoondirantes  ;  on  peut  annuler  a  et  passer  aux  divers  genres  de 
IkONN  strin^s^  suivant  les  valeurs  positives,  nulles  ou  négatives  attribuées  à  b 
el  i\  r. 

Si,  en  second  lieu«  les  culées  résistent  aux  poussées  horizontales,  la  fixité 
doH  points  A  et  .\  est  complète.  Alors  se  présentent  les  arches,  douées  d'une 
llérlie  r  positive  et  sufiisannnent  grande:  —  arc  sur  rotules  de  naissances  et 
rn  forme  de  on>issant,  si  w  =  o  ;  —  arc  plein  ou  treillissé  mince,  si  l'on  attri- 
bue <\  (I  et  i\  h'V  des  valeurs  modiques,  égales  ou  pas  trop  différentes  entre 
olleH.  \\eo  ces  fonnes-h\,  le  tablier  horizontal  transmettra  sa  charge  par  des 
\  olonneM,  ivganlées  comme  étant  en  dehors  du  réseau  résistant.  Maïs  en  pre- 
\\M\\  (*  —  /*»  nous  pouvons,  d'autre  part,  former  des  arcs-tympans,  soit  rigides 
.^  la  clel\  soit  i\  (rois  rotules,  selon  que  b-c  aura  une  valeur  notable  ou  voisine 
^lo  /.ero.  Les  e\ti*émités  B  et  B'  du  longeron  demeurent  libres  de  se  confor- 
iiiei  au\  déformations  de  la  ferme.  Si  l'on  veut  les  soutenir,  elles  réclament 
on  ^nida^e  incliné. 

Le  ,H\slénie  pnVédent  peut  se  renverser,  en  ce  sens  que  l'on  peut  prendre 
\\-x  pomts  supérieurs  B  et  B'  comme  fixes,  et  laisser  A  et  A'  libres  de  jouer  à 
\.\  demande  des  déformations.  De  cette  conception  naissent  les  ponts  suspen- 
«In^,  honr  lesquels  n-b  est  positif  :  —  chaînes  simples  plus  ou  moins  flexibles 
on  rigides,  suivant  que  la  quantité  a,  prise  égale  à  b-Cy  sera  plus  ou  moins 
oluule  on  réiargie  ;  chaînes  raidies  par  un  réseau  de  tympan  si,  avec  c  petit  ou 
ool.  on  prend  a  >  b.  On  aura  liberté  de  mouvement  si  b-c  s'approche  de  zéro 
l'v^o  loi  mer  charnière  et,  au  contraire,  rigidité  centrale  si  b-c  est  grand.  Cette 
»K  Moére  alternative  évoquerait  l'idée  des  poutres  raidissantes,  si  plutôt  leur 
oouMon  an  cAble  ne  devait  être  envisagée  comme  une  juxtaposition  de  deux 
.N  .lomcî*  essentiellement  différents,  un  système  bâtard. 
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Les  arc3  et  les  câbles  atteignent  de  grandes  portées  ;  mais  n'ira-t-on  pas 
plus  loin  encore  en  demandant  davantage  à  la  culée,  c'est-à-dire  en  la  rendant 
capable  de  maintenir  l'un  et  Tautre  à  la  fois  des  deux  points  A  et  B  ?  Si,  sous 
cette  condition  et  avec  b-c  positif,  nous  reA'enons  à  la  poutre  de  hauteur  cons- 
tante ou  variable,  nous  réalisons  Tencastrement  ;  mais  comme  Thypothèse 
impliquerait  une  cnti'ave  aux  dilatations,  il  est  opportun  de  la  modifier  en  ce 
sens  que  la  ligne  AB  sera  seulement  astreinte  à  garder  sa  verticalité,  tout  en 
étant  douée  d'un  mouvement  parallèle  facultatif.  Telle  est  la  condition  que  réa- 
lise la  continuité  de  travées  multiples,  non  toutefois  sans  certains  déficits  dus 
aux  péripéties  des  chargements.  C'est  pour  la  même  raison  que,  renonçant  à 
sceller  des  arches  dans  les  maçonneries,  on  a  cherché  à  les  encastrer  entre 
elles,  avec  glissement  sur  les  piles.  Le  pont  du  Mont-Blanc,  à  Genève,  offre 
un  exemple  de  cette  disposition^  sorte  de  poutre  continue  à  hauteur  va- 
riable. 

Enfin,  nous  pouvons  faire  b-c  négatif,  soit  c  ^  b^  solution  à  arcs  entrecroi- 
sés, qui  n'est  autre  que  le  type  cantilever  ;  et  comme,  avec  lui,  un  joint  glis- 
sant est  tout  à  fait  admissible  en  l'un  des  points  de  recoupement  ou  d'inflexion, 
la  verticale  AB  pourra  garder  une  position  absolument  fixe.  Pour  un  grand 
pont,  toutefois,  ce  n'est  pas  à  la  maçonnerie  seule  que  sera  dévolue  la  tâche 
de  maintenir  cette  ligne  ;  il  y  a  lieu  encore  de  recourir  aux  bras  de  retenue 
constituant  les  travées  adjacentes.  Ce  moyen,  d'ailleurs,  ne  laisse  ici  rien  à 
désirer  ;  car  si  même,  en  vertu  des  déformations  générales,  la  droite  AB  vient 
à  s'incliner,  les  charnières  de  la  travée  s'y  prêtent  s<ins  perturbation  du  mode 
de  résistance.  On  voit  que  ce  type  se  présente  dans  des  conditions  favorables 
entre  toutes.  La  meilleure  position  des  articulations  sera  celle  qui  réduit  au 
minimum  l'aire  de  la  courbe  des  moments  fléchissants.  En  tant  que  l'on  se 
borne  à  envisager  isolément  la  travée  principale,  avec  des  charges  réparties 
sur  longueur  entière,  les  points  en  question  se  trouveraient  ainsi  fixés  au  pre- 
mier et  au  troisième  quarts  de  la  portée  ;  mais,  en  réalité,  les  consoles,  par  la 
décroissance  de  leur  poids,  de  la  racine  à  l'extrémité,  sont  poussées  à  s'allon- 
ger davantage,  aux  dépens  du  bow-string  central. 

Si  l'on  fait  fléchir  les  pures  considérations  utilitaires  en  vue  de  compromis- 
sions avec  l'esthétique,  l'apparence  d'arclie  peut  se  réaliser,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  en  donnant  à  la  poutre  médiane  suspendue  un  profilement  concave  et 
non  gonflé.  On  pourrait  aussi  la  supprimer  en  faisant  A  =  c  =  a,  avec  cou- 
pure centrale  :  deux  consoles  équilibrées  par  des  travées-culasses  et  présentant 
leurs  becs  en  regard,  sans  contact.  Si  les  travées  adjacentes  forment  un 
contrepoids  prépondérant,  elles  reposeront  sur  un  calage  mobile  de  culée  ;  si 
elles  sont  trop  courtes,  il  leur  faudrait  un  amarrage  oscillant  ;  mais  en  ce  der- 
nier cas,  il  vaut  mieux  les  laisser  libres  et  rétablir  la  butée  de  travée  centrale. 
Cela  reste  même  la  meilleure  solution  si  la  culasse,  quoique  plus  allongée, 
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permet  encore,  en  la  coupant  par  une  articulation,  de  reporter  sur  la  clef  de 
la  grande  travée  une  pression  qui  persiste  dans  tous  les  états  de  chargement. 
La  clef  sera  d'ailleurs  munie  de  hielles  de  retenue,  afin  de  couper  court  à  toute 
velléité  de  s'ouvrir  sous  le  vent.  C'est  dans  ce  système  qu'est  conçu  le  projet 
de  pont  sur  le  Viaur^  ligne  «le  Carmaux  à  Rodez  (fig.  26  et  Génie  civil  XV)  : 
arche  de  230  m.,  flanquée  de  demi-arceaux  de  80  m.  Toutefois,  pour  robuste 
qu'il  soit  dans  ses  formes  et  sûr  dans  son  travail  ;  que  sa  poussée  soit  entière, 
ou  qu'elle  soit  atténuée  par  des  culasses  ;  en  d'autres  termes,  que  le  longeron 
soit  comprimé  ou  tendu,  l'arc  à  triple  charnière  ne  paraît  pas  appelé  à  fran- 
chir d  aussi  grandes  distances  que  le  cantilever  à  double  nœud. 

Quel  sera  le  terme  de  l'évolution  de  ce  caméléon  aux  aspects  changeants,  le 
plus  grand  pont  du  monde?  Il  faut  dire  qu'il  s'est  jusqu'ici  vaillamment  com- 
porté. Glorieux  parvenu,  usurpateur  heureux,  il  n'abdique  que  pour  grandir 
encore  dans  ses  successeurs  ;  ou,  s'il  lui  est  arrivé  deux  fois  de  décliner,  ce 
n'est  point  par  son  fait,  mais  par  le  vandalisme  de  la  guerre  des  hommes,  qui 
a  sapé  la  voûte  de  Trezzo  et  brûlé  la  charpente  de  Wettingen.  Ce  sont  plutôt 
les  petits  ouvrages  qui  tombent.  Serait-ce  que  les  grands  ont  mieux  connu  la 
défiance  de  soi-même  et  les  sévérités  qu'elle  inflige,  ou  que  leur  masse  impo- 
sante se  rie  des  ébranlements?  Cependant,  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres 
la  sécurité  ne  saurait  être  absolue  et  indéfinie.  Pour  aA'oir  été  déprimée  par 
les  calculateurs,  l'asymptote  de  la  courbe  des  portées  réalisables  n'en  existe 
pas  moins  certainement  ;  l'audace  des  constructeurs  finira  bien  par  la  serrer 
de  près,  et  alors  le  dernier  des  plus  grands  ponts  du  monde  gardera  la  royauté 
incontestée,  à  l'abri  des  rivaux  et  des  métamorphoses,  ou  bien,  par  une  chute 
retentissante,  marquera  un  recul  irrévocable  :  le  plus  grand  pont  aura  été  et 
ne  sera  plus.  Le  jeu  devient  périlleux  et  ne  tentera  guère  les  ingénieurs  de 
notre  modeste  Ecole  de  Lausanne,  quels  que  soient  les  talents  dont  ils  font 
preuve  et  bien  que,  avant  eux  déjà,  notre  petit  canton  ait  donné  à  Paris  même 
un  Perronet  et  un  Perdonnet  et  à  Marseille  un  Mayor  de  Montricher,  auteur  du 
célèbre  pont-aqueduc  de  Roquefavour.  C'est  à  un  ingénieur  autrichien,  M.  Lin- 
denthal,  que  parait  dévolu  l'honneur  de  jeter  sur  THudson,  entre  New  York  et 
Jersey-City,  un  pont  suspendu  dont  la  travée  centrale  s'élèvera  à  872  m.  (fig.  27, 
et  Génie  civil  XIX),  et  dont  les  quatre  cables  auront  1™20  de  diamètre.  Souhai- 
tons-lui le  succès,  bien  que  le  saut  soit  fait  pour  stupéfier  ;  car  enfin,  on  pou- 
A^ait  croire  que  le  Forth  signifiait  le  fort^  l'invincible,  campé  dans  une  posi- 
tion presque  inexpugnable.  Si  l'on  avait  parlé  d'ouvertures  d'un  kilomètre  sur 
le  détroit  de  Messine,  c'était  un  rêve  sans  doute  ;  sur  le  Pas-de-Calais,  on  ne 
juge  pas  nécessaire  d'aller  au  delà  de  500  m.,  et  l'on  se  demande  pourquoi  il 
en  faut  plus  aux  New-Yorkais  pour  le  mouvement  de  leurs  navires.  Une  pile 
n'est-elle  pas  pour  le  moins  aussi  facile  à  éviter  que  les  vaisseaux,  avec  l'im- 
prévu de  leurs  manamvres?  Et  quant  aux  fondations,  ce  n'est  pas  elles  qui 
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sont  en  cause  ;  le  projet  frappe,  au  contraire,  par  une  disproportion  entre  lon- 
gueur et  hauteur,  qui  semble  attester  l'horreur  du  sol  et  la  fascination  du  vide. 
La  pile,  pourtant,  serait  moins  téméraire  que  la  travée  ;  elle  ne  serait  pas, 
comme  celle-ci,  le  nec  plus  ultra  de  tout  ce  qui  existe.  On  a  déjà  enraciné  des 
fondations  jusqu'à  30  m.  sous  les  eaux  ;  or,  il  ne  semble  pas  qu'il  en  faille 
autant  pour  modérer  les  ambitions  du  pont  de  Jersey.  Même  dans  les  mauvais 
terrains,  un  enfoncement  modéré  procure  par  lui  seul,  en  vertu  de  la  butée 
latérale  des  terres,  un  soutien  très  efficace,  ainsi  que  nous  avons  cherché  à  le 
montrer  dans  une  note  sur  les  «  limites  des  fcmdations  profondes  »  insérée 
en  1890  dans  le  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  ingénieurs  et  des  archi- 
tectes. 

L'avenir  des  grands  ponts  :  voilà  un  champ  d'étude  où  les  jeunes  ingé- 
nieurs, en  s*imprégnant  de  l'expérience  de  leurs  devanciers,  utiliseront  avec 
fruit  et  avec  entraînement  les  connaissances  mathématiques  élevées  qui  leur 
sont  si  largement  dispensées  aujourd'hui. 


GO 
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En  étudiant  les  différentes  combinaisons  organiques  isomères,  nous  en  ren- 
controns un  certain  nombre  dont  nos  formules  de  structure  ou  de  constitution 
ne  permettent  pas  de  rendre  compte  lorsque  nous  représentons  les  formules 
dans  un  plan;  nous  arrivons  dans  ce  cas,  pour  des  combinaisons  de  propriétés 
différentes,  à  une  même  formule  chimique  ;  la  théorie  nous  abandonne  ;  en 
d'autres  cas,  le  nombre  des  isomères  surpasse,  celui  que  prévoit  la  conception 
de  la  structure  des  combinaisons  organiques. 

Les  combinaisons  de  même  constitution  chimique  ne  différant  souvent  que 
dans  leurs  propriétés  physiques,  cette  isomérie  a  été  désignée  sous  le  nom 
iVisomérie  physique  ou  géométrique^  que  Ton  expliquait  par  un  groupement 
différent  des  molécules  entre  elles. 

Lorsqu'en  1848,  M.  Pa^/^wr  découvrit  le  dédoublement  de  l'acide  racémique 
en  acide  tartrique  gauche  et  acide  tartrique  droit,  et  lorsqu'il  fit  encore  la 
découverte  de  l'acide  tartrique  inactif,  on  était  en  présence  de  quatre  isomères 

Si  je  publie  ici  la  communication  faite  à  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  lors 
des  fêtes  universitaires  de  Lausanne,  c'est  pour  répondre  aux  vœux  de  plusieurs  collègues 
qui  désiraient  avoir  entre  les  mains  un  résumé  sur  le  développement  et  Tétat  actuel  de 
la  stéréochimie.  Les  principaux  ouvrages  qui  m*ont  servi  pour  la  partie  historique  sont: 
Van  T'  Hoir  :  La  chimie  dans  Vespace  :  du  même  auteur  :  Dix  années  dans  V histoire  d'une 
théorie;  Johannes  Wislicenus:  Ueber  die  raeumliche  Anordnung  der  Atome  in  organischen 
Moleculen,  A.  Auwers  :  Die  Entwicklung  der  Stereochemie  :  ainsi  que  les  publications 
de  MM.  Le  Bel,  Friedel,  von  Bœyer,  Victor  Meyer  et  d'autres  savants  dont  les  noms  flgurent 
dans  le  texte. 


—  476  - 


dont  l'état  de  la  science  à  cette  époque  était  impuissant  à  donner  l'cxplîf 
Mais  iléjà  douze  ans  plus  tard,  le  frénirde  M.  Pasteur,  précédant  son  tenipa, 
trouva  une  explication  qui  jetait  la  base  de  la  stéréochimie.  En  1860,  M.  Pas- 
teur découvril  l'Iiémiédrie  non  superposable  de  l'acide  tartrique  gauche  el  de 
l'acide  tartrique  droit,  dont  les  cristaux  sont  les  images  spéculaires  les  uns 
des  autres;  il  émit  l'opinion  que  le  pouvoir  rotatoire  et  la  forme  cristalline 
spéciale  des  acides  tartriques  résultent  A'un  groupement  dissymétrique  des 
atomes  dans  les  molécules  et  (it  la  distinction  entre  combinaisons  organi- 
ques dissymétriques  et  homoédriques.  Voici  ce  que  disait  M.  Pasteur: 

«  Les  atomes  de  l'acide  tartrique  droit  sont-ils  groupés  suivant  les  spires 
d'une  iiélice  dextrorsum  ou  placés  au  sommet  d'un  tétraèdre  |irrégulier  disposé 
suivant  tel  ou  tel  assemblage  dissymétrique  déterminé?  Nous  ne  saurions 
répondre  &  ces  questions.  Mais  ce  qui  ne  peut  être  l'objet  d'un  doute,  c'est 
qu'il  y  a  groupement  des  atomes  suivant  un  ordre  dissymétrique  h  image  lum 
superposable.  Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  les  atomes  de  l'acide 
gauche  réalisent  précisément  le  groupement  dissymétrique  inverse  de  celui-ci.  » 

Une  autre  impulsion  puissante  pour  le  développement  de  la  stéréochiniie  fut 
donnée  en  1873  par  M.  Wis/icenus  dans  ses  travaux  classiques  sur  les  acidea 
lactiques.  La  théorie  prévoyait  deux  isomères  : 


r.ll.oil 

1 


CI!,,  on 

I 


fiO.OH  CO.OH 

ac.  éttij'iidénalactique  ac.  éthjlènolactiqne 

M.  Wisiicenus  constata  que  l'acide  sarcotacUque  est,  quant  à  sa  constilu- 
tion  chimique,  identique  avec  l'acide  éthylidénolactique,  mais  qu'il  présente 
un  troisième  isomère,  une  isomérie  physique,  étant  dexlrogyre,  et  il  disait: 

(I  Les  faits  nous  forcent  à  expliquer  la  différence  des  molécules  d'une 
structure  identique  par  un  groupement  différent  des  alor^iesdans  l'espace,  u 

En  1874,  un  des  élèves  de  M.  Wisiicenus,  M.  7.-//.  van  7"  Hoff,  en  Hol- 
lande, et  M.  Le  Bel,  à  Paris,  publièrent  presque  en  même  temps  et  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  les  résultats  de  leurs  recherclies  sur  le  groupement 
des  atonies  dans  l'espace.  Les  deux  savants  sont  partis  du  même  point  ;  ils 
ont  constaté  que  les  résultats  de  la  méthode  graphique,  d'après  laquelle  nous 
représentons  les  formules  dans  un  plan  h  en  admettant  que  les  quatre  aflinités 
do  carbone  agissent  dans  le  même  plan  et  dans  dos  directions  perpendiculaires 
l'une  sur  l'autre,  sont  en  contradiction  avec  les  faits.  »  Ils  démontrèrent 
que  toute  difficulté  disparait  n  en  établissant  un  système  de  formules  atomi- 
ques à  trois  dimensions  u.  Avec  ces  travaux,  la  a  chimie  dans  l'espace  m 
comme  l'appelait  M.  van  7"  Hoff  tm,  connue  l'a  désignée  M.  Victor  Meger, 
la  «  atéréochimie  >•  fut  créée. 
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Suivons  M.  van  T'  Hoff  dans  son  raisonnement  tel  qu'il  Ta  exprimé  dans 
ses  premières  publications.  Si  nous  citons  de  préférence  M.  van  T*  Hoff,  c'est 
parce  que  ses  publications  sont  plus  étendues  que  celles  de  M.  Le  Bel. 

La  quadrivalence  ou  la  tétraatomicité  du  carbone  et  l'identité  de  ses  quatre 
valences  sont  la  base  de  notre  théorie  sur  la  constitution  des  molécules  orga- 
niques. 

(Y  En  considérant  les  atomes  seulemt- nt  dans  le  plan,  on  arrive  à  des  résul- 
tats en  contradiction  avec  les  faits.  Consultons  la  méthode  graphique  la  plus 
simple,  celle  qui  conduit  à  la  plus  petite  quantité  d'isomères.  Représentons 
pour  cela  les  quatre  afGnités  de  chaque  atome  de  carbone  par  quatre  direc- 
tions, couchées  dans  un  plan,  perpendiculaires  entre  elles;  soient  Ri,  R29 
etc.,  des  groupes  monatomiques: 

Alors  une  combinaison  de  la  formule  G  (Ri) 4  sera  représentée  par  la  Tig.  1 
et  n'admettra  pas  d'isomères  ;  il  en  est  de  même  de  la  classe  de  combinaisons 
indiquée  par  la  formule  G  (R  4)3  R2  (fig.  2.); 

Mais  G  (Ri) 2  (R 2) 2  et  G  (Ri) 2  R2  Ra  donneront  lieu  chacune  à  deux  fig. 
(3  et  4),  images  de  deux  isomères  ; 

Tandis  que  par  la  formule  G  (Ri  R2  R3  R4)  on  pourra  construire  trois 
symboles  indiqués  dans  les  fig.  5,  6  et  7.  » 


R,     I      R, 

Ir. 


^  u 


l«. 


m 


R,    I      Ri 

Ir. 


R.  ^    R. 
R. 


R. 


iRt 


Ir, 


JV 
R. 


iR. 


V 


R»    I     R  f 

R., 


R. 


VI 


R 


R, 


R* 


R. 


VII 


R4    .     R» 

'r. 


a  Voilà,  en  résumé,  le  nombre  d'isomères  qui  résulte  de  la  plus  simple 
hypothèse  concernant  le  développement  des  formules  dfins  le  plan  ;  ce  nombre 
est  évidemment  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'on  connaît  aujourd'hui  ; 
toute  autre  tentative  en  donnerait  davantage. 

«  Second  inconvénient  :  Prenons  la  formule  G  (R  1)  3  R  2  représentée  par  la 
fig.  8;  il  est  évident  que  le  groupe  Ri  indiqué  par  (Ri)  b  doit  avoir  un  autre 
caractère  que  ceux  indiqués  par  (Ri)  a:  c'est-à-dire  que  dans  une  combinaison 
telle  que  le  chlorure  de  méthyle,  un  des  trois  atomes  d'hydrogène  devrait  avoir 
un  caractère  spécial;  aucun  fait  ne  justifie  ce  résultat.  » 

Ges  isoméries  n'existent  pas  et  ne  peuvent  pas  exister;  il  en  résulte  l'insuf- 
fisance de  nos  formules.  Non  seulement  les  molécules,  mais  aussi  les  atomes 
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dans  les  molécules  se  incuvenl.  Comme  M.  Berthelot  l'a  Tail  remarquer,  oo 
duil  admettre  que  les  alomes  oscillent  autour  d'une  position  d'équilibre,  el  sî 
quatre  atomes  ont  saturé  les  quatre  aflinîtés  du  carbone,  ils  ne  peuvent  pas 
constamment  changer  de  place,  ils  doivent  occuper  une  position  niovoiiui< 
stalde.  De  là  résulte  une  position  réciprocité  dans  l'espace.  M.  von  Baeycr 
s'exprime  d'une  manière  analogue:  Le  mouvemcnl  des  alotues  dans  la  niulé- 
cule  est  un  mouvement  périodique  autour  de  la  position  d'équilibre  et  on  peut 
se  ligurer  que  les  atomes  d'une  molécule  sont,  h  certains  endroits  de  l'espace, 
dans  leur  position  moyenne  en  repos. 

Ceci  admis,  revenons  aux  isoméries  ci-dessus  mentionnées  et  au  dévelop- 
pement donné  par  M.  van  7"  lloff  en  considérant  les  formules  dans  l'espace. 

En  se  figurant  les  aftinités  de  l'atome  de  cariione  dirigées  vers  le  sommet 
d'un  tétraèdre,  dont  le  centre  serait  occupé  par  cet  atoiite  lui-même,  !a  théorie 
est  d'accord  avec  les  faits.  En  effet,  on  n'enirevoil  pas  alors  l'existence  d'iso- 
mfcrcs  pour  les  combinaisons  représentées  parles  formules  C  (Ri  )  j,  C  (R  i)j  Rj, 
C  (ROa  {Ra)a  et  C  (R,)»  Ra  Ra;  seulement  dans  la  formule  G  (Ri  R^  R.,  R,) 
un  cas  d'isomérie  est  à  prévoir;  il  provient  de  la  différence  des  (ig.  3  et  10; 
en  effet,  si  l'on  se  suppose  placé  dans  la  ligne  Ri  Ra,  la  tète  en  Ri,  regar- 
dant Ra  Ri,  Ru  peut  se  trouver  à  droite  (fig.  9)  ou  à  gauche  (lig.  10)  du  spec- 
tateur, en  d'autres  termes  :  Dans  le  cas  où  les  quatre  affinités  d'un  nfonie  de 
carbone  sont  saturées  par  quatre  groupes  différant  entre  eux,  on  peut 
obtenir  deux,  et  seulement  deux  télvaèdres  différents,  qui  sont  l'image 
spéculaire  l'un  de  l'autre,  et  ne  peuvent  jamais  se  recouvrir  par  In  pensée, 
c'est-à-dire  çue  l'on  a  a/faire  à  deux  formules  isomères  dans  l'espace,  t 


Le  tétraèdre,  qui  représente  la  combinaison  G  (Ri  Rî  Ra  R  i),  n'élanl  ^ 
symétrique  par  rapport  à  un  pian,  M.  ran  7"  //o/T  appelle  un  atome  de  e 
bone  uni  à  quatre  groupes  monatomii/ucs  diffcrt 
ast/métriquc. 
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Deux  tétraèdres  dont  Tun  est  l'image  spéculaire  de  l'autre  ne  coïncident 
pas  ;  ils  sont  non  superposables  l'un  sur  l'autre  et  présentent  les  formes  que 
l'on  appelle  <(  énanthiomorphes  »  en  cristallographie. 

M.  van  T*  ffo/fy  en  étudiant  les  travaux  de  M.  Wislicenus  sur  les  acides 
lactiques,  de  M.  Friede/  snr  le  iodobromure  d'éthylène,  etc.,  arrive  à  la  con- 
clusion suivante: 

«  Toute  combinaison  carbonée,  qui  en  solution  imprime  une  déviation  à  un 
pian  de  polarisation,  possède  un  atome  de  carbone  asymétrique.  »  II  ajoute  : 

«  J'ai  cru  voir  dans  ceci  une  preuve  à  l'appui  de  mon  hypothèse,  car  le  pou- 
voir rotatoire  que  possèdent  les  corps  en  solution,  émane  de  la  qualité  de  la 
molécule  et  non  d'un  groupement  spécial  de  ceux-ci  ;  or,  les  différences  dans 
cette  propriété  doivent  être  en  corrélation  avec  celles  de  la  constitution  de  la 
molécule.  Les  dérivés  des  combinaisons  actives  en  solution  perdent  le  pou- 
voir rotatoire,  lorsque  l'asymétrie  de  tous  les  atomes  de  carbone  disparait  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  se  maintient  souvent.  » 

En  effet,  les  travaux  de  ces  dernières  années  ont  amené  une  justification 
éclatante  de  la  théorie  de  l'atome  de  carbone  asymétrique  ;  ils  ont  montré 
que  toutes  les  combinaisons  actives  renferment  au  moins  un  atome  de  carbone 
asymétrique  et  qu'elles  perdent  le  pouvoir  rotatoire  lorsque  l'asymétrie  des 
atomes  de  carbone  disparaît.  Parmi  les  nombreux  exemples,  citons  les  acides 
malonique,  fumarique  et  maléique  inactifs  qui  dérivent  de  l'acide  malique  actif: 


CH«.CO.OH 

HO— C— H 

GO.  OH 
ac.  malique  actif 


H 


CO.OH 


H 


CO.OH 
ac.  malonique 


H— C— CO.OH 
H— C— CO. 


OH 


ac.  maléique 


HO.OC— C— H 

'      U 

II— G— CO.OH 

ac.  fumarique 


l'acide  succipique  et  l'acide  tartronique  inactifs  qui  dérivent  de  l'acide  tar- 
trique  actif: 

CO.OH  CO.OH  CO.OH 

H—c'^-OH  H— G— H  H— C— OH 


H_C— OH 

CO.OH 
ac.  tartrlque  actif 


I 
CO.OH 

ac.  succinique 


CO.OH 


ac.  tartronique 


Faisons  disparaître  dans  l'iodure  de  l'alcool  amylique  secondaire  l'asymé- 
trie de  l'atome  de  carbone  secondaire  en  remplaçant  l'iode  par  l'hydrogène, 
nous  aurons  le  pentane  inactif  : 

CH3  CH3 

H— G— J  H— G— H 


I 


isH, 
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Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'action  d'un  atome  de  carbone  asymé- 
trique  sur  la  lumière  polarisée. 

Lorsqu'on  projette  un  tétraèdre  sur  le  papier,  de  manière  à  ce  que  le  som- 
met a  soit  dirigé  vers  Tobservateur,  et  que  Ton  distingue  les  autres  atomes 
unis  au  carbone  qui  occupe  le  centre  du  tétraèdre  par  b^  e,  f/,  on  constate 
deux  groupements  différents  dans  l'espace,  deux  configurations  énanthiomor- 
phes,  se  comportant  comme  objet  et  image  : 


L'ordre  dans  lequel  les  atomes  se  suivent  n'est  pas  le  même  :  pour  arriver 
par  b  sur  c  en  (/,  il  nous  faut  nous  mouvoir  une  fois  dans  le  sens  d'une  ai- 
guille de  montre  —  la  substance  sera  dextrogyre  —  une  autre  fois  nous  devons 
nous  mouvoir  en  sens  inverse  —  la  substance  sera  lévogyre. 

Un  seul  atome  de  carbone  asymétrique  fait  prévoir  deux  isoméries. 

Chaque  nouvel  atome  de  carbone  asymétrique  augmente  le  nombre  des 
isoméries  et  le  porte  à  quatre  lorsqu'on  a  à  faire  à  deux  atomes  de  carbone 
asymétriques  ;  à  huit  pour  trois,  etc.  Indiquons  les  atomes  de  carbone  par  A 
et  B,  nous  aurons,par  exemple^  pour  deux  atomes  de  carbone  asymétriques  : 


+  A 


—  A 
+  B 


—  A 


+  A 
—  B 


—  A 

—  B 


Mais  puisque    .    »  et   _  t»  représentent  des  combinaisons  tournées  de  haut 

en  bas,  ces  formules  sont  identiques  et  il  en  résulte  trois  isomères  pour  deux 
atomes  de  carbone  asymétrique  : 
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+   A 
4-  B 


A 
B 


—  A 

—  B 


Nous  venons  de  voir  que  Tactivité  optique  d'une  combinaison  organique 
dépend  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  carbone  asymétrique.  L'inactivité 
peut  avoir  encore  une  autre  cause  :  elle  peut  être  due  à  un  mélange  de  quan- 
tités égales  de  deux  isomères  à  pouvoir  rotatoire  opposé,  et  nous  devons  dis- 
tinguer entre  des  formes  inactives  non  dédoublables  \et  dédoublables. 

Choisissons  l'exemple  le  plus  frappant,  les  quatre  acides  tartriques,  dont  les 
propriétés  optiques  différentes  s'expliquent  par  les  formules  stéréochimiques 
suivantes  : 


CC^ 


CO,H 


COJÎ 


K^ 


.ro,H 


CO.H 


d.  ac.  tartrique  gauche  2.  ac.  tartrique  droit  3.  ac.  mésotartrique  inactif 

—        g     — — 

4.  ac.  racémique  inactif, 
combinaison  moléculaire  d'acide  droit  et  d*acide  gauche. 

Si  nous  regardons  du  centre  du  tétraèdre  sur  les  faces  opposées,  les  grou- 
pes H,  OH  et  CO-OH  se  suivent  en  I  de  droite  à  gauche;  en  II  de  gauche  à 
droite;  en  III,  en  haut  comme  en  I  et,  en  bas,  comme  en  II;  cette  dernière 
formule  est  symétrique.  On  comprend  facilement  l'inactivité  de  l'acide  méso- 
tartrique non  dédoublable^  car  les  deux  parties  de  sa  molécule  sont  des  images 
non  superposables  l'une  â  l'autre,  et  chaque  partie  ayant  une  action  de  même 
intensité  sur  la  lumière  polarisée,  mais  en  sens  inverse,  la  molécule  entière 
doit  être  inactive. 

Il  en  est  de  même  pour  l'acide  racémique  qui  présente  le  type  inactif  dédou- 
blable  :  il  est  formé  par  la  réunion  de  molécules  égales  d'acide  droit  et  diacide 
gauche,  chacun  d'action  égale  sur  la  lumière  polarisée,  mais  en  sens  inverse; 
il  en  résulte  une  combinaison  non  active,  dédoublable  en  ses  générateurs  actifs. 

Pendant  longtemps  on  a  contesté  aux  chimistes  la  possibilité  de  faire  la 
synthèse  des  combinaisons  actives  et  on  était  disposé  à  faire  intervenir  dans 

61 
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leur  génération  une  force  —  la  force  vitale  —  dont  nous  ne  pouvons  pas  dis- 
poser dans  nos  réactions  chimiques.  Aucun  liquide  inorganique  ne  présente, 
en  effet,  le  phénomène  de  la  polarisation  rotatoire  et  parmi  les  combinaisons 
organiques,  celles  tirées  directement  d'êtres  organisés  sont  seules  actives; 
la  synthèse  fournit  toujours  des  modifications  inactives,  on  attribuait  donc 
l'action  sur  la  lumière  polarisée  uniquement  aux  molécules  organiques  créées 
dans  des  êtres  vivants,  organisés.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi. 

Comme  M.  Le  Bel  Ta  affirmé  :  «  La  production  d'un  mélange  inactif  dans 
les  réactions  de  laboratoire  n'est  pas  seulement  possible,  mais  probable.  Liors- 
(]u'un  phénomène  quelconque  peut  se  passer  de  deux  manières  seulement,  et 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  le  premier  mode  se  produise  de  préférence 

au  second,  si  le  phénomène  a  eut  lieu  un  nombre  m  de  fois  suivant  la  pre- 

m 

mière  manière,  et  m'  fois  suivant  la  seconde,  le  rapport — ,  tend    vers  l'unité, 

^^       m 

quand  m  +  m'  croît  au  delà  de  toute  limite.  » 

Quant  au  dédoublement  des  composés  inactifs  en  composés  actifs,  nous 
employons  encore  aujourd'hui  les  trois  méthodes  que  nous  devons  à  M. 
Pasteur  : 

1**  L'ensemencement  de  microorganismes,  tels  que  Pénicillium  glaucum. 
llacterium  termo,  Aspergillus  mucor,  Schizomycètes,  etc.  Dans  ces  cas,  la 
transformation  peut  provenir  de  la  destruction  d'une  des  modifications  par  les 
champignons,  tandis  que  l'autre  résiste,  ou  encore  la  substance  inactive  doit 
sa  transformation  à  la  faculté  du  microorganisme  d'amener  ce  changement, 
conune  l'acide  carbonique  inactif  se  transforme  dans  les  plantes  en  combinai- 
sons actives  ; 

2"  La  méthode  basée  sur  l'aptitude  différente  des  combinaisons  isomères  à 
se  combiner  avec  une  autre  combinaison  active.  C'est  ainsi  que  M.  Pasteur 
a  dédoublé  l'acide  racémique  en  préparant  son  sel  avec  la  cinchonicine  active; 
par  cristallisation  l'acide  tartrique  gauche  se  sépare  d'abord  et  ensuite  l'acide 
tartri(|ue  droit.  Par  la  mênje  méthode,  M.  Ladenburg  a  dédoublé  la  coniine 
synthétique  (inactive)  en  coniine  active,  en  introduisant  dans  une  dissolution 
de  tartrate  de  coniine  inactif  un  cristal  de  tartrate  de  coniine  actif. 

3^  La  séparation  au  moyen  de  la  cristallisation.  Nous  citons  encore  ici  le 
célèbre  travail  de  M.  Pasteur  :  le  dédoublement  de  l'acide  racémique  en  acide 
larlrique  droit  et  gauche  au  moyen  de  la  cristallisation  du  racémale  double 
(le  sodium  et  d'ammonium. 

Signalons  encore  une  quatrième  méthode,  employée  pour  la  première  fois 
par  M.  Jinig/Ieisch,  qui  permet  la  production  de  combinaisons  inactives 
par  compensation  en  chauffant  des  composés  actifs.  Dans  cette  réaction 
Taclivité   disparait,  parce  qu'il  se  forme  deux   isomères   en   quantité  égale, 
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dont  chacnu  a  une  action   opposée  sur  la  lumière  polarisée.  C'est  ainsi  que 
M.  Jungfleisch  a  transformé  Tacide  tartrique  droit  en  acide  racémique. 


De  l'étude  du  groupement  des  atomes  dans  Tespace,  il  résulte  deux  espèces 
d'isoméries  stéréochimiques  : 

1.  Si  deux  atomes  de  carbone  échangent  une  affinité  — C C—,  c'est-à-dire 

sont  unis  par  un  sommet,  ils  peuvent  se  mouvoir  autour  de  l'axe  commun 
d'une  manière  indépendante  ;  la  direction  de  l'axe  est  indiquée  par  l'affinité 
qui  unit  les  atomes  de  carbone. 

Cependant  les  atomes  unis  à  l'un  des  atomes  de  carbone  exercent  une  action 
directrice  sur  la  position  des  atomes  fixés  sur  l'autre  atome  de  carbone;  il  en 
résulte  ce  que  M.  Wislicenus  appelle  une  position  favorisée^  qui  sera  le  plus 
souvent  occupée  et  sera  la  plus  stable.  Cette  tendance  des  atomes  de  nature 
différente  à  se  rapprocher  aura,  par  conséquent,  une  influence  sur  la  rotation 
des  atomes  de  carbone.  Si  ces  atomes  ou  groupes  d'atomes  étaient,  par  exemple, 
H,  Cl  et  CO.  OH  (acide  dichlorsuccinique),  nous  aurions  un  nombre  incalcula- 
ble d'isoméries  si  les  atomes  de  carbone  pouvaient  rester  fixes  dans  une  position 
quelconque,  mais,  grâce  à  l'action  dirigeante  des  autres  atomes,  nous  aurons 
surtout  trois  configurations  possibles  : 


— — ::^C0^ 


CO^ 


CO,H 


Vu  la  grande  affinité  entre  l'hydrogène  et  le  chlore,  le  maximum  d'attraction 
que  ces  atomes  exercent  l'un  sur  l'autre  sera  obtenu  dans  la  première  de  ces 
positions;  ce  sera  la  position  favorisée,  elle  se  rencontre  le  pins  souvent  et 
représente  la  configuration  la  plus  stable. 

Cette  action  mutuelle  des  atomes,  qui  d^end,  comme  toute  force,  de  la  dis- 
tance et  de  la  nature  des  atomes,  exclut  aussi  la  prévision  d'une  isomérie 
sans  fin. 


-  484  - 

Les  isoméries  indiquées  jusqu'à  présent  s'expliquent  donc  par  la  présence 
d'atomes  de  carbone  asymétrique,  ce  sont  des  configurations  éiianthiomorphei; 
ces  isoméries  peuvent  différer  dans  leurs  propriétés  physiques^  mais  non  dans 
leurs  propriétés  chimiques, 

2.  Suivons  de  nouveau  M.  van  7"  Hoff.  Si  deux  atomes  de  carb<ine 
s'unissent  par  deux  affinités,  l'image  consiste  en  deux  tétraèdres  qui  se 
touchent  par  une  arête  ;  ce  système  ne  possède  plus  un  mouvement  libre 
autour  d'un  axe  commun  qui  se  trouve  dans  la  direction  de  la  ligne  qui  unit 
les  deux  atomes  de  carbone,  la  rotation  autour  d'un  axe  commun  cesse  et  il 
n'y  a  plus  de  mouvement  libre  que  dans  la  direction  de  l'axe  indiquée  par  les 

points  :    ^^  ^i;^  Q^ 

Si  deux  atonies  de  carbone  échangeant  deux  affinités  sont  unis  par  une 
arête,  et  si  R^  et  Rg,  R3  et  R^  sont  identiques,  on  ne  peut  con^tniire  parla 
pensée  qu'une  seule  figure;  il  en  est  de  même  lorsqu'il  y  a  seulement  identité 
entre  Rj  et  Rg,  ou  entre  R3  et  R4;  tnais  si  à  la  fois  R^  diffère  de  R^*^  et  R^  de 
y/4  —  ce  qui  d'ailleurs  n  empêche  pas  que  R^  et  R^y  R2  et  R^  puissent  être 
égaux  —  deux  solides  peuvent  exister^  représentés  par  les  fiyures  ci-des- 
sous, et  dont  la  différence  tient  à  la  situation  relative  des  groupes  R^  et  Ri 
par  rapport  à  R.^  et  R^  :  la  dissemblance  de  ces  figures^  dont  le  nombre  se 
réduit  à  deux^  annonce  un  cas  dUsomérie^  qui  n  est  pas  impliqué  dans  le 
mode  ordinaire  de  représentation. 


11  existe  toujours  deux  isomères,  lorsqu'il  y  a  inégalité  entre  R,  et  R2, 
comme  entre  R3  et  Ri;  les  isomères  ne  sont  pas  l'image  spéculaire  l'un  de 
lautre. 

D'autre  part,  il  existe  toujours  deux  isomères  en  cas  de  différence  entre 
R,  et  Ro,  R3  et  R4,  ces  isomères  étant  toujours  les  images  spéculaires  l'un  de 
l'autre  ». 

Nous  passons  au  développement  donné  par  M.  Wislicenus  à  la  théorie  ci- 
dessus  mentionnée  : 

Le  cas  le  plus  simple  d'isomérie  géométrique  de  combinaisons  non  satu- 
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rées  se  produit,  si  chaque  atome  de  carbone,  uni  à  l'autre  par  deux  affinités, 
est  uni  aux  deux  mêmes  radicaux,  différant  entre  eux  : 


C  a  b 

i)     II 
G  a  b 


C  a  a 

2)     Il 
C  b  b 


Les  corps  de  la  première  formule  générale  ont  été  désignés  depuis  long- 
temps comme  symétriques  en  opposition  aux  isoméries  de  structure  (2). 

Les  positions  des  quatre  atomes  sont,  en  effet,  aussi  symétriques  au  point 
de  vue  géométrique,  mais  de  deux  manières  différentes.  » 


a.  ^^  h 

II 

b.  C.  a 


Dans  cette  configuration  les  radicaux  identi- 
ques sont  symétriques  par  rapport  à  Taxe  et  au 
centre  de  gravité  communs  ;   leurs  positions 
sont  centrales  ou  axialsymétriques. 


a.  C.  b 

II 
a.  C.  b 


Dans  cette  seconde  configuration  les  radi- 
caux a  :  a  et  Â  :  6  ne  sont  pas  symétriques  à 
l'axe  commun  et  au  centre  de  gravité  com- 
mun, mais  bien  suivant  un  plan  perpendicu- 
laire à  cet  axe.  Ils  sont  plansy métriques. 


M.  Wislicenus  applique  cette  nomenclature  non   seulement  aux  radicaux 
identiques,   liés    aux   endroits   indiqués,    mais   aux    positions    elles-mêmes; 


amsi  : 


*'•  Ç-  ^         Dans  cette  combinaison  les  positions  a*  :  a 
b.  C.  a     et  A  :  r  sont  centrales  ou  axialsy métriques-. 
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éréphtalique  dont  l'isomérie  géométrique  correspond  à  celle  des  acides  fuma- 
riquc  et  maléiquc. 

Les  formules  suivantes  rendront  compte  de  l'analogie  : 


\/ 
f 


C 

/\ 
H      CO.^H 

ac.  maléique. 

H      CO,H 

\/ 

c 


H  CO^ 


H,C.        3CH, 


tf 


CO,H 


COJI 


i\ 


ac.  hexahjdrotéréphtalique  maléinoide. 

H       ro,H 

H,C,        .CH, 


ac.  fumarique.  ac.  hexahjdrotéréphtalique  fumaroîde 

Si  Ton  se  meut  dans  les  anneaux  de  carbone  depuis  C  i  de  droite  à  gauche 
jusqu'à  C^  on  aura  le  carboxyle  à  gauche  ;  si  Ton  se  meut  dans  la  même  posi- 
tion (la  tête  en  avant,  Toeil  dans  le  plan  de  l'anneau  et  la  face  détournée  du 
centre)  de  C,  à  C^  dans  la  direction  de  gauche  à  droite,  on  aura,  arrivé  en  C^ 
je  carboxyle  à  droite.  Il  en  résulte  que  l'acide  hexahydrotéréphtalique  ren- 
ferme deux  atomes  de  carbone  asymétrique,  mais  c'est  une  asymétrie  relative, 
car,  en  remplaçant  le  carboxyle  par  l'hydrogène,  il  se  forme  l'acide  hexahydro- 
henzoïque,  qui  ne  renferme  plus  de  carbone  asymétrique  et  ne  peut  à  cause  de 
cela  présenter  l'isomérie  géométrique.  L'asymétrie  de  l'un  des  atomes  de  car- 
bone dépend  de  celle  de  l'autre,  elle  est  donc  relative. 

Les  résultats  obtenus  par  ces  éludes  stéréochimiques  offrent  un  intérêt  du 
plus  haut  degré  ;  ils  nous  ont  ouvert  un  nouvel  horizon  et  nous  font  pénétrer 
dans  des  domaines  inaccessibles  jusqu'il  y  a  peu  de  temps.  La  théorie  de  MM. 
Le  Bel  et  van  T*  Hoff  a  permis  de  se  rendre  compte  des  isoméries  physi- 
ques, elle  est  en  même  temps  un  puissant  appui  contre  la  théorie  de  l'atome 
de  carbone  biatomique.  Nous  ne  sommes  cependant  qu'au  début  de  l'étude  de 
ce  vaste  champ  dont  nous  n'avons  pu  que  franchir  les  frontières;  bien  des 
questions  se  posent,  bien  des  chemins  se  montrent,  tous  peuvent  mener  au 
but,  mais  quel  est  le  plus  court,  le  plus  juste  ? 
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Dans  un  remarquable  travail  (Ergebnisse  und  Ziele  der  stereochemischen 
Forschung)  M.  Victor  Meyer  a  relevé  plusieurs  points  douteux  ;  r£fppelons-en 
d'abord  un  des  plus  intéressants  et  indiquons  en  quelques  mots  la  manière  de 
voir  de  ce  savant. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  la  stéréochimie  ne  s'applique  qu'à  des 
molécules  relativement  compliquées  et  non  aux  molécules  simples;  ainsi: 
le  chlorobromiodméthane  CHClBrl ,  le  bromnitroéthane  CHj.CH.Br.NOj 
n'existent  que  sous  une  seule  forme  et  chacune  de  ces  molécules  ren- 
fermant un  atome  de  carbone  asymétrique,  devrait  pourtant  se  présenter 
sous  deux  formes  stéréo-isomères,  ayant  une  action  sur  la  lumière  polarisée. 
M.  Victor  Meyer  cherche  à  expliquer  cette  anomalie  par  la  tautomérie  et  la 
desmotropie,  d'après  lesquelles  un  composé,  connu  sous  une  seule  forme, 
peut  réagir  d'après  deux  formules  de  constitution  différente  qui,  par  exem- 
ple, représentent  les  positions  extrêmes  d'un  atome  d'hydrogène  instable. 
L'acide  prussique  n'est  connu  que  sous  une  seule  forme,  mais  il  donne  lieu  à 

la  formation  de  deux  cyanures  isomères  ;  l'acétonitril  CH  CEN3  et  le  méthyl- 

.    —Os. 
carbylamine  CH,.  N=C.  L'acide  azoteux  réagit  d'après   les  formules  N— 0*^ 

— H 

et  N^jj .  L'acide  hydrosulfureux,  qui  n'est  également  connu  que  sous  une 
seule    forme ,     entre    en    réaction    d'après   les    formules    de    constitution 

H — S^Q^  et  U^I  SO2  ;  du  premier  dérivent  les  acides  sulfmiques  R.SO.OH, 
du  second  les  sulfones  R^  SO2.  Beaucoup  d'autres  exemples  démontrent  que 
l'on  remarque  rarement  des  isoméries  chez  dcjs  composés  simples. 

Pour  les  combinaisons  simples,  on  peut,  en  effet,  comprendre  que  les  iso- 
méries ne  deviennent  appréciables  que  lorsque  des  groupes  à  composition  com- 
plexe, moins  mobiles,  sont  entrés  dans  la  molécule  à  la  place  de  l'hydrogène 
dont  les  oscillations  entre  deux  positions  extrêmes  amènent  la  tautomérie. 

Une  autre  question  s'impose  à  tout  observateur.  Le  carbone  occupe-t-il  une 
place  à  part  parmi  les  éléments?  n'y  a-t-il  pas  d'analogie  entre  la  manifesta- 
tion de  ses  affinités  et  celles  des  autres  corps  simples  ?les  lois  qui  gouvernent 
la  chimie  organique  ne  régissent-elles  pas  également  les  corps  inorganiques? 
Consacrons  quelques  instants  à  cette  étude. 

Le  premier  essai  —  sauf  erreur  —  pour  appliquer  la  théorie  de  MM.  Le  Bel 
et  van  T'  Hoffk  d'autres  éléments  a  été  fait  par  M.  Willgerodt  pour  expli- 
quer quelques  cas  d'isoméries  de  la  phénylhydrazîne.  D'après  M.  Willgerodt 
l'azote  se  trouve  au  centre  d'un  tétraèdre  double  ;  ses  trois  affinités,  qu'il  mani- 
feste toujours,  sont  sur  les  sommets  du  triangle  équilatéral  par  lequel  les  deux 
tétraèdres  se  touchent,  tandis  que  les  deux  autres  affinités  se  trouvent  aux  deux 
autres  sommets.  On  se  rend  compte  de  l'idée  de  M.  Willgerodt  ^qt  les  formu- 
les stéréochimiques  qu'il  a  données  pour  l'azote,  pour  l'ammoniaque  et  pour 
Ife  chlorure  d'ammonium. 

62 
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l>f  Sfui  A*'  t'A*  travail  <•!  h*  #!a/lre  trari-  ne  permellenl  pas  d'entrer 
Aê*  tU*\m\%  nnr  la  HU'rt'oi'hiut'w,  tU*  ÏHZifU'  pour  laquelle  les  l*eaux  ti 
MM,  Vii'Ior  Mt'yt'r,,  Anitfrff,  (ioldHthmidl,  Beckmann^  Hanissch  c 
Minf  <(<'  piiiMMnfftM  appiiin  ;  rilofiH  seulement  à  roté  de  ces  rechercha 
porfeof  sur  IVffiide  des  oxiines,  des  dioxirnes  et  des  dérivés  de  Fliydn 
un  den  derniers  travaux  de  M.  Lf  lifl  sur  le  chlorure  d'ammonium 
Par  la  réalisation  de  la  svnlliése  de  deux  chlorures  de  trimethvlis< 
rnoniiun  iNoniéres,  M.  A/»  Hrl  a  prouvé  que  les  quatre  atomes  d'hyd 
rafnrnoniuni  occupent  des  positions  différentes  ;  et  en  dédoublant  h 
de  riNohutylpropylniéthylélhylaminc»nium  en  combinaisons  active: 
///'/  n  cofiMtaté  que  leH  utonieK  qui  ccmstiiuent  le  chlorure  d'amn 
HCM  dérivés  ne  se  trouvent  pas  dans  un  plan. 
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La  stéréochimie  s'applique-t-elle  seulement  au  carbone  et  à  l'azote?  Leurs 
homologues,  le  silicium,  l'étain,  le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine,  le  bis- 
muth, et,  d'une  manière  générale  tous  les  autres  éléments  ne  présentent-ils 
pas  le  même  phénomène?  ou  en  d'autres  termes  :  les  principes  de  la  stéréo- 
chimie  ne  s'appliquent-ils  pas  également  aux  combinaisons  inorganiques  ? 

Jusqu'à  présent  l'application  de  la  théorie  de  MM.  Le  Bel  et  van  T*  Iloff 
à  d'autres  éléments  présente  des  difficultés  géométriques  considérables  ;  nous 
arriverons  peut-être  à  éclairer  cette  question  en  étudiant  d'abord  les  homo- 
logues de  l'azote  ainsi  que  les  combinaisons  organiques  dans  lesquelles  le  car- 
bone est  remplacé  par  le  silicium,  étude  qui  amènera  peut-être  à  la  décou- 
verte du  silicium  asymétrique  et  à  une  connaissance  plus  profonde  des  cau- 
ses qui  provoquent  l'action  des  molécules  sur  la  lumière  polarisée. 

«  D'après  M.  Berthelot^  le  pouvoir  rotatoire  se  rattache  au  mouvement  re- 
latif des  atomes  et  non,  comme  l'admet  M.  Rammelsberg  pour  les  combinai- 
sons inorganiques,  à  une  position  relative  des  molécules  dans  le  cristal  actif, 
tout  à  fait  analogue  à  celle  des  groupes  d'atomes  dans  les  molécules  actives.  » 

Quant  à  l'action  sur  la  lumière  polarisée,  il  existe,  en  effet,  une  grande 
différence  entre  les  molécules  organiques  et  les  molécules  inorganiques.  Les 
combinaisons  inorganiques  ne  sont  actives  qu'à  l'étal  solide ,  comme  par 
exemple  le  quartz,  le  chlorate  de  sodium;  lorsqu'on  dissout  ce  dernier  sel  dans 
l'eau,  la  dissolution  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  elle  dépose  ce- 
pendant de  nouveau,  par  la  cristallisation,  des  cristaux  gauches  et  droits.  Il 
en  faut  conclure  que  l'activité  optique  des  combinaisons  inorganiques  n'est 
pas  une  propriété  particulière  de  chaque  molécule  isolée,  mais  qu'elle  est  due 
à  une  agglomération  déterminée  de  plusieurs  molécules,  à  une  dissymétrie 
cristalline.  Les  composés  organiques,  par  contre,  manifestent  l'action  sur  la 
lumière  polarisée  à  Tétat  liquide  et  à  l'état  de  vapeur,  à  l'exception  du  diben- 
zoyle  (bcnzil)  qui  est  actif  à  l'état  solide.  Biot  a  démontré  d'abord  pour  l'es- 
sence de  térébenthine,  Gernez  plus  lard  pour  le  camphre,  que  ces  substances 
dévient  le  plan  de  la  lumière  polarisée  aussi  à  l'étal  de  vapeur.  Il  en  résulte 
pour  ces  deux  substances  que  leurs  molécules  isolées  sont  actives,  d'où  il  faut 
conclure  qu'il  en  est  de  même  pour  les  substances  organiques  qui  ne  le  sont 
qu'en  dissolution  et  à  l'état  de  fusion.  Les  molécules  organiques  droites  et 
gauches  doivent  être  constituées  différemment,  elles  présentent  une  dissymé- 
trie  moléculaire. 

Malgré  ces  divergences  profondes  entre  les  molécules  organiques  et  les 
molécules  inorganiques,  nous  rencontrons  pourtant  des  analogies  dont  il  faut 
tenir  compte.  Prenons  d'abord  le  quartz;  n'avons-nous  pas  dans  le  quartz  lié- 
mièdre  gauche  et  hémièdre  droit  une  analogie  avec  l'acide  tartrique  gauche  et 
l'acide  tartrique  droit  (|ui,  comme  toutes  les  combinaisons  actives  cristallisent 
également  en  formes  hémiédriques  ?   Et  la  troisième  forme  de  silice  cristal- 


Y4$k  a*i^-4^xtM  Aih.  Z^\  M.  ^^  Cfjffpei  0nL\\y\%kt  et  fhttÈfHm&t  tu  *in»Hlanl 

fM;  rUmtit\n^,  u^:%i  (h^a  yt^f^ilAe  d'iàfrhk  wwh  ^onDais-^ano»  actoelleft,  0  ne  reste 
/|fi'Mri#;  iiUffMri^  fj^0mi:ir'afU0^,  Um  Atnx  anhyilrîdes  «ioî%'ent  avoir  uoe  forme 
$thff$tHh^tÊ^  fUU^rt^tih  {»arr#r  qiM^,  suivant  la  température,  elles  attirent  7«ortlio- 
f\umt\h^it^f  OH  10  ff$ffl^Jilfr%  #f'eaij  ^riîfK^rhombiqoet  et,  puisque  nous  devoitt  ad- 
mfiJif^,  qu#r  IVaij  4e  r,n%U»ili%s^tion  est  fixée  sur  les  molécules  par  cohésion,  par 
UM^  HiifHriion  Ah  wirfswe^  la  fonne  /géométrique  des  deux  anhydrides  doit  être 
diff/rreoU*  ^fu^  #!e  qui  retient  au  tm^tne,  le  sulfate  de  sodium  anhydre  doit  exister 
en  deux  uunlUirMioun  géométriques  différentes,  car  la  cause  de  la  formation 
de  deux  »#dA  hydratés  différents  doit  être  recherchée  dans  le  sel  et  non  dans 
XvM%%.  Il  eu  e^t  de  uiéine  pour  Uiut  autre  sel  qui  cristallise  a^ec  un  nombre 
différent  de  uiolécules  d'eau.  Pourquoi  en  chimie  inorganique  de  telles  diffé- 
reures  ni!  proviendraient-elles  pas,  comme  en  chimie  organique,  de  la  qualité 
dtî  la  mol/'nilff  i;l  non  s<;nlemeni  d'wn  groupement  spécial  de  celles-ci  ? 

\^M  lidliirafes  existent  en  deux  modifications:  Tune  incolore  et  soluble  dans 
reiin*  rantre  jauni;  et  insc»lui»le  ;  les  sels  de  chrome  comme  modification 
vitrli*.  1*1  violi^ffi'y  ift  nous  m;  sonunes  pas  encore  parfaitement  au  clair  sur  les 
vm\%v,%  i\%*  v,i\%  différi^nces,  attribuées  par  les  uns  à  une  dissociation,  par  d'autres 
k  un  état  r.rislallin  diffén^nt,  etc.  Ne  scraient-ce  pas  des  isomères? 

Par  raction  de  rauuiioniai|ue  sec  sur  l'anhydride  sulfurique  se  forme  le  sulf- 

afnfnnniuni  S();irNII:));j  =  So,  nue   Ton    peut  comparer   au  carbamate 

d  anunoniufn  (iO  ,  résultant  de  la  combinaison  entre  Fanhydride  carbo- 

niqui)  et  rafnnioniacpie  sec;  traité  par  l'eau,  le  sulfammonium  se  transforme 
en  une  autre  niodincation,  en  parasulfainmonium,  comme  Ta  appelé  Rme^ 
(|ue  Ton  doit  envisager  comme  un  isomère  de  Tautre  modification. 
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Il  est  évident  que  nous  devons  chercher  les  différences  qui  existent  entre 
les  combinaisons  organiques  et  inorganiques  dans  la  nature  même  du  carbone, 
et  les  propriétés  exceptionnelles  que  cet  élément  manifeste  sont  peut-être  dues 
à  la  position  qu'il  occupe  parmi  les  autres  éléments,  si  nous  les  considérons  tels 
qu'ils  sont  groupés  dans  le  système  périodique.  Si  nous  laissons  de  côté  l'hy- 
drogène, qui  forme  une  série  à  part,  nous  constatons  que  le  carbone  occupe 
le  centre  des  éléments  typiques  de  la  première  série  de  la  première  période  ; 
c'est  lui  qui  possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  de  former  des  molécules 
complexes,  propriété  constante  de  la  matière  primitive  dont  nous  supposons 
nos  éléments  formés.  Les  autres  éléments  peuvent  être  rangés  autour  du  car- 
bone en  cercles  ou  en  spirales.  Les  rayons  tirés  du  centre  à  la  périphérie  com- 
prennent les  éléments  des  familles  chimiques  et  pour  chaque  série  les  proprié- 
tés de  la  matière  vont  en  diminuant.  Il  résulte  de  cela,  que  les  mêmes  proprié- 
tés se  retrouvent  dans  tous  les  éléments  quoique  à  un  degré  moins  élevé. 
Cette  hypothèse  est  bien  discutable,  elle  donne  cependant  un  point  d'appui, 
aux  spéculations  auxquelles  notre  esprit  à  la  recherche  de  la  vérité  ne  peut 
pas  renoncer. 

Les  propriétés  physiques  des  molécules  ne  sont-elles  pas  partagées  par  les 
atomes?  Les  atomes  ne  possédent-ils  pas  une  forme  géométrique?  M.  Victor 
Meyer  a  émis  à  ce  sujet  l'opinion  suivante  :  Nous  ne  pouvons  pas  admettre 
que  nos  atomes  soient  des  points  matériels;  s'il  en  était  ainsi,  la  rotation  entre 
deux  atomes  de  carbone,  unis  par  deux  affinités,  ne  pourrait  pas  cesser  {Lossen) 
et,  si  nous  nous  figurons  l'atome  de  carbone  comme  un  point  duquel  les  quatre 
affmités  se  dirigent  vers  l'espace,  il  en  résulterait  pour  l'éthylène  l'image  sui- 
vante. Dans  ce  cas  les  affinités  correspondraient  aux  fils  de  fer  de 
\  /    nos  modèles,  ce  qui  est  impossible,  car  s'il  en  était  ainsi,  les  forces 
y  V      devraient  agir  l'une  sur  l'autre  sous  un  angle.  Mais  si  nous  nous  re- 
\  /    présentons  l'atome  de  carbone  comme  une  figure  géométrique  limi- 
y  V      tée,  à  la  surface  de  laquelle  se  trouvent  les  affinités,  il  ne  se  pré- 
sente plus  de  difficultés. 
Nous  devons  de  plus  admettre  que  le  même  atome  peut  affecter  des  formes 
géométriques  différentes  en  tenant  compte  de  l'unité  de  la  matière  et  en  sup- 
posant, avec  la  plupart  des  chimistes,  que  nos  atomes  sont  formés  de  particules 
d'un  ordre  supérieur,  d'atomes  ultimes  ou  ultimates.  Un  même  nombre  d'atomes 
ultimes  peuvent  se  grouper  de  différentes  manières  dans  l'espace  suivant  les 
conditions  thermiques;  il  en  résulte  une  forme  géométrique  différente  du  même 
atome,  qui,  en  s'unissant  à  d'autres,  impose  une  forme  cristalline  différente  à 
la  molécule.  Nous  revenons  donc  à  l'ancienne  interprétation  de  Leucippe,  Dé- 
mocrite,  Lucrèce,  etc.,  sur  la  constitution  delà  matière  et  nous  admettons  qu'il 
n'existe  qu'une  seule  espèce  de  matière  primitive  qui,  suivant  son  degré  de 
condensation,  affecte  les  formes  différentes  de  nos  éléments  et  combinaisons. 


I 
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M .  Jffn^eleje/f  H  4'autr»  «avaois  o 'adoiHtent  y^s  cetu*-  uoîté  d«  la  ofealiiêTip.  «C 
f^mrVuii  p#rYj  ^  Mi%'4nU  orit  rootribu^  autant  qiK-  M.  MmHf^ej^^f  ^^r  soo  sv^ 
tiirfiiKr  |i^'jdK|fM',  à  divt^Upf^fffr  cHÈf  hyffAttirs^  onitaîiT.  D  ^rsi  vrai  ifo^-  Jusqu'à 
pré:Vfrif  U   rhirrif#r   #r*t  îffipais«àfite  à  déromp^^ser  «ju  à  transioriDi^  les  él^- 
m^rntii  f-bîmiques  ^onirfKr  l'unît^  de  la  matière  df^vrait  I'cxIzm'.  c«>  qui  serait  la 
réaJi«4tiofi  d«»  rf%'#rs  des  alcliîm^tes.  Comment  cependant  uoos  reo«lre  compte 
du  fait  que  la  pesanteur  ai^ît  également  sur  tous  les  corps  s'il  y  a  aulaot  de 
matières  différentes  que  nous  connaiss^ms  d'éléments  chimiques,  plus  Fêtlier 
rjp%miqné:1Ei  ce  dernier,  qui  échappe  c^implêtement  à  notreohservat  ion  directe, 
ne  s^mimes-nous  pas  oUiçés  de  l'admettre  ?  Est-ce  que  les  modiâcations  allo- 
tropiques des  éléments  oxy^réne  et  oz^jne.  phosphore  jaune  et    phosphore 
amorphe,  carijone  amorphe,  graphite  et  diamant,  ne  différent  pas  plus  les 
unes  des  autres  que  des  matières  élémentaires  différentes  telles  que  le  fer,  le 
c^dialt,  le  nickel? Ne  voyons-nous  pas  les  métalloïdes,  azote, phosphore,  arsenic, 
s'iufre,  prendre  des  propriétés  métalliques  par  fixation  de  radicaux  alcooliques? 
Va  la  iieile  découverte  de  M.  Curtiujf,  Tacide  azotliydrique  ou  l'azoîmide  NjH 
dans   lequel  les  trois  atonies  d'azr>te  jouent   le  même  nîle    que  le   chlore 
dans    Tacidc    chlorhydrique ,     ne    prouve-t-elle  pas    à   résidence  '|ue    plu- 
sieurs atomes  unis  ens<*nilile  fieuvent  jouer  le  même  rôle  qu*uu  seul  atonie 
élémentaire?  Toutes  ces  considératirms  et  bien   d'autres   rendent  plausible 
rhypothésf5  de  Funité  de  la  matière.  Il  est  vrai  que  bien  des  raisons  s'opposent 
à  celte  unité,  et  nous  sommes  encore  loin  du  dq^ré  de  certitude  où  se  trouve 
la  physique  sur  Funité  de  la  force  et  qui  permet  aux  physiciens  de  transformer 
luie  force  en  une  autre.  Dans  son  remarquable  travail  sur  la  gravitation  et  les 
poids  atomiques,  Dulk  est  même  arrivé  à  la  conclusion  que  nos  atonies  ne  sont 
pas  formés  de  quantités  différentes  de  la  même  matière,  mais  que  chaque 
atfifne  représente  une  matière  particulière   qui  ne  serait  rien  d'autre  qu'un 
état  de  mouvement  particulier  de  Tétlier  cosmique.  —  Mais,  demandons-nous, 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  étlier  cosmique,  pourquoi  ses  mouvements  différents 
créeraient-ils  des  matières  différentes? 

Nous  devons  cependant  quitter  ce  sujet  qui  nous  éloigne  de  noire  but  et 
nous  fait  aborder  la  spéculation  pure  aux  dépens  des  recherches  exactes. 

Bien  des  travaux  intéressants  n'ont  pas  pu  trouver  place  dans  cet  exposé 
sur  la  stéréochimie,  entre  autres  les  recherches  si  belles  de  M.  Guye  sur  la  dis- 
symétrie  moléculaire,  publiées  après  nos  fêtes  universitaires.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  ce  travail  a  été  fait  pour  présenter  à  nos  collègues  des 
différentes  branches  des  sciences  naturelles,  réunis  à  Lausanne  en  mai  1891, 
le  champ  le  plus  récemment  défriché  par  la  chimie.  —  Puisse  l'université  de 
Lausanne,  née  à  l'aurore  d'une  période  aussi  importante  pour  notre  science, 
pnMxlre.  rang  parmi  les  ouvriers  et  se  trouver  plus  tard  en  bonne  place  lors- 
qu'il s'îigira  de  récolter  ce  qui  vient  d'être  semél 


L'ASCENSEUR  HYDRAULIQUE  A  ACTION  DIRECTE 
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Il  n'a  été,  croyons-nous,  publié  jusqu'ici  aucune  étude  de  Tascenseur 
hydraulique  faite  au  point  de  vue  de  la  mécanique  appliquée.  Les  ingé- 
nieurs appelés  à  établir  le  projet  d'un  appareil  de  ce  genre  procèdent  d'habitude 
par  tâtonnements  plutôt  qu'à  l'aide  de  formules  précises  et  atteignent  ainsi  le 
but  sans  grande  difficulté,  mais  non  sans  quelques  longueurs. 

Une  théorie  générale  de  l'ascenseur  offre  non  seulement  l'avantage  de  sup- 
primer —  ou  tout  au  moins  de  limiter  —  les  tâtonnements  dans  chaque  cas 
particulier,  mais  aussi  celui,  d'un  ordre  plus  élevé,  de  mettre  le  technicien 
qui  la  possède  en  mesure  d'envisager  la  question  de  beaucoup  plus  haut  et  de 
faire  d'un  coup  d'œil  la  synthèse  des  cas  particuliers  qu'offre  la  pratique 
industrielle. 

C'est  poussé  par  ces  deux  considérations  que  nous  avons  entrepris 
l'élude  objet  de  ce  mémoire  et  que  nous  en  livrons  les  résultats  à  l'impression. 

Nous  avons  cru  devoir  envisager  la  question  de  l'ascenseur  hydraulique  à 
action  directe,  une  première  fois  abstraction  faite  de  tout  frottement,  une 
seconde  fois  en  tenant  compte,  au  contraire,  des  frottements  du  piston  plongeur 
contre  sa  garniture,  et  de  la  cabine  —  ou  du  plateau  s'il  s'agit  d'un  monte- 
charge —  contre  ses  guides.  La  comparaison  des  résultats  obtenus  dans  ces  deux 
hypothèses  différentes  n'est  pas  dépourvue  de  tout  intérêt. 


—    !«    — 


>^>f»  #li^Mrn^ronii,  daiM  1^  lizwr^  qui  soÎTeot  : 

p^f  fLvr  1^  tti^ui^^  hydraniiqo^  qui  r^^site  dai»  la  cooilait^  «ranken^^.  à  rff>rîeixie 
4fi  bran^tiem^mt,  quand  l'a^^tuenr  monte  aree  sa  vîte^ae  Aormale  ^  : 

f^r  Iitv»  Id  iitt^r^uf:^  df  niveau  entre  Tori^ne  du  bran^iieaieut  et  la  soHare 
d'attion  de  Teau  «ur  le  piston  ploogear,  considéré  dans  sa  posîtioD  supé- 
rieure ; 

par  H|  la  s^^mme  algébrique  des  quantités  II«  et  h«; 

par  H25  la  différence  de  niveau  entre  la  surface  d'action  de  l'eau  sur  le  pîsloo, 
considéré  dans  sa  position  inférieure,  et  l'orifice  de  décharge  de  l'eau  expulsée 
du  cylindre  par  la  descente  du  piston  ; 

par  A  la  course  totale  de  la  cabine  —  ou  du  plateau  ; 

par  0,  la  charge  utile  maximale  prévue,  ou  puissance  de  l'appareil. 

Les  éléments  ci-dessus  s^ifit  le  plus  habituellement  fournis  et  imposés  au 

c^mstructeur  par  les  circonstances  locales. 
Nous  appellerons  en  outre  : 

P  le  pfiids  propre  de  la  cabine  —  ou  du  plateau  —  et  du  piston  plongeur,  ou 
pfiids  mort  de  TappareiL  11  s'agit  ici  du  poids  mort  /le/,  c'est-à-dire  de  la 
portion  de  ce  poids  qui  n'est  pas  équilibrée,  s'il  y  a  des  contrepoids; 

et  a^  Taire  de  la  surface  d'action  de  Feau  sur  le  piston,  en  projection  horizon- 
tale. 

Os  notations  s'appliquent  aussi  bien  au  cas  du  piston  plongeur  évidc  et 
ouvert  k  son  extrémité  inférieure  qu'à  celui  du  piston  massif  ou  du  moins 
fermé  h  sa  base  ;  seulement,  dans  la  première  alternative,  la  surface  d'action 
de  l'eau  se  trouve  située  —  au  moins  dans  sa  presque  totalité  —  au  haut  du 
piston,  tandis  que  dans  la  seconde  elle  est  au  bas;  on  tiendra  compte  de  cette 
dilTérence  h  l'uidc!  du  signe  attribué  à  la  quantité  h^. 

On  sait  que  l'avantage  qu'il  y  a  à  employer  comme  piston  un  tube  ouvert  à 
sa  base  consiste  en  ce  qu'il  ne  travaille  plus  à  la  façon  d'un  pilier,  comme 
c'est  le  ras  du  piston  fermé,  mais  constitue  simplement  un  tube  suspendu  au 
plateau  et  sollicité  par  une  pression  intérieure,  d'où  une  épaisseur  passable- 
ment réduite. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particulier,  il  existe  pour  tout  ascenseur  à 
action  directe  deux  positions  critiques^  c'est-à-dire  dans  lesquelles  le  fonction- 
nein(Uit  de  l'appareil  est  moins  assuré  que  dans  aucune  autre,  et  dont  seules, 
par  conséquent,  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  dans  le  calcul  de  celui-ci. 

*  Cletle  charge,  toujours  inférieure  &  la  cliarge  statique,  peut  dans  chaque  cas  se  déterminer 
a  priori  avec  une  approximation  suffisanle. 
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L'effort  moteur  de  Teau  décroissant  à  mesure  que  sa  surface  d'action  s'élève 
avec  la  cabine,  la  position  critique  de  l'ascension  sera  le  haut  de  la  course;  il 
faut  donc  assurer  rarrivée  à  son  niveau  supérieur  de  la  cabine  chargée  du 
poids  maximal  prévu. 

D'autre  part,  la  contrepression  de  l'eau,  à  la  descente,  croissant  à  mesure 
que  sa  surface  d'action  s'abaisse,  il  existe  une  seconde  position  critique  de  la 
cabine,  sa  position  inférieure;  c'est-à-dire  qu'il  faut  assurer  l'arrivée  au  bas 
de  sa  course  de  la  cabine  descendant  à  vide. 

Ces  doux  considérations  nous  fourniront  deux  équations  de  condition,  dont 
il  y  a  lieu  de  faire  précéder  l'établissement  de  la  remarque  suivante: 

Dans  les  positions  critiques,  ce  n'est  pas  l'équilibre  statique  seulement  du 
plateau  qui  doit  être  assuré,  mais  bien  son  équilibre  dynamique^  car  le  plateau 
doit  arriver  aux  extrémités  de  sa  course  avec  une  vitesse  sensiblement  égale  à 
celle  qu'il  possédait  en  plein  trajet. 

Il  faut,  en  d'autres  tefmes,  que  même  tout  au  haut  de  la  course,  l'équilibre  de 
l'appareil,  soulevant  le  maximum  de  poids  utile,  ait  lieu  sous  l'action  d'une 
charge  hydrodynamique  inférieure  à  la  charge  Hi  d'une  quantité  dont 
nous  désignerons  la  valeur  par  hi,  et  que  même  tout  au  bas  de  son  trajet,  l'ap- 
pareil, à  vide,  soit  en  équilibre  sous  l'action  d'une  contrecharge  hydrodyna- 
mique supérieure  d'une  quantité  h^  à  la  contrepression  statique  due  à  la 
hauteur  de  l'orifice  d'échappement. 

Ces  excédents  de  pression  hi  et  h2,  que  nous  pouvons  en  un  certain  sens 
appeler  les  marges  wo/rece*  de  l'ascenseur,  représentent  en  réalité  la  charge 
transformée  en  vitesse  perdue,  augmentée  de  celle  absorbée  par  les  frotte- 
ments, les  chocs  et  les  remous  de  l'eau  pendant  la  marche  du  piston. 

Il  est  clair  que  leur  valeur  dépendra  d'une  part  de  la  vitesse  exigée  de  l'as- 
censeur et  du  diamètre  de  son  piston,  d'autre  part  des  circonstances  locales 
telles  que:  longueur  et  diamètre  du  branchement,  dimensions  et  forme  des 
orifices  du  distributeur,  longueur  et  diamètre  de  la  décharge. 

Cette  question  préliminaire  vidée,  nous  pouvons  maintenant  établir  les  deux 
équations  de  condition  qui  reproduiront  l'équilibre  dynamique  de  l'appareil 
dans  ses  deux  positions  critiques. 

Pour  la  position  supérieure  du  plateau,  montant  chargé,  il  vient: 

T(II,~h,)a  =  P  +  Q  .  .  .  (l) 

et  pour  la  position  inférieure  du  plateau,  descendant  à  vide  : 

Y(H,  +  h,)a  =  P  ...  (2) 

Y  représentant  ici  le  poids  de  l'unité  de  volume  de  l'eau  motrice. 

Divisons  membre  à  membre  la  première  de  ces  équations  par  la  seconde  ;  il 
vient  :  ' 

03 
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H. -h.  _  PJ-Q 
îl,  +  h,  -      P 
d'où  : 

0  _  H,  -  h. 
*  "+■  1'  -  II,  +  h, 

et: 

Q  _  11.  -  h.  _ 
P  -Hi  +  b, 

d'où,  en  renversant  le  rapport: 

P  1 


g       II,  -  h,  _  ^ 


II,  -4-  h, 
et  enfin  : 

''  ^  "i^lIIi  _     •  •  •  *^^ 
il,  f  b. 

Désignant  par  K  la  quantité  ij-'xr   »  nous  écrirons  ; 

P  =  j^  ...  (4) 

Pour  des  valeurs  données  de  H|  et  de  H^,  la  valeur  du  rapport  K  varie  consi" 
dérablernent  avec  celles  de  h|  et  de  h^ .  L*examen  de  ce  point  spécial  aboutit 
aux  constatations  suivantes  : 

1®  Les  quantités  h|  et  lu  ne  pouvant  être  que  positives,  c*est  quand  elles 
sont  toutes  deux  égales  à  zéro  que  K  atteint  sa  plus  grande  valeur.  Cette 
valeur  maximale  ne  peut  être  atteinte  dans  Tapplication,  puisque  h|  et  li^  doi- 
vent avoir  des  valeurs  finies. 

2^  Quand,  à  partir  de  zéro,  on  fait  croître  h|  et  lu  en  les  maintenant  égales, 
le  rapport  K  s'abaisse  indéfiniment. 

3"^  Quand,  partant  de  deux  valeurs  finies  et  égales  de  li|  et  de  b^,  on  fait 
varier  une  seule  de  ces  quantités,  K  varie  nécessairement  en  sens  inverse. 

4®  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  quand  les  quantités  b|  et  h^ 
varient  toutes  deux  dans  le  même  sens. 

.  3^  Lorsqu'au  contraire  on  fait  varier  b|  et  b^  en  sens  opposé,  K  peut,  ou 
demeurer  constant,  ou  varier  dans  le  même  sens  que  Tune  des  variables  et  en 
sens  inverse  de  Tautre.  Cela  revient  à  dire  que,  quand  les  valeurs  de  h|  et  de 
b,  différent  beaucoup  lune  de  l'autre,  on  ne  peut  plus  préjuger  le  sens  de  la 
variation  de  K  par  rapport  à  celui  de  la  variation  de  b^  ou  de  b^. 

L*équation  (3)  permet  de  déterminer  le  poids  mort  net  de  Tappareil  en  fonc- 
tion de  sa  puissance  et  des  quantités  H|,  H^,  b,  et  b^   supposées  connues. 

En  la  discutant  sous  la  forme  (4),  on  reconnaît  que: 

i^  pour  que  P  soit  positif,  il  faut  que  K  soit  au  moins  égal  à  1  ; 

2^  à  mesure  que  K  croit  au-dessus  de  1,  P  décroît  depuis  Tinfîni,  en  passant 
par  la  valeur  Q  pour  Kzrâ. 
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La  conclusion  pratique  est  celle-ci:  la  différence  H| — hj  doit  être  supérieure 
à  la  somme  H^+hs»  faute  de  quoi  l'établissement  de  Tascenseur  est  impossi- 
ble, le  poids  mort  ne  pouvant  être  ni  négatif,  ni  infini.  De  plus,  le  poids 
mort  sera  d'autant  plus  réduit  que  le  rapport  de  H|  —  h|  à  Hj+hj  sera  plus 
élevé;  le  fonctionnement  de  l'appareil  sera  toujours  assuré  par  les  marges 
motrices  h|  eth^,  mais  celles-ci^  aies  supposer  égales  ou  du  moins  voisines, 
seront  d'autant  plus  restreintes,  pour  des  valeun|i*données  de  Hi  et  de  H2  que 
Ton  voudra  atteindre  une  plus  petite  valeur  de  P.  Cette  dernière  conclusion 
n'est  plus  applicable  au  cas  où  les  marges  motrices  revêtent  des  valeurs  très 
dissemblables. 

Une  fois  la  valeur  du  poids  mort  net  déterminée  à  l'aide  de  l'équation  (3) , 
il  reste  à  calculer  le  diamètre  du  piston,  c'est-à-dire  à  tirer  la  valeur  de  sa 
section  a  de  l'une  ou  de  l'autre  des  équations  (1)  et  (2)  ,  en  les  mettant  sous  la 
forme  : 

ou 

_         p 

Après  quoi,  on  prendra  soin  de  s'assurer  qu'il  est  possible  de  réaliser  le 
poids  mort  trouvé,  dans  de  bonnes  conditions  au  point  de  vue  spécial  de  la 
stabilité  du  piston  et  du  plateau.  Dans  le  cas  où  l'on  n'aboutirait  pas  convena- 
blement, il  y  aurait  lieu  de  reprendre  tout  le  calcul  en  attribuant  à  bi  et  à  \\% 
des  valeurs  nouvelles  qui  permettent  d'obtenir  une  solution  pratiquement  satis- 
faisante. 

« 

Remarquons  ici  qu'il  ressort  de  l'équation  (o)  que,  dans  le  cas  d'une  quasi- 
égalité  des  marges  motrices,  et  pour  des  valeurs  données  de  Hi,  de  H2  et  de 
Q,  la  section  du  piston  varie  nécessairement  dans  le  même  sens  que  le  poids 
mort  net.  Dans  ce  cas,  en  effet,  nous  venons  de  le  constater,  les  quantités  P 
et  hi  augmentent  ou  diminuent  ensemble;  comme  d'autre  part,  d'après  l'équa- 
tion  (5),  la  section  a  augmente  ou  diminue  avec  l'une  et  avec  l'autre^  il  est 
clair  qu'elle  ne  saurait  varier  en  sens  inverse  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Donc  l'emploi  de  fortes  marges  motrices  amène  à  un  piston^  relativement 
gros  et  à  un  poids  mort  net  relativement  fort,  et  réciproquement. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  nous  a  conduit  la  théorie  de  l'ascenseur 
établie  en  faisant  totalement  abstraction  des  frottements,  inévitables  en  réalité, 
de  la  garniture  et  des  guides  du  plateau.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  advient 
quand,  au  contraire,  on  introduit  ces  résistances  passives  dans  le  problème. 
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//.   Théorie  tenant  compte  des  frottements. 

Deux  systèmes  de  garniture  sont  en  usage  dans  les  ascenseurs  à  action 
directe  :  les  étoupes  et  le  cuir  embouti.  Au  point  de  vue  de  l'importance  du 
frottement  qu'elles  engendrent,  ces  deux  sortes  de  garniture  diffèrent  nota- 
blement. 

La  valeur  du  frottement  exercé  sur  une  tige  de  piston  par  une  garniture  de 
chanvre  ou  de  coton  enfermée  dans  une  boîte  à  étoupes  dépend  essentielle- 
ment du  degré  de  serrage  du  presse-étoupes,  élément  qui  échappe  au  calcul. 
Force  est  donc,  en  pareil  cas,  de  s'en  rapporter  aux  données  de  rexpérience, 
qui  permettent  d'évaluer  approximativement  à  7  o/o  le  rapport  moyen  du  frot- 
tement des  étoupes  à  l'effort  exercé  sur  le  piston. 

Il  en  va  tout  autrement  du  cuir  embouti,  dont  le  frottement  contre  la  tige 
de  piston  dépend  exclusivement,  d'après  les  expériences  de  Hick,  de  la  pres- 
sion du  fluide  emprisonné  derrière  la  garniture  et  du  diamètre  de  la  tige.  Il 
ressort  de  ces  expériences  que,  dans  le  cas  du  piston  plongeur,  le  froltement 
du  cuir  est  à  l'effort  exercé  par  l'eau  sur  le  piston  dans  le  rapport  de  1  à  10  rf, 
d  représentant  le  diamètre  du  piston  plongeur  en  centimètres. 

Des  recherches  que  nous  avons  entreprises  sur  des  monte-charges  à  piston 
de  petit  diamètre  nous  ayant  amené  à  constater  que  ce  rapport  est,  en  géné- 
ral, plus  fort,  nous  admettrons  comme  plus  rapprochée  de  la  vérité,  au  moins 
pour  les  diamètres  modérés,  la  relation  : 

F         4 


Af\A    ••••(*) 


E        iOd 

dans  laquelle  F  désigne  le  frottement  du  cuir  et  E  l'effort  exercé  par  l'eau  sur 
le  piston. 

Comme  on  le  voit,  le  rapport  -g-  est  inversement  proportionnel  au  diamètre 
du  piston. 

Appliquée  à  quelques  valeurs  différentes  de  e/,  l'équation  (7)  nous  fournit  les 
résultats  suivants  : 

F 
pour  (1  =  8  cm "p~=  ^'^^ 

10  »  0,040 

15  »  0,027 

20  »  0,020 

25  »  0,016 

desquels  il  résulte  que  le  chiffre  de  5  %  V^^^  ^^^^  considéré  pratiquement 
comme  un  maximum  qui  ne  sera  guère  atteint,  et  que  le  rapport  moyen  peut 
être  fixé  à  2  */«  7o- 
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Mais  la  résistance  opposée  à  la  marche  du  piston  par  le  frottement  de  sa 
garniture  n'est  pas  la  seule  en  jeu,  ni  même  toujours  la  plus  importante.  Bien 
que  théoriquement  les  guides  destinés  à  assurer  le  mouvement  rigoureuse- 
ment vertical  de  la  cabine  ne  doivent  exercer  sur  celle-ci  qu'une  action  insi- 
gnifiante dans  la  direction  verticale,  l'expérience  montre  que,  dans  la  réalité» 
le  frottement  qui  naît  de  ce  contact,  loin  d'être  négligeable,  varie  habituelle- 
ment entre  le  5  et  le  12  pour  cent  de  l'effort  de  l'eau. 

L'importance  de  cette  résistance  accessoire  tient  sans  doute  au  parallélisme 
pratiquement  imparfait  des  tiges  de  guidage,  ainsi  qu'à  la  rugosité  de  leur 
surface. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  rapport  du  frottement  total  à  l'effort 
appliqué  par  l'eau  sur  le  piston  varie,  suivant  les  circonstances,  entre  les 
limites  7  7o  ©^  22  %.  Sa  valeur  moyenne,  ou  habituelle,  peut  être  fixée  à  15  Vo 
environ. 

Nous  retrouvons  d'ailleurs  ici  les  deux  positions  critiques  signalées  dans 
la  première  théorie  (car  l'introduction  des  frottements  n'apporte  sur  ce  point 
aucune  modification),  en  sorte  que  les  deux  équations  de  condition  vont  s'éta- 
blir comme  suit,  en  représentant  par  a  la  valeur  du  rapport  «-  admis. 

L'équilibre  dynamique  à  la  fin  de  l'ascension  de  l'appareil  chargé  est  exprimé 
par  la  relation  ; 

T(H,-li.)«~F,  =  P  +  0 
d'où,  puisque  : 

•      ^  F,  =aE,  =  a.Y(H,  —  h,)rt 

il  découle  : 

P  +  Q  =  (i  —  a)  Y  (H^  -  h,)  a  ...  (8) 

L'équilibre  dynamique  à  la  fin  de  la  descente  de  l'appareil  à  vide  a  de  môme 
pour  expression  : 

T(H,  +  h,)a  +  F,  =  P 
et  comme  : 

F,  =  aE,  =  «Y(H,  +  h,)a 
il  suit  : 

P  =  (l  +  a)7(H,  +  h,)«  ...  (9) 

Divisant  membre  à  membre  l'équation  (8)  par  l'équation  (9),  il  vient  : 

P  +  Q_i  —g   H^  —  h, 
P     ^l-faHj  +  h, 

d'où,  en  remplaçant  le  rapport  .   .      par  ^  : 

Observons  iiniiiédiatement  que,  a  ne  pouvant  «Hrc  que  positif,  quelle  qu'en 
soit  la  valeur,  ^  est  toujours  plus  petit  que  1  et  varie  en  sons  inverse  de  a. 
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Ainsi,  pour  a  =      0.07  0,15  0,22 

/3=      0,87  0,74  0,64 

Si  maintenant,  pour  en  faciliter  la  discussion,  nous  donnons  à  l 'équation 
(10)  la  forme 

^  =  fyr^i  •••  (") 

nous  reconnaissons  aisément  que  : 

1®  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  plus  les  frottements  sont  impor- 
tants, plus  P  est  grand  ; 

2^  pour  que  P  soit  positif,  il  faut  que  ^K  soit  au  moins  égal  al,  ou  K  au 

moins  égal  à  --.  Suivant  donc  que 

a  aura  pour  valeur  :  0,07        0,15        0,22 

K  devra  être  égal  ou  supérieur  à       1,15         1,35         1,56 
3**  à  mesure  que  K  croît  au-dessus  de  y,  P  décroît  depuis  l'infini,   en  pas- 
sant par  la  valeur  Q  pour  K  =  -- . 

Ici  encore,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  pratique  que,  pour  des  valeurs 
données  de  Hi  et  de  H^,  le  rapport  du  poids  mort  net  au  poids  utile  peut  être 
d'autant  plus  réduit  que  les  marges  motrices  hi  et  hj  sont  elles-mêmes  plus 
modérées  ;  ou,  réciproquement,  qu'à  des  marges  motrices  relativement  fortes 
correspond  inévitablement  un  poids  mort  net  relativement  élevé. 

Il  ressort  d'ailleurs  de  l'examen  des  équations  (3)  et  (10)  que,  pour  des  va- 
leurs données  des  marges  motrices  h|  et  hj,  le  rapport  -g-  peut    être    obtenu 

d'autant  plus  petit  que  l'on  dispose  d'un  rapport  -j~  plus  élevé  ;  ce  qui  peut  s'ex- 
primer dans  les  termes  suivants  :  plus  le  rapport  de  Hi  à  H,  sera  fourni  grand 
par  les  circonstances  locales,  plus  les  marges  motrices  pourront  être  prises 

fortes,  à  égalité  de  valeur  du  rapport  de  P  à  Q. 

« 

Quant  à  la  valeur  du  diamètre  du  piston,  elle  découle  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  équations  (8)  et  (9),  qu'il  suffit  d'écrire  sous  la  forme  : 

''-{l-a)T(II,-h,)-    •    •    <•*' 

''  =  (l+.)T(II.  +  h,)-   •   •    <*') 
Nous  rappelons  ici  la  remarque  faite  plus  haut  à  propos  de  l'équation  (o),  à 
savoir  que,  pour  autant  que  les  marges  motrices  ne  sont  pas  trop  inégales,  le 
diamètre  du  piston  varie  de  valeur  dans  le  même  sens  que  le  poids  mort  net. 

Quand  on  connaît  les  éléments  principaux  d'un  ascenseur^  existant  ou  pro- 
jeté, c'est-à-dire  les  quantités  Hf,  Hj,  Q,  P  et  a,  et  que  Ton  a  pu  déterminer, 
au  moins  approximativement,  la  valeur  du  coefficient  de  frottement  a,  il  est 
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(20)  ...    .    m  w,  |/2  g  (p,  h,  =  a  li,  ot  m  «,  |/2  g  <Pfl  h,  =  a  u,  .    .    .  (21) 

d'où  résulte  : 


et 


W»  K 2  g  «p,  h| 


u>j  = ^  .    .   .  (23) 

m  yt  g  (p<  h, 


Le  cadre  restreint  de  cette  élude  ne  nous  permet  pas  même  d'effleurer  cer- 
tains sujets  qui  s'y  rattacheraient  cependant  d'une  façon  toute  naturelle,  tels 
que  la  question  de  la  compensation  de  la  différence  apparente  de  poids  mort 
qui  résulte  de  l'immersion  plus  ou  moins  profonde  du  piston,  celle  de  l'équili- 
brage partiel  du  poids  mort,  etc. 

Nous  ne  saurions,  toutefois,  clore  ce  mémoire  sans  avoir,  sommairement  au 
moins,  traité  le  point  suivant  : 

Du  rendement  mécanique  de  Vascenseur  hydraulique  à  action  dir-ecte. 

Le  rendement  de  l'ascenseur  est  le  rapport  du  travail  utile  effectué  pendant 
une  ascension  en  charge  maximale  et  une  descente  à  vide  de  la  cabine,  c'est- 
à-dire  du  produit  Ql,  au  travail  hydraulique  dépensé  dans  l'appareil  pendant 
cette  double  course,  ou  produit  V  t  H,  V  étant  le  volume  d'eau  consommé  par 
course  et  H  la  charge  hydraulique  mesurée  au  niveau  de  la  décharge,  c'est-à- 
dire  la  quantité  Hi  +  1  —  Ho. 

Désignant  par  72  le  rendement  de  l'ascenseur,  nous  écrirons  donc  : 

"ï  ~  VyH 

Mais  V  a  pour  expression  : 

V  =  a.l 
de  sorte  qu'il  vient  : 


0 
T 
Or,  de  l'équation  (8)  nous  tirons  : 


T)  =  rj  .   .   .  (24) 


n      -  P  +  Q 

^T~(l-a)(H,-10 

Remplaçant  dans  l'équation  (24),  nous  obtenons  : 

^=(i-«)yi=A.  _^. . .  (25) 

Mais  nous  pouvons  écrire  : 

0  1 


Q  ^ 
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et  comme,  d'après  réquation  (M), 

P  _      1 

il  vient  : 

'^  =1-  * 


V  +  Q  P  K 

Nous  pouvons  donc  écrire  en  définitive  : 

l=0-.)î4^'(i-p-^)...W 

j   Il  1^ 

en  rappelant  que  |3  ^=  .  ^  et  que  K  =  îp^-p. 

L'examen  de  l'équation  (26)  montre  que  le  rendement  yj  s'élève  quand  a  et 
h.2  diminuent  et  que  ^  et  K  augmentent.  Or,  d'une  part,  |3  augmente  nécessai- 
rement quand  a  diminue  et  —  sous  la  réserve  formulée  sous  n"3  à  page  498 — 
il  en  est  de  môme  de  K  vis-à-vis  de  hi  ;  d'autre  part  —  toujours  sous  la 
même  réserve  —  il  faut,  pour  que  K  augmente  le  plus  possible,  que  I12  dimi- 
nue aussi  bien  que  hi.  Nous  sommes  donc  autorisé  à  conclure  en  ces 
termes  : 

Toutes  les  fois  que  les  valeurs  des  marges  motrices  sont  rapprocbées,  le 
rendement  de  l'ascenseur  est  d'autant  meilleur,  pour  des  cliarges  Hi,  H2  et  H 
données,  que  le  cofficient  de  frottement  a  et  les  deux  marges  motrices  sont 
plus  faibles. 

Sous  la  forme  qu'elle  revêt  dans  l'équation  (23),  l'expression  du  rendement 
permet,  en  outre,  de  se  rendre  compte  de  l'influence  de  l'élément  P.  Elle 
prouve  clairement  qu'il  y  a  grand  intérêt,  en  ce  qui  concerne  ïeff*et  utile  de 
l'ascenseur,  à  réduire  la  valeur  du  poids  mort  net  —  conclusion  à  laquelle  la 
simple  réflexion  conduit  déjà  a  priori  —  ce  qui  ne  signifie  d'ailleurs  nulle- 
ment, tant  s'en  faut,  qu'au  point  de  vue  industriel  et  économique  l'emploi  de 
lourds  contrepoids  constitue  toujours  un  avantage.  Nous  pensons,  au  contraire, 
que  dans  bon  nombre  d'installations  on  eut  pu  avec  bénéfice  supprimer  les 
contrepoids  et  adopter  un  diamètre  de  piston  un  peu  plus  fort. 
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ÉTUDE   D'UNE    REPRÉSENTATION   CONFORME 


PAR 


H.  AMSTEIN 


Dans  le  travail  intitulé  «  Fonctions  abélicnnes  du  genre  3.  Un  cas  particu- 
lier »  que  j'ai  publié  dans  le  n°  99  du  bulletin  de  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles,  il  a  été  question,  incidemment,  de  la  représentation  con- 
forme transmise  par  les  intégrales  abéliennes  W|,  w„  Wg,  (1.  c.  p.  SI).  L'un 
des  trois  cas,  celui  de  la  représentation  conforme  à  l'aide  de  l'intégrale 

rdz 

o  ' 

m'a  paru  mériter  mieux  qu'une  simple  mention  passagère.  Les  pages  sui- 
vantes seront  donc  consacrées  à  l'étude  de  ce  cas  ;  elles  ont  pour  but  principal 
d'indiquer  l'équation  de  la  courbe  transcendante  qui,  moyennant  l'intégrale 
w,  correspond  à  la  circonférence  du  cercle  des  unités,  et  de  développer  des 
fornmles  qui  permettent  de  calculer  les  points  de  cette  courbe  avec  une  exac- 
titude suffisante  pour  le  tracé. 

L'intégrale  w  ne  possédant  aucune  singularité  dans  l'intérieur  du  cercle 
des  unités,  il  est  hors  de  doute  que  la  représentation  de  cet  intérieur  sur  l'in- 
térieur de  la  courbe  qui  va  être  déterminée,  est  vraiment  conforme. 

Tout  d'abord  il  convient  de  modifier  la  surface  de  Riemann  accompagnant 
la  variable  w.  Au  point  de  vue  de  l'étude  qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  il  est 


en  f'iïi^t,  préférable  de  mener  les  liîriies  de  passage  respectivement  du  point 
-H  I  à  4-  3c,  de  -4-  i  à  +  i  X,  de  —  là  —  ^  et  de  —  i  à  —  î  ac.  i  Voir 
fi^.  1;.  De  cette  faeon  il  est  possible  de  tracer,  dans  le  plan  (w),  Finiage  du 
rercle  des  unités  sans  avoir  recours  aux  modules  de  périodicité  de  Ilnté^raJe 
w,  en  ailniettant,  cela  va  sans  dire,  que  l'original  se  trouve  tf»ut  entier  dans 
uuf^  même  feuille,  par  exemple  la  première,  du  plan  iz*. 

Pour  rju«-  z  se  meuve  sur  la  circonférence  du  cercle  des  unités,   un   posera 

où  <p  est  une  variable  susceptible  de  prendre  toutes  les  valeurs  réeUes  com- 
prises entre  0  et  2'ir.  Si  Ton  introduit  y  dans  Fintégralt-  w  et  qife  l'on  pose 
encore,  en  modifiant  un  peu  la  notation  adoptée  précédemment 

/*       dz 


il  vient 


/'       dz  fî       dz  /«        dz  r»       dz 

=   K    +  I    I      4 =  K  4-  I    I    r ^ ri   do. 


O  O 

Or,  on  a 


de  scirte  que 


—  K  «  1 1  î ^ d©. 

J     (4  sin»  2f  )ir 


Il  s*agit  maintenant  d'évaluer  le  numérateur  de  l'expression  placée  sous  le 
signe  d'intégration.  A  cet  effet  on  posera 

4    •  ■   3 

(1  —  e~  *')4  =  r  (cos  ^  -f  i  sii^  4*)» 


ou  bien 

1  —  e~**'  =  1  —  cos  4flp  4"  i  sin  4^  =  r"^  (cos  ^4»  +  i  sio ^). 


_u.       .  4,       4.    ...    4 


En  comparant  dans  les  deux  membres  de  celte  égalité  les  parties  réelles 
d'une  part  et  les  parties  imaginaires  d'autre  part,  on  obtient 


1       4 

1  ^  cos  4f  =  r'  cos  -iT^ , 

*        4 
sin  4cp  =  r^  sin-Q^'* 
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De  ces  deux  égalités  on  tire 

r=(2sin2<p)*, 

4  ,       1  —  C0849       .    ^  1 

'^''^  3  *  =    2  sin  2(p  '^  ^^^  ^  ="  "^^^(l ^  -  ^^)' 

.     4  ,        8in4<p  ^  .1 

^'"  3  *  =  2ïnr2^ = ^^^^^  =  «*"  (ï^-  ^^)- 

Les  valeurs  de  \(/  satisfaisant  aux  deux  dernières  équations  sont  contenues 
dans  la  formule 

o'4'  =  2'ic  —  2^-|"  2k ic, 

où  k  signifie  un  nombre  entier,  positif  ou  négatif,  y  compris  le  zéro,  de  sorte 
que  Ton  a 

Mais  grâce  à  la  double  symétrie  do  la  courbe  cherchée  par  rapport  aux 
axes  coordonnés,  on  peut  se  borner  à  considérer  un  seul  quadrant  de  la 
courbe,  voire  même  un  demi-quadrant.  Il  suffit  donc  de  connaître  une  seule 
des  quatre  valeurs   de    y^  (i  _e -*?»  \3| ,  par  exemple  celle  dont  la  partie 

réelle  et  la  partie  imaginaire  sont  positives,  et  qui  répond  à  k  =:  0.  (Pour 

3 

la  même  raison,    on  a  pu  poser,    plus  haut,   r  =  (2  sin  2<p)*  au    lieu  de 
r  =  (4  sin*  2  <p)  !)•  Ceci  posé,  on  a 

(i  -  V)^= 2  sin  2.p  [cos  ijn  —  ff  )  +  i  sin  (-gu  -  |(p)]  =  (2  sio  2(p)^  e^^  ^  —  â^)  '. 
puis 


w 


le  CI    c* 

—  K  =  i  I .    ^    3    (i(p  -=  i  -3-  I 3  dç. 

/    (2  8in2<p)ï  2*  ;r«n2<p)* 


o 


Cette  forme  se  prête  bien  au  développement  en  série  suivant  les  puissances 
croissantes  de  <p  ;  cependant  il  parait  préférable  de  la  modifier  encore  un  peu 
et  do  séparer  préalablement  la  partie  réelle  de  la  partie  imaginaire. 

A  cet  effet,  soit 

w  =  u  +  vi, 

c'est  à  dire  soient  u  et  v  les  coordonnées  rectangulaires  d'un  point  quelconque 
de  la  courbe  cherchée.  Il  vient 

fo       3         1  3  i 

cosi-^rc-j^)  +  i   sin  (g^-J?), 

0  (2  •in27)ï 


—    511     — 

on  constate  qu'au  point  qui  correspond  à  z  =  1  (ou  <p  =  0)  l'angle  t  subit  un 
changement  brusque  de  45®;  il  s'ensuit  que  pour  obtenir  la  représenta- 
tion conforme  en  question,  on  est  obligé  de  sauter  d'une  branche  de  la  courbe 
à  une  autre.  Le  même  fait  a  naturellement  lieu  dans  les  points  qui  correspon- 
dent àz:=±i(ouy  =  it|  ir),  z  =  —  i  (ou  <p  =  ir). 
Les  équations  (1)  peuvent  se  mettre  sous  la  forme 


pT   .    3  1 

u-K  =  -         sin^ucos^y- 


â-<p  — cos-g- u    sin-j^ 

— s d»  =: 

(2  sin  %p)i 


=  —  sin  TTir  I 3  4-  cos  q  w  1 

"    J  (2  sin  2^)4  ^   J    (2  8in2®)î' 

0  o 

9       3  i  .3.1 

Jcoa  g  %  cos  a  <p  +   sin  g  u   sin  â  9 
(2  sin  2«)f  "^  ~' 

0 

=  cos  77 «  I 3  +  sin  TT  ic  I -y 

^    J  (2  sin  2<p)î  ^.   J    (2  sin  2.)! 

0  o 


ou  bien,  en  posant  pour  abréger 


cos'sr^  n«p  /    sin  0*9  do 


r  cos'sr^  d<p  / 

J  (2  sin  2<p)7  '         /    (2  sin  29)^ 

0  o 


-n=B, 


elles  peuvent  s'écrire 


3  3 

u  —  K  =  —  A  sin  «-Tc  +  B  cos  g  u, 

3  3 

'Y  =       A  COS  g  X  +Bsingic. 


2Ia 


Afin  d'obtenir  des  formules  permettant  de  calculer  numériquement  les 
coordonnées  u  et  v,  on  développera  A  et  B  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  2*  A  et  24  B 
à  savoir 

/COS  '2  ?  ^<p              3           /  sin  3*  «p  d^ 
5-  »      24  B=:/ — 
(sin  2(p)4                         J      (sin  2<p)4 
O                                            o 

en  séries  ordonnées   suivant  les  puissances  croissantes  de  ^.  A  cet  effet,  on 

partira  de  là  série  bien  connue  pftur  sin  2  y;  on  formera  ensuite  (sin  2  <p)~4 
multipliera  la  série  résultante  une  fois  par  cos|(p  (c'est-à-dire  par  la  série 
correspondante),  l'autre  fois  par  sin|y  et  dans  les  deux  cas,  on  intégrera  les 
expressions  entre  les  limites  0  et  <p.  De  cette  manière  on  trouve 

sin  2(p  =  2(p  P((p), 


—    M2    — 


où 


'       3^+3.5^       3».3.7ir  ^3*.5.7i?        3*iî»7.!l^    "+^3»^  7.H.13  r     +       ' 

Après  un  calcul  plus  long  que  difficile,  il  vient 

^n  i  23      ^         215     .         I6I5I      ,  27109 

(i)  [P«ç»rî  =  ^  -t-  5  *"  +  ^X5  ^   +2^^?îî   +2'.3>.5*.7^   +i^.3'.5.7.H  ^**  + 

52450807        ,, 
Cette  série  est,  en  premier  lieu,  à  multiplier  par  la  suivante 


cos 


2f—  ^"-2V,2/    ^4Î\2/  ""G!\2/  +•     • 


-  ^  — fi?*  +  ^M  ?*  —  2««.3».5^*  +  2<*.3«.5.7  ^  "  2".3V5«.7^''*  +  2».3V5».7.!1  '^^  "~ 

Le  produit  devient 

.       ,.  n  I  3  253     ^    ,     937i      .    .    104973  ^    ,       49156703 

l'I^plJ    î  cos  -^-  ç  =  4  +  2,^»  +  27X5?   +?^3V7?    +  ^^STÏ?    +  2".3'.5.7.il  'P"* 

4489^1655417     ^ 
+  2".3«.y.41.4'3?    +    •• 

En  second  lieu,  on  multipliera  la  série  (2)  par 

sin  ^  ?  —  2  ?  ^  '?'' 


ou 


<^(?)=^-3-!(fy+5-!(îy- 


*  ~"2^3'ï**  +2'.3.5?*  "2»«.3«.5.7?'  +  2•^3^5.7 '''*  ""2»8.3^5«.7.14  ?**+ 


1 
+2«.3».5*.7.11.43  ^P*'  "" 


On  obtient  le  produit 


,,,     ,-.1  14     ,    ,     329      ^    ,       «1321       ^        3691207     ^         3546694 

Ll*((pll    ;0(<p)  =^ +2r3?' +27:3:5?   +  2"».3^5.7  ?   +2«.33.5*.7?    +  2".3^5.44  ?    + 

857463739427    ^ 
+  2".3«.5».7M3?    +    •• 
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Si,  pour  simplifier  l'écriture,  on  pose  pour  un  instant 


[P(ç)J    I  C08  2<p  =  4  +  A,  (p«  +  A49*  +  Ae  <p«  +  Ag  ?»+  A,^  (p««  -f-  A„  <p"  +  . . ., 


on  a  d'abord 


i 

C08  -^  ff 

3   3 


(tin  2<p)4      ^*?^ 


=  -^3t*+^^*  +  A4  ?*  +  ...] 


=  I|  [?       *  +  Atf4+  A4<p4   4-  Ae;p4   -f    A8<p4   4-  Aio<p4  4-  A,,  <p4  4-    •••] 


et  ensuite 


?      i 

fcos^çdç       4        14        2      4         124        ^4         §24  il 

J     (8in2)|   '^^'^^'^'"*"9^^y^  +  Ï7^^y*+â5^«?^+33^«y'+4Î^«oy^  + 

4-  49A11  <p*  4- ...]  = 


de  sorte  qu'en  remplaçant  les  coefficients  A  par  leurs  valeurs,  il  vient  facile- 
ment 

__  i  4  253  9371  3181 

(3)    A  =  |/2  çî  [1  4-  ^3  ?•  +  27.3  5.17  ?*  +  2«o.33.5f.7<p«  +  ^ïs^sTy  ?'  + 

49156703         ^  148995655H7      ^ 

+  2«»  35.5.7.11.41  ^    +i«.3«.53.7M1.13^    +---J- 

En  posant  d'une  manière  analogue 

[P(9)r?Q(?)  =  1  4-  Bf  ?•  +  B4  f*  4-  Be  ç-  4-  .•- 


on  obtient  successivement. 


1 


8in  'q  ff       _î 


i 


(sin  2<|))i      ii 

'4  0  47  25  33  41  40 

^^  r»  [f  *  +  B,  o4  4-  B4  çT  4-  Bq  çT  4-  Bj  9T  4-  B,o  f  4"  4-  Bi,  (pT  4-  •  •  •  ]» 

8in   2^0^        1454         12.4         *^4         2S4         224         ^* 

r=  ^r5?'+Ï3Bt.j.*  +|ïB«(p*  -^-29B„<^>*+37B,<p*-|-j=B,o?*^- 


^       (siD  2ç)ï         24 


4         .52 
"^  53 '^i*?      •••  J^^ 


i 
=  §A4+^B,ç«4-|[B4ç*4-^Be>«4-è^8?*+|B,oT^^  +  jB,,<p«4-...  ] 

65 
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CV^i 


.â  .^«    ■ 


354raH 


«*-yjîi.lf 


+ 


.i 


.13u23 


?•*  +  ---: 


^>»  iériei(  ne  &orjt  pas  très  coovenreoles;  c^^pendanL»  avec  le  oombre  de 
terriiei  e^^nsen-és  dans  les  formules  i3j  et  f 4^  on  obtient  encore  pour  9  =  S  «^ 
^et  c'est  la  plus  grande  valeur  à  considérer;  les  cliiffres  du  y  ordre  dêcîmaU 
ce  qui  au  point  de  vue  du  dessin,  parait  plus  que  sufiisanL  On  pourrait»  fl  est 
vrai,  pousser  ces  séries  plus  loin,  mais  l'exactitude  résultant  de  cette  opéra- 
tion ne  serait  guère  en  prop^jrtion  avec  le  travail  nécessaire  pour  obtenir  seu- 
lement un  nouveau  tenue  de  plus.  Pour  faciliter  le  calcul  numérique,  il  est 
utile  de  reprrjduire  encore  une  fois  les  séries  (3)  et  (4»,  mais  en  y  introduisant 
les  logaritlimes  vulgaires  des  coefficients 

C^;    A  =  ^/î^X  lî+n\4ifç  t,  01978K7  ç'  +  d  i'Jg  3,  >flfi37U3  ^ «  +  a  log  3.  i8TOM2  f«  -f- 

+  0  kig  4,  7410757  ç*  4-  n  Ifjg  4,  2311725  ^"  +  n  log  5.  7453Ui  ^«-*- . . .  j. 

I        *  - 

i«)     B  =  —7=^  tMI  +  n  lr>|r  1,  246»I81  7*  +  n  Jog  2,  GIOcU^U  ««  +  n  log  2.  0394495 e«+ 

D  Jog  3,  5aHU849  y*  +  n  log  3, 0053144  f >•  +  n  log  4.  3213211  f"+  . . .]. 

En  H<;  rappelant  que  K  =  1,83407468  (1.  c.  p.  30)  on  peut  maintenant 
dresser  le  petit  tableau  suivant  : 


9 

u 

T 

0 

1,85407 

0 

1 

24 '^ 

i,  07189 

0,33608 

\ 

0,92704 

0,41301 

1 
8'^ 

0,83023 

0,47302 

1 

0, 75461 

0,52711 

5 

0, 69057 

0, 57962 

1 

0,63327 

0,63327 
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On  a  reconnu  précédemment  (1.  c.  p.  43)  que  moyennant  la  substitution 

(5)        C  =  e*    —J: 


l'intégrale  w  peut  être  ramenée  à  une  intégrale  elliptique.  Or,  il  est  intéres- 
sant d'étudier  l'effet  que  produit  cette  substitution  sur  le  plan  (z),  en  d'autres 
termes,  de  faire,  à  l'aide  de  la  fonction  (5)  la  représentation  conforme  du 
cercle  des  unités. 

Le  point  z  se  meut  sur  la  circonférence  désignée  si  l'on  pose 

z  =  cos  9  +  i  sin  ^  =  e^ , 

où  (p  prend  toutes  les  valeurs  réelles  de  0  à  2  ir.  Pour  trouver  la  courbe  cor- 
respondante dans  le  plan  (Ç),  soit  l'image  du  cercle  des  unités,  il  s'agit  de 

déterminer  avant  tout  i/i— z*  .  Posant 


âVi  —  z^'    =  âVi  —  (cos  4  <p  +  i  sin  4  ç)  '    =  r  (cos  ^  +  sin  <f>), 

il  vient  

r  =  iVa  sin  2  <p  ' , 


ou 

r  = 


=  ^V— 2sin2«p'  » 

suivant  que  sin  2  tp  est  positif  ou  négatif, 

1  —  cos  4  <p  .     ^  /      *       I  A    v 

cos  4  t|»  =     ggi^^g         =  sin  2  <p  =  cos  (—  ^ n  +  2  9), 

—  sin  4  9  ^  .      .      1       ,  ^   V 

^^"  "**=    2gin2  9    =— cos29=  «m  (— 2ie+2ç); 

i        .      , 

4<f>  =  2<p— 2""  +  ^*^*» 

fil, 

OÙ  k  =  0,  i,  2,  3  conformément  aux  quatre  valeurs  que  peut  prendre 
âVl—z*!  .  (Il  va  de  soi  que  dans  le  cas,  où  r  =  iV— 2sin2<pl ,  la  détermination 

de  4;  est  autre).  Mais,  z  devant  toujours  rester  dans  la  première  nappe  de  la 
surface  de  Riemann,  on  peut  choisir  k  =  0,  en  admettant  que  cette  valeur 
réponde  à  la  première  nappe  du  plan  (z).  On  a  ainsi 

^1  —  z*  '    =  ^2  sin  2  <p  •    c^*â*'"5'^^ 


__e 


»^i  —  z*       4^2  sin  29'  ' 
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U*iiae  manière  analogue  on  obtient  pour  le  quatrième  quadrant 

r  -— — —, , 


^28in  2f        ^— 28in  2  <p         ^— Ssin  2f 

cos  (j?+8«) 


(9) 


1  9 


T  =  -^ 


v^ 


—  2«n  2 


n  est  à  remarquer  que  les  quatre  branches  de  courbe,  ainsi  déterminées, 
forment  ensemble  une  seule  et  même  courbe  dont  on  obtient  l'équation  en 
éfiminaot  ^  entre  les  deux  équations  qui  donnent  les  valeurs  correspondantes 
idb  I  et  de  i|  pour  l'un  quelconque  des  quatre  quadrants.  Il  vient 

oo  en  coordonnées  polaires  p  et  <«> 

i 


p  =  :i 


2  cos  4 


La  circonférence  du  cercle  des  unités  dans  le  plan  (z)  et  la  courbe  dans  le 
plan  (Ç)  qui  vient  d'être  trouvée,  (Gg.  3)  se  correspondent  donc  point  par 
point.  Mais  cette  correspondance  ne  peut  pas  être  assimilée,  par  exemple,  à 
celle  des  points  de  deux  figures  projectives  ;  on  sait,  au  contraire,  d'après  ce 
qui  précède  qu'elle  est  régie  par  les  indications  suivantes: 

de, =  «,*,=  ,.  ,  =  ^^=i^=. .=  «,  +  !.. 

de  f  =  2«  à  .  =  i,.  p  =  '  ,  —  ' .  _L  9 

^       i       ^  '       ^_  i  «n  2  y  •  •  -  2»   •    8*- 

Pour  la  constructioo  de  celle  courbe  il  peut  cire  utile  île  noter,  en  passant, 
que  gon  rayon  de  courbure  R  a  pour  expression 


:i|^2'y^(r/„  4»;» 
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L<i  c^iurt^  doit  élns;  eon^d^réie  r/jrufiie  étant  ferm^  â  l'infiiiî,  for  «Lf^nple 
dsui»  iiç  ^*ium  i<fi  la  (iç.  (,  qui  «uppc/si?  que  robierrat^tir  s«  trMnre  luî-iDêfDe  à 
rififirii* 

La  fonction  IT  «ïert  d'interraédiaire  à  La  représeatatioo  coofonne  de  rinlê- 
rieur  du  cercle  des  unités  dans  le  plan  Zi  sur  ooe  portion  du  fdan  i^'«  celle 
dans  la/|uelle  se  tniuve  Torigîne  et  qui  est  limitée  par  la  couri»e 

f 


Vior^i 


Mais  on  sait  d'autre  part  que  l'intérieur  du  même  cercle  est  représenté  d'une 
manière  confonne  sur  l'intérieur  de  la  (ig^.  2,  à  l'aide  de  l'intégrale  w.  Si  donc 
on  transfonne  cette  intégrale  en  y  intniduisant  la  variable  ^,  il  s'ensuit  que 
par  la  nouvelle  Tonne  de  w,  la  partie  du  plan  il^)  qui  vient  d'être  décrite,  est 
représentée  Cinforniément  sur  la  iig.  2.  On  a  déjà  trouvé  <1.  c.  p.  43) 


«1 


où  c  et  i'  signifient  deux  racines  4*»  conjuguées  de  —   1,  à  savoir  e  —  e     , 


e'  —  e  ♦    . 


De  cetti;  égalité  on  tire 


c  w 


O  résultat  est  remarquable  en  ce  sens  que  la  même  intégrale  transmet  la 
représentation  conrormc  de  l'intérieur  du  cercle  des  unités  sur  l'intérieur 
d'un  carré,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  H. -A.  Schwarz  dans  son  mémoire 
intitulé  :  tJelier  cinigc  Abbildungsaufgaben  (Journal  de  Borchardt,  tome  70, 
p.  im  k  120;. 

De  l'équation  précédente  il  suit 

C  =  an  (»w,  i) 
et  Ton  a  par  conséquent 

c  sn  (tw) 
z  =  X  +  yi  =  -T- —,^= 
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où  il  est  sous-enteiidu  que  le  module  de  l'intégrale  elliptique  est  i.  Si  dans 
cette  formule  on  remplace  i  par  —  i,  c  par  t  et  que  Ton  désigne  la  valeur 
conjuguée  de  w  par  w^,  il  vient 

En  multipliant  ces  deux  dernières  équations,  membre  à  membre,  on  obtient 

Or,  quand  le  point  z  se  meut  sur  la  circonférence  du  cercle  des  unités,  on 

a  la  relation 

x«  +  y«  =  4, 
de  sorte  que 

t%*  sn  (tw)  sn  (e^W|) _ 

//i  —  sn*  (ew)  •  tVi  —  sn*  (e'Wj)l  ""    ' 

OU  bien 

sn*  (ew)  -f-  sn*  (e'W|)  =  \. 

Cette  équation  représente  un  système  de  quatre  courbes  qui  se  répètent 
indéfiniment;  les  quatre  branches  qui  limitent  la  fig.  2  ne  sont  que  des  por- 
tions de  quatre  courbes  faisant  partie  du  système. 

De  toutes  les  représentations  nouvelles  que  l'on  peut  obtenir  en  transfor- 
mant simultanément  les  fonctions  Ç  et  w,  il  en  est  une  qui  mérite  une  atten- 
tion spéciale,  c'est  celle  qui  découle  de  la  substitution 

C  =  |  ,  t  =  X  +  Yi 

dont  l'effet  est  facile  à  étudier. 

En  premier  lieu  les  quatre  courbes  (6)..  (9)  du  plan  (Ç)  ont  pour  image  lès 
suivantes 


de  <p  =  0  à  ^  =  gir,   t  =  âVî  sin  2  ip  I  e 


X  =  âVa  sin  2^1  cos  (â  f  +0  ir), 

ou    / 

i  3 

Y  =  —  ^t  sin  2  ^  '    sin  (^  <p  +  g  '»^)  » 

de  <p  =  oi«  ^  <p  ;=  lï»   t  =  tV —  2  sin  2^1  e       2'     «'  ^ 

i 


ou 


X  =  ^y—  2  sin  2  <p  •   cos  (g  9  +  o  n), 


Y  =  —  âV—  2  sin  2  ^  '    sin  (^  ^  +  g  n)  ; 
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fi  _   J_  7 


de<p  =  ir  à9  = -jn,    t  rr-Va  sin  2<p»  e""*»'     ^  \ 


X  =  *y2  siu  2  ç  *  cos  (â  f  +  "g  lï)» 

ou    ^ i        '  7 

Y  =  —  âVi  sin  2  <p  '    sin  (g  v  +  J^f)  » 

de(p  =  |i:à(p  =  2«,   t=  ^—2  sin  2<p»   e"^*'"*"*'^' 

9 


ou 


X  =  *y—  2  sin  2  <p  »  ces  (-j  <p  -f-  -g-  n), 


Y  =  —  ^—  2  sin  2  ç  *    ®'"  (g  ^  "f"  8  '^^^ 

Ces  quatre  branches  appartiennent  encore  à  une  seule  et  même  courbe 
représentée  en  coordonnées  rectangulaires  par  l'équation 

{X«  +  Y»)«  —  2  (X»  +  Y»)«  +  46  X«  Y«  =  0, 
en  coordonnées  polaires  par  Téquation 


p  =  ^2  ces  4  »  '  .        (Fig.  5) 

Cette  courbe,  soit  dit  en  passant,  possède  à  l'origine  un  point  quadruple, 
les  tangentes  en  ce  point  font  des  angles  de  ±:22i^  ±  QT±o  ^vec  l'axe  positif 
des  abscisses  ;  l'angle  â  (défini  plus  haut)  est  donné  par  la  formule 

1 

d  =  "3  ic  -f-  4« 

et  le  rayon  de  courbure  R  a  pour  expression 


2   1 


i"'- 


^        5  (cos  4  <u)â 
Ainsi,  par  l'intermédiaire  de  la  fonction 

t=___jL 

z 

l'intérieur  du  cercle  des  unités  dans  le  plan  (z)  est  représenté  conformément 
sur  l'extérieur  de  la  courbe 


p  rr  •V2C0S  4o>'  , 

c'est-à-dire  sur  la  partie  du  plan  (t)  limitée  par  cette  courbe  qui  contient  le 
point  à  l'infini. 


—     .V>2     - 


|in'iiii»'r<-  ft-iiill»'  ilii  pi.'iu    là  r»-ridr««it  rji;iri]ii«^  pfii  la  K-tlit-  A.    ïiî:.  7  .  Oii  ^ij 

roiK'lut  ijij«-  ri[j1»'î/iîil<'     I     |jt-ijt  jii'tf'niifr  ■iilféf'f-nl*^»  valeurs  sui\:tijt  h  p.:>iîii.:j 

rxij^'t**  lie  la  liniit»*  >ij|jérifiin'.  Kn  <lésiîfijaiil  -/^r=i:^.— .  pard/  i-l  ru  >••  ^r-rv^nt 
pour  |ilij*>  lit'  fai-iliti'  ilu  |ii'tit  tahlt'au  suivant.  étaMi  pour  la  |irt-iiii*-i«'  ijji}<(<r. 


—  I 


HonJ 


kj         —  K,  '  —  i  Kj     --  i  K,'   —  K*         k*     i     i  k-    .  —  i  k. 


ou  trouvir  aisf'iiicrit  par  r*x<'frjpl<' 


Xiiy  —  f.i;.  =  Ça;.  ^  ^~  |  .j>.     '  =  —  i  i  k^ 


jfj/ ^ /^ .1/ = 1  ij>/  -^ r.i>. ' ^ r.j>. '  ^/.jà'  =iii— ok, 

A  o  'i  —  i  o  —  1 

Il  <.  1  t, 


o 


H.  I 


ruf.f 


?#t'  -t 


Ir  «i«»  — 


;^^i^ 


/î^.<? 


i 


i 


'm^w/z/y^' 


(U 


i 


^ 


i 


^ 


'/////y/Àii^/^y, 


^^^15^ 


^z; 


i 


J/.Amsl^in. 
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